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CROISADE  CONTRE  LES  TURCS. 
1433*1590 


SeMatlon  prodolte  ea  Earope  par  U prife  de  Constantinople;  le  vcen  da  ftUa»;  lei  Turcs  sont 
chassé  de  Belgrade;  Pie  II  négocie  avec  Mahomet  II;  sa  mort;  serment  de  Mahomet  II;  le 
royanme  de  Chypre  échappe  aox  Lasîgnan  ; siège  de  Rhodes;  prise  d'Otranie  ; le  prince  Zisim  ; 
Charles  VIU  en  Italie;  rôle  des  Vénitiens  en  Orient;  le  pape  Léon  X;  cinquième  eondlc  de 
Latrao  ; Icitrcs  do  roi  François  l*r  ; Lotber  et  Érasme  ; les  chevaliers  de  Rhodes  s'établissent 
ï Malte;  prise  et  sac  de  Rome  par  les  Impcriaox;  victoire  de  Lépante;  Jean  Sobieskl  vainqueur 
des  Turcs;  l'empire  do  croissant  s’aOaiblil.] 


'occident  n’avait  vu  qu’avec  indiflërence  les  dangers  qui 
^ menaçaient  l’empire  grec.  En  apprenant  le  dernier 
triomphe  de  Mahomet , tous  les  peuples  chrétiens  furent 
saisis  d’effroi  ; on  croyait  déjà  voir  les  janissaires  ren- 
verser  les  autels  de  l’Évangile  dans  la  Hongrie  et  dans 
l'Allemagne  ; on  frémissait  à la  pensée  que  l’Italie  n'échapperait  point 
à la  domination  des  Turcs , et  qu’un  jour  le  Coran  serait  préché  dans 
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les  églises  de  Rome  changées  on  mosquées.  De  toutes  parts  des 
nuirnuires  s’élevaient  contre  le  pape  Nicolas  V,  auquel  on  reprochait 
de  n’avoir  pas  prêché  une  croisade  pour  prévenir  le  malheur  que 
déplorai*,  toute  la  chrétienté.  Quelques  secours  envoyés  iivant  le  siège 
aui’aient,  en  effet , sauvé  Constantinople  ; mais , la  ville  une  fois  tom- 
bée au  pouvoir  des  Barbares , cette  perte  devenait  irréparable.  La 
réunion  de  toutes  les  puissances  chrétiennes  pouvait  seule  aiTacher 
aux  Turcs  leur  conquête,  et  cette  réunion  rencontrait  chaque  jour  de 
plus  grands  obstacles. 

En  vain,  pour  ébranler  encore  une  fois  l’Occident,  l’éloquence  des 
orateurs  chrétiens  s'adressa  tantôt  à la  douleur  , tantôt  à la  piété  des 
fidèles;  en  v.Tm  on  employa  tour  à tour  l’ascendant  des  idées  reli- 
gieuses et  celui  de  la  chevalerie  : tout  le  monde  déplora  les  progrès 
des  Turcs;  mais  une  aveugle  résignation,  ou  plutôt  une  cruelle  indif- 
férence, prit  bientôt  la  place  de  la  consternation  universelle. 

Peu  de  mois  après  la  prise  de  Constantinople,  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  rassembla  à Lille  en  Flandre  toute  la  noblesse  de  ses 
Etals;  et , dans  une  fête  dont  l’histoire  nous  a conservé  le  récit  fidèle, 
il  chercha  à réveiller  le  zèle  et  la  valeur  des  preux  par  le  spectacle 
de  tout  ce  qui  pouvait  alors  frapper  leur  imagination  chevaleresque. 
On  présenta  d’alwrd  à l’assemblée  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de 
scimes  curieuses , parmi  lesquels  on  remarquait  les  travaux  d’Hercule, 
les  aventures  de  Jason  et  de  Médée,  les  enchantements  de  Mélusine  '. 
Les  spectateurs  virent  ensuite  arriver  dans  la  salle  du  festin  le  simu- 
lacre d’un  éléphant  conduit  par  un  géant  sarrasin  et  portant  une 
tour , d’où  sortit  une  matrone  vêtue  de  deuil  qui  représentait  l’Église 
chrétienne.  L’éléphant  étant  arrivé  devant  la  table  du  duc  de  Bour- 
gogne, la  dame  captive  récita  une  longue  complainte  en  vers  sur  les 
maux  dont  elle  était  accablée,  et , s’adressant  aux  princes , aux  ducs 
tt  aux  chevaliers , elle  se  plaignit  de  la  lenteur  et  de  l’indifférence 
qu’ils  mettaient  à la  secourir.  Alors  panit  un  héraut  d’armes  qui  por- 
’.ait  è la  main  un  faisan , oiseau  que  la  chevalerie  avait  adopté  comme 
’iC  symbole  et  le  prix  de  la  bravoure.  Deux  nobles  demoiselles  et  plii- 
sieure  chevaliers  de  la  Toison  d’or  s’approchèrent  du  duc,  et  lui  pré- 

* Olivier  de  U Marche,  après  avoir  fait  la  descriplion  de  la  fête  ei  des  ôiTcrs  spectacles  oiïcris 
nox  yeax  des  convives,  ajoute  : • Tels  furent  les  entremets  mondains  de  cette  feste , et  iatsseiay  i 

• um  a en  parler,  poor  compter  d’on  enlrcmets  pitoyable  qoi  me  semble  le  pins  spécial  des 

• antires,  etc.  • 
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senlèrent  l’oiseau  des  braves,  le  priant  de  les  avoir  en  souvenance. 
Philippe  le  Bon , qui  savait,  dit  Olivier  de  la  Marche,  à quelle  inten- 
tion il  avait  ce  banquet , jeta  un  regard  de  compassion  sur  la  dame 
Saincte  Église  ' , et  tira  de  son  sein  un  écrit  que  le  héraut  d’armes  lut 
à haute  voix.  Dans  cet  écrit,  le  duc  vouait  premièrement  à Dieu, 
son  créateur , à la  tressaincte  Vierge,  et  apres  aux  dames  et  au 
faisan , que  « s’il  plaisoit  au  roy  de  France  d’exposer  son  corps  pour 
« la  défense  de  la  foy  chresticnne  et  résister  à la  damnable  entreprise 
« du  Grand  Turc,  il  le  serviroit  de  sa  personne  et  de  sa  puissance 
« audict  sainct  voyage,  le  mieulx  que  Dieu  lui  en  donneroit  la  grâce; 
a si  lcdict  roy  commettoit  à cette  saincte  expédition  aucuns  princes 
« de  son  sang  ou  aultres  seigneurs , il  s’engageoit  à leur  obéir  ; et  si , 
« pour  ses  grandes  affaires,  il  n’estoit  disposé  d’y  aller,  ne  d’y  envoyer, 
« et  que  d’aulires  puissants  princes  prissent  la  croisée,  il  s’offroit  de 
« les  accorapaigner  le  plus  avant  qu’il  pourroit.  Si , durant  le  sainct 
« voyage,  il  pouvoit  par  quelque  voye  ou  maniéré  que  ce  fust,  savoir 
O ou  congnoistre  que  lcdict  Grand  Turc  eust  volonté  d’avoir  affaire  à 
M luy  corps  à corps,  luy,  Philippe,  pour  ladictc  foy  chresticnne,  le 
« combattroit  volontiers  avec  le  secours  de  Dieu  tout  puissant  et  de 
« sa  tresdoulce  vierge  mere,  lesquels  il  appeloit  tousjours  à son  aide.  » 

La  dame  Sainte-Église  remercia  le  duc  du  zèle  qu’il  montrait  pour 
sa  défense.  Tous  les  seigneurs  et  chevaliers  qui  étaient  présents  invo- 
quèrent, à leur  tour,  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  la  Vierge,  sans 
oublier  les  dames  et  le  faisan , et  jurèrent  de  consacrer  leurs  biens 
et  leur  vie  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  leur  tresredoubté  seigneur 
le  duc  de  Bourgogne.  Tous  exprimèrent  le  plus  ardent  enthousiasme. 
Quelques-uns  se  distinguèrent  par  la  bizarrerie  et  la  singularité  de 
leurs  promesses.  Le  comte  d’Étampes,  neveu  de  Philippe  le  Bon, 
s’engageait  à proposer  un  cartel  à aucuns  grans  princes  et  seigneurs 
de  la  compaignie  du  Grand  Turc,  et  promettait  de  les  combattre 
corps  à corps , deux  à deux , trois  à trois , quatre  à quatre,  cinq  à 
cinq,  etc.  Le  bâtard  de  Bourgogne  jurait  de  livrer  un  combat  à un 
Turc , en  quelque  manière  qu’il  voulust  requérir,  et  prenait  l’enga- 
gement de  faire  ptorter  le  défi  en  l’hostel  du  Turc.  Le  seigneur  de 
Pons  faisait  le  serment  de  ne  séjourner  dans  aucune  ville  ajusques  à 
a tant  que  il  eust  trouvé  'un  Sarrasin  qu’il  pust  combattre  corps  à 

* OUiier  de  li  Marche  dit  ipte  le  doc  de  Banrgo(ne  arail  dejh  entrepris,  trois  ans  lopannnt, 
ée  faire  aoe  croisade  conlre  les  Turcs,  daos  une  assemblée  leoue  ï Hoo». 
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a corps,  à l’aide  de  Nostre  Dame,  pour  ramour  de  laquelle  jamais  il 
« ne  coucheroit  dans  un  lict  le  samedi , avant  l'entier  accomplisse- 
0 ment  de  son  veu.  » 

Un  autre  chevalier  s’engageait,  n du  jour  de  son  départ,  à ne 
U manger  le  vendredi  chose  gui  eust  receu  mort  jusques  à ce  qu'il  se 
« fust  trouvé  aux  prinses  avec  un  ou  plusieurs  ennemis  de  la  foy  ; si 
« la  baniere  de  son  scigneuret  celle  des  Sarrasins  estoient  déployées 
a pour  le  combat,  il  faisoit  veu  d’aller  droict  à la  baniere  du  Grand 
«Turc,  de  la  trébucher  par  terre  ou  de  mourir  à /o  peine'.»  Le  sei- 
gneur de  Toulongeon  , arrivé  au  pays  des  infidèles , devait  déOer  un 
des  hommes  d’armes  du  Grand  Turc,  cl  le  combattre  en  présence  de 
son  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  , ou , si  le  .Sarrasin  ne  voulait  pas 
venir,  il  se  proposait  d’aller  le  combattre  en  présence  dudit  Grand 
Turc , moyennant  qu'il  pust  avoir  bonne  seureli. 

Toutes  ces  promesses , qui  ne  furent  point  accomplies , servent  du 
moins  à nous  faire  connaître  l’esprit  et  les  mœurs  de  la  chevalerie. 
La  naïve  confiance  qu’avaient  les  chevaliers  dans  leurs  armes , nous 
montre  combien  ils  connaissaient  peu  les  ennemis  auxquels  ils  décla- 
raient ainsi  la  guerre. 

Lorsque  chacun  eut  exprimé  ses  vœux , une  dame  vêtue  de  blanc 
et  portant  sur  le  dos  cette  inscription  en  lettres  d’or , grâce  Dieu , 
vint  saluer  l'assemblée  et  présenta  douze  dames  avec  douze  chevaliers. 
Ces  dames  figuraient  douze  vertus  ou  qualités  dont  elles  portaient  le 
nom  sur  l’épaule  : foy,  charité,  justice,  raison,  prudence,  tempé- 
rance, force,  vérité,  largesse,  diligence,  esperance,  vaillance;  telles 
étaient  les  vertus  de  la  chevalerie  qui  devaient  présider  à la  croisade. 

En  lisant  la  description  de  cette  fête  chevaleresque , on  a pu  voir 
tout  ce  qui  restait  alors  des  sentiments  belliqueux  et  de  l’héroïque 
piété  qui  avaient  animé  les  compagnons  de  Godefroy , de  Louis  VII, 
de  Philippe-Auguste  et  du  roi  Richard.  Lorsqu'on  se  rappelle  le 
concile  de  Clermont , les  prédications  de  Pierre  l’Ermite  et  de  saint 
Bernard,  l’enthousiasme  grave,  la  dévotion  austère,  qui  présidaient 

I 

* Quelques  hUtoriens  modernes  qui  ont  parlé  de  ces  vceox  des  chevaliers,  en  ont  exagéré  !a^ 
Idtarrcrie.  Je  vols,  entre  antres,  dans  Tun  de  ces  auteurs.  M.  de  Salaberr;,  ÜUtoire  de  rempirii 
«Uoman^  cette  phrase  : Enfla,  ce  qui  donne  une  Idée  de  U iHotloa  de  cet  croitit  noureans,  j/  p ra  1 
eut  M roiM  que,  ei  jusqu’au  moment  du  départ  il  ne  poatoit  c^tinir  les  faveurs  de  ta  dame . U 
épauteroU  la  première  demoiselle  qu’il  Iroufertrit  epant  tinpl  mille  écut.  Noos  n'avons  rien  trouve 
de  semblable,  ni  dans  Moostrelet,  ni  dans  Olivier  de  la  Marche,  qui  sont  les  seuls  auteurs  du  temps 
qui  parlent  de  cette  fête. 
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lux  serments  des  premiers  croisés,  lorsqu’on  voit  ensuite  les  solennités 
brillantes  de  la  chevalerie,  les  promesses  moitié  profanes,  moitié 
religieuses  des  chevaliers,  enfin  tous  les  spectacles  mondains  au 
milieu  desquels  était  proclamée  la  guerre  sainte,  on  se  sent  tout  à 
coup  transporté  dans  un  autre  siècle  et  dans  une  société  nouvelle. 
La  religion , qui  avait  précipité  l’Europe  sur  l’Asie,  n’a  plus  d’empire, 
si  les  dames  ne  sont  scs  interprètes  et  si  les  prédications  de  l’Église 
ne  se  mêlent  aux  fêtes  et  aux  usages  de  la  chevalerie 

On  sait  au  reste  que  ce  genre  de  prédications  ne  laissa  point  une 
impression  profonde  et  durable  dans  le  cœur  des  chevaliers.  Il  n’eut 
surtout  aucune  influence  sur  la  multitude,  qui  n’assistait  point  à ce 
spectacle,  et  qui  n’y  aurait  rien  compris  si  elle  y eût  assisté.  Il  n’en 
était  pas  ainsi  dans  les  assemblées  des  fidèles  convoquées  par  le  chef 
de  l’Église,  où  tout  le  monde  était  appelé , où  le  peuple,  comme  les 
grands , se  passionnait  pour  la  défense  de  la  cause  commune  et  des 
opinions  dominantes.  Aussi  ne  peut-on  s’empêcher  ici  de  reconnaître 
que  l’esprit  religieux  fut  toujours  le  motif  le  plus  actif  et  le  plus  puis- 
sant parmi  les  hommes , et  que  dans  les  siècles  dont  nous  retraçons 
rhistoire,  aucun  autre  mobile  pris  dans  les  passions  humaines  n’au- 
rait pu  remuer  le  monde,  comme  celui  qui  avait  produit  et  entretenu 
l’enthousiasme  des  croisades. 

Cependant  quelques  hommes  pieux  firent  d’incroyables  efforts  pour 
faire  revivre  les  premiers  temps  des  guerres  saintes.  Jean  Capistran  ‘, 
moine  de  Saint-François,  et  Ænéas  Sylvius,  évêque  de  Sienne,  ne 
négligèrent  aucun  des  moyens  qui  pouvaient  enflammer  les  esprits 
et  ranimer  la  dévotion  belliqueuse  des  croisés.  Le  premier , qui  passait 
pour  un  saint , parcourait  les  cités  de  l’Allemagne  et  de  la  Hongrie, 
en  parlant  au  peuple  assemblé  des  périls  de  la  foi  et  des  menaces  des 
mécréants.  Le  second , un  des  évêques  les  plus  éclairés  de  son  temps , 
versé  dans  les  lettres  grecques  et  dans  les  lettres  latines , orateur  et 
poète,  exhortait  les  princes  à prendre  les  armes,  pour  prévenir  l’inva- 
sion de  leurs  propres  États  et  sauver  la  république  chrétienne  d'une 
prochaine  destruction. 

Ænéas  Sylvius  écrivit  au  souverain  pontife,  et  s’efforça  de  réveiller 
son  zèle,  en  lui  disant  que  la  perte  de  Constantinople  flétrirait  éter- 
nellement son  nom,  s’il  ne  faisait  tous  ses  efforts  pour  abattre  la  puis- 


* leao  Caplslran  était  d'une  bmille  noble  de  l’Anjoa. 
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sance  dus  Turcs.  Le  pieux  orateur  se  rendit  à Rome,  et  prêcha  la 
croisade  dans  un  consistoire'.  Pour  montrer  la  nécessité  d'une  guerre 
sainte,  il  cita  tour  à tour  devant  le  pape  et  les  cardinaux  raiitorité 
des  philosophes  grecs  et  celle  des  pères  de  l’Église.  11  déplora  la  ser- 
vitude de  Jérusalem,  berceau  du  christianisme,  la  servitude  de  la 
Grèce,  mère  des  sciences  et  des  arts.  Ænéas  célébra  le  courage  hé- 
roïque des  Allemands,  le  noble  dévouement  des  Français,  le  généreux 
orgueil  des  Espagnols,  l’amour  do  la  gloire  qui  animait  les  peuples  de 
l’Italie.  Le  roi  de  Hongrie,  dont  les  États  étaient  menacés  par  Maho- 
met II,  assistait  à cette  assemblée.  L’orateur  de  la  croisade,  mon- 
trant ce  prince  au  souverain  pontife  et  aux  prélats,  leur  demanda  de 
prendre  pitié  de  ses  larmes. 

Frédéric  III,  empereur  d’Allemagne,  avait  en  môme  temps  écrit  à 
Nicolas  V,  pour  le  conjurer  de  sauver  la  chrétienté,  a Les  paroles 
<1  sorties  de  la  bouche  de  l'homme  ne  pouvaient  donner  une  idée  du 
a malheur  que  venait  d’éprouver  l’Église  catholique , ni  faire  con- 
« naître  toute  la  férocité  de  ce  peuple  qui  désolait  la  Grèce  et  mena- 
« çait  l’Occident.  » L’empereur  invitait  le  pape  à réunir  contre  cet 
ennemi  formidable  toutes  les  puissances  chrétiennes,  annonçant  qu’il 
allait  lui-méme  convoquer  les  princes  et  les  États  de  rAllemagne.  I>e 
pape  applaudit  aux  intentions  de  l’eraperair,  et  ses  légats  furent 
envoyés  aux  diètes  de  Ratisbonne  et  de  Francfort.  Ænéas  Sylvius  prê- 
cha de  nouveau  la  croisade  contre  les  Turcs  dans  ces  deux  assem- 
blées. Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s’y  était  rendu,  renouvela  en  pré- 
sence des  princes  et  des  États  de  l’Empire  le  serment  qu'il  avait  fait 
à Dieu,  à la  Vierge,  aux  dames  et  au  faisan. 

Des  députés  hongrois  vinrent  annoncer  que  les  rives  du  Danube  et 
les  frontières  d’Allemagne  allaient  être  envahies  par  les  Turcs,  si  de 
toutes  parts  on  ne  se  hâtait  de  prendre  les  armes.  La  diète  arrêta 
qu’on  enverrait  contre  les  Turcs  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et 
trente-deux  mille  hommes  d’infanterie.  Mais,  comme  elle  ne  décida 
rien  sur  la  manière  de  lever  cette  armée  et  sur  les  moyens  de  l’entre- 
tenir, l’enthousiasme  de  la  croisade  se  ralentit  bientôt,  et  personne 
ne  se  présenta  pour  s’opposer  aux  progrès  des  Ottomans.  Ænéas  Syl- 
vius nous  explique  dans  une  de  ses  lettres  les  causes  de  cette  indif- 
férence et  de  cette  inaction  de  la  chrétienté  : 

' BUflitih^^ue  dit  CrohadeSf  t.  II;  GoUecUoB  des  biMoriens  «n^nanik  de  StniKd. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VINGTIÈME. 


7 


a L’Europe  chrétienne  n’était  qu’un  corps  sans  tête,  qu’une  répu- 
« bliquc  sans  magistrats  et  sans  lois  ; le  pape  et  l’empereur,  autorités 
« imposantes  par  leur  nom,  inspiraient  le  respect  et  non  l’obéissance. 
« Quant  aux  autres  princes,  chacun  s’occupait  de  ses  propres  intérêts, 
I et  ces  intérêts  étaient  souvent  un  sujet  de  guerre.  Que  deviendrait 
I une  aiTnée  levée  chez  plusieurs  nations , animée  de  mille  passions 
I diverses,  parlant  des  langues  différentes,  toujours  près  d’étre  vain- 
<1  eue  si  elle  était  en  petit  nombre , succombant  par  sa  propre  masse 
H si  elle  était  nombreuse?  qui  entreprendrait  de  lui  donner  des  armes, 
«des  vivres,  une  discipline?  quel  chef  contiendrait  jamais  sous  les 
« mêmes  drapeaux  les  Français  et  les  Anglais,  les  soldats  de  Gènes 
« et  ceux  de  l’Aragon,  les  guerriers  de  l’Allemagne  et  les  milices  de 
« la  Hongrie  et  de  la  Bohême  ? » 

Ænéas  Sylvius  démontrait  ainsi  l’Impossibilité  de  la  croisade,  et, 
toujours  entraîné  par  son  zèle,  il  passa  sa  vie  à la  prêcher.  Pendant 
qu’il  haranguait  inutilement  les  princes  d’Allemagne,  le  pape  cher- 
chait à rétablir  la  concorde  parmi  les  États  de  l'Italie.  L’ascendant 
de  l’autorité  pontificale  ne  put  réussir  à calmer  les  esprits,  et  la  paix 
fut  l’ouvrage  d’un  pauvre  ermite  dont  les  paroles  étaient  toutes  puis- 
santes sur  le  cœur  des  fidèles.  Le  frère  Siinonet,  sorti  tout  à coup  de 
sa  retraite,  parcourait  les  cités,  et,  s’adressant  aux  peuples  et  aux 
princes,  il  les  exhortait  à se  réunir  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ. 
A la  voix  du  saint  orateur,  Venise,  Florence,  le  duc  de  Milan,  dépo- 
sèrent les  armes.  Une  ligue  se  forma  dans  laquelle  entrèrent  la  plu- 
part des  républiques  et  des  principautés  de  l’Italie  ; mais  cette  ligue 
ne  produisit  rien,  parce  que  le  zèle  des  confédérés  ne  fut  dirigé  ni 
par  le  pape,  qui  devait  donner  le  signal  et  l’exemple,  ni  par  l’empe- 
reur d’Allemagne,  qui  promettait  sans  cesse  de  se  mettre  à la  tête 
d’une  croisade  et  restait  dans  ses  États.  Frédéric  III  était  retenu  par 
son  avarice  et  surtout  par  un  excessif  amour  du  repos  que  lui  repro- 
chent lea  chroniques  contemporaines.  Nicolas  V,  passionné  pour 
l’antiquité  savante,  toujours  entouré  d’érudits , s’occupait  bien  plus 
de  recueillir  les  trésors  littéraires  de  Rome  et  d’Athènes  que  de  dé- 
livTer  la  ville  de  Constantin.  Pendant  que  les  Turcs  prenaient  Byzance, 
il  faisait  traduire  à grands  frais  les  plus  célèbres  des  auteurs  grecs,  et 
l’on  peut  croire  que  les  décimes  levées  pour  la  croisade  furent  quel- 
quefois employées  à l’acquisition  des  chefs-d’œuvre  de  Platon,  d’HA- 
jodote  ou  de  Thucydide. 
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Nicolas  SC  borna  à quelques  exhortations  adressées  aux  fidi-les,  et 
mourut  sans  avoir  aplani  aucune  des  difficultés  qui  s’opposaient  à 
l’entreprise  d’une  gueiTe  sainte.  Culixte  III,  qui  lui  succéda,  montra 
plus  de  zèle,  et,  dès  le  commencement  de  son  ponliticat , il  envoya 
des  légats  cl  des  prédicateurs  dans  toute  l’Europe  pour  proclamer  la 
croisade  et  lever  des  décimes.  Une  ambassade  du  pontife  alla  solli- 
citer les  rois  de  Perse  et  d’Arnténie  et  le  kan  des  Tartares  de  se  réu- 
nir aux  chrétiens  d’Occident  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Seize 
galères,  construites  avec  le  produit  des  décimes,  se  mirent  en  mer 
sous  le  commandement  du  patriarche  d’Aquiléc,  et  montrèrent  le 
pavillon  de  saint  Pierre  dans  l’Archipel  et  sur  les  côtes  de  l’Ionie  et 
de  l’Asie  Mineure.  Saint  Antonin  ' harangua  le  pape  au  nom  de  la 
ville  de  Florence,  et  lui  promit  le  concours  de  toutes  les  puissances 
de  la  chrétienté,  si  Sa  Sainteté  ouvrait  les  trésors  de  l'Étjlisc,  et  si 
par  ses  exhortations  évangéliques  elle  appelait  tous  les  ouvriers  à la 
moisson.  Calixte  III  s’adressa  nu  chef  de  l’Empire,  qui  ne  lui  épar- 
gnait point  les  conseils  pour  les  affaires  de  la  guerre  sainte,  et  il  l’in- 
vita à donner  l’exemple;  mais  l’indolent  Frédéric  se  contenta  de  re- 
nouveler ses  promesses.  Tandis  que  l'empereur  exhortait  ainsi  le  pon- 
tife à proclamer  la  croisade,  que  le  pontife,  de  son  côté,  exhortait 
l'empereur  à prendre  les  armes,  les  Ottomans  pénétrèrent  dans  la 
Hongrie,  et  s’avancèrent  contre  Belgrade. 

Cette  ville,  un  des  boulevards  de  l'Occident,  ne  recevait  aucun  se- 
cours de  la  chrétienté.  Il  ne  lui  restait  d’espérance  que  dans  la  valeur 
d’Huniade  et  dans  le  zèle  apostolique  de  Jean  Capistran.  L’un  com- 
mandait les  troupes  des  Hongrois,  et  les  entraînait  par  son  exemple  ; 
l’autre,  qui  par  ses  prédications  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 
croisés  allemands,  animait  au  combat  les  soldats  chrétiens,  et  leur 
inspirait  une  ardeur  invincible. 

Les  chroniques  contemporaines  nous  apprennent  qu’à  celte  époque 
deux  comètes  se  montrèrent  dans  le  ciel  : l’une  paraissait  avant  l'au- 
rore, l’autre  après  le  coucher  du  soleil.  Les  peuples  de  la  chrétienté 
croyaient  y voir  le  signe  prophétique  des  plus  grands  malheurs  ; et, 
comme  le  plus  grand  des  malheurs  qu’on  eût  alors  à redouter  était 
l’invasion  des  Turcs,  Calixte  voulut  profiter  de  cette  disposition  géné- 

* \jt  discours  qae  saint  Aniouin  prononça  il.*ns  celte  occa-sion  nous  a été  conscrté  par  lui-mèaia 
(taos  sa  ebroDique , üt.  XXII,  cb.  XVI  ; luais  U a eu  la  moücslic  de  nclicr  son  uoni.  Noos  savons 
qu'il  est  de  lui  par  i'Iiistoricn  Leamlrc  Albcni,  Oc  orJ.  prad.  !ib.  III,  i%  Yitâ  S.  Aalo», 

L'annaliste  najnaldl  Ta  donné  en  entier,  ad  aim.  44:»3,  u«  M cl  seqq 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VINGTIÈME. 


9 


raie  des  esprits  pour  les  ramener  à l’idée  d’iine  croisade.  Il  exhorta 
les  chrétiens  à la  pénitence  ; il  leur  présenta  la  guerre  sainte  comme 
un  moyen  d’expier  leurs  fautes  et  d’apaiser  la  colère  céleste. 

Cependant  on  ne  prit  les  armes  que  dans  les  pays  menacés  par  ks 
Turcs.  Ce  fut  alors  que  le  souverain  pontife  ordonna  que  chaque 
jour,  à midi,  on  sonnerait  les  cloches  dans  toutes  les  paroisses  afin 
d’avertir  les  fidèles  de  prier  pour  les  Hongrois  et  pour  tous  ceux  qui 
combattaient  contre  les  Turcs.  Calixte  accordait  les  indulgences  à tous 
les  chrétiens  qui  à ce  signal  répéteraient  trois  fois  l’oraison  domini- 
cale et  la  salutation  angélique.  Telle  fut  l’origine  de  Tylnyc/Ms,  que  les 
usages  de  l’Église  ont  consacré  et  conservé  jusqu’aux  temps  modernes. 

Le  ciel  fut  touché  sans  doute  de  ces  lerventes  prières  qui  s’élevaient 
ensemble  et  à la  même  heure  de  tous  les  points  de  l’Europe  chré- 
tienne. Mahomet  avait  conduit  son  armée  devant  Belgrade  ; après 
avoir  établi  leur  camp,  dit  l’hislorien  Coggia-effendi,  les  Turcs  se 
précipitèrent  sur  la  ville,  comme  les  abeilles  vers  leur  ruche,  mais  ils 
trouvèrent  une  résistance  invincible.  Le  siège  durait  depuis  quarante 
jours,  lorsque  Huniade  et  le  moine  Capistran  accoururent  au  secours 
des  assiégés,  l’un  conduisant  de  nombreux  bataillons,  l’autre  n’ayant 
pour  triompher  de  l’ennemi  que  sa  pieuse  éloquence  et  ses  ardentes 
prières.  Dans  un  seul  combat,  les  soldats  chrétiens  mirent  en  fuite  l’ar- 
mée de  Mahomet,  et  détruisirent  la  flotte  ottomane,  qui  couvrait  le  Da- 
nube et  la  Save.  Huniade  fit  des  prodiges  de  valeur;  au  moment  du  plus 
grand  péril,  on  vit  Capistran  parcourir  les  rangs  de  l’armée  chrétienne, 
portant  une  croix  à la  main  et  répétant  ces  paroles  ; Victoire,  Jésus! 
victoire!  Plus  de  vingt  mille  musulmans  perdirent  la  vie  dans  la  ba- 
taille ou  dans  la  fuite;  le  sultan  fut  blessé  au  milieu  de  sesjanissaires,  et 
s'éloigna  précipitamment  de  Belgrade  avec  son  armée  vaincue.  Toute 
l'Europe  remercia  le  ciel  de  cette  victoire,  à laquelle  elle  n’avait  con- 
couru que  par  ses  prières  et  qu'elle  devait  regarder  comme  un  miracle. 
La  tente  et  les  armes  de  Mahomet  furent  envoyées  au  pape,  comme  un 
trophée  de  la  guerre  sainte  et  comme  un  hommage  rendu  au  père  des 
fidèles.  La  religion  célébra  par  ses  cérémonies  une  journée  où  ses  plus 
cruels  ennemis  avaient  été  vaincus.  L’ancienne  fête  de  la  Transfigura- 
tion, mise  au  rang  des  fêtes  doubles  solennelles,  devait  rappeler  cha- 
que année  à l’Église  universelle  la  défaite  dcsTiircs  devant  Belgrade  ' . 

' U bulle  il'ikuiiulion  de  cette  (dte  est  dette  de  VIIl  des  ides  de  Bobd'aodl  US7.  Le  P.  Mjr- 
tcfioe,  dans  foa  ouvrage  de  rancicone  discipline  de  l^Use  concernaut  la  cétcbraiiou  des  oQlces,  a 
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[1458.]  Huniadc  et  Capistran  ne  survécurent  pas  longtemps  à leurs 
triomphes,  et  moururent  tous  les  deux  pendant  que  la  chrétienté 
mêlait  encore  leurs  noms  aux  hymnes  de  sa  reconnaissance.  Le  sen- 
timent de  la  jalousie  empoisonna  leurs  derniers  instants,  et  la  chaleur 
peu  évangéli(|ue  avec  laquelle  chacun  d’eux  réclama  l’honneur  d’a- 
voir sauvé  Belgrade,  imprima  une  tache  à leur  renommée.  Ænéas 
Sylvius,  en  recommandant  leur  mémoire  à l’estime  de  la  postérité, 
célèbre  les  vertus  de  Capistran,  et  s’étonne  qu’un  humble  cénobite 
qui  avait  foulé  aux  pieds  tous  les  biens  de  ce  monde  n’ait  point  eu 
assez  de  force  pour  résister  aux  charmes  de  la  gloire. 

Du  reste,  l’histoire  ne  peut  admettre  les  assertions  superbes  des 
disciples  de  Jean  Capistran  : ce  n’est  pas  aux  exhortations  d’un  moine 
sans  armes,  mais  à l’indomptable  vaillance  d’Huniade  qu’elle  attri- 
buerait l’honneur  de  la  victoire  sur  Mahomet  II.  Le  héros  de  Hongrie 
avait  été  proclamé  le  sauveur  de  la  chrétienté,  lorsqu’il  mourut  à 
Semlin  atteint  d’une  épidémie.  L’Europe  regarda  la  mort  du  Cheva- 
lier Blanc  de  Valachie  comme  une  calamité  publique.  Mahomet  lui- 
même,  en  apprenant  la  fin  de  son  redoutable  ennemi,  s’était  écrié  : 
Il  n'y  avait  personne  sous  le  soleil  qui  fût  comparable  à ce  grand 
homme!  Maintenant  encore  le  nom  d’Huniade  ou  Hunyad  est  pro- 
noncé par  les  Hongrois  avec  un  sentiment  de  fierté  ; ce  nom  est  pour 
eux  un  noble  souvenir,  une  belle  gloire.  Le  tombeau  de  l’illustre  dé- 
fenseur de  l’Europe  chrétienne  se  voit  dans  la  cathédrale  de  Caris- 
bourg  en  Transylvanie  *.  On  visite  à Temesvar  la  forteresse  qui  servit 
de  retraite  à Huniade  à plusieurs  époques  de  sa  vie  guerrière.  Le 
château  de  Vayda-llunyad^  qui  domine  avec  son  imposante  archi- 
tecture féodale  le  riant  bassin  de  la  Maross  et  qui  fut  la  demeure  du 
vainqueur  de  Mahomet  II,  attire  aussi  l’attention  du  voyageur.  L’in- 
dustrie moderne  a envahi  l’héroïque  manoir;  mais,  par  un  dernier 
égard  du  sort  envers  une  grande  mémoire,  c’est  une  industrie  belli- 
queuse qui  a pris  possession  du  vieux  château , et  le  fer  des  usines 

prouvé  d'après  on  missel  de  Tours  écrit  avant  l’an  800  que  celte  fête  était  dès  longtemps  étalUie, 
non<5eulemcnt  chez  les  Latins,  mais  aussi  chez  les  Grecs.  Le  pape  Calixic,  ]>ar  sa  bulle,  ne  fit  autre 
chose  qu'ordonner  qu'clic  serait  regardée  comme  fête  double  solennelle  cl  qu’elle  serait  observot 
comme  toutes  les  autres  fêtes  qu’on  appelle  de  précepte.  (Voyez  la  note  du  P.  Mansi,  Annales 
tecks.,  ad  ann.  US7,  p.  138.) 

> Dans  les  précieuses  notes  que  noos  a communiqnées  M.  de  Monibcl , noos  trouvons  les  lignes 
rai  vantes  : « Quand  M.  le  duc  de  Bordeaux  s'arrêta  h Carisbourg,  il  alla  dans  ia  cathédrale  prier  sur 

• la  sépulture  d’Huniade,  et  les  habitants  sentirent  aussi  bien  qoe  nous  ce  qu’il  y avait  de  touchant 

* dans  cette  prière  d'un  Ois  proscrit  de  saint  Lonis  sur  la  tombe  d’on  des  pins  vaillants  défenseurs 
« de  la  chrétienté.  > 
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d’Hunyad  a pu  quelquefois  encore  réprimer  et  punir  les  subites  agres- 
sions des  Ottomans. 

Pendant  que  les  Hongrois  battaient  les  Turcs  devant  Belgrade,  la 
Hotte  du  pape  remportait  quelques  avantages  dans  l’Archipel.  Cali.xte 
ne  négligea  point  de  rappeler  à tous  les  fidèles  les  exploits  et  les 
triomphes  du  patriarche  d’Aquilée,  persuadé  que  la  nouvelle  des  vic- 
toires remportées  sur  les  musulmans  rendrait  l’espérance  et  le  cou- 
rage à tous  ceux  que  les  revers  des  chrétiens  avaient  abattus  et 
consternés.  On  prêcha  une  nouvelle  guerre  sainte  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  et  jusque  dans  les  royaumes  de  Castille, 
d’Aragon  et  de  Portugal.  Partout  le  peuple  écouta  avec  un  pieux 
recueillement  les  prédications  de  la  croisade,  mais  des  murmures 
s'élevèrent  généralement  contre  la  levée  des  décimes. 

Le  clergé  de  Rouen,  l’université  et  le  parlement  de  Paris,  plusieurs 
évêques,  s’opposèrent  ouvertement  à cet  impôt.  En  Allemagne,  les 
plaintes  furent  plus  violentes  que  partout  ailleurs.  A mesure  que  l’es- 
prit des  guerres  saintes  se  refroidissait,  on  jugeait  avec  plus  de  sévé- 
rité les  moyens  employés  par  les  papes  pour  renouveler  ces  expédi- 
tions lointaines.  Il  faut  d’ailleurs  avouer  qu’il  y avait  alors  de  grands 
abus  dans  la  perception  et  l’emploi  des  décimes.  On  faisait  un  trafic 
des  indulgences  de  la  cour  de  Rome  pour  la  croisade,  et  le  tribunal 
de  la  pénitence  ne  semblait  plus  en  certaines  occasions  qu’un  moyeu 
de  lever  des  impôts  sur  les  fidèles.  Ce  n’était  plus  qu’à  prix  d’argent 
que  s’obtenaient  les  grâces  de  l’Églian  et  les  miséricordes  du  ciel  ; les 
péchés  des  chrétiens  avaient  en  quelque  sorte  un  tarif,  et  nous  trou- 
vons dans  l’histoire  d’Aragon  que  la  désobéissance  même  aux  décrets 
du  pape  était  devenue  la  source  d’un  tribut  nouveau.  On  se  rappelle 
que  plusieurs  fois  les  souverains  pontifes  avaient  défendu  aux  chré- 
tiens de  porter  des  munitions  et  des  armes  aux  infidèles.  Le  commerce 
des  villes  maritimes  bravait  souvent  les  menaces  du  saint-siège,  et 
l’avarice  portait  les  marchands  à transgresser  sur  ce  point  les  ordres 
les  plus  sévères  : on  exigeait  alors  au  nom  du  pape  une  somme  d’ar- 
gent de  tous  ceux  qui  s’accusaient  de  ce  péché  * ; on  les  condamnait 
à payer  le  quart  ou  le  cinquième  des  bénéfices  provenants  d’un  com- 
merce illicite.  D y avait  des  commissaires  chargés  de  lever  cet  impôt, 
et  des  décrets  en  réglaient  la  perception  comme  celle  de  tous  les 
autres  revenus  publics. 

* Ce  fait  est  tiré  de  U Dissertation  espagnole  qoe  nous  tvoQS  déjà  dtè«> 
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Ce  qui  acliève  de  faire  connaître  l’esprit  de  cette  époque  et  surtout 
l'esprit  de  la  cour  de  Rome,  c’est  que  dans  les  prédications  des  croi- 
sades on  exhortait  moins  les  fidèles  à prendre  les  armes  qu’à  payer  un 
tribut  en  argent.  On  appelait  les  deniers  levés  au  nom  du  saint-siège 
des  secours  pour  les  Hongrois;  et,  comme  les  Hongrois  avaient  tou- 
jours besoin  d’étre  secourus,  la  levée  des  décimes  devenait  comme  un 
état  de  choses  permanent,  que  le  peuple  et  le  clergé  supportaient 
chaque  jour  avec  moins  de  patience  et  de  résignation. 

Nous  devons  ajouter  aussi  que  le  saint-siège  ne  rtîcevait  jtas  ;ou- 
jours  les  produits  du  tribut  qu’il  avait  imposé  aux  chrétiens.  I.es 
princes,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs,  s’en  emparaient 
quelquefois,  et  trop  souvent  les  décimes  pour  la  guerre  sainte  furent 
employées  à soutenir  les  (|uerelles  de  l'ambition. 

Cependant  les  réclamations  des  Allemands  contre  les  commissaires 
et  les  agents  de  la  cour  de  Rome  devinretit  si  vives  et  si  nombreuses 
que  le  pape,  se  crut  obligé  d’y  répondre.  Dans  son  apologie,  rédigée 
par  Ænéas  Sylvius,  il  déclarait  que  Scanderherg  et  le  roi  de  Hongrie 
avaient  reçu  de  nombreux  secoursj  (ju’on  avait  armé  des  flottes 
contre  les  musulmans;  qu’on  avait  envoyé  des  vaisseaux  et  des  mu- 
uilions  de  guerre  à Rhodes,  en  Chypre,  à Mitylène;  qu’en  un  mot 
l'argent  levé  sur  les  fidèles  n’avait  été  envployé  que  pour  la  défense 
de  la  foi  et  de  la  chrétienté. 

Cette  apologie,  dans  laquelle  Calixte  se  félicitait  d'avoir  sauvé 
l’Europe,  ressemble  trop  peut-être  à celle  de  cet  ancien  Romain  qui, 
accusé  d’avoir  mal  employé  les  deniers  publics,  proposa  pour  toute 
ré[K)nse  de  monter  au  Capitole  afin  de  remercier  les  dieux  des  vic- 
toires qu’il  avait  remportées.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce  que 
disait  l’apologiste  de  la  cour  pontificale  n’était  point  dépourvu  de 
vérité,  et  l'histoire  doit  louer  le  zèle  que  déploya  le  père  des  chré- 
tiens pour  arrêter  les  progrès  de  Mahomet  et  dérober  une  foule  de 
victimes  à la  tyrannie  des  Ottomans. 

Calixte  ne  cessait  de  solliciter  les  princes  chrétiens  de  se  réunir  à 
lui  ; il  cherchait  surtout  à exciter  contre  les  Turcs  l’enthousiasme 
belliqueux  de  la  France,  a Si  je  suis  secondé  par  les  Français,  disait-il 
a souvent,  nous  détruirons  la  race  des  infidèles.  » Il  n’épargna  ni  les 
prières,  ni  les  promesses,  pour  engager  Charles  VII  à secourir  la 
Hongrie  et  à défendre  les  barrières  de  l’Europe.  Il  lui  envoya  cette 
rose  d’or  que  les  papes  bénissaient  au  quatrième  dimanche  de  carême 
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et  dont  ils  faisaient  présent  aux  princes  chrétiens  en  témoignage  de 
leur  estime  et  de  leur  affection.  On  voit  par  ces  prévenances  du  pon- 
tife combien  était  éloigné  le  temps  où  les  chefs  de  l’Église  ne  patv 
laient  aux  monarques  qu’au  nom  d’un  ciel  irrité,  et  ne  les  exhortaient 
à prendre  la  croix  qu’en  leur  reprochant  leurs  fautes,  qu’en  leur 
recommandant  de  les  expier  par  la  guerre  sainte.  Les  papes,  en  prê- 
chant la  croisade,  n’étaient  plus  les  interprètes  des  opinions  domi- 
nantes; leurs  invitations  n’étaiciit  plus  des  lois,  et  les  princes  usaient 
amplement  de  la  faculté  qu’ils  avaient  de  ne  point  obéir.  Charles  VII, 
qui  avait  toujours  à redouter  les  entreprises  des  Anglais,  résista  aux 
instances  réitérées  deCalixte  '.  En  vain  le  dauphin,  qui  régna  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  Louis  XI  ’,  retiré  alors  à la  cour  de  Bourgogne, 
se  déclara  ouvertement  pour  la  croisade  et  voulut  se  faire  un  parti 
dans  le  royaume  en  prenant  la  croix  : la  France  resta  étrangère  à la 
guerre  préchée  contre  les  infidèles,  et  Charles  se  contenta  de  per- 
mettre la  levée  des  décimes  dans  ses  États,  à la  condition  expresse 
qu’il  en  surveillerait  l’emploi. 

Tandis  que  le  pape  implorait  les  secours  de  la  chrétienté  pour  les 
Hongrois,  la  Hongrie  était  remplie  de  troubles  occasionnés  par  la 
succession  de  Ladislas,  tué  à la  bataille  de  Varna.  Calixte  employa 
l’autorité  paternelle  du  saint-siége  pour  apaiser  les  fureure  de  la  dis- 
corde et  pour  protéger  Mathias  Corvin  longtemps  retenu  dans  les  fers, 
enfin  proclamé  roi  d'uu  pays  que  la  bravoure  de  son  père  avait  sauvé. 
La  conduite  du  pontife  parut  moins  digne  d’éloge  et  surtout  moins 
désintéressée  lorsque  la  succession  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  amena 
de  nouvelles  guerres  en  Italie.  L’histoire  rapporte  que  le  souverain 
pontife  oublia  en  celte  circonstance  les  périls  de  la  chrétienté,  et  qu’il 
employa  les  trésors  amassés  pour  la  guerre  sainte  à la  défense  d’une 
cause  qui  n’était  point  celle  de  la  religion. 

Cependant  l’infatigable  orateur  de  la  croisade,  Æiiéas  Sylvius,  suc- 
céda à Calixte  III  ’ sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  La  tiare  paraissait 

I La  descente  des  Anglais  dnns  le  Médnc,  le  siège  de  Casiillon  en  Périgord . la  retraite  do  daa* 
yhln  Louis  aoprèe  do  dac  de  Bourgogne,  la  conspiration  da  doc  d’Aiençon,  donnaient  trop  à'otca- 
lailon  an  roi  de  France  pour  i|a’il  pût  songer  a'ors  à une  croisade. 

* Monsirelet,  Paol  Emile  et  Gagoin.  disent  que  te  dauphin  s'aliéna  Tesprit  <ie  son  père, 
parce  qu'il  voulait  condnirc  nne  armée  contre  les  Turcs,  et  que  ce  fut  en  partie  pour  cela  qu'il  se 
teiira  auprès  du  duc  de  Bourgogne;  mais  des  motifs  plus  puissatils,  rapportés  par  Pliiliftpe  de  Co- 
tises, tels  qoe  ses  projets  pour  s’emparer  du  gouvernement,  son  mariago  contracté  avec  Ctiarioite 
de  Savoie  malgré  les  défenses  cipresses  du  roi.  ses  préparatifs  de  guerre,  et  surtout  le  pea  de  succès 
de  toutes  ses  leiitalives  contre  son  père,  déterminèrent  le  dauphin  i prendre  la  fuite. 

* Le  pape  Calixte  111  soccoœlu  ^oos  le  poids  de  ta  vieillesse  et  des  iuQrmités,  le  VIH  des  Ués 
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être  la  récompense  de  son  zèle  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
tout  faisait  espérer  qu’il  ne  négligerait  rien  pour  exécuter  lui-même 
les  projets  qu’il  avait  conçus,  pour  réveiller  parmi  les  peuples  de  la 
chrétienté  cet  enthousiasme  guerrier,  ce  patriotisme  religieux , qui 
respiraient  dans  tous  ses  discours. 

Mahomet  II  poursuivait  toujours  le  cours  de  ses  victoires,  et  sa 
puissance  devenait  chaque  jour  plus  redoutable.  Il  s’occupait  alors 
de  dépouiller  tous  les  princes  grecs  qui  avaient  échappé  à ses  pre- 
mières invasions  et  dont  la  faiblesse  se  cachait  sous  les  titres  fastueux 
d’empereur  de  Trébisonde,  de  roi  d’Ibérie,  de  despote  de  la  Morée. 
Tous  ces  princes,  à qui  les  actes  de  soumission  ne  coûtaient  rien  pour 
régner  quelques  jours  de  plus  ou  seulement  pour  conserver  leur  vie, 
s’étaient  empressés,  peu  de  temps  après  la  prise  de  Constantinople, 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  sultan  victorieux  pour  le  féliciter  de 
ses  triomphes.  Satisfait  de  leur  humble  soumission,  Mahomet  ne  vit 
en  eux  qu’une  proie  facile  îi  dévorer  et  des  ennemis  qu’il  pouvait 
vaincre  h loisir.  La  plupart  de  ces  princes  déshonorèrent  les  derniers 
instants  d’une  domination  qui  leur  échappait,  par  tout  ce  que  l’ambi- 
tion, la  jalousie  et  l’esprit  de  discorde  peuvent  inspirer  de  perfidie, 
de  cruautés  et  de  trahison.  Lorsque  les  musulmans  pénétrèrent  dans 
les  provinces  grecques,  souillées  de  tous  les  crimes  de  la  guerre 
civile,  et  qu’ils  les  réduisirent  en  servitude,  on  aurait  pu  croire  que 
Dieu  lui-même  les  envoyait  pour  venger  ses  lois  outragées  et  pour 
accomplir  les  menaces  de  sa  justice.  Mahomet  ne  daigna  pas  même 
déployer  toutes  ses  forces  contre  les  tjTans  pusillanimes  qui  se  dis- 
putaient quelques  restes  de  l’empire  grec.  Il  n’eut  qu’un  mot  à dire 
pour  faire  tomber  du  trône  Démétrius,  despote  de  la  Morée,  David, 
empereur  de  Trébisonde.  Si  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  des  Com- 
nène  fut  massacré  par  ses  ordres,  ce  farouche  conquérant  obéit  moins 
en  cette  occasion  aux  craintes  d’une  politique  ombrageuse  qu’à  sa 
férocité  naturelle.  Sept  ans  après  la  prise  de  Byzance,  il  conduisit  ses 
janissaires  dans  le  Péloponèse.  A son  approche,  les  princes  d’Achaïe 
prirent  la  fuite  ou  devinrent  ses  esclaves  ; ne  trouvant  presque  point 
de  résistance,  il  recueillit  avec  dédain  les  fruits  d’une  conquête  facile. 

«la  BOIS  â’aoAt,  uinifersaira  do  joor  aoqoel  U mit  mis  la  fête  de  la  Transfi^ontlon  an  rang  des 
fêles  doubles  sdeunelles.  li  était  ftgë  de  qoatre-viagts  ans.  Plaiina  dit  qu'il  laissa  en  mourant  cent 
qninze  miltc  êcos  d'or  pour  faire  la  gaerre  aux  Turcs.  Saint  Antonin  dit  qu'on  en  tronva  cent  cia- 
qnante  mille  sont  soa  cbevet. 
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Il  méditait  de  plus  vastes  projets,  et,  lorsqu’il  arbora  l’étendard  du 
croissant  au  milieu  des  ruines  de  Sparte  et  d’Athènes,  il  tenait  ses 
regards  attachés  sur  la  mer  de  Sicile,  et  cherchait  une  route  qui  pfit 
le  conduire  aux  rivages  d’Italie. 

Le  premier  soin  de  Pie  II  fut  de  proclamer  les  nouveaux  dangers 
de  l'Europe.  Il  écrivit  à toutes  les  puissances  de  la  chrétienté,  et  con- 
voqua ime  assemblée  générale  à lilantoue  pour  délibérer  sur  les  moyens 
d’arrêter  les  progrès  des  Ottomans.  La  bulle  du  pontife  rappelait  aux 
fidèles  que  l’Église  de  Jésus-Christ  avait  été  souvent  battue  par  la 
tempête,  mais  que  celui  qui  commande  aux  vents  veillait  toujours  à 
son  salut.  «Mes  prédécesseurs,  ajoutait-il,  ont  déclaré  la  guerre  aux 
« Turcs  par  terre  et  par  mer;  c’est  à nous  maintenant  de  la  pour- 
0 suivre;  nous  n'épargnerons  ni  travaux,  ni  dépenses,  pour  une  guerre 
< aussi  utile,  aussi  juste,  aussi  sainte,  d 

Tous  les  États  de  la  chrétienté  promirent  d’envoyer  à Mantoue 
leurs  ambassadeurs.  Pic  II  s’y  rendit  lui-même;  et,  dans  son  discours 
d'ouverture,  il  s’éleva  avec  force  contre  l’indifférence  des  princes  et 
des  souverains;  il  montra  les  Turcs  ravageant  la  Bosnie  et  la  Grèce, 
prêts  à se  porter,  comme  un  rapide  incendie,  sur  l’Italie  et  sur  l’Alle- 
magne, sur  tous  les  pays  de  l’Europe.  Le  pontife  déclara  qu’il  ne 
quitterait  point  Mantoue  avant  que  les  princes  et  les  États  chrétiens 
lui  eussent  donné  des  gages  de  leur  dévouement  à la  cause  de  la  chré- 
tienté; il  protesta  enfin  que,  s’il  était  abandonné  des  puissances 
chrétiennes,  il  se  présenterait  seul  dans  cette  lutte  glorieuse  et  mour- 
rait en  défendant  l’indépendance  de  l’Europe  et  de  l’Église. 

Le  langage  de  Pie  II  était  plein  de  religion,  et  sa  religion  pleine  de 
patriotisme.  Lorsque  Démosthène  et  les  orateurs  grecs  montaient  à 
la  tribune  aux  harangues  pour  presser  leurs  concitoyens  de  défendre 
la  liberté  de  la  Grèce  contre  les  entreprises  de  Philippe  ou  les  inva- 
sions du  grand  roi,  ils  parlaient  sans  doute  avec  plus  d’éloquence  ; 
mais  jamais  ils  ne  furent  inspirés  par  de  plus  grands  intérêts  et  de 
plus  nobles  motifs. 

Le  cardinal  Bessarion , que  la  Grèce  avait  vu  naître  et  que  l’Eglise 
de  Ronîe  avait  adopté,  parla  après  Pie  II,  et  déclara  que  tout  le  col- 
lège des  cardinaux  était  animé  du  même  zèle  que  le  père  des  fidèles. 
Les  députés  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  l’Épire,  ceux  de  l’Illyrie,  du 
Péloponèse  et  de  plusieurs  des  contrées  qu’avaient  envahies  les  Turcs, 
firent  devant  le  concile  un  récit  lamentable  des  maux  que  souffraient 
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les  chrétiens  sous  la  domination  des  musulmans.  Mais  les  ainbass.n- 
deurs  des  grandes  puissances  de  l’Europe  n’étaient  point  encore  arri- 
vés, et  ce  retard  n’annonçait  que  trop  l’indifTérence  des  monarques 
chrétiens  pour  la  croisade.  Les  débats  qui  s’élevèrent  ensuite  sur  les 
prétentions  des  familles  d’Anjou  et  d’Aragon  au  royaume  de  Naples, 
enfin  les  disputes  d’étiquette  et  de  préséance  qui  occupèrent  le  concile 
pendant  plusieurs  jours,  achevèrent  de  prouver  que  les  esprits 
n'étaient  point  assez  frappés  des  dangers  de  l’Europe  chrétienne 
et  qu’on  ne  prendrait  pour  les  prévenir  aucune  résolution  géné- 
reuse. 

Le  pape  proposa  de  lever  pour  la  croisade  un  dixième  sur  lc.s 
revenus  du  clergé,  un  vingtième  sur  les  juifs,  un  trentième  sur  les 
princes  et  les  séctdiers.  Il  proposa  en  même  temps  de  lever  une 
armée  de  cent  mille  hommes  dans  les  différents  États  de  l’Europe 
et  de  confier  le  commandement  de  cette  armée  à l’empereur  d’Alle- 
magne. Ces  propositions,  pour  être  exécutées,  avaient  besoin  de 
l’approbation  des  souverains,  et  la  plupart  des  ambassadeurs  ne  firent 
que  de  vagues  promesses.  On  tint  un  grand  nombre  de  conférences  ; 
le  concile  dura  plusieurs  mois,  et  le  pape  quitta  Mantoue  sans  avoir 
fait  rien  de  décisif  pour  l’entreprise  qu’il  méditait.  Il  revint  à Rome, 
d'où  il  écrivit  de  nouveau  aux  princes  chrétiens,  les  conjurant  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs  pour  délibérer  encore  sur  la  guerre  contre 
les  Turcs. 

Toujours  poursuivi  par  la  pensée  de  délivTer  le  monde  chrétien  et 
perdant  chaque  jour  l’espoir  d’ébranler  l'Occident,  il  conçut  l’idée 
bizarre  de  s’adresser  à Mahomet  II  lui-même  et  d’employer  toutes  les 
forces  de  la  dialectique  pour  convertir  le  prince  musulman  au  chris- 
tianisme. Sa  lettre,  qui  nous  a été  conservée  ' , offre  un  traité  complet 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  du  temps.  Le  pontife  oppose  aux 
apôtres  de  l’islamisme  l’autorité  des  prophètes  et  des  pères  de  l’É- 
glise, l’autorité  profane  de  Lycurgue  et  de  Solon.  Cherchant  surtout 
à intéresser  l’ambition  de  l’empereur  ottoman, il  lui  proposait  l’exem- 
ple du  gi'and  Constantin,  qui  obtint  le  sceptre  du  monde  en  recevant 
le  baptême  et  en  revêtant  le  signe  sacré  par  lequel  il  lui  était  donné 
de  vaincre.  Le  sultan  n’avait  qu’à  reconnaître  le  Dieu  d’où  vient  toute 
autorité,  pour  que  les  Abyssins,  les  Arabes,  les  mameluks,  les  Per- 

* Cctie  IcUre,  de  près  de  trente  pages  in-foUo,  se  (rooTe  dans  le  recoeil  des  lettres  de  Pie  11, 
Ut«  I,  &«  390,  et  te  lit  aoasl  dans  Uajoaldi , ano.  1461 , d«  44  et  suiv. 
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fcans,  tous  les  peuples  de  l'Asie,  se  soumissent  à sa  domination,  cl, 
si  l’inten’emion  de  la  cour  de  Rome  lui  était  nécessaire  pour  régnei- 
sur  l’Orient,  le  chef  de  l’Église  lui  promettait  le  secours  de  ses  prières 
et  l'appui  de  la  souveraineté  pontificale. 

Dans  cette  singulière  négociation  avec  Mahomet  II,  le  pape  ne  fui 
pas  plus  heureux  qu’avec  les  princes  chrétiens.  Ceux-ci,  qu’il  enga- 
geait à défendre  leurs  propres  Ëlats,  lui  répondaient  par  de  vaines 
protestations;  Mahomet,  auquel  il  offrait  la  conquête  du  monde  au 
nom  du  christianisme,  se  contenta  de  répondre  qu’il  était  innocent 
de  la  mort  de  Jesus-Chritt  et  qu’il  songeait  avec  horreur  à ceux  qui 
l'avaient  attaché  à la  croix. 

L’empereur  ottoman  venait  de  s'emparer  de  la  Bosnie  ; il  avait  fait 
périr  dans  les  supplices  le  roi  de  ce  malheureux  pays,  qui  s’était  sou- 
mis à ses  armes.  D’un  autre  côté,  les  Turcs  ravageaient  les  frontières 
de  rillyric  et  menaçaient  Ragusc.  L’étend.nrd  du  Croissant  flottait  sur 
toutes  les  lies  de  l’Archipel  et  de  la  mer  d’Ionie.  Les  dangers  de 
l’Italie  et  de  l’Europe  chrétienne  devenaient  chaque  jour  plus  pres- 
sants. Le  pape  réunit  son  consistoire  ',  et  lui  représenta  que  le  temps 
était  venu  d’arrêter  les  progrès  des  Turcs  et  de  commencer  la  guerre 
sainte  qu’il  avait  prêchée.  u Le  duc  de  Bourgogne,  la  république  vé- 
0 nitienne,  étaient  prêts  à seconder  .son  entreprise.  Taudis  (|ue  it\s 
a Hongrois  et  les  Polonais  s’apprêtaient  à combattre  les  Ottomans  sur 
O le  Dniester  et  si>v  le  Danube,  les  Ëpirotes  et  les  Albanais  allaient 
« lever  parmi  les  Grecs  l’étendard  de  la  liberté;  en  Asie,  le  sultan  de 
a Caramanic  et  le  roi  de  Perse  devaient  attaquer  les  Turcs  et  secon- 
0 der  les  efforts  réunis  des  chrétiens.  » Le  pontife  déclara  qu’il  était 
résolu  à marcher  lui-même  contre  les  infidèles.  « Lorstpie  les  princes 
« chrétiens  ven  aient  le  vicaire  de  Jésus-Christ  partant  pour  la  guerre 
a sainte,  n’auraient-ils  pas  honte  de  rester  dans  l'inaction?  Chargé 
a d'ans  et  d'infirmités,  il  ii’avait  plus  que  peu  d’instants  à vivre  ; il 
a courait  à une  mort  presque  certaine,  mais  qu’importaient  le  lieu  et 
« l'heure  de  son  trépas,  pourvu  qu’il  mourût  pour  la  cause  de  Jésus- 
a Christ  et  pour  le  salut  de  la  chrétienté?  » 

Les  cardinaux  donnèrent  un  assentiment  unanime  à la  résolution 
de  Pie  IL  Dès  lors,  le  pape  s’occupa  des  préparatifs  de  son  déport.  Il 
adre.s.sa  une  exhortation  à tous  les  fidèles  pour  les  engager  à le  se- 

* Ce  e4»ijsioire  eal  litH  en  14(3.  GolicUii  Persena  H005  a eoasenré  k discourt  k pape  y 
prooouça.  lYojez  liv.  Xll.) 
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coiMler  dans  ses  desseins.  Après  avoir,  dans  cette  exhortation  ajiosto- 
liquc,  retracé  avec  une  vive  éloquence  les  malheurs  et  les  périls  de 
l’Église  chrétienne,  le  pontife  s’exprimait  ainsi  : 

« Nos  i>ères  ont  perdu  Jérusalem  et  toute  l'Asie  ; nous  avons  perdu 
a la  Grèce  et  une  grande  partie  de  l’Europe  : la  chrétienté  n’est  plus 
a que  dans  un  coin  du  monde.  En  ce  péril  extrême,  le  père  commun 
« des  fidèles  va  lui-même  au-devant  de  l’ennemi.  Sans  doute  que  la 
« guerre  ne  convient  ni  à la  faiblesse  des  vieillards,  ni  au  caractère 
« des  pontifes  ; mais,  quand  la  religion  est  près  de  succomber,  qui 
« pourrait  nous  retenir?  On  nous  verra,  pendant  la  combat,  sur  la 
« poupe  d’un  navire  ou  sur  une  colline  élevée,  donnant  nos  bénédic- 
« lions  aux  soldats  de  Jésus-Ghrist,  invoquant  pour  eux  le  Dieu  des 
a armées.  Ainsi  le  patriarche  Moïse  priait  sur  la  montagne  et  levait 
« scs  mains  vers  le  ciel,  tandis  qu’Israél  combattait  des  peuples  que 
« Dieu  avait  réprouvés.  Nous  serons  suivi  de  nos  cardinaux,  d'un 
« grand  nombre  d’évêques  ; nous  marcherons,  l’étendard  de  la  croix 
« déployé,  avec  les  reliques  des  saints,  avec  Jésus-Christ  lui-même 
« dans  son  Eucharistie.  Quel  chrétien  refusera  de  suivTe  le  vicaire  de 
« Dieu,  allant  avec  son  sénat  sacré  et  tout  le  cortège  de  l’Église  à la 
« défense  de  la  religion  et  de  l’humanité  ’ 

a Quelle  guerre  fut  jamais  plus  juste  et  plus  nécessaire?  Les  Turcs 
« attaquent  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  ce  que  la  société 
« chrétienne  a de  plus  saint.  Si  vous  êtes  hommes,  devez-vous  man- 
« quer  de  compassion  pour  vos  semblables?  Si  vous  êtes  chrétiens,  la 
« religion  vous  ordonne  de  porter  des  secoiu^  à vos  frères.  Si  le  mal- 
« heur  des  autres  ne  vous  touche  point,  songez  à votre  propre  salut, 
« prenez  pitié  de  vous-mêmes.  Vous  vous  croyez  en  sûreté,  parce  que 
U vous  êtes  encore  loin  du  péril  : demain  le  glaive  sera  sur  vos  têtes. 
« Si  vous  ne  portez  des  secours  à ceux  qui  sont  devant  vous,  ceux 
Il  qui  sont  derrière  vous  abandonneront  aussi  dans  le  danger. 

B Vous  sentez-vous  la  force  de  supporter  l’opprobre  et  riiinnilia- 
« tion  d’une  domination  barbare?  restez  dans  vos  demeures,  atten- 
« dez-y  vos  ennemis  ; altendez-y  ces  vils  Asiatiques  qui  ne  sont  plus 
U même  des  hommes  et  qui  ont  l'insolente  prétention  de  gonvemet 
H tous  les  peuples  de  l’Europe.  Mais,  si  vous  avez  un  coeur  noble,  un 
a esprit  élevé,  un  caractère  généreux,  une  ûme  chrétienne,  vous  sui- 
a vrez  les  étendards  de  l’Église,  vous  nous  enverrez  des  secours,  vous 
B aiderez  l’armée  du  Seigneur. 
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a Ceux  qui  nous  aideront,  Dieu  les  bénira  ; mais  ceux  qui  resteront 
« indifférents  n'auront  point  de  part  aux  trésors  des  miséricordes 
« divines.  Que  les  méchants  et  les  impies  qui  troubleront  la  paix 
a publique  soient  maudits  de  Dieu  ! que  le  ciel  fasse  tomber  sur  eux 
O tous  les  fléaux  de  sa  colère  ! quMIs  vivent  sans  cesse  dans  la  crainte, 
€ et  que  leur  vie  soit  comme  suspendue  à un  fil!  Ni  le  pouvoir  ni  la 
« richesse  ne  les  défendront  pas  ; les  flèches  du  remords  les  attcin- 
a (Iront  partout  ; les  flammes  de  l’abîme  consumeront  leur  cœur.  » 

Le  pontife  adressait  cette  exhortation  aux  princes,  à la  noblesse  et 
aux  peuples  de  tous  les  pays.  11  indiquait  la  ville  et  le  port  d’Ancône 
comme  le  lieu  où  devaient  se  rendre  les  croisés.  Il  promettait  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  à tous  ceux  qui  scr\’iraient  pendant  six  mois 
à leurs  frais , ou  qui  entretiendraient  un  ou  deux  soldats  de  la  crobc 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Il  n’avait  rien  à donner  dans  ce 
monde  aux  fidèles  qui  prendraient  part  à la  croisade  ; mais  il  conju- 
rait le  ciel  de  diriger  tous  leurs  pas , de  multiplier  leurs  jours , de 
(îonserver,  d’accroître  leurs  royaumes,  leurs  principautés,  leurs  pos- 
sessions. En  terminant  son  discours  apostolique,  il  s’adressait  au  Dieu 
tout-puissant  : o O toi  ! qui  sondes  les  reins  et  les  cœurs,  disait-il,  tu 
a sais  si  nous  avons  d’autre  pensée  que  de  combattre  pour  ta  gloire 
a et  pour  le  salut  du  troupeau  qui  nous  est  confié.  Venge  le  sang 
a chrétien  qui  coule  sous  le  glaive  des  Turcs  et  qui  de  toutes  parts 
c s’élève  vers  toi  ! Jette  un  regard  favorable  sur  ton  peuple  j conduis- 
a nous  dans  la  guerre  entreprise  pour  le  triomphe  de  ta  loi  ! Fais  que 
« la  Grèce  soit  rendue  à ton  culte  et  que  toute  l’Europe  puisse  bénir 
a ton  nom  ! n 

Cette  bulle  du  pape  fut  envoyée  dans  tout  l’Occident  et  lue  publi- 
quement dans  les  églises.  Les  fidèles  assemblés  versèrent  des  larmes 
au  récit  des  malheurs  de  la  chrétienté.  Dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés des  invasions  des  Turcs,  et  jusque  dans  les  contrées  du  Nord,  on 
prit  la  croix  et  les  armes.  Les  uns  se  dirigèrent  vers  Ancône  j les 
autres  allèrent  en  Hongrie  rejoindre  l’armée  de  Mathias  Corvin, 
prête  à se  mettre  en  marche  contre  les  Turcs. 

Le  pape  écrivit  au  doge  de  Venise  pour  le  prier  d’assister  en  per- 
sonne à la  guerre  qu’on  allait  faire  aux  infidèles  *.  Il  lui  disait  que  la 
présence  des  princes  dans  les  armées  inspirait  de  la  confiance  aux 

• La  lettre  da  pape  m doge  de  Venise  est  datée  de  Saint-Pierre  de  Rome , le  VIII  des  calendes 
de  novembre  U63. 
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soldais  et  de  la  terreur  aux  ennemis.  Comme  le  doge  était  avancé  en 
Age,  Pie  II  lui  rappelait  que  lui-même  avait  les  cheveux  blanchis  par 
le  temps;  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  promettait  de  suivre  les 
croisés  en  Orient,  avait  atteint  les  jours  de  la  vieillesse.  Nous  serons, 
ajoutait  le  saint-père,  trois  vieillards  à la  tête  de  Varmée  chrétienne. 
Dieu  se  plaît  au  nombre  de  trois , et  la  Trinité  qui  est  dans  le  ciel 
ne  manquera  pas  de  protéger  cette  trinité  sur  la  terre. 

Le  doge  de  Venise  hésitait  h s’embarquer,  mais  comme  l'État  véni- 
tien était  en  guerre  avec  Mahomet  II  et  qu’il  lui  importait  de  con- 
fondre scs  intérêts  avec  ceux  de  la  croisade,  le  chef  de  la  république 
fut  contraint  de  suivre  le  pontife  de  Rome.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
se  disposait  point  à rejoindre  l’armée  des  croisés.  Le  pape  dans  ses 
lettres  lui  rappela  ses  promesses  solennelles.  Il  lui  reprochait  d’avoir 
trompé  les  hommes,  d’avoir  trompé  Dieu  lui-même  * ; il  ajoutait  que 
son  manque  de  foi  allait  jeter  toute  la  chrétienté  dans  le  deuil  et 
pouvait  faire  échouer  la  sainte  entreprise.  Philippe,  à qui  Pic  II  avait 
promis  le  royaume  de  Jérusalem,  ne  put  se  résoudre  à partir,  dans  la 
crainte  de  perdre  ses  États  ; il  se  contenta  d’envoyer  deux  mille 
hommes  d’armes  à l'armée  chrétienne.  11  redoutait  alors  la  politique 
de  Louis  XP,  qui,  étant  dauphin , voulait  combattre  les  Turcs,  et 
qui,  monté  sur  le  trône,  n’avait  plus  d’ennemis  que  ses  voisins. 

Pie  II,  après  avoir  imploré  la  protection  de  Dieu,  dans  la  basilique 
des  Sai nts- Apôtres , partit  de  Rome  au  mois  de  juin  1464.  Atteint 
d’une  fièvre  lente  et  craignant  que  la  vue  de  ses  infirmités  ne  décou- 
rageât les  soldats  de  la  croix , il  dissimula  ses  souffrances,  et  recom- 
manda à son  médecin  de  garder  le  silence  sur  sa  maladie.  Sur  toute 
sa  route,  le  peuple  adressait  au  ciel  des  prières  pour  le  succès  de  son 
entreprise.  La  ville  d’Ancône  le  reçut  en  triomphe  et  le  salua  comme 
le  libérateur  du  monde  chrétien. 

Un  grand  nombre  de  croisés  étaient  arrivés  dans  cette  ville  mais 

* Le  doc  de  Dourgo^ie  ne  fat  pas  le  seal  qui  manqua  de  foi  : François  Sforce,  duc  de  Milan» 
élodaiit  sous  divers  prétextes  l'accomplissement  de  scs  promesses,  reçut  aussi  du  pape  une  lettre 
remplie  de  plaintes. 

* Louis  XI  promit  au  pape  d’envoyer  soixante-dix  mille  bomnies  contre  les  Turcs,  si  on  recon- 
naissait les  droits  de  Ucné  d'Anjou  an  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et  si  Genes  était  réunie  a la 
France.  Comme  le  pape  ne  Ot  point  ce  que  ce  prince  demandait,  celui-ci  ne  voulut  plus  ric’'  faire 
]H)ur  la  croisade. 

* Uonstrclci,  ch.  CVI,  dit  qu'un  grand  nombre  de  croisés  vinrent  de  toutes  parts  pour  faire  I» 
f lierre  aux  Turcs,  n-.ais  que,  ne  rencontrant  point  de  chef  qu’ils  pussent  suivre  et  marchant  par 
bandes  de  dix,  de  vingt.  Us  te  lassèrent  enfin  d’attendre  un  général  qui  les  réunit  tous  sou  ses 
ordres , et  s'en  retournèrent  chei  eux. 
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la  plupart  sans  armes  y sans  munitions  et  presque  nus.  Les  vives 
exhortations  du  pape  n’avaient  point  ému  les  chevaliers  et  les  barons 
de  la  chrétienté.  Les  pauvres  et  les  hommes  de  la  dernière  classe  du 
peuple  paraissaient  avoir  été  plus  frappés  des  dangers  de  l’Europe 
que  les  riches  et  les  grands  de  la  terre.  La  foule  des  croisés  réunis  à 
Ancône  ressemblait  moins  à une  armée  qu’à  une  troupe  de  mendiants 
et  de  vagabonds.  Chaque  jour  la  disette,  les  maladies,  en  faisaient 
des  martyrs.  Pic  II  fut  touché  de  leurs  misères;  mais,  comme  il  ne 
pouvait  fournir  à leur  entretien , il  retint  ceux  qui  étaient  en  état  de 
faire  la  guerre  à leurs  frais,  et  renvoya  les  autres  avec  les  indulgences 
de  la  croisade. 

L’armée  chrétienne  devait  se  diriger  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  se 
joindre  à Scanderberg , qui  venait  de  vaincre  les  Ottomans  dans  les 
plaines  d’Ochride.  On  avait  envoyé  des  députés  aux  Hongrois,  au  roi 
de  Chypre,  à tous  les  ennemis  des  Turcs  en  Asie , sans  oublier  le  roi 
de  Perse , pour  les  avertir  de  se  tenir  prêts  à commencer  la  guerre 
contre  Mahomet. 

La  petite  ville  d’Ancône  attirait  les  regards  de  toute  l’Europe.  Quel 
spectacle,  en  effet,  plus  intéressant  pour  la  chrétienté  que  celui  du 
père  commun  des  fidèles  bravant  les  périls  de  la  guerre  et  de  la  mer, 
pour  aller  dans  les  contrées  lointaines  venger  l’humanité  outragée , 
briser  les  fers  des  chrétiens,  et  visiter  ses  enfants  dans  leur  atlliction  ? 
Malheureusement  les  forces  de  Pie  II  ne  répondaient  point  à son  zèle, 
et  ne  lui  permirent  pas  d’achever  son  sacrifice.  La  flotte  était  prête  à 
mettre  à la  voile , lorsque  la  fièvre  qu’il  avait  en  sortant  de  Rome , 
aggravée  par  les  fatigues  du  voyage,  devint  une  maladie  mortelle. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  convoqua  les  cardinaux  : « Mon  heure 
a est  venue,  leur  dit  le  moribond , Dieu  m’appelle  à lui,  je  meurs 
« dans  la  foi  catholique  où  j’ai  vécu.  J’ai  fait  jusqu’à  ce  jour  tout  ce 
« que  j’ai  pu  pour  les  brebis  qui  m’étaient  confiées.  Je  n’ai  épargné 
« ni  travaux  ni  dangers.  J’ai  offert  ma  vie  pour  le  salut  commun.  Je 
« ne  puis  achever  ce  que  j’ai  commencé.  C’est  à vous  de  poursuivre 
« l’ouvrage  de  Dieu.  Ne  laissez  pas  périr  par  votre  négligence  la  cause 
« de  la  foi  ; car  vous  êtes  appelés  dans  l’Église  pour  lui  porter  secours 
<c  lorsqu’elle  en  a besoin...  » Le  souverain  pontife  finit  son  exhorta- 
tion, que  nous  abrégeons,  en  demandant  pardon  aux  cardinaux  pour 
les  péchés  qu’il  avait  commis  envers  Dieu  et  pour  les  torts  qu’il  pou- 
vait avoir  eus  envers  eux;  puis,  levant  un  peu  la  main,  il  les  embrassa 
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tous  en  pleurant.  Les  cardinaux,  les  larmes  aux  yeux,  et  tombant  au 
pied  de  son  lit,  lui  demandèrent  pardon  de  leurs  fautes.  Pie  II  moiu’ut 
en  leur  recommandant  les  chrétiens  d’Orient,  et  les  derniers  regards 
qu’il  ji?ta  sur  la  terre  se  portèrent  vers  la  Grèce  opprimée  par  les 
ennemis  de  Jésus-Christ'. 

Paul  II,  qui  fut  élu  pape,  s’engagea  au  milieu  du  conclave  à suivre 
l'exeinple  de  sou  prédécesseur.  Mais  déjà  les  croisés  assemblés  par 
Pie  II  étaient  retournés  dans  leurs  foyers.  Les  Vénitiens,  restés  seuls, 
|)ortèrcnt  la  guerre  dans  le  Péloponèse , sans  pouvoir  obtenir  de 
grands  avantages  contre  les  Turcs.  Ils  dévastèrent  les  pays  qu’ils 
allaient  délivrer,  et  le  plus  remarquable  de  leurs  trophées  fut  le  pil- 
lage d’Athènes  Les  Grecs  du  canton  de  Lacédémone  et  de  quel- 
ques autres  villes,  qui,  dans  l’espoir  d’être  secourus , avaient  levé 
l’étendard  de  la  liberté,  ne  purent  résister  aux  janissaires , et  tom- 
bèrent victimes  do  leur  dévouement  à la  cause  de  la  religion  et  de 
la  patrie.  Scanderberg,  dont  les  Turcs  assiégeaient  la  capitale,  vint 
alors  solliciter  lui-même  les  secours  du  pape.  Reçu  par  Paul  II,  en 
présence  des  cardinaux,  il  déclara  devant  le  sacré  collège  qu’il  n’y 
avait  plus  en  Orient  que  l’Épirc,  et  dans  l'Épire  que  sa  petite  armée 
qui  combattit  encore  pour  la  cause  des  chrétiens.  D ajouta  que,  s’il 
succombait,  personne  ne  resterait  pour  défendre  les  chemins  de 
l'Italie.  Le  pape  donna  les  plus  grands  éloges  à la  bravoure  de  Scan- 
derherg,  et  lui  fit  présent  d’une  épée  qu’il  avait  bénie.  Il  écrivit  en 
même  temps  aux  princes  de  la  chrétienté  pour  les  engager  h secou- 
rir l’Albanie.  Dans  une  lettre  adressée  au  duc  de  Bourgogne,  Paul  II 
gémissait  sur  le  sort  des  peuples  de  la  Grèce , chassés  de  leur  patrie 
par  les  Barbares;  il  déplorait  l’exil  et  la  misère  des  familles  grecques 
venant  chercher  un  refuge  en  Italie , mourant  de  faim  et  sans  vête- 
ments, entassées  pêle-mêle  sur  les  rivages  de  la  mer,  tendant  les 
mains  au  ciel,  et  suppliant  leure  frères,  les  chrétiens,  de  les  secou- 
rir ou  de  les  venger’.  Le  chef  de  l’Église  rappelait  tout  ce  qu’avaient 

< Oq  vislle  dans  la  cathédrale  de  Sienne  ane  salle  qai  porte  le  nom  de  Mlle  de  la  BibliotliéqQe  • 
parce  qa’elte  renferme  de  vieox  et  de  grands  livres  de  chœur  : les  mors  de  la  salle  représentent  dix 
fresques  eonsacrées  aux  principaux  souvenirs  hlstoriqnes  de  la  vie  de  Pic  II  ; ces  peintures  furent 
cxccniécs  sur  le  dessin  de  RapliaH , qui  avait  alors  â peine  vingt  ans.  La  prédication  de  la  croisade 
an  concile  de  Mamooe  et  la  belle  et  toucbaiiic  scime  d'Ancône,  n’oul  pas  été  oubliées  par  le  peintre. 
(Vojet  T4MeaHe  et  Home,  par  H.  Poujoolal,  letU  XVI.) 

a Épltre  \L1  de  Jacques,  cardinal  de  Pavle. 

’ Cctlre  lettre  de  Paul  U adressée  au  duc  de  Bourgogne,  se  trouve  dius  le  recoeU  des  lettres  dn 
rardiital  de  Pavie,  ép.  CLXllL 
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fait  scs  prédécesseurs,  tout  ce  qu’il  avait  fait  lui-même  pour  éviter 
de  si  grauds  malheurs.  Il  accusait  l’iDdiSérencc  des  princes  et  des 
peuples;  il  menaçait  toute  l'Europe  des  mêmes  calamités,  si  elle  ne 
se  hâtait  de  prendre  les  armes  contre  les  Turcs.  Les  exhortations  du 
pape  restèrent  sans  effet;  Scanderberg,  ne  rapportant  avec  lui  que 
quelques  sommes  d’argent  qu’il  avait  obtenues  du  saint-siège,  revint 
dans  son  pays  ravagé  par  les  Ottomans  ; et,  peu  de  temps  après  son 
retour,  il  mourut  à Lissa  couvert  de  gloire,  mais  désespérant  de  la 
noble  cause  pour  laquelle  il  avait  combattu  toute  sa  vie. 

Tel  fut  alors  l’asceudant  d’un  grand  homme , que  sous  ses  dra- 
peaux les  Grecs,  depuis  longtemps  dégénérés , rappelèrent  les  plus 
beaux  jours  de  la  gloire  militaire  de  la  Grèce  : la  petite  province  de 
l’Albanie  avait  résisté  pendant  vingt  années  à toutes  les  forces  do 
l’empire  ottoman.  La  mort  de  Scanderberg  jeta  1e  désespoir  parmi 
ses  compagnons  d’armes.  Accourez,  braves  Albanais!  s’écrièrent-ils 
sur  les  places  publiques,  redoublez  de  courage,  car  les  remparts  de 
tÈpire  et  delà  ilaeédoine  sont  maintenant  tombes  en  poussière'. 
Ces  paroles  étaient  à la  fois  l’oraison  funèbre  d’un  héros  et  celle  de 
tout  son  peuple.  Deux  années  furent  à peine  écoulées,  que  la  plupart 
des  villes  de  l’Épire  tombèrent  au  pouvoir  des  Turcs;  et,  comme 
Scanderberg  l’avait  annoncé  lui-même  au  pontife  de  Home,  il  ne 
resta  plus  d’athlètes  de  Jésus-Christ  à l’orient  de  la  mer  Adriatique. 

Toutes  les  enti'eprises  contre  les  inûdèlcs  se  bornèrent  dès  lors  à 
quelques  expéditions  maritimes  des  Vénitiens  et  des  chevaliers  de 
Rhodes.  Ces  expéditions  ne  sulTisaient  point  pour  arrêter  les  progrès 
des  Ottomans.  Mahomet  II  s’occupait  toujours  de  l’invasion  de  l’Al- 
lemagne et  de  l’Italie.  Résolu  de  porter  un  dernier  coup  à scs  enne- 
mis, il  voulut,  à l’exemple  des  pontifes  romains , employer  l’ascen- 
dant de  la  religion  pour  exciter  l’enthousiasme  et  la  bravoure  des 
musulmans.  Au  milieu  d’une  cérémonie  solennelle,  en  présence  du 
divan  et  du  mufti,  il  jura  de  renoncer  à tous  les  plaisirs  et  de  ne 
jamais  détourner  son  visage  de  l’occident  à V orient,  s’il  ne  renver- 
sait et  ne  foulait  aux  pieds  de  ses  chevaux  les  dieux  des  nations , 
ces  dieux  de  bois,  d’airain,  d’argent , d’or  et  de  peinture,  que  les 
disciples  du  Christ  se  faisaient  de  leurs  mains.  R jura  d’exterminer 
de  la  faee  de  la  terre  l’iniquité  des  chrétiens,  et  de  proclamer  du 
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levant  au  couchant  la  gloire  du  Dieu  de  Sabaotk  et  de  Mahomet. 
Après  cette  déclaration  menaçante , l’empereur  turc  invitait  tous  les 
peuples  circoncis  qui  suivaient  ses  lois,  à se  rendre  auprès  de  lui 
pour  obéir  au  précepte  de  Dieu  et  de  son  prophète. 

Le  serment  de  Mahomet  II  fut  lu  dans  les  mosquées  de  l’empire, 
à l'heure  de  la  prière.  De  toutes  parts,  les  guerriers  ottomans  aceou* 
rurent  à Constantinople.  Déjà  une  armée  du  sultan  ravageait  la 
Croatie  et  la  Carniole;  bientdt  une  flotte  formidable  sortit  du  canal, 
et  vint  attaquer  l’ile  d'Eubée  ou  de  Négrepont , séparée  par  l'Euripe 
de  la  ville  d’Athènes,  que  les  historiens  turcs  appellent  la  ville  ou  la 
patrie  des  philosophes.  A la  première  nouvelle  du  danger,  le  pape 
avait  ordonné  des  prières  publiques  dans  la  ville  de  Rome.  Il  alla  lui- 
même,  nu-pieds,  en  procession  devant  l'image  de  la  Vierge;  mais  le 
ciel,  dit  l’annaliste  de  l’Église,  ne  daigna  pas  exaucer  les  prières  des 
chrétiens.  Négrepont  tomba  au  pouvoir  des  Turcs;  toute  la  popu- 
lation de  rile  fut  exterminée  ou  traînée  en  esclavage.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  défendu  leur  patrie  avec  courage,  expi- 
rèrent dans  les  supplices.  La  renommée  publia  en  Europe  les  excès 
de  la  barbarie  ottomane,  et  toutes  les  nations  chrétiennes  furent 
saisies  d’horreur  et  d'effroi. 

D'après  les  dernières  victoires  des  Turcs , l’Allemagne  devait  re- 
douter une  prochaine  invasion , et  les  côtes  d'Italie  se  trouvaient 
menacées.  Le  cardinal  Bessarion  adressa  une  exhortation  éloquente 
aux  Italiens,  et  les  conjura  de  se  réunir  contre  l’ennemi  commun.  Le 
pape  fît  tous  ses  efforts  pour  apaiser  les  discordes , et  vint  à bout  de 
former  une  ligue  entre  Ferdinand,  roi  de  Sicile,  Galéas,  duc  de  Milan, 
et  la  républic|ue  de  Florence.  Ses  légats  allèrent  solliciter  les  secours 
des  rois  de  France  et  d’.Angletcrre.  Sur  sa  pressante  invitation,  l’em- 
pereur Frédéric  III  convoqua  une  diète  à Ratisltonnc,  ensuite  à Nu- 
remberg, dans  laquelle  on  vit  paraître  les  députés  de  Venise,  de 
Sienne,  de  Naples,  ceux  de  la  Hongrie  et  de  la  Carniole,  qui  tous 
racontèrent  les  ravages  des  Ottomans,  et  représentèrent  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives  les  malheurs  qui  menaçaient  l'Europe.  Dans  ces 
deux  assemblées,  on  prit  plusieurs  résolutions  pour  la  guerre  contre 
les  musulmans  ; mais  aucune  ne  fut  exécutée.  Tel  était  l'aveuglement 
général,  (|ue  ni  les  exhortations  du  pape,  ni  les  progrès  effrayants 
des  Turcs,  ne  purent  réveilier  le  zèle  des  princes  et  des  peuples.  Les 
chroniques  du  temps  parlent  de  plusieurs  miracles  par  lesquels  Dieu 
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manifesta  sa  puissance  dans  ces  jours  malheureux  * ; mais  sans  doute 
que  le  plus  grand  des  miracles  de  la  providence  fut  que  l’Italie  et 
l’Allemagne  ne  tombassent  point  au  pouvoir  des  Ottomans,  lorsque 
personne  ne  se  présentait  plus  pour  les  défendre. 

Après  la  mort  de  Paul  II,  qui  ne  put  voir  le  succès  d'aucune  de  ses 
prédications  et  de  ses  entreprises,  son  successeur,  Sixte  IV,  ne 
négligea  rien  pour  la  défense  de  la  chrétienté.  A peine  monté  sur  le 
trène  pontifical,  il  députa  des  cardinaux  dans  plusieurs  États  de  l’Eu- 
rope pour  prêcher  la  paix  entre  les  chrétiens  et  la  gueire  contre  les 
Turcs.  Les  légats  avaient  pour  instruction  spéciale  de  presser  la  levée 
des  décimes  pour  la  croisade.  Ils  étaient  autorisés  à lancer  les  foudres 
de  l’excommunication  contre  ceux  qui  s’opposeraient  à cet  impèt  ou 
qui  en  détourneraient  les  produits.  Cette  sévérité,  qui  occasionna  des 
troubles  en  Angleterre  et  surtout  en  Allemagne,  réussit  dans  d’autres 
pays,  et  fournit  au  souverain  pontife  des  moyens  de  préparer  la  guerre. 
Mais  aucun  des  princes  de  l’Occident  ne  prenait  les  armes  ; et  la  chré- 
tienté se  trouvait  toujours  exposée  aux  plus  grands  périls,  lorsque  la 
fortune  lui  envoya  du  fond  de  l’Asie  un  secours  qu’elle  n’espérait 
point. 

De  toutes  les  puissances  qui  avaient  promis  de  combattre  les  Otto- 
mans, la  seule  qui  tint  sa  promesse  fut  le  roi  do  Pei-se,  auquel  Ca- 
lixte  ill  avait  envoyé  un  missionnaire  et  qui  s’était  déclaré  le  fidèle 
allié  des  chrétiens.  Dans  sa  réponse , le  roi  de  Perse  donnait  au  pape 
les  plus  grands  éloges,  l’encourageait  dans  sa  résolution  d’attaquer 
Mahomet  II,  et  lui  annonçait  que  lui-méme  allait  commencer  les  hos- 
tilités’. Lorsqu'on  reçut  sa  lettre  à Rome,  ses  troupes  s’avançaient  à 
travers  l’Arménie , et  déjà  plusieurs  villes  ottomanes  étaient  tombées 
au  pouvoir  des  Persans.  Mahomet  fut  obligé  d’abandonner  ou  de 
suspendre  scs  projets  de  conquête  du  cété  de  l’Europe  pour  marcher 
contre  ses  nouveaux  ennemis  avec  la  plus  grande  partie  des  forces 
de  son  empire. 

On  aurait  pu  profiter  de  cette  puissante  diversion  des  Persans  ; mais 
les  Vénitiens,  le  roi  de  Naples  et  le  pape,  se  présentèrent  seuls  pour 


* 5farslltiis  Fkioos,  dans  sot  troisième  livre  de  Retifunu  chrUiunâ,  rapporte  sons  la  daieUSt 
qo’Qiie  fllle  d*Aucâiie,  paralytique  depuis  sou  eofance,  et  un  nomme  Üiiudelle  de  Florence,  qui 
depuis  plusieurs  années  ne  pouvait  parlera  cause  iTune  coniusioii  a la  gorge,  fureul  subitement 
guéris  en  condraation  de  la  foi. 

‘ La  lettre  que  le  roi  de  Perse  adressa  an  pontife  de  Home  se  troove  dans  le  maauKrit  de 
Vaniellcs,  lettre  B,  n»  p.  179.  On  U lit  aussi  dans  Haynaldi,  ann.  U7t,  iS. 
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faire  la  guerre  aux  Ottomans.  Le  souverain  pontife  avait  fait  con- 
struire vingt-quatre  galères  avec  le  produit  des  décimes  levées  pour 
la  croisade.  Cette  flotte,  commandée  par  le  cardinal  Caraffe  et  réunie 
dans  le  Tibre,  après  avoir  été  bénie  par  Sixte  IV*  alla  se  joindre  à 
celles  de  Venise  et  de  Naples,  et  parcourut  les  côtes  de  ITonie  et  de  la 
Pampbylic,  portant  la  terreur  dans  toutes  les  villes  maritimes  des 
Ottomans.  Les  Vénitiens  ne  manquèrent  pas  de  diriger  la  flotte  chré- 
tienne contre  les  villes  dont  la  richesse  et  le  commerce  leur  faisaient 
ombrage.  Satalie  et  Smyme  furent  livrées  à toutes  les  fureurs  de  la 
guerre  : la  première , située  sur  les  côtes  de  la  Pamphylie , était  l’en- 
trepôt des  productions  et  des  marchandises  qu'on  tirait  de  l’Inde  et 
de  l'Arabie.  La  seconde , située  sur  la  mer  d’Ionie , avait  de  riches 
manufactures,  un  commerce  florissant.  Les  soldats  chrétiens  com- 
mirent dans  ces  deux  villes  tous  les  genres  d’excès  qu’ils  avaient  jus- 
qu'alors reprochés  aux  Turcs.  Après  cette  expédition  de  pirates,  la 
flotte  regagna  les  ports  de  l’Italie , et  le  cardinal  Caraffe  rentra  dans 
Rome  en  triomphe,  suivi  de  vingt-cinq  captifs  montés  sur  de  superbes 
chevaux  et  de  douze  chameaux  chargés  des  dépouilles  de  l’ennemi 
Les  enseignes  prises  sur  les  musulmans  et  la  chaîne  du  port  de  Satalie 
furent  solennellement  suspendues  à la  porte  et  aux  voûtes  du  Vatican. 

Pendant  qu’on  célébrait  à Rome  ces  faibles  avantages  remportes 
sur  les  infidèles , Mahomet  portait  des  coups  plus  terribles  à ses  en- 
nemis ; et,  lorsqu’il  revint  à Constantinople,  il  avait  détruit  les  armées 
du  roi  de  Perse.  Ce  qui  donnait  à l’empereur  turc  un  avantage  im- 
mense sur  les  puissances  qui  s’armaient  contre  lui,  c’est  que  celles-ci 
n’étaient  presque  jamais  d’accord  entre  elles,  ni  pour  la  défense,  ni 
poiu*  l’attaque.  La  discorde  ne  tarda  point  à renaître  parmi  les  princes 
chrétiens  et  surtout  parmi  les  États  de  l’Italie.  Le  pape  lui-même 
oublia  l’esprit  de  paix  et  d’union  qu’il  avait  prêché  ; il  oublia  la  guerre 
sainte;  et  Venise,  restée  seule  dans  la  lutte  contre  les  Ottomans,  fut 
obligée  de  demander  la  paix  à Mahomet. 

Les  Ottomans  profitaient  de  la  paix  comme  de  la  guerre  pour 
accroître  leur  puissance.  Il  ne  restait  plus  rien  des  tristes  débris  de 
l’empire  grec.  Venise  avait  perdu  la  plupart  de  ses  possessions  dans 
'Archipel  et  dans  la  Grèce;  Gênes  perdit  enfin  la  riche  colonie  do 


■ Jacipics  Volalerran,  numuc.  dn  archlns  <la  Vaiican,  n»  to,  et  l'épllre  CCCCXLIX  da  cardinal 
e 

* Cociolan  Cépio,  Uv.  I ; Bàl.  hùr^  pan.  2,  Ut.  IX,  p.  9 ; et  Petr.  JustinUni , Ut.  IX. 
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Caffa  en  Crimée.  De  toutes  les  conquêtes  des  croisades,  les  chrétiens 
n’avaient  conservé  que  le  royaume  de  Chypre  et  l’ile  de  Rhodes. 

Pendant  plus  d’un  siècle , les  rois  de  Chypre  avaient  imploré  les 
secours  de  l’Occident  et  combattu  avec  quelques  succès  les  musul- 
mans et  surtout  les  mameluks  d’Égypte.  Les  villes  maritimes  de 
l’Italie  protégeaient  un  royaume  dont  le  commerce  et  la  navigation 
tiraient  de  grands  avantages.  Chaque  jour  des  guerriers  venus  d’Eu- 
rope lui  prêtaient  l’appui  de  leurs  armes.  Peu  d’années  après  la  prise 
de  Constantinople , nous  voyons  Jacques  Cœur,  qui  avait  obtenu  la 
restitution  de  scs  biens,  s’établir  dans  l’ile  de  Chypre  et  consacrer  sa 
fortune  et  sa  vie  à la  défense  des  chrétiens  d’Orient.  Après  sa  mort, 
on  voyait  dans  une  église  de  Bourges  qu’il  avait  fondée  cette  inscrip- 
tion : Le  seigneur  Jacques  Cœur,  capitaine  général  de  l’Église  contre 
les  infidèles'. 

Le  royaume  de  Chypre,  après  avoir  résisté  longtemps  aux  musul- 
mans , devint  à la  fin  le  théâtre  et  la  proie  des  révolutions.  Abandonné 
en  quelque  sorte  par  les  puissances  chrétiennes,  obligées  de  se 
défendre  elles-mêmes  contre  les  Turcs , il  s’était  mis  sous  la  protec- 
tion des  mameluks  d’Égypte.  Dans  les  temps  de  troubles,  les  mécon- 
tents SC  retiraient  au  Caire,  et  se  faisaient  protéger  par  une  puissance 
qui  avait  un  grand  intérêt  à entretenir  la  discorde.  La  famille  de 
Lusignan  étant  près  de  s’éteindre,  une  fille,  seul  rejeton  de  plusieurs 
rois,  avait  d'abord  épousé  un  prince  portugais,  puis  Louis,  comte 
de  Savoie,  âlais  le  sultan  du  Caire  et  Mahomet  II  ne  voulurent  point 
souffrir  qu’un  prince  latin  portât  la  couronne  de  Chypre,  et  firent  élire 
un  fils  naturel  du  dernier  roi.  Jacques,  que  sa  naissance  illégitime 
éloignait  du  trône  et  qui  avait  troublé  le  royaume  par  ses  prétentions 
ambitieuses,  fut  couronné  roi  de  Chypre  dans  la  ville  du  Ca'u-e,  sous 
les  auspices  et  en  présence  des  mameluks.  Ce  qui  dut  ajouter  au 
scandale  de  ce  couronnement , ce  fut  que  le  nouveau  roi  promit  d’être 
fidèle  au  sultan  d’Égypte  et  de  payer  cinq  mille  écus  d’or  pour  l’en- 
tretien de  toutes  les  mosquées  de  la  Mecque  et  de  Jérusalem.  C’était 

* Jaeqaes  Cœor  fut  condamné  k mort,  et  ses  biens  furent  conflsqués  : Charles  VU  so  eontenla  de 
bannir  Jacques  Cceur;  mais  ses  biens  ne  furent  rendus  que  longtemps  après.  Soixante  commis  de 
Jacques  Cœur  se  cotisèrent,  et  lui  firent  une  somme  de  60,00û  écus,  avec  laquelle  il  se  relira  en 
Chypre,  où  il  rétablit  son  commerce.  11  y fonda  un  hôpital  pour  les  pèlerins  et  un  couvent  de 
Carmes  ob  il  fut  enterré.  Jacques  Coeur  avait  bail  plusieurs  maisons  k Marseille,  k Montpellier  et  a 
Bourges,  entre  antres , dans  cette  dernière  ville , rédillce  où  est  aujourd'hui  la  municipalité.  Ce  fut 
l/oois  XI  qui  rcbabiltta  la  mémoire  de  Jacques  Coeur.  Llnscripüon  dont  U est  ici  qaesiioo  devait 
être  aussi  dans  rbôpllal  pour  les  pèlerins  en  Chypre. 
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sui  l'Évangile  qu'il  jurait  de  tenir  cette  promesse,  et,  pour  ne  tien 
omettre  de  tout  ce  qu’exigeaient  les  mameluks  : a Si  je  manque  à ma 
« parole,  ajouta-t-il , je  serai  apostat  et  faussaire,  je  nierai  l’existence 
« de  Jésus-Christ  et  la  virginité  de  sa  mère,  je  tuerai  un  chameau  sur 
« les  fonts  de  baptême,  et  je  maudirai  le  sacerdoce  » Telles  étaient 
les  paroles  que  l’envie  de  régner  mettait  dans  la  bouche  d’un  prince 
qui  allait  gouverner  un  royaume  fondé  par  des  soldats  de  Jésus- 
Christ.  Il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  pris  possession  de  l’au- 
torité suprême.  Son  peuple  dut  croire  que  les  jours  de  son  tègne  et  de 
sa  vie  avaient  été  abrégés  par  la  justice  divine. 

Catherine  Cornaro , veuve  de  Jacques , appartenante  à une  famille 
vénitienne,  était  l’héritière  de  la  couronne  de  Chypre.  Comme  la 
république  de  Venise  ne  négligeait  aucune  occasion  d’augmenter  scs 
possessions  eu  Orient , elle  fit  venir  en  Italie  la  nouvelle  reine  *,  et  les 
sollicitations  du  sénat  et  du  doge  obtinrent  d’elle  la  cession  de  tous 
ses  droits  à l’ile  de  Chypre.  Ainsi  Venise  vit  sous  ses  lois  un  royaume 
fondé  par  la  famille  de  Lusignan,  et  le  défendit  pendant  près  d’un 
siècle  contre  les  armes  des  Ottomans  et  des  mameluks. 

L’Üe  de  Rhodes , bien  plus  que  le  royaume  de  Chypre,  fixait  alors 
tous  les  regards  du  monde  chrétien.  Celte  lie,  défendue  par  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean , rappelait  aux  fidèles  le  souvenir  de  la  terre  sainte, 
et  les  entretenait  toujours  dans  l’espoir  de  revoir  un  jour  l'élendaitl 
de  Jésus-Christ  flotter  sur  les  murs  de  Jérusalem.  Une  jeunesse 
guerrière  accourait  sans  cesse  de  toutes  les  contrées  de  l’Occident , 
et  faisait  revivre  en  quelque  sorte  l’ardeur , le  zèle  et  les  exploits  des 
premières  croisades.  L’ordre  des  hospitaliers , fidèle  à son  antique 
institution,  protégeait  toujours  les  pèlerins  qui  se  rendaient  en  Pales- 
tine, et  défendait  les  navires  chrétiens  contre  les  attaques  des  Turcs , 
des  mameluks  et  des  pirates.  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
Mahomet  II  avait  sommé  le  grand  maître,  Jean  de  Lastic,  de  lui  payer 
un  tribut , comme  à son  souverain;  celui-ci  se  contenta  de  répondre  : 
fious  ne  devons  la  souveraineté  de  Rhodes  qu'à  Dieu  et  à nos 
épées.  Notre  devoir  est  d’être  les  ennemis  et  non  les  tributaires  des 
Ottomans^, 

< Cobelli),  ïiv.  VII;  Æo^is  SylTius,  Hitt.  Atiœ^  ch.  \CVIL 

* Le  detorqncnteni  de  CatbcriDe  Comaro  h Venise  a été  le  sojet  (Ton  grand  et  beao  taUcio  de 
Cariciio.  OU  de  Paal  Verooèse.  Le  possesseur  de  ce  tablean  est  on  de  nos  amU,  N.  Fooroci,  oa 
t*é(oone  de  ne  pas  voir  a notre  nias^  royal  celte  travre  capitale  de  Carletto. 

* Biti.  de  BaUe,  par  l'abbé  de  Venot,  IW.  Yl. 
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Mnliomot , après  .avoir  triomphe  des  Persans,  était  revenu  à Constan- 
tinople .avec  de  nouveaux  projets  de  conquête  sur  l’Europe,  avec  une 
nouvelle  animosité  contre  les  chrétiens , et  tout  son  empire  se  prépa- 
rait à servir  son  ambition  et  sa  colère.  Si  les  Turcs  n’avaient  pas 
jusqu'alors  précipité  leurs  invasions  dans  l’Occident,  c’était  que  la 
diirércncc  de  religion  et  de  mœurs  leur  ôtait  toute  communication 
avec  les  ntitions  chrétiennes,  et  qu’ils  ignoraient  entièrement  l’état 
et  les  dispositions  de  la  chrétienté,  les  forces  qu’on  pouvait  leur 
opposer , et  même  le  chemin  qu’ils  devaient  suivre.  Ils  apprenaient  à 
connaître  les  frontières  de  l’Europe,  ils  étudiaient  les  côtes  de  la  mer, 
épiaient  les  moments  propices,  et,  semblables  au  lion  de  l’Écriture, 
iis  rôdaient  sans  cesse  pour  chercher  leur  proie.  Ils  s’assuraient  des 
postes  avancés , et  marchaient  avec  précaution  vers  le  pays  qu’ils  vou- 
laient conquérir , comme  une  armée  ennemie  s’approche  d’une  place 
qu’elle  veut  assiéger.  Dans  des  excursions  souvent  répétées , ils  répan- 
daient la  terreur  parmi  les  peuples  qu’ils  avaient  le  dessein  d’attaquer; 
et,  par  les  ravages  qu’ils  exerçaient,  ils  affaiblissaient  les  moyens  de 
résistance  de  leurs  ennemis.  Mahomet  s’était  d’abord  rendu  maître 
de  Négrepont  et  de  Scutari , pour  dominer  dans  les  mers  de  l'Archipel 
et  dans  la  mer  de  Sicile  et  de  Naples.  D’un  autre  côté , plusieurs  de 
.ses  armées  s’étaient  dirigées  vers  le  Danube  pour  s’ouvrir  les  routes 
de  l’Allemagne,  et  des  troupes  ottomanes  avaient  pénétré , le  fer  et  la 
flamme  à la  main , jusque  dans  le  Frioul,  pour  effrayer  la  république 
de  Venise  et  reconnaître  les  avenues  de  l’Italie. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  de  ses  terribles  desseins , le 
chef  de  l’empire  ottoman  résolut  d’attaquer  la  chrétienté  sur  plusieurs 
points  à la  fois.  Une  nombreu.se  armée  se  mit  en  marche  pour  envahir 
la  Hongrie  et  toutes  les  contrées  voisines  du  Danube.  Deux  flottes 
portant  un  grand  nombre  de  troupes  devaient  se  diriger,  l'une  contre 
les  chevaliers  de  Rhodes , dont  Mahomet  redoutait  la  bravoure,  l’autre 
contre  les  côtes  de  Naples , dont  la  conquête  ouvrait  les  chemins  de 
Rome  et  de  l’Italie  méridionale.  Dans  un  aussi  pressant  danger,  les 
espérances  des  Allemands  et  même  d’une  partie  des  États  italiens 
reposaient  sur  les  Hongrois.  Le  roi  de  Hongrie  était  alors  regardé 
comme  le  gardien  des  frontières  de  l’Europe,  et,  pour  être  toujours 
en  mesure  de  combattre  les  Turcs,  il  recevait  chaque  année  des 
secours  en  argent  de  la  république  de  Venise  et  de  l’empereur  d’Alle- 
magne. Le  pape  ajoutait  à ces  secours  une  partie  des  décimes  levées 
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pour  la  croisade;  les  légats  du  saint-siège  avaient  la  mission  de  distri- 
buer des  indulgences  aux  guerriers  de  la  Hongrie  et  d’exhorter  sans 
cesse  les  peuples  de  cette  contrée  à s’armer  contre  les  ennemis  des 
chrétiens. 

Mathias  Corvin,  fils  d’Huniade,  gouvernait  alors  la  Hongrie.  Par  sa 
valeur  il  rappelait  son  père,  et  il  le  surpassait  par  la  culture  de  son 
esprit.  Au  milieu  de  peuples  presque  barbares,  il  parlait  plusieurs 
langues.  Ce  roi  guerrier,  diplomate  et  législateur,  n’est  point  effacé 
de  la  mémoire  des  Hongrois  ; ils  parlent  surtout  de  son  équité  devenue 
proverbiale,  et  on  les  entend  répéter  : o En  perdant  notre  roi  Mathias 
Corvin,  nous  avons  perdu  la  justice.  » 

A l’approche  de  l'armée  ottomane,  toute  la  Hongrie  courut  aux 
armes.  L’armée  chrétienne  rencontra  les  Turcs  dans  la  Transylvanie 
et  leur  livra  la  bataille';  la  victoire  se  décida  pour  les  chrétiens,  qui, 
dans  un  seul  combat , détruisirent  l'armée  ennemie.  Les  chroniques 
contemporaines  se  sont  moins  attachées  à décrire  ce  ternble  combat 
que  la  joie  des  vainqueurs  après  leur  triomphe.  L’armée  victorieuse 
assista  tout  entière  è un  banquet  préparé  sur  le  champ  de  bataille, 
couvert  de  morts  et  tout  fumant  encore  de  carnage.  Les  chefs  et  les 
soldats  mêlèrent  leurs  chants  d’allégresse  aux  cris  des  blessés  et  des 
mourants,  et,  dans  l’ivresse  du  festin  et  de  la  victoire,  formèrent 
des  danses  barbares  sur  les  cadavres  mutilés  de  leurs  ennemis. 

La  guerre  des  chrétiens  et  des  Turcs  devenait  chaque  jour  plus 
cruelle,  et  ne  présentait  plus  que  les  scènes  de  la  barbarie  et  de  la 
destniction.  Les  menaces  de  Mahomet , le  droit  des  gens  et  la  foi  des 
serments  sans  cesse  violés  par  les  Turcs  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre  ; plusieurs  milliers  de  chrétiens  condamnés  à mourir  dans  les 
supplices  pour  avoir  défendu  leur  patrie  et  leur  religion;  vingt  années 
de  combats,  de  périls  et  d’infortunes,  avaient  irrité  la  haine  des  sol- 
dats de  la  croix;  la  soif  de  la  vengeance  les  rendit  quelquefois  aussi 
féroces  que  leurs  ennemis;  et,  dans  leurs  triomphes,  ils  oublièrent 
trop  souvent  qu’ils  combattaient  pour  la  cause  de  l’Évangile. 

Tandis  que  les  Turcs  éprouvaient  une  sanglante  défaite  sur  le  Da- 
nube, la  flotte  de  Mahomet,  qui  s’avançait  sur  l’ile  de  Rhodes,  devait 
trouver , dans  les  chevaliers  de  Saint-Jean , des  ennemis  non  moins 
intrépides  et  non  moins  redoutables  que  les  Hongrois.  Le  pacha  qui 
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cominandait  cette  expédition',  appartenait  à cette  famille  impériale 
des  Paléologue  dont  les  humbles  prières  avaient  tant  de  fois  sollicité 
les  secours  de  l’Europe  chrétienne.  Après  la  prise  de  Byzance , il 
embrassa  la  religion  musulmane , et  ne  chercha  plus  qu’à  seconder 
Mahomet  II  dans  son  projet  d’exterminer  la  race  des  chrétiens  en 
Orient. 

Plusieurs  historiens  ont  raconté  avec  étendue  les  événements  du 
siège  de  Rhodes,  et  c’est  peut-être  ici  l’occasion  de  réparer  une 
grande  injustice  commise  envers  l’iin  des  écrivains  qui  nous  ont  pré- 
cédé. Un  mot  échappé  à l’abbé  de  Vertot*  et  dont  la  critique  s'est 
armée  contre  lui,  a suffi  pour  lui  ravir  le  plus  noble  prix  des  travaux 
d’un  historien , la  réputation  de  véracité.  Après  avoir  examiné  avec 
quelque  soin  les  monuments  historiques  qui  nous  restent  et  d’après 
lesquels  l’auteur  de  Y Histoire  des  chevaliers  de  Malte  a décrit  le  siège 
de  Rhodes,  nous  nous  plaisons  à rendre  hommage  à l'exactitude  de 
ses  récits , et  nous  ne  craignons  point  d’y  renvoyer  nos  lecteurs.  C’est 
dans  cet  historien  élégant  qu’il  faut  voir  la  constance  héroïque  de 
d’Aubusson , grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean , l’infatigable  in- 
trépidité de  ses  chevaliers  se  défendant  au  milieu  des  ruines  contre 
cent  mille  Ottomans  armés  de  tout  ce  qu’avaient  inventé  l’art  des 
sièges  et  le  génie  de  la'gueiTC.  A l’approche  des  Turcs,  le  grand 
maître  de  Rhodes  avait  imploré  les  armes  des  princes  chrétiens;  mais 
tous  les  secours  qu’on  lui  envoya  consistèrent  en  quatre  vaisseaux 
napolitains  et  génois,  qui  n’arrivèrent  qu'après  la  levée  du  siège,  et 
quelques  sommes  d'argent  qui  furent  le  produit  d’un  jubilé  ordonné 
|)ar  le  pape  sur  l’invitation  de  Louis  XI.  Selon  les  vieilles  traditions , 
la  défense  de  Rhodes  fut  signalée  par  des  prodiges  qui  pouvaient  rap- 
peler le  temps  des  premières  croisades  : les  Turcs  virent  dans  le  ciel 
une  vierge  vêtue  de  blanc  et  les  phalanges  de  la  milice  céleste  arri- 
vant au  secours  de  la  ville  assiégée  ; les  prisonniers  ottomans  attri- 
buèrent leur  défaite  à cette  apparition , et , dans  sa  relation  adressée 


* Ce  pacba  se  Dominait  Ni»étès  ; d’autres  rappellent  Misac« 

* Le  mot  de  l'abbé  de  Vertot  Q'élait  qa'oa  mot  de  politesse  adressé  ï qui  lqu’on  qui  lai  offrait  de< 
doenments,  non  dans  l'intérét  de  la  Téiiié,  niais  dans  rintérèt  de  quelques  ^milles  qui  voulaient 
qoe  leurs  aoms  fo-ssent  mentioonés.  En  effet,  si  les  documents  qa'on  lui  présentait  interessaient  la 
vérité,  on  n'aurait  co  qu’à  les  publier;  or,  nous  ne  voyons  (tas  qu'on  ait  rien  publié  sur  le  siégé  de 
Rhodes  qui  puisse  prouver  que  l’abbé  de  Vertot  se  soit  trompé  ou  qu'il  ait  oublié  quelque  chose 
d important.  On  u'a  pas  même  essayé  d’attaquer  l'auihenllcUc  des  faits  qu'il  rapporte  par  une  cri- 
tique  qui  soit  parvenue  jusqu’à  nous  II  ne  nous  est  resté  que  le  mol  fanteux,  mon  sié§e  ut  fait, 
•uns  que  [wrsomic  ait  eberebé  à expliquer  dans  quel  sens  et  à quel  sujci  ce  mot  a été  JU. 
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à l’empereijr  Frédéric,  Pierre  d’Aubusson  ne  dédaigna  point  de  rap- 
porter les  ïniracles  attestés  par  les  infidèles. 

La  troisième  expédition  de  Mahomet , et  la  plus  importante  pour 
SOS  projets  de  conquête,  était  celle  qui  devait  se  diriger  contre  le 
royaume  de  Naples.  La  flotte  ottomane  s’arrêta  devant  Otrante.  Après 
quelques  jours  de  siège,  cette  ville  fut  prise  d’assaut , livrée  au  pillage 
et  sa  population  massacrée  ou  traînée  en  ser\itude.  L’archevêque 
d’Otrante , au  rapport  d’un  historien , fut  scié  en  deux  avec  une  scie 
de  bois , et  huit  cents  citoyens  subirent  le  martyre  plutôt  que  de 
renoncer  à la  religion  chrétienne.  Celte  exécution  eut  lieu  dans  une 
petite  vallée  qui  depuis  fut  appelée  la  Vallée  des  Martyrs,  Celte  in- 
vasion des  Turcs,  «à  laquelle  on  ne  s’attendait  point , répandit  l’effroi 
dans  toute  l’Italie.  Bonfini  nous  apprend  que  le  pape  eut  un  moment 
la  pensée  de  quitter  la  ville  des  apôtres  et  d’aller  au  delà  des  Alpes 
chercher  un  asile  dans  le  royaume  de  France. 

Il  est  probable  que  si  Mahomet  II  avait  réuni  toutes  ses  forces  contre 
le  royaume  de  Naples,  il  aurait  pu  pousser  ses  conquêtes  jusqu’à 
Rome.  Mais  la  perte  de  son  armée  en  Hongrie  et  l’échec  de  ses  meil- 
leures troupes  devant  la  ville  de  Rhodes,  durent  arrêter  ou  suspendre 
l’exécution  de  ses  projets.  Sixte  IV,  revenu  de  ses  premières  terreurs, 
implora  les  secours  de  la  chrétienté.  Le  souverain  |)ontife  s’adressait 
à toutes  les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières,  aux  chrétiens  de 
toutes  les  conditions  ; il  les  conjurait  par  la  miséricorde  et  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  par  le  jugement  dernier,  où  chacun  serait 
placé  selon  ses  œuvres,  par  les  promesses  du  baptême,  par  l’obéis- 
sance duc  à l’Église,  il  les  suppliait  de  conser\œr  entre  eux,  au  moins 
pendant  trois  ans , la  charité,  la  paix  et  la  concorde.  Il  envoya  par- 
tout des  légats  chargés  d’apaisor  les  troubles  et  les  guerres  qui  divi- 
saient le  monde  chrétien.  Ces  légats  avaient  pour  instructions  d’agir 
avec  modération  et  prudence  ; de  ramener  par  les  voies  de  la  persua- 
sion les  peuples  et  les  rois  au  véritable  esprit  de  l’Évangile,  et  de 
ressembler  dans  leurs  courses^  pieuses  à la  colombe  qui  revint  dans 
l’arche  portant  l’olivier  pacifique.  Afin  d’encourager  les  princes  par 
son  exemple,  le  pontife  fit  partir  pour  les  côtes  de  Naples  les  galères 
qu’il  avait  destinées  à secourir  l’ile  de  Rhodes.  H ordonna  en  même 
temps  des  prières  publiques;  et,  pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel 
wir  les  armes  des  chrétiens,  pour  exciter  la  piété  des  fidèles , il  or- 
donna que  l’octave  de  tous  Ls  saints  fut  célébrée  dans  l’Église  uni- 
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venelle  à commencer  de  l’année  1480,  qu’il  appelait  dans  sa  bulle 
Voctave  du  siècle. 

Avant  la  prise  d'Otrante,  l’Italie  se  trouvait  plus  divisée  que  jamus. 
L’ardeur  des  factions,  les  animosités  qu’enfantait  la  jalousie,  avaient 
tellement  égaré  les  esprits,  que  plusieurs  États,  plusieurs  citoyens 
ne  voyaient  dans  une  invasion  des  Turcs  que  la  ruine  d’un  État  voisin 
ou  d’une  faction  rivale.  Venise  fut  alors  accusée  d’avoir  attiré  les 
troupes  ottomanes  dans  le  royaume  de  Naples.  On  doit  dire  néan- 
moins que  la  présence  du  danger  et  surtout  le  récit  des  cruautés 
exercées  par  les  vainqueurs  d’Otrante  réveillèrent  dans  tous  les  cœurs 
des  sentiments  généreux. 

Sixte  IV  voulut  profiter  de  cette  disposition  des  esprits,  et  convo- 
qua h Rome  une  assemblée  solennelle  à laquelle  assistèrent  les  am- 
bassadeurs des  rois  et  des  principaux  États  de  la  chrétienté.  On  fit  un 
traité  par  lequel  le  roi  de  France  s’engageait  à faire  marcher  des 
troupes  contre  les  Turcs,  le  pape  à équiper  trois  vaisseaux,  le  roi  de 
Naples,  quarante  ; le  roi  de  Hongrie  promettait  cinquante  mille  écus 
d’or;  le  duc  de  Milan,  trente  mille  ducats;  Gènes,  cinq  vaisseaux; 
Florence,  vingt  mille  ducats  ; le  duc  de  Fcrrare,  quatre  vaisseaux  ; 
Sienne,  autant;  Lucques,  un;  le  marquis  de  Mantoue,  un;  Bologne, 
deux.  Dans  la  même  assemblée,  on  fit  d’autres  traités  auxquels  aecé- 
dèrent  la  plupart  des  Étals  de  l’Europe;  on  prononça,  en  outre,  une 
amende  de  mille  marcs  d’argent  contre  ceux  qui  manqueraient  à leurs 
promesses  '. 

Cette  disposition  pénale,  qu’on  invoquait  comme  garantie  des  trai- 
tés, annonçait  assez  que  la  plupart  des  États  chrétiens  manquaient 
de  zèle  et  surtout  de  persévérance  dans  leurs  entreprises  contre  les 
musulmans,  et  qu’ils  ne  tarderaient  pas  à oublier  tout  ce  qu’ils  avaient 
promis.  D’autres  intérêts,  d’autres  soins,  occupaient  l'Angleterre,  la 
France  et  l’Allemagne.  Les  légats  furent  reçus  partout  avec  respect , 
mais  ils  ne  purent  mettre  un  terme  à la  guerre  élevée  entre  les  An- 
glais et  les  Écossais,  ni  étouffer  les  germes  d’une  division  toujours 
prête  à éclater  entre  Louis  XI  et  l’empereur  Maximilien.  Dans  unt 
diète  germanique  qui  fut  convoquée,  on  fit,  comme  ii  l’ordinaire,  des 
discours  pathétiques  sur  les  calamités  qui  menaçaient  l’Europe  chré- 
tienne; mais  on  ne  prit  point  les  armes. 

• Aattlei  eecitiicti.,  ail  ann.  U8I . - • 
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Les  Ottomans,  renfermés  dans  Otrante,  n'avaient  point,  il  est  vrai, 
assez  de  forces  pour  s’avancer  en  Italie,  mais  ils  pouvaient  recevoir 
chaque  jour  des  renforts.  Après  avoir  levé  trois  années,  l’empereur 
tui-c  en  rassemblait  une  quatrième  dans  la  Bithynie,  pour  la  diriger, 
selon  les  circonstances,  contre  les  mameluks  d’Égypte  ou  contre  les 
chrétiens  d’Occident.  Quoique  la  chrétienté  connût  ces  préparatifs, 
les  peuples  et  les  princes  qui  ne  se  croyaient  point  menacés  revinrent 
à leurs  divisions  et  à leurs  querelles.  Ils  avaient  enfin  abandonné  le 
salut  du  monde  chrétien  aux  soins  de  la  providence,  lorsqu’on  apprit 
la  mort  de  Miihomet  U.  Cette  nouvelle  se  répandit  partout  à la  fois, 
et  fut  reçue  comme  la  nouvelle  d’une  grande  victoire,  surtout  dans 
les  pays  qui  redoutaient  les  premières  attaques  des  Ottomans.  A 
Rome,  où  la  crainte  avait  été  plus  vive,  le  pape  ordonna  des  prières, 
(les  fêtes,  des  processions,  qui  durèrent  trois  jours  ; et,  pendant  ces 
trois  jours,  la  pacifique  artillerie  du  château  Saint-Ange  ne  cessa  de 
se  faire  entendre  et  d’annoncer  la  délivrance  de  l’Italie. 

Cette  joie,  qui  succéda  à la  terreur  universelle,  peint  mieux  que  les 
longs  récits  de  l’histoire  l’ambition,  la  fortune  et  la  politique  du  héros 
barbare  de  l’islamisme.  Pendant  le  cours  de  son  règne,  cinq  pontifes 
s’étaient  succédé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  tous  avaient  déployé 
l’ascendant  de  leur  puissance  temporelle  et  de  leur  puissance  spiri- 
tuelle pour  arrêter  le  progrès  de  ses  armes,  et  tous  moururent  avec 
la  douleur  de  voir  s’accroître  et  s’étendre  cet  empire  devant  qui  tout 
l’Orient  tremblait  et  dont  l’Occident  avait  sans  cesse  à redouter  les 
invasions. 

Les  Turcs  abandonnèrent  Otranle,  et  la  division  qui  éclata  entre 
les  fils  de  Mahomet  fit  suspendre  pour  quelque  temps  les  projets  ou 
les  menaces  de  la  politique  ottomane.  C’est  ici  que  nous  pourrons 
contenq>ler  à loisir  les  jeux  de  la  fortune,  et  que  dans  cette  famille 
de  conquérants,  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines  vont  nous 
être  données  en  spectacle.  Le  fils  ainé  de  Mahomet  ayant  été  pro- 
clamé sultan  sous  le  nom  de  Bajazet  II,  son  frère  Gem,  appelé  par 
nos  historiens  Zezim  ou  Zizim , qui  régnait  sur  le  pays  d’Iconium  ou 
la  Caramanie,  voulut  être  associé  à l’empire;  il  rassembla  une  armée 
pour  soutenir  ses  prétentions;  mais,  vaincu  par  Bajazet  et  trahi  par 
les  siens,  il  fut  obligé  de  fuir,  et  se  réfugia  dans  Tile  de  Rhodes.  Le 
grand  maître,  Pierre  d’Aubusson,  voyant  tout  le  parti  qu’on  jiouvait 
tirer  d’un  pareil  hôte,  oublia  les  devoirs  de  l’hospitalité,  et  ne  se  fit 
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aucun  scrupule  de  retenir  en  sa  puissance  un  prince  qui  s’était  livré  à' 
sa  foi.  Comme  il  craignait  que  le  voisinage  des  Turcs  ne  lui  permit 
pas  longtemps  de  garder  son  prisonnier,  il  résolut  de  l’éloigner,  et, 
sous  divers  prétextes,  il  le  fit  partir  pour  l’Occident. 

Le  prince  musulman,  accompngné  4e  ses  officiers  et  de  ses  servi- 
teurs, arriva  d’abord  à Nice,  où,  selon  la  remarque  d’une  chronique 
turque  ',  on  voyait  beaucoup  de  belles  femmes  et  quantité  de  jardins 
''délicieux.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Nice,  il  fut  conduit  au 
bourg  d’Exiles  en  Piémont,  de  là  à Chambéry  et  à Saint-Jean-de- 
Maurienne,  enfin  au  château  de  Rumilly,  appartenant  aux  chevaliers 
de  Rhodes.  La  présence  du  prince  Gem  excitait  partout  une  vive 
curiosité;  les  seigneurs  du  pays, le  duc  de  Savoie  lui-même,  s’empres- 
sèrent de  visiter  le  fils  du  sultan  qui  avait  pris  Constantinople.  Cet 
empressement  éveilla  les  défiances  des  gardiens  de  Gem,  qui  se  hâ- 
tèrent de  le  faire  changer  de  demeure. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  prirent  alors  tant  de  précautions  pour 
cacher  leur  prisonnier,  que  l’histoire  peut  à peine  aujourd’hui  suivre 
ses  traces  à travers  les  montagnes  du  Dauphiné,  de  l’Auvergne,  du 
Limousin,  et  nommer  les  forteresses,  indiquer  les  châteaux  où  il  fut 
successivement  enfermé;  on  sait  seulement  qu’il  fut  embarqué  sur 
l’Isère  et  sur  le  Rhône,  qu’il  traversa  un  grand  nombre  de  villes,  qu’il 
habita  plusieurs  mois  un  château  bâti  sur  un  rocher,  et  qu’il  resta 
deux  ans  dans  un  fort  situé  au  milieu  d’un  lac.  En  vain  le  roi  de  Hon- 
grie et  le  roi  de  Naples  s’adressèrent  au  grand  maître  de  Rhodes,  et 
demandèrent  qii’il  envoyât  le  prince  Gem  en  Italie  ou  sur  les  bords 
du  Danube  ; plus  on  insistait  pour  que  le  frère  de  Bajazet  sortit  des 
mains  des  chevaliers,  plus  ceux-ci  redoublaient  de  surveillance.  Le 
grand  maître  avait  fait  construire  à Bourganeuf,  dans  le  comté  de  la 
Marche,  une  tour  que  le  prince  musulman  devait  habiter.  On  y con- 
duisit l’infortuné  Gem  ; ce  fut  là  qu’il  perdit  toute  espérance  de  recou- 
vrer sa  liberté,  et  qu’il  se  résigna  sans  murmures  à son  sort,  charmant 
les  peines  de  son  exil  et  de  sa  prison  par  la  poésie  qu’il  cultivait  avec 
succès. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  étaient  parvenus  à dérober  le  prince  Gem 
à tous  les  regards,  mais  sa  captivité  n’en  faisait  pas  moins  une  vive 

* mémoires  da  pnnee  Gem,  manusent  tare,  oat  été  tndails  dans  U BihUolhipi»  dit  Cniitidi* 

par  )l.  Garrin  do  Tassf  ; tes  méiDolrcs,  fort  détaillés,  oai  été  sans  doute  rédigés  par  quclqu'an  de 
la  soiie  da  piintc  mBsoluuo. 
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sensation.  Quelques  traditions  populaires , de  vieilles  ballades  con- 
servées jusqu’à  nous,  montrent  surtout  le  vif  intérêt'  que  les  dames 
de  France  prenaient  à l’illustre  captif.  Deux  des  ofticicrs  de  Geiu 
s'étaient  enfuis  à la  cour  du  duc  de  Bourbon,  qui  résidait  alors  à 
Moulins  : si  nous  en  croyons  la  chronique  turque  où  nous  pui.sons 
notre  récit,  le  duc  applaudit  au  projet  que  ces  fidèles  serviteurs  avaient 
formé  de  délivrer  leur  maître,  et  donna  vingt-quatre  mille  pièces  d’ar- 
gent pour  le  succès  de  l’entreprise. 

On  parlait  souvent  du  prince  musulman  à la  cour  de  France  : on  se 
plaisait  à rappeler  l’immense  héritage  qu’il  avait  disputé  au  sultan 
Bajazet  et  qui  renfermait  deux  empires  et  onze  royaumes.  Le  roi  té- 
moignait le  désir  de  voir  le  prince  Gem  ; mais  les  ministres,  dit  la 
chronique  turque,  gagnés  par  le  grand  maître  de  Rhodes,  disaient 
que  le  prince  infidèle  ne  pouvait  se  résoudre  à paraître  devant  un 
monarque  chrétien,  et  que  pour  rien  au  monde  il  ne  se  déciderait  à 
quitter  la  compagnie  des  chevaliers  qui  l'avaient  amené  en  Occident. 
Lorsque  Gem,  de  son  côté,  demandait  à voir  le  puissant  monanpic 
des  Francs,  on  lui  répondait  que  le  roi  de  France  ne  pouvait  south  ir 
de  musulman  ni  à sa  cour  ni  dans  sa  capitale. 

Cependant  le  nom  de  Gem  n’était  point  oublié  des  soldats  ottomans, 
et  les  inquiétudes  de  Bajazet  annonçaient  assez  que  son  frère  n’avait 
point  encore  quitté  ce  monde.  Dans  la  crainte  qu’on  ne  lui  opposât 
un  rival  redoutable , il  écrivit  au  grand  maître  de  Rhodes  pour  lui 
déclarer  qu’il  avait  fait  suspendre  les  préparatifs  d’une  guerre  contre 
les  chrétiens.  En  reconnaissance  du  service  que  lui  avaient  rendu  les 
chevaliers,  il  leur  envoya  des  présents,  parmi  lesquels  on  remarquait 
un  bras  de  leur  patron  saint  Jean-Baptiste,  trouvé  dans  la  basilique 
de  Constantinople.  Des  ambassadeurs  du  sultan  se  rendirent  auprès 
du  roi  de  Naples  et  du  l oi  de  France,  leur  offrant  toutes  les  reliques 
qui  se  trouveraient  dans  les  villes  conquises  sur  les  chrétiens.  Ils  an- 
nonçaient de  plus  que  leur  maître  avait  le  dessein  de  conquérir 
l’Égypte,  et  qu’il  leur  céderait  volontiers  le  royaume  de  Jérusalem 
s’ils  retenaient  Gem  en  Occident.  D.ms  le  même  temps,  le  sultan  du 
Caire  envoyait  au  pape  un  des  pères  latins  du  Saint-Sépulcre,  et  de- 

1 II  existe  encore  quelques  anciens  romans  qui  parlent  des  amoars  du  prince  Ccm  et  de  U prin- 
cefse  de  Sassenage.  Les  mémoires  tores  noos  apjircnneot  que  le  goavemeur  d'on  cliateao  oü  (iert 
riait  euferme  avait  ooe  tres-bellc  Qlle«  et  qnc  cette  fille  coofol  niie  passion  |ioar  le  prince , qrl  f 
Tdpondit.  (YojeXi  dans  la  BUfltothéque  du  CronaJes.  1a  traduction  de  N.  Gardo  de  Tassy.) 
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iimndait  qu’on  lui  livrftt  le  frère  de  l’empereur  ottoman,  qu’il  voulait 
montrer  à la  tête  de  son  armée  dans  une  guerre  contre  les  Turcs;  il 
offrait  au  souverain  pontife  cent  mille  ducats  d’or,  la  posses.sion  de 
la  ville  sainte,  et  même  la  ville  de  Constantinople  s’il  parvenait  à s’en 
rendre  nuiltre.  Averti  par  de  si  hautes  promesses  de  l’importance 
qu’on  mettait  à la  personne  de  Gem,  Innocent  VIII  demanda  au  ro: 
de  France  que  le  prince  musulman  fût  envoyé  à Rome  et  confié  k sa 
garde.  L’ambassade  turque  et  le  légat  du  pape  se  trouvèrent  dans  le 
même  temps  à Paris.  On  conseillait  à Charles  VIII  d’accepter  les 
offres  brillantes  de  Bajazet;  mais  il  aima  mieulx,  dit  son  historien, 
se  monstrer  vratj  fils  de  l’Église,  et  ne  voulust  pas  préférer  avarice 
à libéralité  et  loyauUc.  Gem  fut  délivré  de  sa  prison  et  conduit  à 
Rome  : le  pape  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  et  lui  donna  une 
audience  solennelle  en  présence  des  envoyés  de  la  chrétienté.  La 
chronique  turque  rapporte  que  le  souverain  pontife  prodigua  au  mal- 
heureux Gem  les  témoignages  d’une  sincère  amitié,  et  que  dans  une 
audience  particulière  le  prince  musulman  et  le  père  des  chrétiens 
pleurèrent  ensemble  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Le  dessein 
d’innocent  VIII  était  d’engager  le  prince  Gem  à se  rendre  dans  la 
Hongrie;  ses  légats  prêchaient  déjà  la  guerre  sainte  chez  tous  les 
peuples  du  Rhin,  du  Danube  et  de  la  Vistule.  Dans  une  diète  convo- 
quée à Nuremberg,  l’empereur  Frédéric  III  avait  proposé  une  expé- 
dition contre  les  Turcs,  et  le  frère  de  Bajazet  était  annoncé  aux  sol- 
dats de  la  croix  comme  devant  précéder  l’armée  chrétienne  sur  le 
territoire  ottoman.  Le  pape  renouvela  ses  instances  auprès  de  Gem  ; 
mais,  dans  les  misères  de  son  exil,  ce  prince  avait  appris  à dédaigner 
les  vanités  de  ce  monde  : les  sceptres,  les  couronnes,  la  victoire 
même,  n’avaient  plus  de  prix  à ses  yeux;  il  ne  montrait  plus  que  des 
sentiments  de  modération  et  de  paix  dont  on  ne  pouvait  tirer  aucun 
parti.  Le  pontife  désespérait  de  l’associer  aux  entreprises  des  chré- 
tiens, lorsqu’on  vit  arriver  à Rome  l’émir  Mustapha-aga,  envoyé  par 
Bajazet.  L’empereur  ottoman  solficitait  l’amitié  du  puissant  apôtre  de 
la  croyance  d'Issa,  et  le  conjurait  de  mettre  tous  ses  soins  à empê- 
cher que  son  frère  ne  s’approchât  des  frontières  musulmanes.  On  ne 
connaît  point  les  conditions  du  traité  qui  fut  conclu  alors  entre  le 
pape  et  le  sultan;  il  est  probable  qu’innocent  VIII  reçut  des  avantages 
proportionnés  à l’importance  du  service  exigé,  et  que  le  lier  Bajazet 
consentit  à devenir  le  tributaire  du  chef  de  l’ijiglise  chrétienne. 
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Le  long  séjour  que  Gem  avait  fait  dans  le  royaume  de  France, 
l’ambassade  et  les  promesses  de  Bajazct,  avaient  tourné  les  pensées 
de  la  cour  et  du  peuple  vers  l’Orient.  Plus  le  chef  de  l’empire  otto- 
man avait  montré  d’alarmes,  plus  on  se  persuadait  que  le  moment 
était  venu  de  renverser  sa  puissance.  On  ne  s’entretenait  il  la  cour  de 
Charles  Mil  que  de  la  conquête  de  la  Grèce,  de  la  délivrance  de  la 
terre  sainte,  et  c’était  le  frère  de  l’empereur  turc  qui  devait  ouvrir 
aux  soldats  chrétiens  les  portes  de  Byzance  et  de  Jérusalem.  A la 
même  époque,  le  duc  de  Milan  et  plusieurs  petits  États  d’au  delà  des 
Alpes,  sans  cesse  occupés  de  troubler  l’Italie  et  d’y  appeler  les  armes 
étrangères  pour  accroître  ou  conserver  leur  domination,  persuadèrent 
au  roi  Charles  de  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  d’Anjou  sur 
le  royaume  de  Naples.  Leurs  sollicitations  et  leurs  promesses  éveil- 
lèrent l’ambition  du  jeune  roi,  qui  résolut  de  conquérir  la  Pouille  et 
la  Sicile  et  proclama  le  dessein  d’étendre  ses  conquêtes  sur  les  royau- 
mes d’ürient. 

La  passion  des  armes,  l’esprit  de  la  chevalerie  et  ce  qui  restait  dans 
les  cœurs  de  l’ancienne  ardeur  des  croisades,  secondèrent  d’abord 
l’entreprise  du  monarque  français;  on  fit  dans  tout  le  royaume  des 
prières  publiques  et  des  processions  pour  le  succès  d’une  expédition 
contre  les  infidèles^ 

Quand  Charles  VIII  eut  passé  les  Alpes  avec  son  armée,  tous  les 
peuples  de  l'Italie  le  reçurent  avec  les  démonstrations  de  la  joie.  En 
même  temps  qu’on  recevait  les  chevaliers  français  comme  les  cham- 
pions de  l'honneur  des  dames,  on  donnait  à Charles  le  titre  d’envoyé 
de  Dieu,  de  libérateur  de  l'Église  romaine  et  de  défenseur  de  la  foi. 
Tous  les  actes  du  roi  tendaient  à faire  croire  que  son  expédition  avait 
pour  objet  la  gloire  et  le  salut  de  la  chrétienté.  B écrivit  aux  évêques 
de  France  pour  leur  demander  les  décimes  de  la  croisade,  a Nostre 
intention,  leur  disait-il  dans  ses  lettres,  n’est  pas  seulement  pour  le 
recouvrement  de  nostre  royaume  de  Naples,  mais  est  au  bien  de 
l’Italie  et  au  recouvrement  de  la  terrfi  saincte'.  » 

Tandis  qu’en  deçà  et  au  delà  des  Alpes  les  peuples  se  livraient  à 
l’allégresse,  la  terreur  régnait  dans  l’État  de  Naples.  Alphonse  s’a- 
dressait à tous  scs  alliés;  il  implorait  surtout  le  secours  du  saint- 
siége,  et,  par  un  contraste  singulier,  tandis  qu’il  plaçait  ses  plus 

* Yo;.  les  Vèmoiret  dé  Philippe  de  Coaùnes,  les  Mèmiree  de  yutenewe^  dans  la  Honelie  Co/- 
Uctiom  de*  Mémoire*  pour  *trtir  à PButoire  de  Fmeo. 
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grandes  espérances  dans  la  cour  de  Rome,  il  envoyait  des  ambassa- 
deurs à Constantinople  pour  avertir  Bajazct  des  projets  de  Charles  VIII 
sur  la  Grèce,  pour  conjurer  l’empereur  musulman  de  l’aider  à dé- 
fendre son  royaume  contre  l’invasion  des  Français.  Le  successeur 
d’innocent,  Alexandre  VI,  que  sa  politique  attachait  à la  cause  des 
princes  d’Aragon,  ne  voyait  pas  sans  la  plus  vive  inquiétude  la  marche 
triomphante  du  roi  de  France,  qui  s’avançait  vers  Rome  sans  ren- 
contrer d'obstacles'.  En  vain  il  appela  à son  secours  et  les  Etals  de 
l’Italie,  et  les  musulmans  maîtres  de  la  Grèce,  en  vain  il  essaya  l’as- 
cendant de  sa  puissance  spirituelle  : il  se  vit  bientôt  obligé  de  se  sou- 
mettre et  d’ouvrir  les  portes  de  sa  capitale  à un  prince  qu’il  regar- 
dait comme  son  ennemi  et  qu’il  avait  menacé  tour  à tour  de  la  colère 
du  ciel  et  de  celle  de  Bajazet. 

Ainsi  la  guerre  que  le  roi  de  France  avait  juré  de  faire  aux  infidèles 
commençait  par  une  victoire  remportée  sur  le  pape.  Entré  à Rome, 
Chiu’les  VUI  demanda  qu’on  remit  entre  scs  mains  le  prince  Gem  ; 
Alexandre  VI,  à qui  la  captivité  du  prince  musulman  valait  un  tribut 
annuel  de  la  Porte  Ottomane,  s’enferma  avec  lui  dans  le  chfttcau 
Saint-Ange,  et  ce  ne  fut  qu’après  un  siège  de  vingt  jours  qu’il  con- 
sentit à ce  que  lui  demandait  le  roi  de  France.  L’infortuné  Gem,  qui 
ne  connaissait  rien  de  la  politique  dont  il  était  le  jouet  et  dont  il  de- 
vait être  bientôt  la  victime,  se  félicitait  d’étre  protégé  par  le  plu.t 
grand  roi  de  l’Occident,  Charles  plaignit  ses  malheurs,  et  les  guer- 
riers français  se  préparaient  déjà  à le  suivre  dans  les  riches  contrées 
de  l’Orient.  Quoique  la  présence  de  Gem  parût  comme  le  signal  des 
conquêtes  qu’on  allait  faire,  Charles  ne  négligea  pas  d’employer  d’au- 
tres moyens,  et  parmi  ces  moyens  le  plus  singulier  sans  doute  fut 
d’acheter  à prix  d'argent  l’empire  de  Constantinople.  On  a trouvé  au 
siècle  dernier  dans  la  chancellerie  de  Rome  un  acte  par  lequel  André 
Paléologue,  despote  d'Achaïe  et  neveu  du  dernier  empereur  grec, 
avait  cédé  au  roi  de  France  tous  ses  droits  à l’empire  d’Orient  pour 
une  somme  de  quatre  mille  trois  cents  ducats  d’or.  Un  acte  par  lequel 
on  achetait  par-devant  notaire  un  empire  qu’il  fallait  conquérir  nous 

' SqIvidi  le  ioarsal  de  Rorebard,  Alexandre  VI  envoya  ao  Tare  Bajaiet  son  secrétaire  George 
Bnizard , pour  le  prévenir  qoe  le  ml  de  France  méditait  one  expédition  en  Grèce  et  l'engager  b 
défendre  le  roi  de  Naples  contre  tes  Français.  Draurd  fut  arrêté  a son  reionr,  et  Ton  iroava  sor  lui 
les  papiers  qui  renfermaient  toutes  les  proposiilous  de  l'emperenr  tore.  La  principale  était  qo’on  se 
défit  de  Zîzim-  Dajazet  promettait  pov  oe  service  one  grande  somme  d’argent.  ( RaynaUU,  ad 
ann.  1491.) 
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montre,  d’un  côté,  quelle  était  la  politique  qui  présidait  à cette  erpèca 
de  croisade,  et,  de  l’autre,  quel  était  le  prix  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  mettaient  alors  à riiéritage  de  fxmslantin. 

Pendant  que  Charles  YIII  prolongeait  son  séjour  à Rome  et  qu’il 
s’occupait  ainsi  de  régner  sur  la  Grèce,  le  roi  de  Naples,  Alphonse  II, 
ahandonné  à ses  propres  forces,  en  proie  à la  terreur  et  an  remords, 
poursuivi  par  les  plaintes  des  Napolitains,  descendait  du  trône  et 
‘courait  s’ensevelir  dans  un  monastère  de  Sicile.  Son  tils  Ferdinand, 
qui  lui  avait  succédé,  ne  put,  quoiqu’il  eût  chassé  les  Turcs  de  la  ville 
d’Otrante  et  qu’il  eût  été  proclamé  le  libérateur  de  l’Italie,  ranimer 
ni  le  courage  de  rarmée,  ni  la  fidélité  des  peuples.  Depuis  qu’on 
annonçait  l’arrivée  des  Français,  le  joug  de  la  maison  d’Aragon  pa- 
raissait chaque  jour  plus  insupportable.  Lorsque  Charles  eut  quitté 
l’État  romain,  au  lieu  de  rencontrer  des  armées  ennemies,  il  ne  trouva 
sur  son  chemin  que  des  députations  qui  venaient  lui  oITrir  la  cou- 
ronne de  Naples.  Bientôt  la  capitale  le  rcçnt  en  triomphe,  et  tout  le 
royaume  lui  fut  soumis. 

La  renommée  ne  tarda  pas  à porter  dans  la  Grèce  la  nouvelle  des 
conquêtes  miraculeuses  de  Charles  VIII.  Les  Turcs  de  l’Épire,  frappés 
de  terreur,  croyaient  à chaque  instant  voir  arriver  les  Français.  Nico- 
las Viguier  ajoute  que  Bajazet  eut  un  tel  espouvantement,  qu'il  fit 
venir  tout  son  équipage  de  mer  au  destroicl  du  bras  de  Sainct 
George,  pour  se  sauver  en  Asie. 

La  présence  de  Gem  dans  l’armée  chrétienne  excitait  surtout  les 
alarmes  des  Ottomans  ; mais  la  fortune  avait  épuisé  tous  ses  prodiges 
pour  la  cause  des  Français.  Ix  prince  musulman,  que  le  roi  de 
France  regardait  comme  un  instrument  de  scs  victoires  futures,  ne 
devait  plus  servir  qu’à  lui  montrer  l’instabilité  et  la  fin  des  choses  de 
la  terre.  Ce  prince,  tombé  malade  à Terracine,  mourut  en  arrivant 
dans  la  capitale  de  la  Poiiillc,  et,  selon  les  expressions  des  Orientaux, 
après  avoir  vidé  la  coupe  du  martyre,  il  alla  s'abreuver  dans  le 
fleuve  de  la  vie  éternelle'.  On  accusa  de  cette  mort  le  pape  Alexan- 

* Gem  , remis  au  roi  de  France  le  98  Janvier,  nioarut  le  95  février  suivant.  Les  uns  accusèrent 
les  Vénitiens  de  t’avoir  fait  empoisonner  \ la  sollicitation  de  Bajazet.  D'autres  prétcmlircnt  que  le 
pape  avait  livré  ce  prince  attaqué  d’on  |>oi$on  lent.  IMiilippc  de  Comines  dit  que  le  bruit  courait 
que  ce  prince  avait  été  Ukiüè  empoimné.  La  Relation  turque  des  aventures  de  Gem  prétend  qu'un 
^bicr,  envoyé  par  le  pape  a la  suite  de  l’armée  de  Charles  VIII , Pempoisoiina  en  le  rasant,  mais 
que  le  poison  n'agit  qu’avec  lenteur.  Burebard,  dont  le  manuscrit  n’est  point  favorable  au  pape,  dit 
que  le  prince  Gem  mourut  à Capoue  des  suites  de  son  inteinpéiaucc;  il  ajoute  que  les  gens  de  U 
suite  du  prince  rciilrércnt  ensuite  dans  les  bonnes  grâces  de  Bajazet. 
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dre  VI,  à qui  l’empereur  ottoman  avait  promis  trois  cent  mille  ducats 
d'or,  s'il  aidait  son  frère  à sortir  des  misères  de  cette  vie.  Nous 
aimons  à croire  que  le  pape  sc  coulcnta  de  laisser  faire  la  justice  de 
BaJazetj  on  se  rappelle  que  le  sultan  avait  envoyé  à Home  des  ani- 
bassadeiu’s,  et  tout  nous  porte  à penser  que  ces  ambassadeurs  ne  res- 
tèrent point  oisifs  en  cette  occasion. 

Les  conquêtes  de  Charles  VllI,  qui  jetaient  tant  d’alarmes  parmi 
les  Turcs , commençaient  à causer  de  vives  inquiétudes  à plusieurs 
États  chrétiens.  Il  se  forma  contre  les  Français  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  le  pape,  l’empereur  Maximilien,  le  roi  d’Espagne,  les  prin- 
cipaux États  de  l’Italie.  A l’exemple  de  Charles  VIII,  cette  ligue  s’an- 
nonça comme  devant  faire  la  guerre  aux  Turcs  ; mais  son  véritable 
dessein  ne  resta  pas  longtemps  caché,  car  elle  sollicita  l’adhésion  et 
les  secours  de  Bajazcl.  La  politique,  en  cette  occasion,  ne  craignit 
point  de  sacrilier  des  victimes  chrétiennes  pour  cimenter  une  alliance 
avec  les  disciples  du  Coran.  Les  Grecs  de  l’Épire  et  du  Péloponèse 
cherchaient  à profiter  de  l’entreprise  de  Charles  VIII  pour  secouer  le 
joug  des  Ottomans.  Un  navire  que  montait  l’archevêque  de  Durazzo, 
envoyé  en  Épire  par  le  roi  de  France,  et  sur  lequel,  selon  le  récit  de 
Philippe  de  Comines,  estoient  force  especs,  boucliers  et  javelines, 
pour  bailler  à ceulx  avec  qui  il  estait  en  intelligence,  jut  arresté 
par  les  Vénitiens,  qui  envoyèrent  advertir  les  gens  du  Turc  aux 
places  voisines  Le  sénat  de  Venise  fit  arrêter  les  députés  du  Pélo- 
ptonèse,  et  livra  toute  leur  correspondance  aux  envoyés  du  sultan. 
Cinquante  mille  habitants  de  la  Grèce  périrent  victimes  de  cette  poli- 
tique avide  qui  vendait  ainsi  la  liberté  et  le  sang  des  chrétiens. 

D’un  autre  côté,  l'inconstance  des  peuples,  d’abord  favorable  aux 
armes  du  roi  de  France,  et  le  mécontentement  qu’inspire  toujours  la 
présence  d’une  armée  victorieuse,  changèrent  tout  à coup  l’état  des 
choses  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  Français,  qui  avaient  été  reçus 

' On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  Ici  Tofiiniün  de  Philippe  de  Comines  sor  la  paissance  de  tUjazel. 
et  sor  i'espoir  qu'on  avait  de  la  renverser.  Cet  historien  éüit  resté  longtemps  â Venise,  et  n'avait 
point  cessé  d’avoir  des  relations  avec  la  Grèce  « Le  Tare,  dit-il,  csioil  aossi  aisé  i troubler  qu'avoit 

• este  le  roi  Mpkonte;  car  il  estoit  et  est  encore  homme  de  nulle  valeur.  Tant  de  milliers  de  ebres- 
« liens  grecs  csioient  si  près  de  se  rebeller,  qn'on  ne  saoroU  le  penser...  Tous  ces  pajs  sont  e/éo> 
« »0t9.  tsdatoHs  ci  grecs,  et  fort  peuples,  qui  apprenoient  des  DODvelIcs  do  rojr  Citarles  VllI  par 
c leurs  amis  qui  estoient  i Venise  et  en  Pouiile  et  â qui  aussi  Us  cscrivoient,  et  n'attendoient  que 

• messages  pour  se  rtMUr;  et  j fut  envoyé  de  |far  te  roy  un  ardievcsqoe  de  Durasio,  qui  étoit 
« Afl’tniois...  En  Theuulie,  plus  de  cinq  mille  .se  fussent  tournés  et  encore  te  fost  prins  Seulah. 
« Ce  que  je  savois  par  Intclligenee  et  par  le  Migneur  Contientint  prince  grec,  qui  plusieurs  jours 

• fut  caché  à Venise  arec  moy.  • 
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avec  tant  d’enthousiasme,  devinrent  odieux,  et  toutes  les  esjiérances 
se  tournèrent  vei-s  la  famille  d’Aragon,  qu’on  avait  abandonnée. 
Charles,  au  lieu  de  diriger  ses  regards  vers  la  Grèce,  les  retourna  vers 
la  France.  Tandis  qu’il  se  faisait  couronner  empereur  de  Byzance  et 
roi  de  Sicile , il  ne  songeait  plus  qu’à  abandonner  ses  conquêtes. 
C’était  un  singulier  contraste  que  le  spectacle  qui  s’offrait  à la  fois 
des  préparatifs  d’une  retraite  et  d'une  cérémonie  triomphale.  Pen- 
dant que  la  noblesse,  le  clergé,  tous  les  corps  de  l’État,  venaient 
féliciter  le  prince  victorieux,  le  peuple  invoquait  contre  lui  la  protec- 
tion du  ciel,  et  l’armée  française  attendait  en  silence  l’ordre  et  le 
signal  de  son  départ.  Le  lendemain  de  son  couronnement,  et  comme 
s’il  ne  fut  venu  à Naples  que  pour  cette  vaine  cérémonie,  Charles  VIII 
partit  accompagné  de  l’élite  de  scs  chevaliers,  et  reprit  ti-istemcnt  le 
chemin  de  son  royaume.  A son  arrivée  en  Italie , il  n’avait  entendu 
dans  sa  nuurche  que  des  bénédictions  et  des  hymnes  de  triomphe  ; à 
son  retour,  il  n’entendait  plus  que  les  malédictions  des  peuples  et  les 
menaces  de  ses  ennemis.  Il  avait  d’abord  traversé  l’Italie  sans  com- 
bat ; pour  en  sortir,  il  fut  obligé  de  livrer  une  bataille,  et  il  regarda 
comme  une  victoire  la  liberté  qu’on  lui  laissa  de  ramener  les  débris 
de  son  armée  au  delà  des  Alpes. 

Ainsi  se  termina  cette  entreprise  de  Charles  VIII,  qu’on  voulut 
d’abord  présenter  comme  une  guerre  sainte  et  dont  les  suites  de\  in- 
rent  si  funestes  à la  France  et  à l’Italie.  Lorsqu’on  s’occupait  des  pré- 
paratifs de  cette  guerre,  il  parut,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers  dans  lesquels  étaient  prédites  de 
grandes  victoires.  Ces  prédictions  n’avaient  pas  seulement  pour  but 
d’exciter  l’enthousiasme  du  j^euple,  mais  aussi  d’affermir  dans  son 
entreprise  un  monarque  faible  et  irrésolu.  Lorsqu’on  lit  les  chants  et 
les  hymnes  des  poètes,  on  croit  voir  les  Français  partir  pour  la  con- 
quête des  saints  lieux  ; mais  la  scène  change  lorsqu’on  revient  à l’his- 
toire. Il  est  évident  qu’en  celte  circonstance  les  opinions  religieuses, 
les  sentiments  de  la  chevalerie,  ne  furent  que  les  auxiliaires  d’une 
ambition  imprudente  et  malheureuse.  Au  reste,  celte  expédition  ne 
fut  décidée  ni  dans  le  conseil  des  pontifes,  ni  même  dans  le  conseil 
des  rois.  Au  milieu  des  fêtes  que  Charles  donnait  à Lyon , de  jeunes 
courtisans  en  conçurent  tout  à coup  la  pensée  ' , avides  de  voir  choses 
nouvelles  et  de  faire  choses  de  quoy  il  fust  parlé  d’eulx;  le  roi,  qui 
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était  lui-même  sans  expérience,  se  laissa  facilement  entraîner,  et 
l’esprit  aventureux  qui  avait  provoqué  la  guerre  fut  le  même  qui 
dirigea  toute  l’entreprise  et  qui  en  amena  les  revers. 

La  politique  ou  plutôt  la  trahison  de  Venise  ne  l’avait  point  pré- 
servée de  la  colère  de  Bajazet,  qui  lui  déclara  la  guerre.  Les  Véni- 
tiens perdirent  alors  Méthone , Coron , plusieurs  autres  villes  sur  les 
côtes  de  la  Grèce  ; le  secours  d’une  flotte  envoyée  par  la  France  et 
par  l’ile  de  Rhodes,  ne  put  les  faire  triompher  des  Turcs,  qui  avaient 
en  mer  deux  cent  soixante  et  dix  vaisseaux.  Les  États  de  l’Europe 
étaient  toujours  divisés  entre  eux.  En  vain  Alexandre  VI  entreprit  de 
rétablir  la  concorde  : la  défiance  qu’inspirait  son  ambition  person- 
nelle devait  alTaiblir  l'autorité  de  ses  conseils  ; on  ne  voulut  point 
recevoir  ses  légats  en  Allemagne  ; le  clergé  français  et  le  clergé  de 
Hongrie  n’écoutèrent  point  ses  exhortations,  et  refusèrent  de  payer 
les  décimes  de  la  croisade.  Un  fait  qui  montre  la  décadence  du  pou- 
voir pontifical,  au  moins  pour  les  croisades,  c’est  qu’une  simple  déci- 
sion de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  suflit  alors  pour  renverser 
tout  l’appareil  des  menaces  et  des  foudres  de  Rome.  Il  faut  dire  ici,  à 
la  louange  du  pontife,  que  la  résistance  des  princes  et  des  évêques 
n’excita  jamais  sa  colère  et  ne  découragea  point  son  zèle.  A la  fin,  il 
réussit  à former  une  ligue  entre  la  France,  l'Espagne,  Venise  et 
Rhodes  : cette  ligue  s’engageait  à mettre  en  mer  une  flotte  nom- 
breuse à laquelle  le  pape  devait  joindre  scs  vaisseaux.  Alexandre  VI 
exhortait  en  même  temps  les  Hongrois  à prendre  les  armes,  et  lui- 
même  promettait  de  se  mettre  à la  tête  des  croisés.  Enfin,  dans  une 
diète  qui  se  tint  à Metz,  l’empereur  Maximilien,  sollicité  par  le  pape, 
prit  la  croix  et  fit  le  serment  de  conduire  une  armée  contre  les  infi- 
dèles. L’historien  Nauclère  parle  de  plusieurs  prodiges  qu’on  aperçut 
alors  et  qui  paraissaient  comme  le  signal  et  le  présage  d’une  gueire 
formidable,  a On  voyait,  dit  ce  chroniqueur,  dans  les  églises,  sur  les 
places  publiques,  dans  les  maisons,  des  croix  rouges  et  noires  sur 
lesquelles  se  remarquaient  des  taches  semblables  à des  gouttes  de 
sang.  » L'annaliste  de  l’Église  parle  de  plusieurs  autres  prodiges  qui 
annonçaient  les  volontés  du  ciel,  a L’empereur  Maximilien,  ajoute-t- 
il,  n’en  fut  point  frappé  ; car  il  ne  s’occupa  que  de  chercher  des  en- 
nemis à la  république  de  Venise,  toujours  en  guerre  avec  les  Turcs.  » 
Pendant  ce  temps,  les  soldats  de  Bajazet  continuaient  de  ravager  la 
Hongrie  et  la  Pologne,  pénétraient  dans  l’Illyrie,  et  s’avançaient  vers 
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les  frontières  de  l’Italie  et  de  l'Allemagne.  Tous  les  efforts  du  pape 
furent  inutiles;  Alexandre  VI  mounit  sans  avoir  pu  diriger  ni  une 
flotte  ni  une  autre  armée  contre  l’empire  ottoman. 

Nous  avons  montré  comment  et  par  quelles  causes  s'était  affaibli 
l’esprit  des  croisades.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  le  commen- 
cement du  seizième,  deux  grands  événements  achevèrent  de  dé- 
tourner l'attention  de  l’Occident.  L’Amérique  venait  d’être  révélée  à 
l’ancien  monde,  et  les  Portugais  avaient  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Sans  doute  que  les  progrès  de  la  navigation  pendant  les 
guerres  saintes,  avaient  contribué  aux  découvertes  deVasco  de  Gama 
et  de  Christophe  Colomb.  Mais  ces  découvertes,  lorsqu’elles  furent 
une  fois  connues  en  Europe,  occupèrent  entièrement  cet  esprit  entre- 
prenant et  aventureux  qui  avait  si  longtemps  entretenu  l’ardeur  dos 
expéditions  contre  les  infidèles.  La  direction  des  esprits,  les  vues  de 
la  politique,  les  spéculations  du  commerce,  tout  fut  changé;  et  l’on 
vit  alors  la  grande  révolution  des  croisades  sur  son  déclin , se  ren- 
contrant en  quelque  sorte  avec  la  révolution  nouvelle  qui  naissait  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  d’un  nouveau  monde.  La  première 
de  ces  révolutions  avait  enrichi  plusieurs  peuples  maritimes;  la  se- 
conde devait  les  ruiner  et  en  enrichir  d’autres. 

Les  Vénitiens,  maîtres  des  anciennes  routes  du  commerce  de  l’Inde, 
furent  les  premiers  à s’apercevoir  des  changements  qui  s’opéraient  et 
dont  les  suites  devaient  leur  être  funestes.  Ils  envoyèrent  secrètement 
des  députés  au  sultan  d’Égypte , intéressé  comme  eux  à combattre 
l’influence  des  Portugais.  La  députation  de  Venise  engagea  le  sultan 
du  Caire  à s’allier  avec  le  roi  de  Calicut  et  quelques  autres  puissances 
indiennes,  pour  attaquer  les  flottes  et  les  troupes  du  Portugal.  La  ré- 
publique se  chargea  d’envoyer  en  Égypte  et  sur  les  côtes  d’Arabie 
des  ouvrière  pour  fondre  du  canon , et  des  charpentiers  pour  con- 
stmire  des  vaisseaux  de  guerre.  Le  monarque  égyptien,  qui  avait  les 
mêmes  intérêts  que  Venise,  entra  facilement  dans  le  plan  qu’on  lui 
proposait  ; et,  pour  arrêter  les  progrès  des  Portugais  dans  l’Inde,  il 
voulut  d’abord  leur  inspirer  des  craintes  sur  les  lieux  saints,  qui 
avaient  été  longtemps  et  qui  étaient  encore  un  objet  de  vénération 
pour  tous  les  fidèles  de  l’Occident.  Il  menaça  de  ruiner  de  fond  en 
eomble  l’église  du  Saint-Sépulcre,  de  jeter  nu  vent  les  cendres  et  les 
ossements  des  martyrs,  de  forcer  tous  les  chrétiens  de  ses  États  à 
renier  la  foi  du  Christ. 
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Un  cordelier  de  Jérusalem  vint  à Rome  exprimer  les  alarmes  des 
chrétiens  de  la  Palestine  et  des  gardiens  du  saint  tombeau.  Le  papt; 
fut  saisi  de  terreur,  et  se  hâta  d’envoyer  le  cordelier  au  roi  de  Por- 
tugal, qu’il  conjurait  de  faire  h Dieu  et  à la  chrétienté  le  sacrifice  de 
ses  nouvelles  conquêtes.  Le  monarque  portugais  accueillit  l’envoyé 
du  pape  et  des  chrétiens  d’Orient,  lui  donna  des  sommes  considéra- 
bles pour  l’entretien  des  saints  lieux,  et  répondit  au  souverain  pontife 
qu’il  ne  craignait  point  de  voir  se  réaliser  les  menaces  du  sultan,  qu’il 
espérait  au  contraire  brûler  la  Mecque  et  Médine  et  soumettre  à la  foi 
de  l’Évangile  les  vastes  régions  de  l’Asie,  si  les  princes  de  la  chré- 
tienté voulaient  se  joindre  à lui. 

Le  sultan  d'Égypte,  qui  recevait  les  tributs  de  tous  les  pèlerins,  ne 
détruisit  point  les  églises  de  Jérusalem  ; mais  il  tenta  une  expédition 
contre  les  Portugais,  de  concert  avec  le  roi  de  Canibaye  et  de  Gali- 
cut.  On  équipa  à Suez  une  flotte  composée  de  six  galères,  d’un  galion 
et  de  quatre  bâtiments  de  charge , sur  laquelle  s’embarquèrent  huit 
cents  mameluks.  La  flotte  égyptienne  descendit  le  long  de  la  mer 
Rouge,  côtoya  l’Arabie,  doubla  le  golfe  de  Perse  et  vint  mouiller 
dans  Plie  et  au  port  de  Diu,  un  des  points  les  plus  importants  pour 
le  commerce  de  l’Inde.  C’est  de  cette  expédition  que  parle  l’auteur 
de  la  Lusiade,  lorsqu’il  dit  dans  son  neuvième  livre  ; « Avec  le 
O secours  des  flottes  venues  du  port  d’Arsinoé,  les  Calicutiens  espé- 
« raient  réduire  en  cendres  celles  d’Emmanuel  ; mais  l’arbitre  du 
O ciel  et  de  la  terre  trouve  toujours  les  moyens  d’exécuter  les  décrets 
a de  sa  profonde  sagesse.  » 

L’expédition  des  mameluks,  malgré  les  succès  qu’elle  obtint 
d’abord,  n’eut  point  le  résultat  <|u'en  attendaient  le  sultan  du  Caire 
et  la  république  de  Venise.  Le  bruit  se  répandit  alors  en  Europe  que 
les  Portugais  avaient  engagé  le  roi  d’Éthiopie  à détourner  le  cours 
du  Nil  '.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à démontrer  l’invraisemblance 
de  ce  bruit  populaire , renouvelé  plusieurs  fois  dans  le  moyen  âge  ; 
mais  le  projet  de  fermer  par  la  force  et  la  violence  les  routes  ouvertes 
au  commerce  par  le  cap  de  Bonne-Elspérance,  n’était  guère  plus  rai- 
sonnable. Au  lieu  de  tenter  la  voie  des  armes,  les  sultans  des  mame- 
luks auraient  mieux  servi  les  intérêts  de  Venise  et  ceux  de  leur 
propre  puissance,  s’ils  avaient  multiplié  les  canaux  dans  leurs  pro- 
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vinces,  s'ils  avaient  ouvert  un  passage  commode,  prompt  et  sùr  aux 
marchandises  de  l'Inde.  Au  reste,  d’autres  révolutions  peuvent  chan- 
ger ce  qu’ont  fait  les  révolutions  des  siècles  passés.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  une  direction  nouvelle  est  partout  donnée  à l’activité 
des  commerçants  et  des  navigateurs.  Une  puissance  nouvelle  dans 
le  monde,  celle  de  la  vapeur,  peut  tout  changer.  La  Syrie  par  TEu- 
phrate  et  l’Égypte  par  Suez  ouvriront  des  routes  au  commerce  de 
l’Inde,  et  la  navigation  de  la  Méditerranée  retrouverait  alors  tous  les 
avantages  qu’elle  a depuis  longtemps  perdus. 

Tandis  que  la  république  de  Venise  voyait  avec  effroi  les  causes 
de  sa  décadence  future,  elle  inspirait  encore  de  la  jalousie  par  l'éclat 
de  ses  richesses  et  de  sa  magnificence.  Il  s’élevait  de  nombreuses 
plaintes  contre  les  Vénitiens,  qu’on  accusait  généralement  de  tout 
sacrifier  ù l’intérêt  de  leur  conimeree,  et  de  trahir  ou  de  senir  la 
cause  des  chrétiens , selon  que  la  fidélité  ou  la  trahison  leur  était 
profitable.  Dans  une  diète  que  Maximilien  avait  convoquée  à Augs- 
bourg,  l’ambassadeur  de  Louis  XII,  Hélian',  prononça  un  discours 
véhément  contre  la  nation  vénitienne.  Il  lui  reprocha  d’abord  d’avoir 
traversé  par  ses  hostilités  et  ses  intrigues  une  ligue  formée  contre 
les  Turcs  entre  le  pape , l’empereur  d’Allemagne , le  roi  de  France 
et  le  roi  d’Aragon.  L’orateur  reprochait  aux  Vénitiens  d’avoir  refusé 
du  secours  à Constantinople  assiégée  par  Mahomet  IL  « Leur  flotte 
O était  dans  l’Hellespont  pendant  le  siège;  ils  pouvaient  entendre 
ï les  gémissements  d’un  peuple  chrétien  qui  tombait  sous  le  glaive 
« des  barbares.  Rien  no  put  émouvoir  leur  pitié.  Ils  restèrent  immo- 
a biles,  et,  lorsque  la  ville  fut  prise,  ils  achetèrent  les  dépouilles  des 
a vaincus  et  vendirent  aux  musulmans  les  malheureux  habitants  de 
a la  Grèce  réfugiés  sous  leurs  drapeaux.  Plus  tard,  lorsque  les  Otto- 
a mans  assiégeaient  Otrante  non-seulement  les  villes  et  les  princes, 
a mais  aussi  les  ordres  mendiants,  avaient  envoyé  des  secours  aux 
a assiégés;  les  Vénitiens,  dont  la  flotte  se  trouvait  alors  à l’ancre 
« devant  Corfou,  virent  avec  indiftérence , peut-être  avec  joie,  les 
« dangers  et  les  malheurs  d’une  ville  chrétienne.  Non , Dieu  ne  pou- 
o vait  nardonner  à une  nation  qui,  par  son  avarice,  sa  jalousie,  son 

> BihliùlUqve  lie*  Croisadet,  collection  i!e  Slruvp,  t.  II. 

3 Ce  qui  se  pasitait  alors  n'est  pas  toot  i (ail  sans  ressemblance  rret  ce  qni  se  passe  de  nos  Jours- 
\iolentes  déclamations  d’Ileliaii  couiiY  la  poliiiqoc  vcniiienne  peuvent  nous  rappeler  ce  qu’on  a 
du  à plusicars  èpoqoes  et  ce  qu’un  répète  encore  contre  la  politique  d'ane  puissance  qni  est  bien 
au-dessus  de  Venise. 
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« ambition,  avait  trahi  la  cause  de  la  chrétienté,  et  qui  paraissait 
O s’entendre  avec  les  Turcs  pour  régner  avec  eux  sur  l’Orient  et  sur 
O l’Occident.  » 

Hélian,  en  terminant  son  discours,  invitait  les  États  et  les  princes 
à réunir  leurs  efforts  pour  exécuter  les  décrets  de  la  justice  divine 
et  consommer  la  ruine  de  la  république  de  Venise. 

Ce  discours,  dans  lequel  on  invoquait  le  nom  du  christianisme  et 
qui  ne  respirait  que  la  vengetmee  et  la  haine,  fit  une  vive  impression 
sur  l’assemblée.  Les  passions  qui  s’allumèrent  dans  la  diète  d’Augs- 
bourg  et  qui  ne  permettaient  point  de  songer  à la  guerre  contre  les 
Turcs , ne  montrent  que  trop  l’état  d'agitation  et  de  discorde  où  se 
trouvait  alors  la  chrétienté.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  ligue 
furmée  d’abord  contre  Venise,  de  la  ligue  formée  ensuite  contre 
■ Louis  XII,  ni  des  événements  qui  portèrent  le  trouble  dans  l'Ilalie  et 
Jusque  dans  le  sein  de  l'Église,  menacée  d’un  schisme. 

Au  concile  de  Latran,  convoqué  par  le  successeur  d’Alexandre  VI 
et  de  Pie  III,  on  déplora  les  désordres  de  la  chrétienté  sans  y porter 
remède';  on  revint  sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  sans  s’occuper  des 
moyens  de  la  poursuivre.  Le  pape  Jules  II,  que  Voltaire  nous  repré- 
sente comme  un  mauvais  prêtre  et  comme  un  grand  prince,  était 
entré  d’une  manière  active  dans  les  guerres  entre  les  princes  chré- 
ti(?iis.  Depuis  qu’il  faisait  la  guerre  en  son  nom , il  ne  pouvait  rem- 
plir le  rôle  honorable  de  conciliateur  et  n’avait  plus  la  considération 
attachée  au  titre  de  père  des  fidèles.  11  ne  put  rétablir  la  paix,  qu’il 
avait  lui-méme  troublée,  et  se  trouvait  dans  f impossibilité  de  diri- 
ger une  entreprise  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Au  reste,  les  prédications  de  la  croisade,  si  souvent  répétées,  ne 
frap[>aient  plus  les  esprits.  On  avait  tant  de  fois  annoncé  aux  peuples 
des  malheurs  qui  n’étaient  point  arrivés,  qu’on  ne  pouvait  plus  ré- 
veiller leurs  alarmes.  Depuis  la  mort  de  Mahomet  II , les  Turcs  sem- 
blaient avoir  renoncé  à conquérir  l’Europe.  Bajazet  avait  d’abord 
attaqué  sans  succès  les  mameluks  d’Égyqitc  ; il  s’était  endormi  en- 
suite dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs  du  sérail,  ce  qui  avait 
donné  aux  chrétiens  quelques  années  de  repos  et  de  sécurité.  Mais, 

> Ce  fut  daus  U sixième  session  du  confllc  de  Lalnn  qa*an  nommé  Simon  Dengnios . dont  les 
domaines  venaient  (Tètrc  ravagés  par  les  Turc.s,  fit  le  premier  la  proposition  d’une  croisade  contre 
eux.  Il  0i  le  récit  de  leurs  progrès  continuels  daus  nilvrie,  cl  pria  les  pères  du  eoncilc  de  faire 
eesser  les  guerres  civiles  des  chrétiens,  afin  qu’on  pftt  délivrer  POrienl  dn  joag  des  OUuinans  (Ray* 
naldi,  ad  anu.  i3fS.  n<>St) 
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comme  un  prince  indolent  et  cflféminé  ne  remplissait  point  la  pre- 
mière condition  du  despotisme  ottoman,  qui  était  la  guerre,  il  irrita 
rarmée  contre  lui,  et  ses  goûts  pacifiques  le  firent  tomber  du  tréne. 
Sélim,  qui  lui  succéda,  plus  ambitieux  et  plus  cruel  que  Mahomet, 
accusé  d’avoir  empoisonné  son  père,  couvert  du  sang  de  sa  famille, 
fut  à peine  parvenu  à l’empire,  qu’il  promit  aux  janissaires  la  con- 
quête du  monde,  et  qu’il  menaça  toi»t  la  fois  l’Ilalie  et  l’Allemagne, 
la  Perse  et  l’iilgypte. 

Dans  la  douzième  et  dernière  session  du  cinquième  concile  de 
Latran , Léon  X s’occupa  de  prêcher  une  croisade  contre  le  redoutable 
empereur  des  Ottomans.  Il  fit  lire  devant  les  pères  du  concile  une 
lettre  de  l’empereur  Maximilien  * , qui  témoignait  sa  douleur  de  voir 
la  chrétienté  toujours  en  butte  aux  invasions  d’une  nation  barbare. 

Dans  le  môme  temps,  l’empereur  d’Allemagne,  écrivant  à son 
conseiller  à la  diète  de  Nuremberg,  lui  exprimait  le  désir  qu’il  avait 
toujours  eu  de  rétablir  l’empire  de  Constantin  et  de  délivrer  la  Grèce 
de  la  domination  des  Turcs,  a Nous  aurions  volontiers,  disait-il, 
O employé  à celte  entreprise  notre  puissance  et  môme  notre  personne, 
a si  les  autres  chels  de  la  chrétienté  nous  avaient  assisté.  » En  lisant 
ces  lettres  de  Maximilien , on  pourrait  croire  que  ce  prince  était  plus 
touché  que  tous  les  autres  du  malheur  des  Grecs  et  des. périls  de  la 
chrétienté.  Mais  l’inconstance  et  la  légèreté  de  son  caractère  ne  lui 
permirent  point  de  pousser  avec  ardeur  une  entreprise  à laquelle  il 
paraissait  mettre  tant  d’importance.  H passa  sa  vie  à former  des  pro- 
jets contre  les  Turcs , h faire  la  guerre  à des  puissances  chrétiennes, 
et  dans  sa  vieillesse  il  se  consola  en  pensant  que  la  gloire  de  sauver 
l’Europe  appartiendrait  peut-être  un  jour  à un  prince  de  sa  famille. 

Tandis  que  les  princes  chrétiens  s’exhortaient  ainsi  réciproquement 
à prendre  les  armes , sans  qu’aucun  d’eux  renonçât  aux  intérêts  de 
son  ambition  et  donnât  l’exemple  d’un  généreux  dévouement,  Sélim , 
après  avoir  vaincu  le  roi  de  Perse,  attaquait  l’armée  des  mameluks  *, 
détrônait  le  sultan  du  Caire  et  réunissait  à ses  vastes  États  tous  les 

' Oaire  la  lettre  de  Maximilien , on  lut  dans  cette  dernière  session  celles  des  rois  d'Espagne  et 
de  France,  qni  promettaient  d’envoyer  des  secours.  Le  46  mars  )517,  Jour  de  la  clôture  du  concile, 
le  pape  publia  un  décret  qni  annonçait  solennellement  la  croisade  et  les  résolutions  prises  pour  l'en- 
treprendre.  La  levée  des  décimes  pendant  trois  ans  était  nu  des  premiers  moyens  d'exéention.  Le 
pontife  convoqua  aussitôt  nnc  assemblée  de  personnages  iinpuriaiiis  pour  traiter  de  tout  ce  qni  con- 
cernait la  guerre  sainte  { Raynaldi , ad  ann.  4517.  n»  40  et  seqq.). 

* Sur  ces  conquêtes  de  Sélim  on  peut  lire  Sabellio  • «vw/u.  Itizaro,  llv.  X,  Surit.,  in  commcil, 

ann.  4547;  et  Bosio,  p.  s,  liv.  WHI. 
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pays  qu’avaient  habités  et  possédés  les  Francs  en  Asie.  Jérusalem  vit 
alors  flotter  sur  scs  murailles  l’étendard  du  Croissant , et  le  fds  de 
Bajazet,  à l'exemple  d’Omar,  profana  par  sa  présence  l’église  du 
Saint-Sépulcre.  La  Palestine  ne  faisait  que  changer  de  domination , 
et  rien  n’était  changé  au  sort  des  chrétiens.  Mais,  comme  l’Europe 
redoutait  plus  les  Turcs,  qui  la  menaçaient  sans  cesse,  qu’elle  ne 
redoutait  les  mameluks , auxquels  on  avait  cessé  de  faire  la  guerre , 
la  nouvelle  qu’on  reçut  en  Occident  de  la  conquête  de  Sélim,  répandit 
partout  la  consternation  et  la  douleur.  Il  semblait  à la  chrétienté  que 
la  ville  sainte  passât  pour  la  première  fois  sous  le  joug  des  infidèles , 
et  les  sentiments  du  deuil  et  d’effroi  qu’éprouvèrent  alors  les  chré- 
tiens durent  réveiller  dans  les  esprits  la  pensée  de  délivrer  le  tombeau 
de  Jésus-Christ. 

On  doit  ajouter  que  les  dernières  victoires  de  Sélim  achevaient  de 
renverser  en  Orient  toutes  les  puissances  rivales  des  Turcs,  et  qu'en 
accroissant  d’une  manière  effrayante  les  forces  ottomanes,  elles  ne 
lui  laissaient  plus  d’autres  ennemis  à combattre  que  les  peuples  de 
l'Occident. 

Léon  X s’occupa  sérieusement  des  dangers  qui  menaçaient  la 
chrétienté , et  résolut  d’armer  les  principales  puissances  de  l’Europe 
contre  les  Turcs.  Le  souverain  pontife  annonça  son  projet  au  collège 
des  cardinaux  '.  Les  prélats  les  plus  distingués  par  leur  savoir  et  leur 
habileté  dans  les  négociations  furent  envoyés  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  avec  la  mission  d’apaiser  toutes  les  querelles 
qui  divisaient  les  princes,  et  de  former  une  puissante  ligue  contre  les 
ennemis  de  la  république  chrétienne.  Léon  X , qui  se  déclarait 
d’avance  le  chef  de  cette  ligue  sainte,  proclama  une  trêve  de  cinq 
ans  entre  tous  les  États  de  l'Europe,  et  menaça  de  l’excommunication 
ceux  qui  troubleraient  la  paix. 

Tandis  que  le  pape  portait  ainsi  toute  son  attention  sur  les  prépa-  * 


* Voici  les  résolutions  qui  forent  prises  dons  ce  eoUéfiet 

Les  rois  des  po>s  menacés  deTsieui  fournir  la  plus  grande  partie  de  l'argent  ; les  ecclesiastiques 
(ia)er  le  dixième  de  leur  revenu,  les  laïcs  nobles  aassi  le  dixième,  les  roturiers  le  Tiogtieiuc,  les 
ariisans  une  part  proportionnée  è leur  gain  journalier.  Dca  indaigences  forent  accordées  è ceux  qui 
feraient  des  dons  en  argciii* 

L’empereur  devait  fournir  soixante  mille  bommes  de  pied,  deux  mille  de  cavalerie  légère,  quatre 
mille  de  grosse  cavalerie  ; le  roi  de  France,  cinquante  mille  bommes  de  pied,  quatre  mille  de  grosse 
«’avalerie,  boit  mille  do  cavalerie  légère;  Eatmanacl,  roi  de  Portugal,  devait,  avec  une  floue  de 
trois  cents  vaisseaux,  attaquer  ConsianUiiople , ou  la  Sjrle,  ou  l’Égjptc  (Rapaldi,  ad  ann.  ISI7, 
na  U ). 
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ralifs  d’une  croisade,  les  poêles  et  les  orateurs , dont  il  encourageait 
les  travaux , le  représentaient  déjà  comme  le  libérateur  du  monde 
chrétien.  Le  célèbre  Vida,  dans  une  ode  saphique  adressée  à Léon  X , 
chantait  les  conquêtes  futures  du  pontife.  Déjà  il  croyait  voir  l’Italie 
et  l’Europe  se  levant  en  armes,  les  profondes  mers  se  couvrant  de 
vaisseaux  chrétiens  ; déjà  il  entendait  le  choc  de  l’acier  belliqueux , 
et  le  bruit  des  clairons , signal  des  combats  ; entraîné  lui-même  par 
l’exemple  des  guerriers  et  cherchant  une  autre  gloire  que  celle  des 
Muses,  le  {>oëtc  jurait  d’affronter  les  déserts  brûlants  de  l’Afrique, 
de  puiser  dans  son  casque  de  l'eau  du  Xante  ou  de  l’Indus,  et  de  faire 
tomber  sous  son  glaive  les  rois  barbares  de  l’Orient.  Vida , dans  son 
ode  sur  la  croisade,  qui  renferme  seize  strophes , ne  parle  ni  de  Jésus- 
Christ  , ni  de  Jérusalem , mais  des  jeux  sanglants  de  Bellone  cl  des 
lauriers  d’Apollon  et  do  Mars.  Scs  vers  paraissent  bien  moins  une 
inspiration  de  l’Évangile  qu’une  imitation  d’Horace  ; et  les  louanges 
qu’il  adre.sse  au  chef  de  l’Église  chrétienne  ressemblent  tout  à fait  pour 
le  ton  et  pour  la  forme  à celles  que  le  chantre  de  Tibur  adressait  à 
Auguste.  Pendant  que  Vida,  dans  des  vers  profanes,  félicitait  ainsi 
Léon  X de  la  gloire  dont  il  allait  couvrir  son  nom , un  autre  littérateur 
non  moins  célèbre,  dans  une  épitre  en  prose  imprimée  à la  tête  des 
Oraisons  de  Cicéron,  adressait  au  pontife  les  mêmes  félicitations  et  les 
mêmes  éloges.  Novagéri  se  plaisait  à célébrer  d’avance  ces  jotirs  de 
gloire  que  la  croisade  promettait  au  inonde  chrétien  et  au  père  des 
fidèles  : a Nous  verrons,  disait-il  à Léon  X,  nous  verrons  luire  cette 
« belle  journée  où , vainqueur  des  nations  infidèles , tu  reviendras 
O couvert  des  lauriers  de  la  victoire  ; cette  journée  mémorable  où 
a toute  l’Italie,  toute  la  terre  te  saluera  comme  un  dieu  libérateur, 
a où  d’innombrables  citoyens  de  toutes  les  classes  sortiront  des  bourgs 
(I  et  des  cités,  et  se  précipiteront  sur  tes  pas,  te  rendant  grâces  d’avoir 
a sauvé  leurs  foyers , leur  liberté  et  leur  vie.  » 

L'Italie  était  alors  remplie  de  Grecs  réfugiés , parmi  lesquels  se 
trotivaient  d’illustres  savants  qui  exerçaient  une  grande  influence  sur 
les  esprits  et  ne  cessaient  de  représenter  les  Turcs  comme  un  peuple 
barbare  et  féroce.  La  langue  grecque  s’enseignait  avec  succès  dans 
les  plus  célèbres  écoles,  et  la  direction  nouvelle  des  études,  l’admi- 
ration qu’inspiraient  les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce,  ajoutaient  encore 
à la  haine  des  peuples  contre  les  farouches  dominateurs  de  Byzance, 
d’Athènes  et  de  Jérusalem.  Ainsi , tous  les  disciples  d’Homère  et  de 
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Platon  s’associaient  en  quelque  sorte  par  leurs  vœux  et  par  leurs  dis- 
cours à l’entreprise  du  souverain  pontife.  On  a pu  remarquer  que  la 
manière  de  prêcher  les  croisades  et  les  motifs  allégués  pour  exciter 
l’ardeur  des  chrétiens , différaient  selon  les  circonstances  et  tenaient 
presque  toujours  aux  idées  dominantes  de  chaque  époque.  Au  temps 
dont  nous  parlons , tout  devait  porter  le  caractère  et  l’empreinte  du 
beau  siècle  de  Léon  X ; et,  si  les  croisades  avaient  pu  contribuer  à la 
renaissance  des  lettres,  il  était  juste  que  les  lettres  à leur  tour  fussent 
pour  quelque  chose  dans  une  guerre  entreprise  contre  les  ennemis 
de  la  civilisation  et  des  lumières. 

Les  envoyés  de  la  cour  de  Rome  avaient  été  accueillis  avec  distinc- 
tion dans  tous  les  États  de  l’Europe,  et  n’avaient  négligé  ni  les  exhor- 
tations évangéliques,  ni  les  séductions,  ni  les  promesses,  ni  aucun 
des  ressorts  de  la  politique  profane,  pour  disposer  les  princes  chré- 
tiens à la  croisade  proclamée  par  le  pape.  Le  sacré  collège  se  réjouit 
du  succès  de  leur  mission,  et  le  pape,  pour  en  remercier  le  ciel,  pour 
attirer  les  bénédictions  divines  sur  son  entreprise,  ordonna  qu'on 
ferait  p>cndant  trois  jours  des  processions  et  des  prières  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Il  célébra  lui-méme  l’ofHcc  divin , distribua 
des  aumônes , et  se  rendit  les  pieds  nus  et  la  tête  découverte  dans 
l’église  des  Saints-Apôtres*. 

Sadolet,  secrétaire  du  saint-siège,  un  des  favoris  les  plus  distingués 
des  Muses , et  qui , au  jugement  d’Érasme , avait  dans  ses  écrits 
l’abondance  et  la  manière  de  Cicéron,  prononça  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple  romain  un  discours^  dans  lequel  il  célébra  le  zèle  et  l’ac- 
tivité du  souverain  pontife , l’empressement  des  princes  chrétiens  à 
faire  la  paix  entre  eux , le  désir  qu’ils  témoignaient  de  réunir  leurs 
forces  contre  les  Turcs.  L’orateur  rappelait  à son  auditoire  l’empe- 
reur d’Allemagne  et  le  roi  de  France , glorieux  appuis  de  la  chré- 
tienté ; l’archiduc  Charles , roi  de  Castille , dont  la  jeunesse  montrait 
toutes  les  vertus  de  l'âge  mûr  j le  roi  d'Angleterre,  invincible  défen- 
seur de  la  foi;  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  toujours  prêt  à sacrifier 
ses  propres  intérêts  à ceux  de  l’Église  ; Louis  II , roi  de  Hongrie , et 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  le  premier,  jeune  prince,  l’espérance  des 
chrétiens;  le  second,  digne  d’être  leur  chef;  le  roi  de  Danenoarck, 

* Cette  circonsUDce  est  aiicsièe  par  l'Iiistorien  Belcaire.  Les  lettres  que  Léon  X pullia  le  IX  des 
esleides  d’avril  1518  en  fout  aossi  meoUon. 

> Vojex  daui  les  CBavras  de  Sadolet  le  discours  dont  dou  ne  donnons  Ici  qu’aoe  courte  anaijrae* 
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dont  l’Europe  connaissait  le  dévouement  à la  religion  ; Jacques,  roi 
d’Écosse , que  les  exemples  de  sa  famille  devaient  retenir  dans  le 
chemin  de  la  vertu  et  de  la  gloire. 

Parmi  les  États  chrétiens  sur  lesquels  Thumanité  et  la  religion 
devaient  placer  leurs  espérances,  Sadolet  n’oubliait  point  la  nation 
■lelvétique,  nation  puissante  et  belliqueuse,  qui  brûlait  d’un  si  grand 
zèle  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  que  ses  nombreux  soldats  étaient 
déjà  j)rêts  à marcher  et  n’attendaient  que  le  signal  du  chef  de  l’Église. 
L’orateur  sacré  finissait  par  une  apostrophe  véhémente  à la  race  des 
Ottomans , qu’il  menaçait  des  forces  réunies  de  l’Europe , et  par  une 
invocation  à Dieu,  qu’il  conjurait  de  bénir  les  armes  de  tant  de 
princes,  de  tant  de  peu[)les  chrétiens,  afin  que  l’empire  du  monde 
fût  arraché  à Mahomet  et  que  les  louanges  de  Jésus-Christ  pussent 
enfin  retentir  du  midi  au  septentrion  et  de  l’occident  à l’orient. 

Léon  X était  sans  cesse  occupé  de  la  croisade  qu’il  avait  prêchée  ; 
il  consultait  les  habiles  capitaines,  prenait  des  informations  sur  la 
puissance  des  Turcs , sur  les  moyens  de  les  attaquer  avec  avantage. 
Ce  qui  montre  combien  on  était  loin  alors  de  l’esprit  et  de  la  dévotion 
des  premiers  croisés,  c’est  que  le  pontife,  dans  scs  lettres  aux  princes 
et  aux  fidèles,  disait  que  les  prières  ne  suflisaient  point  pour  vaincre 
les  Barbares,  et  qu’on  ne  pouvait  espérer  de  succès  pour  la  croisade 
qu’en  levant  des  armées  formidables,  qu’en  marchant  contre  l’en- 
nemi avec  toutes  les  forces  réunies  du  monde  chrétien*.  De  concert 
avec  les  principaux  États  de  la  chrétienté,  il  arrêta  enfin  le  plan  de 
la  guerre  sainte^.  L’empereur  d’Allemagne  s’engageait  à fournir  une 
armée  à laquelle  se  joindraient  la  cavîilerie  hongroise  et  la  cavalerie 
polonaise,  et,  traversant  la  Mœsie  et  la  Thracc,  il  devait  attaquer  les 
Turcs  en  deçà  et  au  delà  du  mont  Hémus.  Le  roi  de  France,  avec 
toutes  ses  forces,  avec  celles  des  Vénitiens  et  de  plusieurs  États 
d’Italie,  avec  seize  mille  Suisses,  devait  s’embarquer  à Brindes  et  des- 
cendre sur  les  côtes  de  la  Grèce,  tandis  que  les  flottes  d’Espagne,  de 
Portugal  et  d’Angleterre  partiraient  de  Carthagène  et  des  ports  voi- 
sins , pour  transporter  les  troupes  espagnoles  sur  les  rives  de  l’Hel 
lespont.  Le  pape  se  proposait  de  s’embarquer  lui-mème  au  poi\ 
d’Ancône , pour  se  rendre  sous  les  murs  de  Constantinople , rendez- 
vous  général  de  toutes  les  forces  chrétiennes. 

' On  peat  Toir  celte  opinion  da  pape  dans  Fabioni . Yita  LconU  X,  p.  73. 

' Ce  plan  de  campagne  nous  a été  transmis  par  l'historien  Bcicairc,  évôque  de  Meta. 
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Ce  plan  était  gigantesque , et  jamais  l’empire  ottoman  n'aurait 
couru  de  plus  grands  dangers , si  d’aussi  vastes  desseins  avaient  pu 
être  mis  ii  exécution.  Mais  les  monarques  chrétiens  purent  à peine 
observer  pendant  quelques  mois  la  trêve  proclamée  par  le  pape  et 
qu’ils  avaient  acceptée  : chacun  d’eux  s’était  engagé  à fournir  pour 
la  croisade  des  troupes  qui  leur  devenaient  chaque  jour  plus  néces- 
saires dans  leurs  propres  États,  qu’ils  voulaient  agrandir  ou  défendre. 
La  vieillesse  de  Maximilien,  la  vacance  prochaine  du  trône  impérial, 
tenaient  alors  toutes  les  ambitions  dans  l’attente  de  quelques  grands 
changements;  bientôt  la  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  François  I 
ralluma  la  guerre  en  Europe , et  la  chrétienté , troublée  par  les  que- 
relles des  princes , ne  songea  plus  qu’elle  pouvait  être  envahie  par 
les  Turcs. 

Âu  reste,  ces  dissensions  politiques  ne  furent  pas  le  seul  obstacle  à 
l’exécution  des  projets  de  Léon  X.  Une  autre  difliciilté  naissait  de  la 
levée  des  décimes.  Partout  le  clergé  paraissait  avoir  la  mémo  indif- 
férence que  les  princes  pour  des  guerres  qui  le  ruinaient.  Les  peuples 
craignaient  de  voir  leurs  aumônes  employées  à des  entreprises  qui 
n’avaient  point  pour  objet  le  triomphe  de  la  religion.  Le  légat  du 
pape  en  Espagne  s’adressa  d’abord  aux  Aragonais,  qui  répondirent 
par  un  refus  formel  exprimé  dans  un  synode  national.  Le  cardinal 
Ximenès  déclara  au  nom  du  roi  de  Castille  que  les  Espagnols  ne 
croyaient  point  aux  menaces  des  Turcs,  et  qu’ils  ne  donneraient 
point  d’argent  avant  que  le  pape  eût  positivement  annoncé  l’emploi 
qu’il  en  voulait  faire.  Si  les  dispositions  et  les  volontés  de  la  cour  de 
Rome  trouvèrent  moins  de  résistance  et  n’occasionncrcnt  point  de 
troubles  en  France  et  en  Angleterre,  c’est  que  le  cardinal  Wolsey, 
ministre  de  Henri  VOI , fut  associé  à la  mission  du  légat  apostolique, 
et  que  Léon  X abandonna  à François  I la  levée  des  décimes  dans 
son  royaume. 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  pièces  historiques  qui  n’ont  ja- 
mais été  imprimées  et  qui  nous  servent  à jeter  un  grand  jour  sur  les 
circonstances  dont  nous  parlons.  La  première  est  une  lettre  de  Fran- 
çois I,  datée  d’Amboise  le  16  décembre  1516,  par  laquelle  maistre 
Jossc  ' de  hagarde,  docteur  en  théologie,  vicaire  general  de  l'eglise 
cathédrale  de  Toulouse,  est  nommé  commissaire,  touchant  le  fai  -t 

■ Ko»  donnerons  ces  (lices  maniucritcs  i ls  On  dn  rolnnin. 
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de  la  croisadCf  dans  le  diocese.  Le  roi  de  France  expose  dans  une 
autre  lettre  le  but  du  jubilé  qui  allait  s’ouvrir  : c’était  pour  implorer 
à faire  la  guerre  aux  infideles^et  conquérir  la  terre  saincteet  V em- 
pire de  Grece^  détenus  et  usurpés  par  lesdicts  infidèles,  A ces  lettres 
patentes  se  trouvent  jointes  des  instructions  données  par  le  roi  de 
concert  avec  le  légat  du  pape  pour  l’exécution  de  la  bulle  qui  ordonne 
la  prédication  de  la  croisade  dans  le  royaume  de  France  pendant  les 
deux  années  1517  et  1518.  Ces  instructions  recommandent  d’abord 
de  choisir  de  bons  prédicateurs,  chargés  de  faire  de  beaux  et  dévots 
sermons  au  peuple^  et  d’expliquer  les  facultés  et  dispenses  qui  se 
trouvent  dans  la  bulhy  ainsi  que  les  justes  et  les  sainctes  causes  et 
raisons  pour  lesquelles  il  est  ordonné  que  pendant  deux  ans  toutes 
aultres  indulgences^  tous  aultres  pardons  generaulx  et  particuliers^ 
sont  suspendus  et  revoqites. 

Après  avoir  parlé  du  choix  des  prédicateurs  et  de  la  manière  dont 
ils  doivent  prêcher,  les  lettres  patentes  du  roi  donnent  quelques 
instructions  sur  le  choix  des  confesseurs.  Le  commissaire  général  de 
la  croisade  pouvait  en  choisir  autant  qu’il  le  jugerait  convenable  pour 
chaque  église  où  se  trouvaient  les  troncs  et  questes  du  jubilé.  Il  lui 
était  recommandé  d’en  nommer  six  pour  la  cathédrale  du  diocèse, 
gens  de  bonne  conscience^  hors  de  suspicion.  Les  ecclésiastiques  choi- 
sis ainsi  par  le  commissaire  avaient  la  mission  de  confesser  ceux  qui 
voudraient  gagner  les  indulgences;  et,  pour  éviter  toute  espèce  de 
désordres  qui  auraient  pu  naître  de  l’esprit  de  rivalité,  ils  avoientj  à 
V exclusion  de  tous  aultres^  puissance  de  faire  des  compositions  et 
restitutions f et  bailler  V absolution  d* icelles j etc. 

Enfin,  l’ordonnance  royale  n’oublie  rien  des  circonstances  qui 
accompagnaient  la  prédication  d’une  croisade,  des  formes  dans  les- 
quelles on  devait  procéder  à la  distribution  des  indulgences.  Elle  va 
jiisqu’à  régler  la  construction  des  troncs  placés  dans  les  églises  pour 
recevoir  les  offrandes  des  fidèles,  et  les  cérémonies  religieuses  qui 
doivent  être  observées  pendant  le  jubilé.  Entre  autres  dispositions, 
celte  ordonnance  portait  qu’il  serait  fait  une  grande  quantité  de 
confessionnaulx  ou  billets  d’absolution  et  d’indulgences;  que  ces  bil- 
lets, signés  par  un  notaire,  seraient  envoyés  au  commissaire  général, 
qui  les  scelleroit  du  scbl  envoyé  par  le  roy^  et  qu’on  y laisserait  une 
lace  en  blanc  pour  écrire  le  nom  de  celui  ou  de  celle  qui  voudrait  se 
procurer.  L’instruction  royale  ajoutait  que  le  commissaire /eroiV 
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bien  et  honnestement  accoustrer  son  tronc j au  milieu  duquel  seroit 
une  belle  et  grande  croix  en  laquelle  on  escriroit  en  grosses  et  belles 
lettres^  in  hoc  signo  vinces...  Pour  que  rien  ne  manquât  de  ce  qui  pou- 
vait émouvoir  le  peuple  à devotiouj  il  était,  en  outre,  ordonné  de 
faire  des  processions  solennelles,  et  d’y  porter  une  belle  bannière  où 
seraient,  d’un  côté,  les  portraits  du  pape  et  du  roi  de  France,  de 
l’autre,  peinctures  pleines  de  Turcs  et  aultres  infidèles. 

Une  circonstance  qui  devait  animer  le  zèle  des  fidèles  et  que  rap- 
portent les  lettres  missives  du  roi,  c’est  une  incursion  de  quelques 
musulmans  d’Afrique  dans  les  îles  d’Hyères  et  sur  les  côtes  voisines 
de  Toulon  et  de  Marseille.  Nous  vous  adverlissons,  disaient  les  lettres- 
patentes  adressées  aux  commissaires  de  la  croisade,  nous  vous  adver- 
tissonsy  pour  le  faire  sçavoir  et  preschery  que  puis  nagueres  les 
Maures  et  les  barbares,  infidèles  et  ennemis  de  nostre  divine  fotj,  ont 
couru  et  sont  venus  à grosse  puissance  jusques  en  isles  de  notre  conté 
de  Provence,  où  ils  ont  prins,  ravi  et  emmené  plusieurs  chrestiens 
pour  les  tourmenter  et  livrer  à martyre. 

On  ne  se  borna  point  sans  doute  à prêcher  la  guerre  sainte  dans  le 
diocèse  de  Toulouse;  nous  n’avons  aucun  document  ni  aucune  tradi- 
tion écrite  sur  la  prédication  qui  dut  se  faire  en  môme  temps  dans  les 
autres  provinces  du  royaume  ; mais  tout  nous  porte  à penser  que  la 
crainte  d’une  invasion,  l’éloquence  des  prédicateurs,  l’exemple  et  les 
avertissements  du  roi,  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  n’exci- 
tèrent que  faiblement  la  pieuse  bbéralité  des  peuples.  Si  nous  en 
croyons  les  procès-verbaux  et  les  comptes-rendus  qui  nous  restent, 
les  dépenses  qu’occasionnèrent  la  prédication  de  la  guerre  sainte  et 
la  distribution  des  indulgences  pontifîcalcs,  n’étaient  pas  loin  d’égaler 
la  somme  à laquelle  se  montaient  les  offrandes  des  fidèles.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  la  dévotion  des  croisades  s’affaiblissait  chaque 
jour  davantage  ; et  c’est  ce  qui  peut  aussi  nous  faire  voir  l’exagéra- 
tion de  beaucoup  de  plaintes  qui  s’élevaient  alors  sur  l’emploi  des 
deniers  amassés  au  nom  des  chefs  de  l’Église  et  pour  les  frais  de  la 
guerre  sainte.  Comme  on  faisait  toujours  beaucoup  de  bruit  de  ces 
sortes  de  prédications  et  que  les  troncs  des  églises  restaient  souvent 
vides,  on  s’en  prenait  aux  prédicateurs;  on  les  accusait  d’avoir  dissipé 
l’argent  qu’ils  n’avaient  pas  reçu.  Au  reste,  plus  les  peuples  étaient 
portés  à la  défiance , plus  on  doit  applaudir  aux  précautions  qui 
avaient  été  prises  : les  dépenses  de  la  prédication  ou  du  jubilé  pou- 
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vaienl  être  quelquefois  augmentées  par  ces  précautions  mêmes  ; mais 
on  avait  calmé  les  esprits,  et  c'était  beaucoup.  Pour  tout  ce  qui  con- 
cernait la  perception  et  l'emploi  des  deniers  de  la  croisade,  comme 
pour  beaucoup  d'autres  choses,  l’autorité  du  roi  avait  d'autant  plus 
besoin  d’exercer  une  surveillance  sévère,  que  ceux  qui  recevaient  les 
offrandes  des  chrétiens  n’avaient  pas  toujours  été  gcn$  de  bonne  con- 
science et  hors  de  suspicion , et  que  parmi  les  orateurs  de  la  terre 
sainte  il  s’en  trouvait  toujours  quelques-uns  qui  montraient  plus  de 
zèle  que  de  prudence  et  dont  les  prédications  étaient  un  véritable 
sujet  de  scandale.  Comme  la  plupart  d’entre  eux  recevaient  un  sa- 
laire proportionné  it  la  quantité  d'argent  versée  dans  les  troncs  des 
églises,  plusieurs  ne  manquaient  pas  d’exagérer  les  promesses  du 
souverain  pontife  et  les  privilèges  accordés  aux  dons  de  la  charité  '. 
Ainsi,  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  cette  prédication,  ordon- 
née par  le  pape  et  par  le  roi , n'avança  pas  de  beaucoup  les  affaires 
de  la  croisade,  mais  que  du  moins  la  sagesse  prévoyante  du  gouver- 
nement et  la  prudence  des  chefs  de  l’Église  gallicane  prévinrent  de 
grands  désordres  dans  le  royaume.  11  n'en  fut  pas  de  même  en  Alle- 
magne, oü  les  esprits  étaient  portés  au  plus  haut  point  d’irritation  et 
de  mécontentement;  où  des  semences  de  trouble  et  d’hérésie  com- 
mençaient h se  développer  jusque  dans  le  sein  du  clergé. 

On  a pu  voir  jusqu’ici  combien  la  cour  de  Rome  se  montrait  chaque 
jour  plus  facile  à ouvrir  le  trésor  des  indulgences  pontificales.  Dans 
les  premières  expéditions  d’Orient,  ces  indulgences  n’étaient  accor- 
dées qu’aux  pèlerins  de  la  terre  sainte;  on  les  accorda  ensuite  ù 
ceux  qui  fournissaient  à l’entretien  des  croisés;  plus  tard,  on  les  ac- 
corda aux  fidèles  qui  écoutaient  les  sermons  des  prédicateurs  de  la 
croisade,  quelquefois  même  à ceux  qui  assistaient  à la  messe  des 
légats  du  pape.  Léon  X imagina  de  les  accorder  non-seulement  à 
ceux  qui  par  leurs  aumônes  ’ fourniraient  aux  frais  de  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  mais  encore  à tous  les  fidèles  dont  la  pieuse  libéralité 
contribuerait  aux  dépenses  nécessaires  pour  achever  la  construction 
de  l’église  de  Saint-Pierre,  commencée  par  son  prédécesseur  Jules  H. 

> LMii^iotre  DOQ$  rapporte  l'excinple  d’on  prédicaicor  qui  Oi  cn(cBdre  dans  la  cbalre  êvangéiiq;;e 
relie  proposition  condamnable  : Lor»^u'k»e  pt^ce  de  moHwie  e*i  rem'»e  eu  Irouc  de  la  croisade 
pour  la  dUhrance  d*nne  Ùme  du  ^rgatoire^  eussllôl  celte  àme  se  trouve  dilivrte  et  9*cnrole  vers  le 
ciel.  U {acuité  de  ibéotoglc  de  Paris  censura  roue  proposUiou  comme  cootralre  aux  dogmes  de 
rEglise. 

a JJistoire  eccUsiasHque  de  Fleury* 
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Quoique  cette  destination  eût  quelque  chose  d'utile,  de  noble,  de 
grand,  de  véritablement  catholique,  quoiqu’elle  fût  digne,  on  quelque 
sorte,  d’un  siècle  où  les  arts  jetèrent  un  magnifique  éclat,  beaucoup 
de  chrétiens,  surtout  en  Allemagne,  n’y  virent  d'abord  qu’un  abus 
de  l’autorité  pontificale , et  plusieurs  disaient  que  pour  bûtir  l'église 
de  Saint-Pierre,  la  cour  de  Rome  démolissait  l'église  de  Jésus- 
Christ. 

Albert,  archevêque  de  Mayence,  chargé  de  nommer  les  prédica- 
teurs du  jubilé  et  les  distributeurs  des  indulgences  pontificales,  nomma 
pour  la  Saxe  les  frères  prêcheurs  ou  dominicains,  à l’exclusion  des 
frères  mineurs  ou  augustins,  qui  avaient  quelquefois  rempli  ces  sortes 
de  missions.  Ces  dernieis  se  montrèrent  jaloux  de  la  préférence; 
comme  on  n’avait  pris  aucune  précaution,  ni  pour  prévenir  les  effets 
de  cette  rivalité,  ni  pour  arrêter  les  abus  qui  pourraient  se  commettre, 
il  arriva  que  les  augustins  censurèrent  avec  amertume  la  conduite, 
les  mœurs,  les  opinions  des  dominicains,  et  que  ceux-ci  ne  justi- 
fièrent que  trop  les  plaintes  de  leurs  adversaires. 

Luther,  religieux  augustin,  se  fit  connaître  dans  ces  violentes  que- 
relles, et  se  distingua  par  la  chaleur  de  son  éloquence  ' ; il  poursuivit 
de  sa  colère  les  prédicateurs  qu’on  avait  choisis  pour  recueillir  les 
tributs  des  fidèles,  et  parmi  les  propositions  qu’il  débita  en  chaire, 
l’histoire  nous  a conservé  celle-ci,  qui  fut  censurée  par  Léon  X : C’est 
un  péché  de  résister  aux  Turcs,  attendu  que  la  providence  se  sert 
de  cette  nation  infidèle  pour  visiter  les  iniquités  de  son  peuple. 
Cette  étrange  maxime  s’accrédita  parmi  lés  partisans  de  Luther;  et, 
lorsque  le  légat  du  pape  demanda  dans  la  diète  de  Ratisbonne  la 
levée  des  décimes  destinées  à la  croisade,  il  trouva  une  vive  opposi- 
tion. De  toutes  les  parties  de  l’Allemagne,  il  s’éleva  des  murmures 
et  des  plaintes.  On  compara  la  cour  de  Rome  au  berger  infidèle  qui 
tond  les  brebis  confiées  à ses  soins  ; on  l’accusa  de  dépouiller  les 
peuples  crédules,  de  ruiner  les  nations  et  les  rois,  d’accumuler  sur  les 
chrétiens  plus  de  misères  que  ne  pouvait  leur  en  causer  la  domina- 
tion des  Turcs. 

Depuis  plus  d’un  siècle,  ces  sortes  d’accusations  retentissaient  en 


* Qaelqoes  écrirains  ont  prétende , contre  roplnloo  de  Bossoct  et  de  Ikkvid  Hume,  que  Luther 
n'avait  point  été  entraîné  dans  son  oppostiion  par  an  motif  de  jaloasie  et  par  un  sentiment  d'amoon 
propre.  Naifré  leors  objections,  le  fait  est  reMé  démontré.  Le  savant  Moshrim  n*a  pas  jogé  i pro* 
pot,  dans  son  histoire,  üe  justiCcr  Loiber  sor  ce  point,  qui  est  d^ailleors  de  peu  d'imporianre. 
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Allemagne,  chaque  fois  qu’on  levait  des  deniers  pour  les  croisades  ou 
qu’un  tribut  quelconque  était  imposé  aux  chrétiens  par  le  souverain 
pontife.  Les  réformateurs  profitèrent  de  cette  disposition  des  esprits 
pour  réjiandre  des  idées  nouvelles  et  tenter  une  révolution  dans 
l'Église.  Chez  une  nation  portée  par  son  génie  et  son  caractère  aux 
idées  spéculatives,  les  nouveautés  philosophiques  et  religieuses  de* 
valent  trouver  plus  qu’ailleurs  de  chauds  partisans  et  d'ardents  apô- 
tres. U faut  ajouter  que  l'Allemagne  était  un  des  pays  de  la  chrétienté 
que  la  cour  de  Home  avait  le  moins  épargnés  dans  sa  toute-puissance, 
et  que  l'esprit  d’opposition  y avait  pris  naissance  au  milieu  des  lon- 
gues querelles  élevées  entre  le  sacerdoce  et  l’Empire.  Une  fois  qu’on 
eut  brisé  le  lien  qui  unissait  les  esprits  et  qu’on  eut  secoué  le  joug 
d’une  autorité  consacrée  par  le  temps , l’opposition  ne  connut  plus 
de  bornes  ; il  n’y  eut  plus  de  mesure  pour  les  opinions  : l’Église  fut 
attaquée  de  tous  les  côtés  à la  fois,  et  par  mille  sectes  dilTérentes, 
toutes  opposées  à la  cour  de  Rome,  la  plupart  opposées  entre  elles. 
Dès  lors  éclata  cette  révolution  qui  devait  à jamais  séparer  de  la 
communion  romaine  plusieurs  peuples  de  la  chrétienté. 

Nous  n’avons  point  à parier  des  événements  qui  accompagnèrent 
le  schisme  de  Luther;  mais  il  est  curieux  de  voir  que  l’origine  de  la 
réforme  se  trouve  liée,  non  pas  directement  aux  croisades,  mais  à 
l’abus  des  indulgences  promulguées  pour  les  croisades. 

Comme  tous  ceux  qui  commencent  des  révolutions,  Luther  ne  sa- 
vait point  jusqu'où  pouvait  aller  sa  guerre  contre  la  cour  de  Rome; 
il  attaqua  d’abord  quelques  abus  de  l’autorité  pontilicale,  et  finit 
bientôt  par  attaquer  l’autorité  elle-même.  Les  opinions  qu’il  avait 
échaulfées  par  son  éloquence,  les  passions  qu’il  avait  fait  naître  parmi 
ses  disciples,  l’entraînèrent  lui-môme  beaucoup  plus  loin  qu’il  n’au- 
rait pu  le  prévoir  ; ceux  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à combattre 
les  doctrines  du  réformateur,  ne  virent  pas  plus  que  lui  ce  que  ces 
doctrines  devaient  amener  avec  elles.  L’Allemagne,  toute  morcelée, 
en  proie  aux  divisions  et  à tous  les  genres  de  désordres,  n’avait  au- 
cune autorité  assez  forte,  assez  prévoyante  pour  prévenir  les  effets 
'.';’un  schisme.  A la  cour  de  Rome,  personne  n’avait  pu  croire  qu’un 
simple  moine  ébranl&t  jamais  les  colonnes  de  l’Église;  au  milieu  de 
la  pompe  et  de  l’éclat  des  arts  qu’il  protégeait,  distrait  par  les  soins 
d’une  politique  ambitieuse,  Léon  X oublia  trop  peut-être  les  progrès 
de  Luther.  11  eut  tort  surtout  d'abandonner  entièrement  l’expédition 
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contre  les  Turcs,  qu’il  avait  annoncée  dans  tout  le  monde  chrétien 
et  qui  pouvait,  au  moins  dans  les  premiers  moments,  ofiiir  une  utile 
distraction  aux  esprits  dominés  par  les  idées  de  la  réforme.  L’entre- 
prise d'une  guerre  sainte,  qu’il  avait  suivie  avec  tant  de  chaleur  au 
commencement  de  son  pontificat  et  pour  laquelle  les  poêles  lui  pro- 
mettaient une  gloire  étemelle,  cette  entreprise,  lorsqu’il  mourut, 
n’occupait  plus  sa  pensée  ni  celle  de  ses  contemporains. 

Cependant  le  successeur  de  Sélim , Soliman , venait  de  s’emparer 
de  Belgrade  ' et  menaçait  l’ile  de  Rhodes.  Cette  lie  était  la  dernière 
colonie  des  chrétiens  en  Asie.  Tant  que  les  chevaliers  do  Saint-Jean 
en  restaient  les  maîtres,  le  sultan  des  Turcs  pouvait  craindre  qu’on 
ne  fm-mât  en  Occident  quelque  grande  expédition  pour  le  recouvre- 
ment do  la  Palestine  et  de  la  Syrie,  et  môme  pour  la  conquête  de 
l’Égypte,  qui  venait  d’étre  réunie  à l’empire  ottoman. 

Le  grand  maître  des  hospitaliers  envoya  solliciter  les  secours  de 
l’Europe  chrétienne.  Charics-Quint  venait  de  réunir  sur  sa  tête  la 
couronne  impériale  et  celle  des  Espagnes.  Tout  occupé  d’abatire  la 
puissance  de  la  France  et  cherchant  à entraîner  le  pape  Adrien  VI 
dans  une  guerre  contre  le  roi  très-chrétien,  l’empereur  fut  peu  touché 
du  danger  qui  menaçait  les  chevaliers  de  Rhodes  Le  souverain  pon- 
tife n’osa  les  secourir  et  solliciter  pour  eux  l’appui  de  la  chrétienté. 
François  I montra  des  sentiments  plus  généreux,  mais,  dans  la 
situation  où  se  trouvait  le  royaume,  il  ne  put  envoyer  les  secours 
qu’il  avait  promis. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  restèrent  réduits  h leurs  propres  forces. 
L’histoire  a redit  les  travaux  et  les  prodiges  d’héroïsme  par  lesquels 
l’ordre  des  hospitaliers  illustra  sa  défense.  Après  plusieurs  mois  de 
combats,  Rhodes  tomba  au  [xiuvoir  de  Soliman  Ce  fut  un  spectacle 
bien  touchant  que  celui  du  grand  maître  risle-.\dam , le  père  de  ses 
chevaliers  et  de  ses  sujets , entraînant  avec  lui  les  tristes  débris  de 
l’ordre  et  tout  le  peuple  de  Rhodes,  qui  avait  voulu  le  suivre.  Il  aborda 
sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples , non  loin  des  lieux  où  Virgile 
fait  débarquer  le  pieux  Énée  avec  les  glorieux  restes  de  Troie.  Si 
l’esprit  des  croisades  avait  pu  se  ranimer,  quels  cœurs  seraient  restés 


' SoUmaii  s’empara  de  Beigrade  en  IS9t , raniiée  m^me  où  le  pape  Uon  X moQrat. 

* Le  pape  Adriefli  aa  Uea  d’envoyer  U floue  (TEsfitiiie  aa  secours  de  Hliodes,  la  laissa  partir 
contre  les  FraiKals.  t>e  lear  cdlè  les  Vénitiens  refusèrent  de  secourir  les  Rliodieos. 

* Snivant  Dclcaire,  le  siège  de  Rhodes  coûta  aux  iuÛJèles  près  de  soixante  mille  boihiues. 
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sans  émotion,  en  voyant  ce  vénérable  vieillard,  suivi  de  ses  Fidèles 
compagnons  d’infortune,  cherchant  un  asile,  implorant  la  compassion, 
et  sollicitant  pour  prix  de  ses  services  passés  un  coin  de  terre  où  lui 
et  scs  guerriers  pussent  encore  déployer  l’étendard  de  la  religion  et 
combattre  les  inFidèlcs. 

Lorsque  le  grand  mailre  se  mit  en  marche  pour  Rome , Adrien  VI 
déclarait  la  guerre  au  roi  de  France  : une  ligue  s’était  formée  entre  la 
souverain  pontife,  l’empereur,  le  roi  d’Angleterre  et  le  duc  de  Milan. 
Dans  cet  état  de  choses,  les  chrétiens  d’Orient  ne  pouvaient  espérer 
aucun  secours.  Après  la  mort  d’Adrien , le  pape  Clément  VII  se  mon- 
tra plus  favorable  à l'ordre  des  hospitaliers.  Il  accueillit  Iç  grand 
maître  avec  toutes  les  démonstrations  d'une  tendresse  paternelle. 
Lorsque  dans  le  consistoire  le  chancelier  de  l’ordre  raconta  les  ex- 
ploits et  les  revers  des  chevaliers,  le  souverain  pontife  et  les  prélats 
de  Rome  versèrent  des  larmes  et  promirent  d’intéresser  à de  si  nobles 
infortunes  tous  les  royaumes  du  monde  chrétien.  Malheureusement 
pour  l’ordre  de  SaintrJean , les  puissances  de  l’Europe  étaient  plus 
que  jamais  divisées  entre  elles.  François  I fut  fait  prLsonniec  à la 
bataille  de  Pavie.  Le  pape,  qui  avait  voulu  reprendre  le  titre  de  con- 
ciliateur, ne  ht  qu’exciter  contre  lui-même  la  haine  et  la  colère  de 
Charles-Quint.  Au  milieu  de  ces  divisions  ou  oublia  les  chevaliers 
de  Rhodes,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après  la  conquête  de  Soliman 
que  ces  nobles  guerriers  purent  obtenir  de  l’empereur  le  rocher  de 
Malte  où  ils  devinrent  encore  la  terreur  des  musulmans. 

Tandis  que  l'Europe  était  ainsi  troublée,  le  conquérant  de  Rhodes 
et  de  Belgrade  reparaissait  menaçant  sur  les  rives  du  Danube.  Louis  II 
chercha  à ranimer  le  patriotisme  des  Hongrois,  et  ht  revivre  l'ancien 
usage  d’exposer  en  public  un  sabre  ensanglanté,  signal  de  la  guerre 
et  des  périls  de  la  patrie.  Les  exhortations  du  monarque , celles  du 
cleigé,  l'approche  de  l’ennemi , ne  purent  apaiser  les  discordes  nées 
de  l’anarchie  féodale  et  des  longs  malheurs  de  la  Hongrie.  Le  mo- 
narque hongrois  ne  put  rassembler  que  vingt-deux  mille  hommes 
sous  l'étendard  de  la  croix. 

Ces  vingt-deux  mille  chrétiens,  commandés  par  un  prélat,  avaient 
à combattre  une  armée  de  cent  mille  Ottomans;  ce  fut  l’armée  hon- 

< L'ile  de  Malte  fut  ofleue  aos  bospiuHere  en  I5i7  par  le  pape  Clénent  VII  et  rempereor 
Chartea-QuiDi,  iu.il»  ce  ne  fut  qu’en  I5P0  qn'ila  U poisédèrent.  (Voyez  1a  note  dn  P.  Manii.  Annat. 
tcclitiaHiqMtt,  t.  XXX,  p.  5S5.} 
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groise  qui , d'après  l’avis  des  évêques , présenta  la  bataille  aux  infi- 
dèles. Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  les  guerres  saintes,  c’est 
qu'on  peut  rcconnatlre  presque  toujours  l’ascendant  du  clergé  à la 
témérité  des  entreprises.  La  persuasion  où  étaient  les  ecclésiastiques 
qu’ils  combattaient  pour  la  cause  de  Dieu,  leur  ignorance  de  la 
guerre,  les  empêchaient  de  voir  les  périls , ne  leur  permettaient  poic/t 
de  douter  de  la  victoire,  et  leur  faisaient  souvent  négliger  les  moyens 
de  la  prudence  humaine.  Ce  fut  dans  la  confiance  d’un  succès  mira- 
culeux que  l’archevêque  de  Colocza  n’hésita  point  à livrer  le  combat 
décisif  de.  Mohacs.  Le  clergé  qui  l’accompagnait  anima  les  combat- 
tants par  ses  discours , et  donna  l’exemple  de  la  bravoure.  Mais  l’en- 
thousiasme religieux  et  guerrier  ne  put  triompher  du  nombre  : la 
plupart  des  prélats  reçurent  dans  la  mêlée  la  palme  du  martyre;  dix- 
huit  mille  chrétiens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  malheureux,  Louis  II  disparut  et  périt  dans  la  déroute  géné- 
rale, laissant  son  royaume  livTé  aux  factions  et  ravagé  par  les  Turcs. 

La  défaite  des  Hongrois  porta  le  désespoir  dans  l’àme  de  Clé- 
ment VU.  Le  pontife  écrivit  à tous  les  souverains  de  l’Europe;  il  avait 
formé  le  projet  de  les  visiter  en  personne  et  de  les  engager  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes  à défendre  la  chrétienté.  Les  touchantes 
exhortations  du  pape  et  son  attitude  suppliante  ne  purent  émouvoir 
les  princes;  et  c’est  ici  qu’on  aperçoit  la  rapide  décadence  du  pouvoir 
pontifical , naguère  si  formidable  avec  les  foudres  de  l’Église,  et  dont 
les  décisions  étaient  regardées  comme  des  arrêts  du  ciel.  Comme 
l’empereur  troublait  l’Italie,  par  son  ambition  et  refusait  de  s’associer 
aux  desseins  du  pontife , la  cour  de  Rome  essaya  de  prêcher  contre 
lui  une  espèce  de  croisade , et  le  pape  se  mit  ù la  tête  d’une  ligue 
qu'on  appela  une  ligue  sainte  ; mais  cette  coalition,  moitié  religieuse, 
moitié  politique,  se  dissipa  comme  d’elle-même,  cl  Clément  ne  tarda 
pas  à être  victime  d’une  vaine  hostilité.  Les  troupes  impériales  en- 
trèrent dans  Rome,  comme  dans  une  ville  ennemie.  L’empereur,  qui 
prenait  le  titre  de  chef  temporel  de  l’Église , ne  craignit  point  de 
donner  à l’Europe  le  scandale  de  la  captivité  d’un  pontife.  Quoique 
l’autorité  des  papes  n’excrçftt  plus  la  même  influence,  qu’on  fût  bien 
loin  alors  du  siècle  d’innocent  IV  et  de  Grégoire  IX,  qui  avaient 
accablé  l’empereur  Frédéric  II,  néanmoins  les  violences  de  Charlcs- 
Quint  excitèrent  une  indignation  générale.  L’Angleterre  et  la  France 
coururent  aux  armes.  Toute  l’Europe  fut  troublée  : les  uns  voulaient 
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venger  les  outrages  faits  au  vicaire  de  Jésus-Christ , les  autres  profi- 
ter du  désordre.  On  ne  s'occupait  plus  de  défendre  la  chrétienté  de 
l’invasion  des  Ottomans. 

Cependant  Clément  VH,  du  fond  de  la  prison  oü  le  retenait  l’em- 
pereur, veillait  encore  à la  défense  de  l’Europe  chrétienne  : ses  légats 
exhortaient  les  Hongrois  il  continuer  de  combattre  pour  leur  Dieu  et 
pour  leur  patrie.  L’active  sollicitude  du  pape  allait  chercher  des  en- 
nemis aux  Turcs  jusque  dans  l'Orient  et  parmi  les  infidèles.  Acomat, 
ipii  avait  secoué  en  liigypte  le  joug  de  la  Porte,  reçut  des  encourage- 
ments de  la  cour  de  Home.  Un  légat  du  pape  fut  chargé  de  lui  pro- 
mettre l'appui  des  chrétiens  de  l’Occident.  Le  souverain  pontife  en- 
tretenait de  continuelles  relations  sur  toutes  les  frontières  et  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire  turc,  pour  connaître  les  desseins  et 
les  préparatifs  des  sultans  de  Constantinople.  D n’est  pas  inutile  de 
dire  ici  que  la  plupart  des  prédécesseurs  de  Qément  avaient  mis 
comme  lui  les  plus  grands  soins  à surveiller  les  projets  des  infidèles. 
Ainsi  les  chefs  de  l’Eglise  ne  se  bornaient  point  à exciter  les  clu-étiens 
à se  défendre  sur  leur  propre  territoire  ; mais,  comme  des  sentinelles 
vigilantes,  ils  tenaient  sans  cesse  les  yeux  attachés  sur  les  ennemis 
de  la  chrétienté,  pour  avertir  l’Europe  des  périls  qui  la  menaçaient. 

Lorsque  l’empereur  eut  brisé  les  fers  de  Clément  VU,  le  saint 
pontife  oublia  les  outrages  qu’il  avait  reçus,  pour  ne  songer  qu'au 
danger  de  l’empire  germanique,  qui  allait  être  attaqué  par  les  Turcs. 
Dans  les  diètes  d'AugsiKturg  et  de  Spire,  le  légat  du  pape  s’efforça, 
au  nom  de  la  religion,  de  réve'iller  l’ardeur  des  peuples  de  l’Allema- 
gne pour  leur  propre  défense.  Un  député  de  l’empereur  ' joignit  ses 
exhortations  à celles  de  légat  apostolique  ; il  fit  un  appel  à l’antique 
vertu  des  Germains,  et  rappela  à scs  auditeurs  l’exemple  de  leurs 
ancêtres,  qui  n’avaient  jamais  souffert  une  domination  étrangère.  11 
invita  les  princes,  les  magistrats  et  les  peuples  à combattre  pour  leur 
indépendance  et  pour  leur  propre  salut.  Ferdinand,  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie,  proposa  aux  |>rinccs  et  aux  États  de  l’Empire  de  pren- 
dre des  mesures  promptes  et  efficaces  contre  les  Turcs.  Ces  exhorta- 
tions et  ces  conseils  obtinrent  peu  de  succès  et  trouvèrent  une  forte 
opposition  dans  l’esprit  toujours  plus  actif  des  doctrines  nouvelles. 

' Riceios,  juif  couvert!  et  devetia  médede  du  cardinal  de  Goriu.  Le  dUcoors  qu’U  prooooca  à la 
dieie  de  Spire,  (enae  en  1538  ou  1539,  se  trouve  dans  te  i.  III  de  la  CoUecUoo  de  Stnive.  (Vo)ca 
BAlMhique  iti  Crolaadea,  1.  lU.  ) 
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Toutes  les  villes,  toutes  les  provinces,  étaient  occupées  des  questions 
agitées  par  la  réforme.  On  pouvait  alors  comparer  les  peuples  de 
l’Allemagne,  menacés  par  les  Turcs,  aux  Grecs  du  Bas-Empire,  que 
rhistoirc  nous  montre  livrés  à de  vaines  disputes  lorsque  les  barbares 
étaient  à leurs  portes.  Ainsi  que  chez  les  Grecs,  on  trouvait  parmi  les 
Allemands  une  foule  d’hommes  qui  redoutaient  moins  de  voir  dans 
leurs  cités  le  turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  pontife  de  Rome  : 
les  uns,  poussés  par  un  esprit  de  fatalisme  qu’on  trouve  à peine  dans 
le  Coran,  soutenaient  que  Dieu  avait  jugé  la  Hongrie  et  que  le  salut 
de  ce  royaume  n’était  point  au  pouvoir  des  hommes;  d’autres  (les 
millénaires)  annonçaient  avec  une  joie  fanatique  l’approche  du  juge- 
ment dernier,  et,  tandis  que  les  prédicateurs  de  la  croisade  exhor- 
taient les  Allemands  à défendre  la  patrie,  l’orgueil  jaloux  d’une  secte 
impie  invoquait  les  jours  de  la  désolation  universelle. 

Soliman  venait  d’entrer  en  Hongrie  à la  tète  d'une  puissante  armée. 
Comme  il  ne  trouvait  plus  d’ennemis  à combattre,  il  s’avança  jusque 
dans  rAllemagnc.  La  capitale  de  l’Autriche,  assiégée  par  les  Turcs, 
ne  dut  son  salut  qu’au  débordement  du  Danube,  au  courage  de  sa 
garnison,  et,  si  l’on  en  croit  quelques  historiens,  à l'infidélité  du 
grand  visir,  gagné  par  l’argent  des  chrétiens.  Au  signal  du  péril, 
l’empereur  fit  avancer  ses  troupes;  mais,  toujours  préoccupé  de  la 
pensée  d’étendre  son  empire  en  Italie,  il  s’arrêta  tout  à coup  dans  les 
plaines  de  Lintz,  et  ne  songea  point  à poursuivre  les  Turcs,  qui  se 
reliraient  traînant  avec  eux  trente  mille  captifs.  Dans  le  même  temps, 
une  flotte  espagnole,  commandée  par  Doria,  parcourut  la  mer  de 
l’Archipel,  sans  remporter  aucun  avantage  sur  la  marine  turque; 
cette  expédition  se  borna  à la  prise  de  Coron  et  de  Fatras,  qui  furent 
bientôt  rendus  aux  Ottomans. 

Les  démarches  et  les  conseils  paternels  du  pape  ne  purent  rani- 
mer l’enthousiasme  d’une  guerre  sainte,  non-seulement  en  Alle- 
magne, mais  même  parmi  les  Hongrois.  Ferdinand,  frère  de  Cbarles- 
Quint,  que  la  puissance  impériale  avait  fait  déclarer  roi  de  Hongrie, 
et  le  comte  Jean  Zapoli,  palatin  de  Transylvanie,  qui,  avec  la-proteo- 
tion  des  Turcs,  régnait  sur  les  ruines  de  son  pays,  se  disputaient  ce 
malheureux  royaume,  maltraité  à la  fois  par  ses  ennemis  et  par  ses 
alliés.  Soliman,  maître  de  Bude,  ravageait  toutes  les  provinces  et  fai- 
sait de  grands  préparatifs.  On  convoqua  plusieurs  diètes  pour  délibé- 
rer sur  les  moyens  d’arrêter  l’invasion  des  armées  ottomanes  ; et,  ce 
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qiü  ne  montre  que  trop  la  malheureuse  disposition  des  esprits  à cette 
époque,  dans  une  assemblée  tenue  à Vienne  pour  la  croisade  contre 
CS  Turcs,  on  ne  s’occupa  que  de  réprimer  la  licence  des  écrits  et  de 
contenir  le  rapide  essor  de  l'imprimerie,  dont  l'usage  se  répandait 
partout'  et  qu'on  accusait  d'étre  l'auxiliaire  de  la  réforme.  Les  trou- 
pes envoyées  en  Hongrie  furent  battues  et  dispersées  par  Soliman. 
Ferdinand  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  demander  la  paix 
aux  Turcs.  Circonstance  digne  de  remarque  : le  pape  fut  compris 
dans  le  traité*;  Soliman  y donnait  le  titre  de  père  au  pontife  romain, 
et  celui  de  frère  au  roi  de  Hongrie.  Clément  VU,  après  tant  d'inutiles 
tentatives  auprès  des  princes  de  la  chrétienté,  semblait  n’avoir  plus 
d’espoir  que  dans  la  providence,  et  s'écriait  avec  amertume,  en  ap- 
prouvant l’issue  des  négociations  pacifiques  : « Une  nous  reste  plus 
qu’à  supplier  le  ciel  de  veiller  lui-incme  au  salut  du  monde  chré- 
tien^. D 

On  aurait  pu  croire  que  les  guerres  saintes  touchaient  à leur  fin, 
puisque  le  chef  de  l’Église  avait  déposé  les  armes  et  fait  la  paix  avec 
les  intidcles.  Au  reste,  ce  traité  de  paix,  comme  ceux  qui  l’avaient 
précédé,  ne  pouvait  être  considéré  que  comme  une  trêve,  et  la  guerre 
ne  devait  pas  tarder  à recommencer,  lorsque  du  côté  des  chrétiens  ou 
du  côté  des  musulmans  on  aurait  l’espoir  de  la  poursuivre  avec  avan- 
tage. Telle  était  la  politique  du  temps,  et  surtout  celle  qui  dirigeait 
dans  leurs  relations  réciproques  les  puissances  chrétiennes  et  les  puis- 
sances musulmanes.  Soliman  avait  abandonné  ses  projets  sur  l’Alle- 
magne et  la  Hongi'ie,  moins  par  respect  pour  les  traités  que  parce 
qu’il  employait  ses  forces  dans  une  guerre  contre  les  Persans.  D'un 


t Dans  la  dièlc  ronvoqut^ci  Vienne,  on  4530,  on  rcD  H nn  decret  par  Ie<iucl  on  ordonnait  1a 
censure  des  livres,  des  peintures,  des  nonveautés  quelcooqoes.  ( Voyez  le  texte  de  ce  décret  dans 
Baynaldi,  ad  aun.  4530.  ) 

* Voici  li's  termes  dn  üaité  qu’Istnanflas  noos  a laissé  : 

f Le  prince  des  Tores,  Sollmsn,  reconnaît  le  pontife  Cltnnent  pour  on  père,  et  renipereor 
t Cbarles  et  le  roi  FcrdloaDd  poor  des  frères.  Il  donuera  ordre  è Louis  Critio  d’engager  le  roi  Jean 

• i céder  ) Ferdinand  ta  |•artie  de  la  Hongrie  qu'il  possèJc  malnlrnani,  ou  de  régler  la  paix  à des 

■ conditions  équitables.  De  son  edu . Ferdioaad  sera  tenu  d’envoyer  à Soliman  les  clefs  de  Strifo- 

■ nium,  qo'il  remettra  en  signe  d’obcissancc  pour  le  temps  qoe  ia  paix  durera,  pendant  b vie  de 

• Ton  on  de  l’autre,  ou  tant  que  Ferdinand  te  voudra.  Il  sera  fait  aussi  avec  rcD>i>crcQr  et  le  pon* 
« tife  OB  traité  de  sept  ans  an  pins,  I condition  qoe  O>ron  sera  rendu  à Soliman,  qui  donnera  e? 
a échange  5 l'emperear  on  à Ferdinand  nne  place  en  Hongrie  beaucoup  plus  ririie  qoe  Coron.  Il 
« sera  égaleinciu  défendn  i llairadéims,  chef  des  pirates,  cl  aux  pirates  maores  et  aox  pirates  tores, 
« d'infesicr  par  leurs  cxcorsioos  ou  leurs  rapines  les  rivages  d’Espagne  et  d'Italie,  t Ce  traité  fol 
conclu  au  mois  de  décembre  1533. 

* Ces  expressions  se  irooreDl  dao<  la  lettre  que  le  pape  écrivit  à Ferdinand,  roi  des  Rtmaina, 
ie  13  décembre  4538,  poor  le  remercier  de  l’avoir  compris  dans  le  traité. 
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autre  côté,  la  chrétienté  laissait  en  paix  les  Ottomans,  parce  qu’elle 
était  en  proie  à la  discorde  et  que  la  plupart  des  princes  chrétiens, 
occupés  de  leurs  propres  intérêts,  n’écoutaient  que  les  conseils  de 
leur  ambition. 

L’Europe  avait  alors  trois  grands  monarques  dont  les  forces  réu- 
nies auraient  suffi  pour  abattre  la  puissance  des  Turcs  ; mais  ces  trois 
princes  se  trouvaient  opposés  entre  eux  par  la  politique  autant  que 
par  leur  caractère  et  par  leur  génie.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
qui  avait  réfuté  Luther,  et  qui  s'était  ligué  avec  le  roi  de  France  pour 
délivrer  le  pape  captif,  venait  de  se  séparer  de  l’Église  romaine.  Tan- 
tôt l'allic  de  la  France,  tantôt  l’allié  de  l’empereur,  occupé  de  faire 
triompher  le  schisme  dont  il  était  l’apôtre  et  le  chef,  il  ne  portait  plus 
ses  pensées  vers  la  guerre  d’Orient.  François  I avait  d’abord  prétendu 
à la  couronne  impériale,  ensuite  au  duché  de  Milan  et  au  royaume 
de  Naples  : ces  prétentions,  qui  furent  une  source  de  malheurs  pour 
lui  et  pour  la  France,  troublèrent  tout  son  règne,  et  ne  lui  permirent 
point  de  s’occuper  sérieusement  de  la  croisade  contre  les  Turcs,  croi- 
sade qu’il  avait  fait  prêcher  lui-même  dans  scs  États.  Le  sentiment 
de  haine  et  de  jalousie  qui  l’animait  contre  un  rival  heureux  et  puis- 
sant lui  inspira  deux  fois  la  pensée  de  rechercher  l’alliance  des  infi- 
dèles ; au  grand  scandale  de  la  chrétienté,  on  vit  une  flotte  ottomane 
accueillie  dans  le  port  de  Marseille,  et  l’étendard  des  Iis  mêlé  à celui 
du  croissant  sous  les  murs  de  Nice.  Charles-Quint,  maître  de  toutes 
les  Espagnes,  chef  de  l’empire  germanique,  souverain  des  Pays-Bas, 
possesseur  de  plusieurs  empires  dans  le  nouveau  Monde,  s'occupait 
bien  plus  d’abaisser  la  monarchie  française  et  d’établir  sa  domina- 
tion en  Europe  que  de  défendre  la  chrétienté.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  règne,  ce  monarque  ménagea  les  partisans  de  la  ré- 
forme en  Allemagne  à cause  des  Ottomans,  et  ne  poursuivit  point  les 
Ottomans,  à cause  de  ses  ennemis  dans  la  république  chrétienne.  Il 
se  contenta  de  protéger  deux  fois  la  capitale  de  l’Autriche  par  la  pré- 
sence de  ses  armées;  et,  quand  le  pape  le  conjura  de  défendre  la 
Hongrie,  il  aima  mieux  porter  la  guerre  sur  les  côtes  d'Afrique.  Les 
puissances  barbaresques  venaient  de  se  former  sous  la  protection  de 
la  Porte  Ottomane,  et  commençaient  à se  rendre  redoutables  dans 
la  Méditerranée.  Charles,  dans  une  première  expédition,  s’empara  de 
Tunis,  planta  ses  étendards  sur  les  ruines  de  Carthage,  et  délivra  plus 
de  vingt  mille  captifs,  qui  allèrent  publier  scs  victoires  dans  toutes 
IV.  5 
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les  parties  du  inonde  ehrclicn*.  Dans  une  seconde  expédition,  il  avait 
le  projet  de  détruire  Alger,  où  se  rassemblaient  les  pirates,  fléau  des 
côtes  de  l’Italie  et  de  l’Espagne.  Malgré  les  avertissements  des 
hommes  les  plus  expérimentés,  il  ne  craignit  point  de  s’embarquer 
dans  la  saison  des  pluies  et  des  orages.  A peine  était-il  descendu  sur 
la  côte  de  l’ancienne  Numidie,  que  son  armée  et  sa  flotte  disparu- 
rent dans  une  tempête  qui  ébranla  la  mer  et  la  terre.  Après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers  pour  sa  vie,  il  revint  presque  seul  en 
Europe,  où  ses  ennemis’,  et  surtout  le  pape,  l’accusèrent  d’avoir 
laissé  sans  défense  rAIlemagne  et  môme  l’Italie,  menacées  plus  que 
jamais  par  Soliman. 

-Alors  retentirent  en  Europe  de  nouveaux  cris  d’alarme.  Parmi 
ceux  qui  exhortaient  les  peiqiles  îi  combattre  les  Turcs,  on  entendit 
la  voix  de  Martin  Luther.  Dans  un  livre  intitulé  Prières  contre  te 
Turc,  le  réformateur  condamnait  l’inditfércnce  des  peuples  et  dos 
rois,  et  conseillait  aux  chrétiens  de  résister  aux  musulmans  , s’ils  ne 
voulaient  être  conduits  en  captivité  comme  l’avaient  été  autrefois  les 
fils  d’Israël.  Dans  une  formule  de  prière  qu’il  avait  composée,  il  s’ex- 
primait .ainsi  : « Lève-toi,  Seigneur,  grand  Dieu,  et  sanctifie  ton 
nom  que  tes  ennemis  outragent;  affermis  ton  règne  qu’ils  veulent 
fiétruire,  et  ne  souffre  pas  que  nous  soyons  foulés  aux  pieds  par  ceux 
qui  ne  veulent  pas  que  lu  sois  notre  Dieu.  » 

Plusieurs  fois  des  murmures  s’étaient  élevés  contre  Luther,  qu’on 
accusait  d’avoir  afl'aibli  par  ses  doctrines  le  courage  dos  Allemands. 
Quelque  temps  avant  l’époque  dont  nous  parlons,  il  avait  déjà  publié 
une  apologie  dans  laquelle , sans  désavouer  la  fameuse  proposition 
censurée  par  le  pape,  il  donnait  à ses  paroles  un  autre  sens  que  celui 
que  leur  donnait  la  cour  de  Home.  Toutes  ses  explications,  qu’il  n’est 
pas  facile  d’analyser,  se  réduisent  à la  distinction  qu’il  fait  entre  l’au- 
torité civile  et  l’autorité  ecclésiastique  ’.  C’est  à la  première , dit  le 
réformateur,  qu’il  appartient  de  combattre  les  Turcs  ; le  devoir  de  la 
seconde  est  d’attendre,  de  se  soumettre,  de  prier  et  de  gémir.  Il  ajou- 

' L’blstorien  Paul  Jotc.  liv.  XXXIV,  entre  dans  de  grands  détails  sar  cette  jvemiére  expédition 
àc  Ch.irlos-Oüint  en  Afrique  et  sor  les  succès  que  ce  prince  y obtint. 

^ Ce  fut  après  cette  expédition  que  Cbarles-Ouiiit  envoya  au  fameux  Aiétin  onc  épée  cnricble  de 
«Hainanu.  Tout  le  mondo  sait  que  le  satirique  jugea  de  l’enormité  de  la  faute  par  la  v:^lea^  du 
présent, 

^ Quoique  le  chef  de  la  réforme  cxige&t  les  qualités  d*un  parfait  ctirétiPii  dans  les  guerriers  ,ippe> 
K-ii  b cumbatlre  les  musulmans,  et  qn'tl  pDisbi  tons  tes  motifs  de  sa  prédication  (bus  In  religion  du 
Cbrisi,  Péteudard  de  b croix  dans  anc  armée  chréüCDoe  lui  causait,  disaiPil,  d'borreur  que 
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tait  que  la  guerre  n’était  point  l’affairo  des  évêques , mais  celle  des 
magistrats  ; que  l’empereur,  dans  cette  circonstance,  devait  être  con- 
sidéré comme  le  chef  de  la  confédération  germanique , et  non  point 
comme  le  protecteur  de  l’Église , ni  comme  le  soutien  de  la  foi  chré- 
tienne , titre  qu’on  ne  pouvait  donner  qu’à  Jésus-Christ.  Toutes  ces 
distinctions  avaient  sans  doute  quelque  chose  de  raisonnable,  et  l’opi- 
nion de  Luther  sur  l’autorité  civile , quoiqu’il  ne  l’eût  adoptée  que 
pour  l’opposer  à la  puissance  pontificale,  aiiràit  obtenu  l’approbation 
des  esprits  éclairés,  s’il  n’y  avait  mêlé  des  erreurs  graves  et  s’il  n’eût 
mis  à la  soutenir  tout  l’emportement  de  l’orgueil  irrité. 

Non  content  de  cette  apologie,  qui  avait  pour  titre  Dissertation  sur 
la  guerre  contre  les  Turcs',  Luther,  deux  ans  après  le  siège  de 
Vienne,  publia  un  autre  ouvrage  intitulé  Discours  militaire,  dans 
lequel  il  invitait  aussi  les  Allemands  à prendre  les  armes.  Ce  second 
discours  commence , comme  le  premier,  par  des  distinctions  et  des 
subtilités  théologiques,  par  des  déclamations  contre  le  pape  et  les 
évêques,  par  des  prédictions  sur  la  prochaine  lin  du  monde  et  sur  la 
puissance  des  Turcs , que  l’auteur  trouve  clairement  annoncées  dans 
Daniel.  Quoiqu’il  s’efforce  de  prouver,  comme  dans  son  premier  écrit, 
que  la  guerre  contre  les  musulmans  n’est  point  une  guerre  religieuse, 
mais  une  entreprise  toute  politique,  il  n’en  promet  pas  moins  les 
palmes  du  martyre  à ceux  qui  mourront  les  armes  à la  main.  Il  re- 
présente cette  guerre  comme  agréable  à la  Divinité  et  comme  le 
devoir  d'un  véritable  disciple  de  l’Évangile.  « Ton  bras  et  ta  lance , 
« dit-il  au  soldat  chrétien , seront  le  bras  et  là  lance  de  Dieu.  Eu 
« immolant  les  Turcs , tu  ne  verseras  point  le  sang  innocent , et  le 
« monde  te  regardera  comme  l’exécuteur  des  arrêts  de  la  justice 
Cl  divine,  car  tu  ne  feras  que  tuer  ceux  que  Dieu  même  a condamnés.  » 
On  peut  juger  combien  ce  genre  de  prédication  diffère  de  celui  des 
orateurs  qui  prêchaient  la  croisade  dans  les  siècles  précédents.  Dans 


ras|K?ct  do  démon.  On  devine  facncmcnt  le  véritable  motif  de  son  extrême  répo|TUBre  poar  um^ 
croisade  : c’est  qu'one  croisade  semUail  devoir  ap[«ler  le  concours  du  pape,  et  que  le  concoars  du 
pape  dans  une  guerre  qui  intéressait  la  chrétienté,  était  ce  que  Luther  redoutait  le  plus  an  monde  : 
il  avait  tant  d’aversion  pour  la  cour  de  nome,  que  dans  son  écrit  il  sc  demande  si  on  doit  faire  U 
cuerre  au  pape  comœe  au  Turc  ; et,  dans  l'excès  de  sa  haine,  U n'hésUe  point  à répondre  : A l'un 
•wïimc  à l'aulre. 

* Luther  composa  trois  ouvrages  sur  ce  sujet.  Le  premier  est  dédié  h Philippe,  landgrave  de 
liesse.  Cl  porte  la  date  de  Le  Diacour»  militaire  contre  let  Tvea  fol  pnblié  dans  ran> 
aee  Le  troisième  ouvrage,  que  nous  nous  bornons  i indiquer,  a pour  litre:  ExkorUiicn  à la 
ffwrre  contre  lc$  Tara. 
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la  seconde  partie  de  son  discours,  le  clief  de  la  réforme  s'adresse  aux 
diverses  classes  de  la  société  : à lu  noblesse,  qui  se  perd  dans  le  luxe 
et  les  plaisirs  et  pour  laquelle  rhcurc  des  combats  est  enfin  venue  ; 
aux  bourgeois  et  aux  marchands , longtemps  adonnés  à l’usure  et  à 
la  cupidité  ; aux  ouvriers  cl  aux  paysans,  qu’il  accuse  de  tromper  et 
de  voler  leur  prochain.  Le  ton  du  prédicateur  est  plein  d’une  exces- 
sive dureté  ; il  parle  comme  un  homme  qui  n’est  pas  fâché  des  mal- 
heurs qui  vont  arriver,  par  la  raison  qu’il  les  a prédits  et  qu’on  a 
dédaigné  ses  avertissements.  Il  dit , avec  une  .sorte  de  satisfaction, 
qu’après  les  jours  de  la  joie  et  de  la  débauche , après  le  temps  des 
fêles  et  des  plaisirs , vient  le  temps  des  pleiu-s , des  misères  et  des 
alarmes.  Il  finit  par  une  apostrophe  véhémente  adressée  à tous  ceux 
qui  resteront  sourds  à sa  voix  et  que  l’ennemi  trouvera  sans  défense  : 
« Écoutez  maintenant  le  diable  dans  le  Turc , vous  qui  ne  vouliez  pas 
1 écouter  Dieu  dans  Jésus-Christ  : le  Turc  brûlera  vos  demeures;  il 
> enlèvera  vos  bestiaux  et  vos  moissons;  il  outragera,  il  égorgera, 
a sous  vos  yeux,  vos  femmes  et  vos  filles;  il  empalera  vos  petits 
a enfants  avec  les  pieux  mêmes  de  la  haie  qui  sert  de  clôture  à votre 
« héritage  ; il  vous  immolera  vous-mêmes , ou  vous  emmènera  en 
« Turquie  pour  vous  exposer  au  marché  comme  un  vil  bétail  ; c’est 
a lui  (jui  vous  apprendra  ce  que  vous  aurez  perdu  et  ce  que  vous 
O auriez  dû  faire.  C’est  au  Turc  qu’il  appartient  de  soumettre  la 
« noblesse  superbe , de  rendre  la  bourgeoisie  docile,  de  chôticr  et  de 
« dompter  le  peuple  grossier',  d 

A peu  près  dans  le  même  temps,  le  célèbre  Érasme  publia  un  écrit 
sur  la  question  de  savoir  si  on  devait  faire  la  guerre  aux  Turcs’.  On 
trouve  dans  cet  écrit  quelque  chose  de  celte  philosophie  rêveuse  et 
chagrine  qui  était  l’esprit  de  la  réforme  ; mais  Érasme  s’y  abandonne 
avec  moins  de  violence  et  d’amertume  que  Luther.  Il  attribue  les 
malheurs  qui  désolaient  le  monde  à la  corruption  des  mœurs  et  des 
esprits,  et  regarde  les  progrès  toujours  croissants  des  Turcs  comme 
le  dernier  châtiment  que  le  ciel  réservait  aux  chrétiens  dégénérés. 
Après  avoir  print  à grands  traits  la  tyrannie  des  Barbares,  de  ce 

I Loiher  donne  cnsaHe  son  avis  sur  ta  maiiiôrc  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  : Il  veut  qu’on  se 
dcrcode  jusqu'à  1a  roert^  qu'on  ravage  luos  lcs(iu.v$  où  l'ennemi  doU  passer.  Il  termine  son  discouis 
en  adresMotdcs  consolations  à ceux  qui  (omberoni  entre  les  mains  dics  Turcs,  et  leur  usce  no  plan 
4le  conduite  pour  le  temps  de  Icor  captivité  chez  les  inlldeie!. 

^ L’écrit  d'Erasme  est  intitulé  Vtitissima  antulfalio  de  keUo  Tureii  inferendo.  Il  est  daté  do 
FribotTg  eoDrisgau,  le  17  mars  de  l'année  1530. 
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peuple  sans  loi  et  sans  Dieu,  Érasme  combat  tour  à tour,  et  ceux  qui 
voulaient  qu’on  fil  toujours  la  guerre  aux  Turcs , et  ceux  qui  voulaient 
qu’on  ne  la  leur  fit  jamais.  Sans  doute  que  la  providence  irritée  en- 
voyait elle-même  aux  chrétiens  celle  nation  cruelle  ; mais  en  résis- 
tant aux  Turcs , on  ne  désobéissait  pas  plus  à Dieu  que  lorsqu’on 
invoque  les  secours  des  médecius  pour  guérir  les  maladies  que  le 
ciel  nous  envoie.  Érasme  veut,  comme  Luther,  qu’on  se  prépare  à la 
guerre  contre  les  Turcs  par  la  pénitence;  il  veut  que  les  princes  chré- 
tiens se  réunissent  franchement  contre  l’ennemi  commun;  il  n’exclut 
point  le  pape  d’une  ligue  chrétienne,  mais  il  ne  peut  souffrir  les  pas- 
teurs de  l’Église  parmi  les  combattants.  Un  cardinal , général  d'ar- 
mée, un  évêque  capitaine,  un  prêtre  centurion,  lui  offrent  l’image 
d’une  statue  composée  d’or  et  d'argile,  d'un  centaure  moitié  homme, 
moitié  cheval.  L’ingénieux  écrivain  oppose  aux  prélats  guerriers 
l'exemple  du  Christ , qui  ne  fit  jamais  la  guerre,  mais  qui  apporta  au 
genre  humain  la  philosophie  céleste , instruisit  ceux  qui  suivaient  le 
chemin  de  l’erreur,  avertit  les  incrédules,  consola  les  affligés,  soutint 
les  faibles , s’attacha  par  des  bienfaits  les  hommes  qui  en  étaient 
dignes  comme  ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  Plusieurs  chrétiens  pensaient 
que,  pour  avoir  la  paix,  on  devait  abandonner  la  Hongrie  aux  Otto- 
mans. Érasme  demande  à ces  politiques  prudents  s’il  leur  paraissait 
juste  que  les  fidèles  reçussent  leurs  princes  et  même  leurs  évêques 
de  la  main  des  Turcs.  Lors  môme  que  ces  Barbares  domineraient  sur 
la  Hongrie,  croyait-on  que  leur  ambition  fût  satisfaite?  non,  ils  ne 
devaient  se  reposer  que  lorsqu'ils  auraient  marché  sur  la  tête  des  rois 
et  des  princes , et  que  tous  les  trônes  du  monde  chrétien  seraient 
devenus  comme  la  poussière  de  leurs  pieds. 

Cet  écrit,  ou  consultation  d’Érasme,  dont  nous  ne  donnons  ici 
qu’une  faible  idée,  renfermait  beaucoup  de  raisonnements  et  de  sub- 
tilités qu’il  serait  impossible  d’analyser  avec  précision.  Uii  pareil 
ouvrage  était  plus  fait  d’ailleurs  pour  être  lu  et  apprécié  parmi  les 
savants,  que  pour  animer  l’enthousiasme  ou  la  dévotion  des  fidèles. 
L’esprit  de  secte  et  de  controverse  altérait  chaque  jour  davantage  le 
caractère  et  les  sentiments  des  peuples;  on  devenait  plus  indifférent 
aux  périls  de  la  chrétienté  et  même  à ceux  de  la  patrie,  surtout  en 
Allemagne,  où  il  paraissait  plus  facile  de  soutenir  avec  éclat  des 
thèses  philosophiques,  même  de  convo(|uer  des  diètes  nombreuses, 
que  de  faire  la  guerre  et  de  rassembler  des  armées.  Du  sein  des 
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querelles  religieuses  qui  troublaient  le  sanctuaire  étaient  nées  des 
dissensions  politiques  qui  troublaient  l’État  et  la  société.  Âu  milieu  des 
violents  débats  qui  agitaient  l’einpire  germanique , l’Église  et  même 
l’autorité  civile  proclamée  par  Luther , perdirent  cette  unité  d’action 
sans  laquelle  on  ne  pouvait  combattre  avec  avantage  un  ennemi  for- 
midable. Tel  était  l’état  des  esprits,  que  les  Allemands  se  haïssaient 
plus  entre  eux  qu’ils  ne  haïssaient  les  Turcs,  et  que  chafiue  parti 
redoutait  moins  le  triomphe  des  mécréants  que  celui  de  ses  adver- 
saires. Les  luthériens  hésitaient  à prendre  les  armes , craignant  sans 
cesse  d’avoir  à repousser  les  attaques  des  catholiques;  ceux-ci  se 
trouvaient  retenus  par  la  crainte  des  luthériens'.  Ce  fut  ainsi  que  la 
réforme,  qui  avait  pris  naissance  à la  suite  des  croisades,  acheva 
d’éteindre  cet  enthousiasme  religieux  qui  arma  tant  de  fois  l’Occident, 
d’abord  contre  les  Sarrasins , et  ensuite  contre  les  Turcs. 

Le  nom  des  Turcs  fut  encore  prononcé  dans  les  diètes  d’.Allemagne 
et  dans  le  concile  de  Trente;  mais  on  ne  prit  aucune  mesure  pour 
leur  faire  la  guerre.  Dès  lors , il  ne  se  passa  plus  rien  dans  la  Hongrie 
et  dans  l’Orient  qui  pût  fixer  l’attention  du  monde  chrétien.  Le  seul 
événement  sur  lequel  l’Europe  eût  encore  les  yeux  attachés , fut  la 
défense  de  Malte  contre  toutes  les  forces  de  Soliman. 

Cette  défense  augmenta  la  réputation  de  l’ordre  militaire  de  Saint- 
•Jean.  Le  port  de  Malte  devint  le  seul  abri  des  vaisseaux  chrétiens  sur 
la  roule  qui  conduit  aux  côtes  de  l’Égypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce. 
Les  corsaires  de  Tunis  et  d’Alger,  tous  les  pirates  qui  infestaient  la 
Jléditerranée,  tremblèrent  ù l’aspect  du  rocher  de  Malle  et  des  galères 
où  flottait  l’étendard  de  la  croix.  Cette  colonie  militaire,  toujours 
armée  contre  les  infitlèlcs,  sans  cesse  renouvelée  par  la  noblesse 
belliqueuse  do  l’Europe,  nous  offre  jusqu’à  la  lin  du  dix-huitième  siècle 
une  image  vivante  de  l’antique  chevalerie  et  de  l’époque  héi'oïque 
des  croisades.  Nous  avons  raconté  l’origine  de  cet  ordre  illustre; 
nous  l’avons  suivi  dans  ses  jours  de  triomphe,  dans  ses  revers  plus 
glorieux  encore  que  scs  victoires.  Nous  ne  dirons  point  par  quelle 
révolution  il  est  tombé  *;  par  quels  événements  il  a perdu  cette  lie  qui 
lui  avait  été  donnée  comme  le  prix  de  la  bravoure,  et  qu’il  défendit 
pendant  plus  de  deux  cents  ans  contre  les  forces  ottomanes  et  les 
Barbares  d’Afrique. 

* Les  Insiorieos  d’Allemagne  n*on!  pas  assez  rararteris^  fcitc  épo»iac. 

Yojci  dans  les  Pièces  jastUjuiiTes  ane  DoUce  sur  U prise  de  Malte  par  Boaapifie. 
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Tandis  que  les  Turcs  échouaient  devant  l’Ile  de  Malte,  Soliman 
poursuivait  la  guerre  en  Hongrie.  Il  mourut  sur  les  bords  du  Danube, 
au  milieu  de  scs  victoires  sur  les  chrétiens  * . L'Europe  aurait  dû  se 
réjouir  de  sa  mort,  comme  elle  s’était  réjouie  autrefois  de  celle  de 
Mahomet  II.  Sous  le  règne  de  Soliman  I,  qui  fut  le  plus  grand  prince 
de  la  dynastie  ottomane,  non-seulement  les  Turcs  avaient  envahi 
une  partie  de  l’empire  germanique,  mais  encore  leur  marine,  secondée 
par  le  génie  de  Barberousse  et  de  Dragut , prenait  des  accroissements 
qui  devaient  alarmer  toutes  les  puissances  maritimes  de  l’Europe. 
Sélim  II , qui  lui  succéda,  n’avait  ni  les  qualités,  ni  le  génie  de  la 
plupart  de  scs  prédécesseurs,  mais  il  n’en  suivait  pas  moins  leurs 
projets  de  conquêtes.  Les  Ottomans,  maîtres  des  côtes  de  la  Grèce, 
de  la  Syrie  et  de  l’Afrique,  voulurent  ajouter  à leur  empire  le  royaume 
de  Chypre,  que  possédaient  alors  les  Vénitiens. 

Après  un  siège  de  plusieurs  mois,  l’armée  ottomane  s’empara  des 
villes  de  Famagouste  et  de  Nicosie.  Les  Turcs  souillèrent  leurs  vic- 
toires par  des  cruautés  sans  exemple.  Les  plus  braves  défenseurs  de 
rilc  de  Chypre  expièrent  dans  les  supplices  la  gloire  d’une  résistance 
opiniâtre,  et  l’on  peut  dire  que  ce  furent  les  bourreaux  qui  ache- 
vèrent la  gueire.  Cette  barbarie  des  Turcs  excita  l'indignation  des 
peuples  chrétiens  ; les  nations  maritimes  virent  avec  effroi  une  inva- 
sion qui  tendait  à fermer  au  commerce  européen  les  chemins  de 
l’Orient. 

A l’approche  du  péril , le  pape  Pic  V avait  exhorté  les  puissances 
chrétiennes  à prendre  les  armes  contre  les  Ottomans.  Une  confédé- 
'^ation  s’était  formée  dans  .laquelle  entrèrent  la  république  de  Venise, 
le  roi  d’Espagne  Philippe  II , et  le  pape  lui-méme,  toujours  prêt  à 
donner  à ses  prédications  l'autorité  de  son  exemple  Une  Hotte 
nombreuse  armée  pour  défendre  l’île  de  Chypre  arriva  trop  tard  dans 
les  mers  de  l’Oiient,  et  ne  put  servir  qu’à  réparer  la  honte  des  armes 
chrétiennes.  Celte  flotte,  commandée  par  don  Juan  d’Autriche,  ren- 
contra celle  des  Ottomans  dans  le  golfe  de  Lépante.  C’est  dans  cette 
mer  qu’Auguste  et  .\ntoine  s’étaient  disputé  l’empire  romain.  La 

> Soliman  monrot  au  siège  deSigetb  en  15G6. 

* Cette  confédération,  commencée  en  1570  et  Iravcrséc  chaque  jour  par  de  nourelles  difflcultés, 
fut  cnOii  conclue  en  1571,  au  Vatican,  sur  le  modèle  de  celle  qui  fut  faite  du  temps  de  I*aul  111, 
c'est-^H-dire  qu'elle  devait  être  perpétuelle,  et  non  limitée  à un  certain  temps.  Philippe  11  lit  déférer 
le  commandement  de  la  Hotte  combinée  à Juan  d’Autriche,  son  frère  bâtard,  et  Marc-Antoine 
Colonne  fut  choisi  par  le  pape  pour  remplacer  don  Juan  en  cas  d'absence.  (Voyez  de  Thon 
liv.  XLIX.) 
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bataille  qui  s’engagea  entre  les  chrétiens  et  les  Turcs  rappelait  quelque 
chose  de  l’esprit  et  de  l’enthousiasme  des  croisades.  .Avant  de  com- 
mencer le  combat,  don  Juan  fit  arborer  sur  son  vaisseau  l'étendard 
de  saint  Pierre,  qu’il  avait  reçu  du  pape,  et  l'armée  salua  par  des  cris 
de  joie  ce  signe  religieux  de  la  victoire.  Les  chefs  des  chrétiens  parcou- 
raient les  rangs  dans  des  barques,  exhortant  les  soldats  à combattre 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Tous  les  guerriers , se  jetant  à genoux, 
implorèrent  la  protection  divine,  et  se  relevèrent  pleins  de  confiance 
dans  leur  bravoure  et  dans  les  miracles  du  ciel. 

Aucune  bataille  navale  dans  l’antir|uité  n’est  comparable  à celle 
de  Lépante,  dans  laquelle  les  Turcs  combattaient  pour  l’empire  du 
monde,  les  chrétiens  pour  la  défense  de  l’Europe.  Le  courage  et 
l’habileté  de  don  Juan  et  des  autres  chefs , l'intrépidité  et  l’ardeur 
des  soldats,  la  supériorité  des  Francs  dans  la  manœuvre  des  vais- 
seaux et  dans  l’artillerie,  firent  remporter  à la  flotte  une  victoire 
décisive.  Deux  cents  vaisseaux  ennemis  furent  pris , brûlés  ou  coulés 
à fond.  Les  débris  de  la  flotte  turque,  en  annonçant  la  victoire  des 
chrétiens , portèrent  la  consternation  sur  toutes  les  côtes  de  la  Grèce 
et  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman. 

Ce  fut  alors  que  Sélim  effrayé  ' fit  bâtir  le  chûteaii  des  Darda- 
nelles, qui  défend  encore  aujourd’hui  l’entrée  du  canal  de  Constan- 
tinople.  Le  jour  même  où  fut  livrée  la  bataille,  le  toit  du  temple  de 
la  Mecque  s’écroula , et  les  Turcs  crurent  voir  dans  cet  accident  un 
signe  de  la  colère  céleste.  Le  toit  était  de  bois,  et,  pour  qu'il  pût 
être,  dit  Caiitcmir,  un  plus  solide  emblème  de  l’empire,  le  fils  de 
Soliman  le  fit  reconstruire  eu  briipie. 

Tandis  que  les  Turcs  déploraient  ainsi  le  premier  revers  de  leurs 
armes,  toute  la  chrétienté  apprenait  avec  joie  Je  victoire  de  Lépante. 


* Ad  sentiment  de  crainte  q réprouva  remperear  des  Tores  sc  mêla  au.«sl  oii  sentiment  d'admi- 
ration pour  le  vainqueur.  On  couserve  i la  BibHottiêquu  du  roi  un  niannscrit  de  Pierre  Dupuis, sous 
le  no  4*29.  dans  lequel  est  une  lettre  de  Sétim  adressée  à don  Juan  quelque  temps  apres  la  bataille 
de  U'pantc.  L'eiupcreur  turc  jf  dit  qu’il  n’a  ^oinct  d dctdain  de  rhiier  la  écrit  d'un  jeune  hoMme 
truffcnereux,  qui  a esté  U seul  qti  ail  douné  commeneement  aux  perles  et  dommaffcs  que  jamais 
la  maiarn  des  OUosnaas  ail  tenlie  et  reçue  des  chreeiieas.  ce  qui  Va  iaeUi  à lui  rendre,  par  let 
dCNs  cl  pré*e-jg  qu'il  lui  enivie,  ample  ei  ilUttre  tesmoignaye  de  ta  rerlu, 

A la  sDite  de  cette  Icilre  se  trouvent  la  liste  des  préscuts  envoyés  par  Sélim  et  la  réponse  que 
dan  iuau  tlt  à l'emiiercar  turc. 

« J'ay  reçu  de  ta  part,  dit  le  duc  d’Aulrklie,  avec  bon  augure,  ta  lettre  et  tes  présents,  les  uns 

■ dignes  de  la  libéralité,  et  l’auHrc  du  lesmoignagn  de  la  vertu  qu’il  a plo  k Dleo  me  donner  pour 

■ la  ddense  de  scs  fldeles  et  otTeuse  de  la  maison  ottomane...  f Noos  donnerons  dans  les  Pières 
jostUlcaiives  la  lettre  entière  de  Selim,  quoique  nous  aïons  quelques  doutes  sur  son  acthenlicité. 
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Les  Vénitiens,  qui  attendaient  dans  la  terreur  l’issue  de  la  bataille, 
célébrèrent  le  triomphe  de  la  flotte  chrétienne  par  des  fêtes  extraor- 
dinaires. Pour  qu’aucun  sentiment  de  tristesse  ne  vint  se  mêler  à la 
joie  universelle,  le  sénat  délivra  tous  les  prisonniers , et  défendit  à 
tous  les  sujets  de  la  république  de  porter  le  deuil  pour  leurs  parents 
ou  leurs  amis  morts  en  combattant  les  Turcs.  La  bataille  de  Lépante 
fut  inscrite  sur  les  monnaies;  et,  comme  les  mécréants  avaient  été 
défaits  le  jour  de  sainte  Justine,  la  Seigneurie  ordonna  que  ce  jour 
mémorable  serait , chaque  année , une  fête  pour  tout  le  peuple  de 
Venise  '. 

A Tolède  et  dans  toutes  les  églises  d’Espagne,  le  peuple  et  le 
clergé  adressèrent  au  ciel  des  hymnes  de  reconnaissance  pour  la 
victoire  qu’il  venait  d’accorder  à la  valeur  des  soldats  chrétiens. 
Aucun  peuple,  aucun  prince  de  l’Europe  ne  resta  indifférent  à la 
défaite  des  Turcs;  et,  si  on  en  croit  un  historien,  le  roi  d'Angleterre, 
Jac<iuesl,  célébra  dans  un  poème  la  glorieuse  journée  de  Lépante. 

Comme  le  pape  avait  eflicacement  contribué  au  succès  des  armes 
chrétiennes,  ce  fut  à Rome  qu'on  vit  éclater  la  plus  vive  allégresse. 
Marc-Antoine  Colonne,  qui  avait  commandé  les  vaisseaux  du  souve- 
rain pontife,  fut  reçu  en  triomphe  et  conduit  au  Capitole,  précédé 
d’un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre.  On  suspendit  dans 
î^église  d’Ara  Cœll  les  enseignes  prises  sur  les  infidèles.  Après  une 
messe  solennelle,  Marc-Antoine  Muret  prononça  devant  le  peuple 
assemblé  le  panégyrique  du  triomphateur.  Ainsi  se  mêlaient  les  cé- 
rémonies de  l’ancienne  Rome  et  de  la  nouvelle  pour  célébrer  la 
valeur  et  les  exploits  des  défen.seurs  de  la  chrétienté.  L’Église  elle- 
même  voulut  consacrer  dans  ses  fastes  une  victoire  remportée  sur 
ses  ennemis  : Pie  V institua  une  fête  en  l’honneur  de  la  Vierge,  par 
l’intercession  de  laquelle  on  croyait  avoir  vaincu  les  musulmans. 
Cette  fête  était  célébrée  le  7 octobre,  jour  de  la  bataille,  sous  la  dé- 
nomination de  Nolre-Dame-des-Vietoires^.  Le  pape  décida  eu 
même  temps  qu’on  ajouterait  aux  lita.nies  de  la  Vierge  ces  mots  : 
Hefuÿe  des  chrétiens,  priez  pour  nous,  et  que  le  8 octobre  on  célé- 
brerait l’olfice  des  morts  pour  le  repos  des  Ames  de  tous  ceux  qui 

' Coniinoation  de  VBüioire  ecclètiatdqu  de  l’abbé  Fleory,  b l'année  1571. 

' Uféie  de  est  encore  célébrée  dans  plasienrs  églises.  On  célèbre 

aas$i  la  (été  du  tlosaire  dans  l'église  Dniverselle,  le  premier  dimanche  d'ociobrc.  (Voyet  le  conti- 
wmeor  de  Fleury,  il  M.  de  Thon,  Uv.  L,  p.  7S2.) 
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avaient  été  tués  dans  la  bataille.  Six  mois  après,  Grégoire  XIII  in- 
stitua encore  une  fête  publique  du  Rosaire , qu’on  fixa  au  premier 
dimanche  d’octobre,  en  mémoire  de  la  victoire  de  Lépante.  On  doit 
remarquer  ici  que  jamais  les  héros  des  premières  croisades  n’obtin-  ' 
rent  d’aussi  grands  lujnneurs;  l'Église  n’avait  pas  célébré  avec  autant 
de  solennité  la  conquête  de  Jérusalem  et  d’Antioche  : plus  on  avait 
redouté  les  Turcs , plus  on  admirait  leurs  vainqueurs;  les  victoires 
des  premiers  croisés  avaient  délivré  quelques  villes  d’Orient,  celle 
de  Lépante  délivrait  l’Europe. 

Tons  les  fidèles  s’étaient  réunis  alors  pour  remercier  ensemble  le 
Dieu  des  armées;  mais  bientôt  cette  harmonie  toute  chrétienne,  ce 
sentiment  commun  du  péril , fit  place  à des  passions  rivales.  L’am- 
bition, les  défiances  réciproques,  la  diversité  des  intérêts,  tout  ce  i[ui 
avait  (iivorisé  jusque-là  les  progrès  des  Turcs  em|)êcha  les  chrétiens 
de  profiler  de  leur  victoire.  Les  Vénitiens  voidaient  poursuivre  la 
guerre  afin  de  reprendre  l’ile  de  Chypre  ; mais  Philippe  II,  craignant 
de  voir  s’accroître  la  puissance  de  Venise,  renonça  à la  confédéra- 
tion. La  république  vénitienne,  abandonnée  de  scs  alliés,  se  hûta  de 
demander  la  paix;  elle  l’obtint  en  renonçant  à toutes  les  possessions 
qu’elle  avait  perdues  pondant  la  guerre  : étrange  résultat  de  la  vic- 
toire par  lequel  les  vaincus  dictaient  la  loi  au  vainqueur,  et  qui  nous 
montre  où  se  seraient  portées  les  prétentions  des  Turcs,  si  la  fortune 
avait  favorisé  leurs  armes. 

La  guerre  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Lépante  fut  la  dernière 
où  l’on  vit  l’étendard  de  la  croix  animer  les  combattants. 

L’esprit  des  gueiTes  saintes  était  né  d’abord  des  opinions  popu- 
laires. Quand  ces  opinions  s’affaiblirent  et  que  les  grandes  puissances 
se  formèrent,  tout  ce  qui  tient  à la  guerre  et  à la  paix  se  concentra 
dans  le  conseil  des  monarques.  On  ne  forma  plus  de  projets  d’expé- 
ditions lointaines  dans  les  conciles  ; on  ne  parla  plus  d’entreprises 
guerrières  dans  les  chaires  des  églises  et  devant  les  fidèles  assem- 
blés. Les  États  et  les  princes  appelés  à décider  les  affaires,  lors  même 
qu’ils  faisaient  la  guerre  aux  musulmans,  obéissaient  moins  à l'in- 
lluence  des  idées  religieuses  qu’à  des  intérêts  purement  politiques. 
Dès  lors  on  ne  comptait  plus  pour  rien  l’enthousiasme  de  la  multi- 
tude et  toutes  les  passions  qui  avaient  enfanté  les  croisades. 

L’alliance  de  François  I avec  Soliman  avait  été  d’abord  un  grand 
sujet  de  scandale  pour  toute  la  chrétienté.  Le  roi  de  France  s’était 


!v  GoogU 


LIVRE  VINGTIEME. 


75 


justifié  en  accusant  l’ambition  et  la  perfidie  de  Charles-Qiiiiit'.  Son 
exemple  ne  taixla  pas  à être  suivi  par  Charlcs-Quint  lui-méme  et 
par  d’autres  États  chrétiens.  La  politique , se  dégageant  de  plus  en 
plus  de  ce  qu’elle  avait  de  religieux , fit  voir  à la  fin  dans  la  Porte 
Ottomane,  non  plus  un  ennemi  qu’il  fallait  toujours  combattre , mais 
une  grande  puissance  qu’il  fallait  quelquefois  ménager,  et  dont  on 
pouvait  rechercher  l’appui  sans  outrager  Dieu  et  sans  nuire  aux  inté- 
rêts de  l’Église. 

Comme  on  ne  s’armait  contre  les  infidèles  qu’à  la  voix  du  souve- 
rain jxmtife,  l’esprit  des  croisades  dut  s’affaiblir  à mesure  que  l’auto- 
rité des  papes  déclina.  Il  faut  ajouter  que  le  système  politique  de 
l’Europe  prenait  son  développement,  et  que  les  liens  et  les  rapports 
qui  devaient  fonder  l’équilibre  de  la  république  chrétienne  tendaient 
plus  que  jamais  h s’établir.  Chaque  État  avait  son  plan  de  défense  et 
d’agrandissement  qu’il  suivait  avec  une  activité  constante;  tous  s’oc- 
cupaient d'atteindre  le  degré  de  puissance  et  de  force  auquel  les 
appelaient  leur  position  et  la  fortune  de  leurs  armes.  De  là  ces  am- 
bitions inquiètes,  ces  défiances  mutuelles,  cet  esprit  de  rivalité  tou- 
jours agissant,  qui  ne  permettaient  guère  aux  souverains  de  porter 
leur  attention  vers  des  guerres  lointaines. 

Tandis  que  l’ambition  et  le  besoin  d’agrandir  ou  de  défendre  leur 
puissance  retenaient  les  princes  dans  leurs  États,  les  peuples  sc  trou- 
vaient retenus  dans  leurs  foyers  par  les  avantages  ou  plutôt  par  les 
promesses  d’une  civilisation  naissante.  Dans  le  douzième  siècle , les 
Francs,  les  Normands  et  les  autres  Barbares  venus  du  Nord  n’avaient 
pas  tout  à fuit  perdu  le  caractère  et  les  habitudes  des  peuples  no- 
mades, ce  qui  favorisa  l’essor  et  les  progrès  de  cet  enthousiasme  bel- 
liqueux qui  avait  précipité  les  croisés  en  Orient.  Dans  le  seizième 
siècle,  les  progrès  des  lumières,  de  l’industrie  et  de  l’agriculture’, 
les  souvenirs  de  chaque  cité,  de  chaque  famille,  les  traditions  de 
chaque  peuple,  de  chaque  contrée;  les  titres,  les  privilèges,  les 
droits  qu’on  avait  acquis,  le  besoin  d’en  jouir,  la  nécessité  de  les 


' Le  t.  ni  de  U collection  de  Strnve  contient  on  recneîl  de  lettres  écrites  par  François  I on 
CQ  son  nom,  au  sujet  de  scs  démêlés  avec  Cbarlcs-Oiiinl.  Dans  les  unes  te  rot  cherebe  b jostiûcr  sa 
conduite  i l'égard  des  Turcs;  ibos  les  autres  il  uüre  ses  secours  et  son  InterTeulion  pour  apaiser 
les  troubles  que  la  réformatlon  a fait  naître  dans  l'ÉgUse.  (Yojez  le  t.  Il  de  la  Btéliofkéque  dea 
CroitoiUs^p.  3i.) 

* On  pourra  toir  dans  nos  Considératloos  générales  quel  était  Téiat  des  mœurs  et  de  U eivUis^ 
üon  b cette  époque. 
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défendre,  l’espoir  de  les  accroître,  avaient  changé  le  caractère  des 
Francs,  diminué  leur  penchant  pour  la  vie  errante,  et  devenaient 
autant  de  liens  qui  les  attachaient  à la  patrie. 

Dans  le  siècle  précédent,  le  génie  de  la  navigation  avait  découvert 
l’Aiiiérique  et  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  résultats 
de  cette  découverte  opérèrent  une  grande  révolution  dans  le  com- 
merce, fixèrent  l’attention  de  tous  les  peuples,  et  donnèrent  aux 
esprits  une  direction  nouvelle.  Toutes  les  spéculations  de  l’industrie, 
longtemps  fondées  sur  les  croisades,  se  dirigèrent  vers  l’Amérique  et 
vers  les  Indes  Orientales.  De  grands  empires,  de  riches  climats  s’of- 
frirent tout  à coup  à l’ambition,  à la  cupidité  de  ceux  qui  cherchaient 
la  gloire,  la  fortune  ou  des  aventures;  et  les  merveilles  d’un  monde 
nouveau  firent  oublier  celles  de  l’Orient. 

A cette  époque  si  mémorable,  on  remarquait  en  Europe  une 
émulation  générale  pour  la  culture  des  arts  et  des  lettres.  Le  siècle 
de  Léon  X avait  produit  des  chefs-d’œuvre  dans  tous  les  genres.  La 
France , l’Espagne  et  surtout  l’Italie  faisaient  tourner  au  profit  des 
lumières  l’invention  récente  de  l’imprimerie.  Partout  commencèrent 
à revivre  les  beaux  génies  de  l’ancienne  Grèce  et  de  l’ancienne 
Rome.  A mesure  que  les  esprits  s’éclairaient,  une  nouvelle  carrière 
s’ouvrait  devant  eux.  Un  autre  enthousiasme  succédait  à celui  des 
entreprises  religieuses;  les  exploits  des  temps  héroïques  de  notre 
histoire  inspiraient  bien  moins  le  désir  de  les  imiter,  qu’ils  n’exci- 
taient l’admiration  des  romanciers  et  des  poètes.  Alors  la  musc  de 
l’épopée,  dont  la  voix  ne  célèbre  que  des  événements  éloignés,  chan- 
tait les  héros  des  guerres  saintes;  et  les  croisades,  par  la  raison 
même  que  le  Tasse  pouvait  en  orner  le  récit  de  toutes  les  richesses 
de  son  imagination,  les  croisades,  disons-nous,  n’étaient  plus  pour 
l’Europe  qu’un  souvenir  poétique. 

Une  circonstance  heureuse  pour  la  chrétienté , c’est  que  dans  le 
temps  même  oü  les  croisades , qui  avaient  pour  objet  la  défense  de 
l’Europe,  touchaient  à leur  déclin,  les  Turcs  commencèrent  à perdre 
quelque  chose  de  cette  puissance  militaire  qu’ils  avaient  déployée 
contre  les  peuples  chrétiens.  Les  Ottomans  avaient  d’abord  été,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  la  seule  nation  qui  eût  sur  pied  une  armée 
régulière  et  permanente,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  supériorité 
8»ir  les  peuples  qu’elle  voulait  soumettre  à ses  armes  Dans  le  sei- 

* Le  vifomte  de  Tavannes  assigne  dans  ses  mémoires  dco\  cau5«s  aox  progrès  des  Tores  : U 
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zième  siècle , la  plupart  des  grands  États  de  l’Europe  avaient  aussi 
des  armées  qu’ils  pouvaient  toujours  opposer  à leurs  ennemis.  La 
discipline  et  la  tactique  militaire  avaient  fait  de  rapides  progrès 
parmi  les  peuples  de  la  chrétienté  ; l’artillerie  et  la  marine  se  perfec- 
tionnaient chaque  jour  en  Occident , tandis  que  les  Turcs , pour  tout 
ce  qui  tient  à ! art  de  la  guerre  et  à celui  de  la  navigation , repous- 
saient les  leçons  de  l’expérience,  et  ne  profitaient  point  des  lumières 
répandues  chez  leurs- ennemis  et  chez  leurs  voisins. 

Nous  devons  ajouter  que  l’esprit  de  superstition  et  d’intolérance 
que  les  Turcs  portaient  dans  la  guerre,  nuisit  beaucoup  à la  conser- 
vation et  au  progrès  de  leurs  conquêtes.  Quand  ils  s’emparaient  d’une 
province , ils  voulaient  y faire  régner  leurs  lois , leurs  usages  et  jeur 
culte.  Il  leur  fallait  tout  changer,  tout  détruire  dans  le  pays  où  ils 
s’établissaient;  il  fallait  qu’ils  en  exterminassent  la  population  ou 
qu’ils  la  réduisissent  à l’impossibilité  de  troubler  une  domination 
étrangère  ; aussi  a-t-on  pu  remarquer  que , maîtres  plusieurs  fois  de 
la  Hongrie,  les  Turcs  se  retiraient  néanmoins  après  chaque  campagne, 
et  qu’ils  ne  purent  jamais,  au  milieu  de  toutes  leurs  victoires,  y fonder 
une  colonie  ou  un  établissement  durable.  La  population  ottomane , 
qui  avait  suffi  pour  occuper  et  pour  asservir  les  provinces  de  l’empire 
grec,  ne  pouvait  sufiirc  pour  peupler  et  pour  conserver  des  contrées 
plus  éloignées.  Ce  fut  là  surtout  ce  qui  sauva  l’Allemagne  et  l’Italie  de 
l’invasion  des  Turcs.  Les  Ottomans  auraient  peut-être  conquis  le 
monde , s’ils  avaient  pu  lui  imposer  leurs  mœurs  ou  lui  fournir  des 
habitants. 

Après  la  bataille  de  Lépanio,  quoiqu’ils  eussent  conservé  l’île  de 
Chypre  et  dicté  des  lois  à la  république  de  Venise , les  Turcs  n’en 
perdirent  pas  moins  l’idée  qu’ils  étaient  invincibles  et  que  le  monde 
devait  être  soumis  à leurs  armes.  On  remarque  que,  depuis  cette 
époque,  la  plupart  des  chefs  des  armées  et  des  flottes  turques  furent 
plus  timides,  et  s’abandonnèrent  moins  à l’assurance  de  la  victoire  en 
présence  de  l’ennemi.  Les  astrologues,  qui  avaient  vu  jusque-là  dans 
tous  les  phénomènes  du  ciel , l’accroissement  et  la  gloire  de  l’empire 
ottoman , ne  virent  plus  , sous  le  règne  de  Sélim  et  sous  les  règnes- 

premiète,  leor  obéissaucc  aveogle  aox  ordres  du  sultan;  la  deuxième,  que  toutes  leurs  foreet  sent 
commandées  d’un  seul  chef;  el  an  contraire  les  chtesliens  sont  coulraincts  d'en  avoir  plusieurs 
déni  l'union  dure  si  peu,  que  lorsqu'il  y a apparence  de  victoire  et  recevoir  les  fruicts  icelle.  Ut  se 
rompent,  enlrenl  en  souspeçan  jaloux  de  la  gloire  l'un  de  l'aullre,  ete.  ( Mémoires  de  Gaspard  de 
TiTaones,  dans  la  Nouvelle  colleclion  des  Mémoires  pour  servir  ii  rUisioirc  de  France.  ) 
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suivants,  que  des  augures  sinistres  dans  les  aspects  des  corps  célestes. 
Nous  parlons  aussi  des  astrologues,  parce  que  leurs  prédictions  en- 
traient pMjur  beaucoup  dans  la  politique  des  Turcs.  Il  est  probable 
que  ces  prétendus  devins  ne  se  contentaient  pas  d’observer  les  corps 
célestes,  mais  qu’ils  observaient  aussi  les  mœurs  et  les  opinions  du 
peuple,  la  marche  des  événements  et  des  affaires.  C’est  pour  cela  que 
leurs  prophéties  se  sont  trouvées  justes  et  qu’elles  appartiennent  en 
quelque  sorte  à l’histoire. 

Cependant  l’esprit  de  conquêtes  qui  avait  longtemps  animé  la  na- 
tion subsistait  encore , et  quelquefois  la  fortune  ramena  la  victoire 
sous  les  drapeaux  ottomans.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  Turcs 
portèrent  la  guerre  sur  les  bords  du  Danube  et  sur  les  frontières  de  la 
Perse.  Parmi  les  guerriers  chrétiens  qui  volèrent  au  secours  de  l’Al- 
lemagne, on  doit  distinguer  le  duc  de  Mercœur,  frère  du  duc  de 
Mayenne  : il  était  suivi  d’une  foule  de  soldats  français  qui  avaient 
combattu  contre  Henri  IV  et  qui  allaient  expier  les  crimes  de  la  guerre 
civile  en  combattant  les  infidèles.  Le  duc  de  Mercœur',  à qui  l’em- 
pereur Rodolphe  II  avait  donné  le  commandement  de  l’armée  impé- 
riale, remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Ottomans. 

Pendant  qu’on  se  battait  en  Hongrie,  le  roi  de  Perse  avait  envoyé 
une  ambassade  à l’empereur  d’Allemagne  et  aux  princes  de  l’Occident, 
pour  les  engager  à faire  une  alliance  avec  lui  contre  les  Turcs.  Les 
ambassadeurs  persans  s’étaient  rendus  auprès  du  pape,  auprès  de 
plusieurs  puissances  chrétiennes,  les  conjurant  de  déclarer  la  guerre 
aux  Ottomans.  Cette  ambassade  du  roi  de  Perse  et  les  exploits  des 
Français  sur  le  Danube  donnèrent  de  vives  inquiétudes  au  divan,  qui 
envoya  un  ambassadeur  au  roi  de  France  ; le  divan  le  redoutait  plus 
que  tous  les  a\itres  princes  chrétiens.  Les  lettres  de  créance  de  l’en- 
voyé turc  portaient  ce  titre  : « Au  plus  glorieux,  magnanime  et  plus 
« grand  seigneur  de  la  croyance  de  Jéstts, pacificateur  des  différends 
a gui  surviennent  entre  les  princes  chrétiens,  seigneur  de  grandeur, 
B majesté  et  richesse,  et  glorieux  guide  des  plus  grands,  Henri  IV, 
U empereur  de  France.  » Dans  sa  lettre,  le  sultan  des  Turcs  conjurait 


' Le  vicoulc  de  Tavaiines  auriboc  les  soccH  do  duc  de  Merræar  en  Hongrie  à la  manière  dont 
il  sat  ae  conduire  romre  lc$  Turcs.  Après  avoir  rappelé  U ddaite  de  Jean,  roi  de  Hongrie,  celle 
de  Jean,  duc  de  Boui^ogue,  et  la  mort  de  Ladislas  tV  ï Varna,  caosées  par  la  lémérilè  ou  le  défaot 
de  discipline  des  chrétiens,  U ajouter  • Sage  par  les  ranltes  d'autmy,  le  duc  de  Morc<cor  fit  ta 
€ rrtnùcte  de  devant  Cauise,  par  Tobservaiiou  de  ne  se  desbander  ne  suivre  la  victoire  incousi- 
« dcrcciucnt-  « 
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le  monarque  français  de  ménager  une  trêve  enlre  la  Porte  et  l’em- 
pereur d’Allemagne,  et  de  rappeler  de  la  Hongrie  le  duc  de  Mercœur, 
dont  la  valeur  et  l’hubileté  retenaient  la  victoire  sous  les  drapeaux  des 
Allemands. 

Henri  IV  interrogea  l’ambassadeur  ottoman,  et  lui  demanda  pour- 
quoi les  Turcs  craignaient  ainsi  le  duc  de  Mercœur.  L’ambassadeur 
répondit  qu’une  prophétie  accréditée  parmi  les  Turcs  annonçait  qnc 
l’épée  des  Français  les  chasserait  de  l’Europe  et  renverserait  leur 
empire.  Henri  IV  ne  rappela  jioint  le  duc  de  Mercœur  : cet  habile 
capitaine  continua  de  battre  les  Ottomans,  et,  s’étant  couvert  de  gloire 
dans  la  guerre  contre  les  infidèles,  il  fut  surpris , en  revenant  en 
France,  par  une  fièvre  jwMirpréc  , laquelle,  dit  Mézerai,  l'envoya 
triompher  dans  le  ciel. 

■\près  la  mort  de  Rodolphe  II,  qui  avait  arrêté  les  armées  des 
Turcs,  on  vit  éclater  cette  gricrrc  qui  désola  r,\llemagne  pendant 
trente  années.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  chrétienté  que,  dans 
ce  long  période  de  temps,  la  Porte  Ottomane  se  trouvât  tantôt  occu- 
[)ée  de  ses  guerres  contre  la  Perse,  tantôt  troublée  par  les  révolutions 
du  sérail , par  les  séditions  populaires  et  les  révoltes  des  pachas. 
L’empire  germanique,  le  DanemaiTk  et  la  Suède,  les  luthériens  et 
les  catholi(|iies,  levèrent  plus  d’années  et  répandirent  plus  de  sang 
dans  les  combats  qu’il  n’en  fallait  pour  arracher  Byzance  à la  domi- 
nation des  musulmans.  Mais,  au  milieu  des  passions  religieuses  et 
politiques  qui  divisaient  et  troublaient  l’Occident,  personne  ne  pou- 
vait avoir  la  pensée  d’attaquer  les  Turcs.  Le  pape,  sollicité  par  l’em- 
pereur Ferdinand  U,  publia  un  jubilé  pour  le  succès  des  armes  im- 
périales, et  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  prêchât  une  croisade  contn> 
Gustave  Adolphe  et  ses  alliés.  Lorsque  cette  guerre  de  trente  ans 
allait  finir  par  un  traité  qui  fut  comme  une  loi  générale  de  l’Europe, 
le  ciel  permit  que  les  Ottomans  reprissent  leurs  hostilités  contre  les 
peuples  chrétiens.  Ils  atta(|uèrcnt  d’abord  la  Dalmatie,  province  vé- 
nitienne, et  nie  de  Candie  ou  ancienne  Crète,  inqiortantc  colonie 
de  Venise.  Bientôt  après,  une  armée  formidable  entra  dans  la  Hon- 
grie, et  s’avança  sur  les  frontières  de  la  Moravie  et  de  l’Autriche. 

Le  pape  Alexandre  VII  s'occupa  de  former  une  ligue  entre  le.s 
princes  et  États  de  la  chrétienté,  et  s’adressa  au  roi  de  Pologne,  au 
roi  d’Espjigne  et  surtout  au  roi  de  France,  pour  implorer  leurs  sccom's 
contre  les  Turcs. 
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Louis  XIV,  quoiqu’il  fût  l’allié  de  la  Porte,  se  rendit  aux  prières  du 
souverain  pontife,  et  fit  partir  pour  Rome  un  ambassadeur  chargé 
d’annoncer  à Sa  Sainteté  qu’il  était  prêt  à entrer  dans  la  confédérîition 
des  princes  chrétiens.  D’un  autre  côté,  les  États  de  l’empire  germa- 
nique, qui  étaient  les  alliés  de  b France,  se  rassemblaient  à Franc- 
fort, et  s’engageaient  h lever  de  l’argent  et  des  troupes,  promettant 
d’unir  leurs  efforts  à ceux  du  monarque  français  pour  la  défense  de 
la  chrétienté 

Ce  généreux  empressement  méritait  sans  doute  la  reconnaissance 
de  Léopold  ; mais  l’empereur  n’a\  ait  pu  voir  sans  jalousie  que  les 
États  gennaniques  se  concertassent  avec  un  monarque  étranger  plu- 
tôt qu’avec  le  chef  de  l’Empire  ; il  n’avait  point  oublié  la  conduite  de 
la  France  dans  la  guerre  de  trente  ans  et  dans  les  négociations  qui 
avaient  précédé  le  traité  de  Westphalie.  Le  zèle  que  Louis  XIV  et  ses 
alliés  montraient  pour  la  cause  commtine,  et  qui  allait  beaucoup  plus 
loin  qu’il  ne  l’espérait,  ne  fit  qu’exciter  ses  défiances.  On  doit  croire 
que  Léopold  communiqua  ses  craintes  à la  cour  de  Rome,  qui  avait 
vu  de  mauvais  œil  les  alliances  récentes  du  royaume  très-chrétien 
avec  les  princes  luthériens  de  l’Allemagne.  Alexandre  A’II  accueillit 
froidement  les  propositions  du  roi  France,  et  dit  à son  ambassadeur 
qu’il  n’y  avait  rien  à faire;  que  le  roi  d’Espagne  avait  de  grands  dé- 
mêlés avec  le  Portugal,  que  le  roi  de  Pologne  n'était  pas  en  état  d’en- 
trer dans  la  ligue,  que  l’empereur  n'était  pas  pressé,  et  enfin  qu’il 
fallait  tenir  les  ehoses  en  suspens.  I>orsqu’on  apprit  à Rome  la  déci- 
sion unanime  de  la  diète  de  Francfort,  qui  offrait  de  lever  vingt  ou 
vingt-quatre  mille  hommes  pour  la  cause  de  la  chrétienté,  la  cour 
pontificale  reçut  avec  indifférence  et  refusa  même  de  publier  cette 
heureuse  nouvelle,  pour  laquelle  le  pape,  dans  tout  autre  temps, 
n’aurait  pas  manqué  d’aller  rendre  des  actions  de  grâces  solennelles 
dans  l’église  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-Jean-de-Latrau.  Le  roi  de 
France  ne  put  dissimuler  sa  sufprise,  et  dans  une  lettre  écrite  à l’am- 
bassadeur  français  on  trouve  ce  passage  remarquable  : b C’est,  au 
a reste,  plus  l’affaire  de  Sa  Sainteté  que  la  nôtre.  Il  suffira  a Sa  Ma- 
« jesté,  pour  sa  satisfaction  et  sa  décharge  envers  Dieu , d’avoir  fait 
» toutes  les  avances  par  rapport  à cette  ligue,  qu’un  roi,  fils  aîné  de 

* Tous  les  (ails  rapportés  ici  font  beaucoup  plus  développés  dans  un  mémoire  Irés^nrieus  rédipé 
d'après  les  pièces  diptomaiiques  qui  se  Iruuveiil  aux  archives  du  roinisiérc  dci  alTaires  élrappères. 
Ce  Diéiuoire  esl  imprimé  à )a  liu  de  ce  voiume  comme  pièce  jusliflcaiive. 
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« l’Église  et  principal  défenseur  de  la  religion,  pouvoit  faire  dans 
U le  péril  imminent  des  préjudices  que  la  chrétienté  peut  appré- 
« liender.  » 

Bientôt  on  apprit  que  les  Turcs  s’avançaient  sur  le  territoire  de  la 
Moravie.  On  proposa  de  reprendre  les  négociations  ; mais  les  préoc- 
cupations de  la  jalousie  ne  permirent  point  qu’on  s'en  occupât  sérieu- 
sement, et  tout  était  subordonné  aux  nouvelles  qu’on  recevait  des 
progrès  de  l'armée  ottomane.  Le  timide  Léopold  négociait  tour  à 
tour  avec  le  divan  et  avec  le  pape,  redoutant  l’invasion  des  Turcs, 
mais  ne  redoutant  pas  moins  de  devoir  son  salut  à des  alliés  trop  em- 
pressés de  le  défendre.  Avant  de  parler  des  conditions  de  la  ligue 
qu’on  devait  former,  il  fallut  d’abord  examiner  les  pouvoirs  des  am- 
bassadeurs. L’empereur,  dans  les  lettres  de  créance  données  à son 
ministre,  prenait  les  titres  de  duc  de  Bourgogne,  de  landgrave  d’Al- 
sace, et,  fidèle  aux  anciennes  prétentions  de  la  maison  impériale, 
il  SC  présentait  comme  le  chef  temporel  de  l’Église,  caput  populi 
chrisliani.  Le  roi  d’Espagne,  qui  montrait  également  peu  d’ardeur 
pour  la  ligue  sainte,  prenait  le  titre  de  roi  de  Navarre,  et  ne  rappelait 
le  roi  de  France  que  par  ces  mots  où  respirait  l'orgueil  castillan, 
otros  reyes,  les  autres  rois.  La  république  de  Venise,  de  son  côté, 
semblait  avoir  affecté  de  no  point  parler  de  Louis  XIV  ni  du  mo- 
narque espagnol,  et  ne  les  désignait  l’un  et  l'autre  que  par  ces  mots  : 
elle  due  corone.  Nous  n’entrons  ici  dans  tous  ces  détails  que  pour 
montrer  comment  on  traitait  alors  des  affaires  où  se  trouvait  inté- 
ressé le  monde  chrétien.  Tant  de  vaines  difficultés  n’annonçaient  que 
trop  qu’on  ne  voulait  prendre  aucun  parti.  On  demanda  de  nouveaux 
pouvoirs,  et,  lorsque  ces  pouvoirs  furent  reçus  à Rome , le  pape  ne 
les  communiqua  point.  Peu  de  temps  après,  une  insulte  faite  à l’am- 
bassadeur de  France  fit  interrompre  toute  négociation.  Telle  fut 
l’issue  de  cette  affaire,  qui  occupa  plusieurs  puissances  chrétiennes 
durant  près  de  deux  années  et  dans  laquelle  il  serait  bien  difficile 
de  retrouver  quelque  chose  de  l’esprit  qui  présidait  aux  anciennes 
croisades. 

Cependant  les  Turcs  s’avançaient  toujours.  L’empereur  d’Allema- 
gne effi'ayé  avait  quitté  sa  capitale.  L’approche  du  péril  tit  taire  les 
vaines  prétentions.  Ne  pouvant  obtenir  la  paix  des  Ottomans,  Léo- 
pold consentit  à être  secouru  par  les  princes  chrétiens.  Louis  XIV, 
pour  ménager  l’esprit  inquiet  de  l’empereur,  se  contenta  d'envoyer 
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en  Hongrie  sk  mille  bonnnes  d'élite  sous  les  ordres  du  comte  de  Coli- 
gni  et  du  marquis  de  LaFeuillade.  Le  pape  ne  voulut  pas  rester  neutre 
dans  cette  guerre  qu'on  allait  faire  aux  musulmans  : il  accorda  h l’em- 
pereur un  subside  de  soixante-dix  mille  florins  et  la  faculté  de  lever 
des  décimes  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  dans  les  États  autri- 
chiens ; il  fournit  quelques  troupes  levées  dans  l'État  romain,  et  pour 
rentretien  de  cette  milice  il  employa  deux  cent  mille  écusque  le  car- 
dinal Mazarin  avait  légués  dans  son  testament  pour  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Tous  les  secours  réunis  du  pape,  du  roi  de  France  et  des  au- 
tres États  confédérés,  formèrent  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Celte  armée,  réunie  à celle  de  l’empereur,  marcha  sous  les  ordres  de 
Monlécuculli,  et  remporta  une  victoire  décisive  dans  les  plaines  de 
Saint-Gotbard.  Les  Ottomans  sollicitèrent  une  suspension  d'armes  ; 
les  passions  jalouses  qui  avaient  cmpéché  d’abord  qu’on  ne  poussât 
la  guerre  avec  vigueur,  permirent  au  divan  de  conclure  une  paix 
avantageuse. 

Les  Ottomans , délivrés  ainsi  d’une  guerre  foimidable,  purent  diri- 
ger toutes  leurs  forces  contre  l’ile  et  la  ville  de  Candie,  que  Venise, 
aidée  seulement  des  vaisseaux  du  pape  et  de  la  bravoure  de  quelques 
chevaliers  de  Malte,  ne  pouvait  plus  défendre.  La  France  envoya  une 
flotte  et  six  mille  hommes  de  troupes  au  secours  d’une  ville  chrétienne 
assiégée  par  les  infidèles.  Ces  troupes  étaient  commandées  par  le  duc 
de  Deaufort  et  par  le  duc  de  Navailles.  L’aventureux  duc  de  La  Fcuil- 
lade  alla  braver  aussi  les  périls  de  cette  guerre  à la  tête  de  trois  cents 
gentilshommes  qu’il  entretint  à scs  frais.  Parmi  les  chevaliers  que 
l’amour  de  la  religion  et  de  la  gloire  conduisit  alors  en  Orient,  l’his- 
toire se  plail  à citer  le  comte  de  Saint-Paul,  un  comte  do  Beauvau , 
un  comte  de  Créipii , et  le  marquis  de  Fénelon,  dont  les  soins  avaient 
élevé  l’archevêque  de  Cambrai  et  que  son  siècle  regardait  comme  le 
modèle  des  jrreux.  Son  jeune  fds,  qu’il  avait  conduit  avec  lui,  fut 
blessé  dans  une  attaque  contre  les  Turcs , et  mourut  de  ses  blessures. 
La  France,  dans  la  même  expédition,  eut  à pleurer  une  autre  espé- 
rance de  la  patrie  et  de  la  religion,  le  duc  de  Beaufort.  Mascaron,  qui 
prononça  l’oraison  funèbre  de  ce  nouveau  Machabéc,  décrit  ainsi  son 
trépas  : a Après  la  fuite  de  tous  les  autres,  cédant  plutêt  au  nombre 
O qu’à  la  force,  il  tombe  sur  ses  propres  trophées,  et  meurt  d'une 
< mort  la  plus  glorieuse  qu’un  héros  chrétien  puisse  souhaiter,  l’épée 
a à la  main  contre  les  ennemis  de  son  Dieu  et  de  son  roi , à la  vue  de 
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<s  l’Afrique  et  de  l’Asie , et , plus  que  tout  cola , à la  vue  de  Dieu  et 
« de  scs  anges,  b 

Tant  de  bravoure,  tant  de  sacrifices,  ne  piu-ent  sauver  la  ville  de 
Candie,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  après  un  siège  de  vingt-huit 
mois.  Cotte  conquête  rendit  à la  nation  ottomane  son  fanatique  or- 
gueil ; dès  lors  on  répéta  plus  souvent  dans  les  mosquées  les  préceptes 
du  Coran  qui  ordonnent  de  conquérir  les  pays  infidèles.  Une  grande 
partie  de  1a  noblesse  hongroise,  qui  ne  pouvait  supporter  la  domina- 
tion de  l’empereur  Léopold , implora  les  armes  de  .Mahomet  IV,  et  le 
pressa  d’envoyer  une  armée  contre  des  Allemands.  Enfin  les  janis- 
saires demandèrent  à grands  cris  qu’on  port&t  la  guerre  sur  les  rives 
du  Danube , et  l’uléma  déclara  que  le  temps  était  venu  de  soumettre 
aux  lois  de  l’islamisme  les  contrées  les  plus  reculées  de  l’Occident. 

Le  souverain  pontife,  averti  des  nouveaux  périls  de  la  chrétienté, 
sollicita  les  secours  de  tous  les  États  catholiques  : il  s’adressa  surtout 
à Jean  Sobieski , que  sa  gloire  militaire  et  surtout  ses  victoires  rem- 
portées sur  les  Turcs  avaient  fait  monter  sur  le  trône  de  Pologne. 
Bientôt  une  armée  levée  à la  hâte  sur  la  Vistule  et  le  Dnieper  accou- 
rut à la  défense  de  l'Allemagne  menacée;  la  capitale  de  l’Empire 
était  assiégée  par  trois  cent  mille  musulmans.  L’empereur  et  sa  famille, 
cherchant  une  retraite  dans  la  ville  de  Lintz,  avaient  échappé  comme 
par  miracle  à la  poursuite  de  quelques  cavaliers  tartares.  L’Allemagne 
n’avait  plus  pour  sa  défense  qu’une  armée  décomagée,  que  la  valeur 
du  duc  de  Lorraine  et  le  zèle  patriotique  des  électeurs  de  Saxe  et  de 
Bavière.  La  présence  de  Sohieski  et  des  Polonais  changea  tout  à coup 
la  face  des  affaires.  A leur  approche,  les  Allemands  sentirent  se  rani- 
mer leur  bravoure,  et  le  découragement  passa  dans  l’armée  des  Turcs. 
Toute  la  province  d’Autriche  était  remplie  de  bataillons  ottomans; 
cent  mille  tentes  couvraient  les  rives  du  Danube;  celle  du  grand 
visir,  au  rapport  de  Sobieski,  occupait  plus  d’espace  que  la  ville  de 
Varsovie  ou  de  Léopold.  Le  présomptueux  ministre  de  la  Porte  Otto- 
mane se  confiait  à cet  appareil  de  guerre,  il  mettait  son  espoir  dans 
l’innombrable  multitude  de  ses  soldats;  et  ce  fut  cet  appareil  incom- 
mode, ce  fut  cette  multitude  si  difficile  à conduire  qui  donna  la  vic- 
toire aux  chrétiens.  L’armée  de  Sobieski , celle  du  duc  de  Lorraine, 
auxquelles  s’étaient  réunies  les  troupes  de  plusieurs  princes  de  l’Em- 
pire, comptaient  à peine  soixante  et  quinze  mille  combattants.  Les 
deux  années  en  vinrent  aux  mains  le  43  septembre  1683.  La  victoire 
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ne  resta  pas  longtemps  indécise,  a Dieu  .soit  béni , écrivait  le  roi  de 
O Pologne  apr’  s la  batailla  ' ; Dieu  a donné  la  victoire  à notre  nation  ; 
« il  Iiii  a don.né  un  triomphe  tel , que  les  sièeles  passés  n'en  virent 
a jamais  de  semblable.  Toute  rarlillcrie , tout  le  camp  des  musul- 
is  mans , des  richesses  inlinics , nous  sont  tombés  dans  les  mains  ; les 
«approches  de  Vienne,  les  champs  d’alentour,  sont  couverts  des 
« morts  de  l'armée  infidèle , et  le  reste  fuit  dans  la  consternation.  » 
Le  père  d’Aviano,  envoyé  par  le  pape,  prétendait  avoir  vu  une 
colombe  blanche  planer  sur  l’armée  chrétienne  pendant  la  bataille; 
le  roi  de  Pologne  lui-même , quelques  jours  auparavant , avait  aperçu 
dans  le  ciel  ne  phénomène  extraordinaire Mais  toutes  ces  appari- 
tions célestes  ne  frappaient  plus  l’esprit  des  guerriers  chrétiens , et  la 
défaite  des  musulmans  ne  fut  attribuée  qu'aux  prodiges  de  la  bra- 
voure. Le  lendemain  de  la  victoire , le  clergé  chanta  le  Te  Deutn 
dans  les  églises  de  Vienne , qui  auraient  été  changées  en  mosquées 
si  l’arrivée  des  Polonais  eût  été  seulement  retardée  de  quelques  jours. 
On  envoya  le  grand  étendard  des  musulmans  au  souverain  pontife  ; 
et , ce  qu’il  y eut  de  glorieux  pour  la  France , le  libérateur  de  l’Alle- 
magne crut  devoir  adresser  à Louis  XIV,  comme  au  roi  très-chrétien , 
son  rapport  de  la  bataille  gagnée  et  du  salut  de  la  chrétienté^.  Les 
Turcs  furent  poursuivis  jusque  dans  la  Hongrie,  où  les  débris  de  leurs 
armées  ne  purent  défendre  les  villes  et  les  provinces  qu’ils  avaient 
conquises.  La  renommée  publia  les  victoires  des  chrétiens,  et  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  on  vit  accourir  une  foule  de  nobles  guerriers  qui 
brûlaient  de  combattre  les  Turcs.  Parmi  ces  guerriers  qu’animait  le 
zèle  de  la  religion  et  de  la  gloire,  nous  devons  citer  le  jeune  duc  de 
Bcrwick  *,  que  le  malheureux  Jacques  II  envoya  deux  fois  à la  défense 

* Ce  récit  de  la  bataille  de  Vienoe  se  uouve  dans  les  lettres  de  Jean  Sobleski  ) la  reine  Marie* 
Casiniire  Ces  lettres,  écrites  en  polonais  cl  traduites  eu  français,  ont  Clé  pobliées,  il  y a peu  de 
temps , par  les  soins  de  M.  de  Saitaudy  ; elles  sont  un  monament  trcs*prccieoi  poor  l’époque  doat 
nous  parlons  ici. 

^ Sobieski  raconte  lai-méme  ces  appariiloos,  vraies  oo  fausses,  dans  ses  lettres  à la  reine  Marie* 
Hasimire. 

^ U est  ï croire  qoe  Sobieski  adressa  son  rapi>orl  ii  Louis  XIV,  parce  qu'il  était  niéconlcnl  de 
femivercur  d'Allemagne  : le  service  qu'il  rendait  était  trop  grand  pour  qu'il  n'<ût  pas  0 se  plaindre 
de  riiigratitude  de  ceux  qu'il  avait  sauvés.  11  faut  voir  dans  ses  lettres  k la  reine  Maric-Casimire  la 
manière  simple  et  naïve  avec  laquelle  il  exprime  son  mccontealemcnt  et  le  flegme  jaloux  des  Impé- 
riaux qui,  la  veille  de  la  bataille,  le  portaient  aux  nua,  et  plu*  haut,  c't/  e*t  pottible. 

* Daus  l’éloge  du  maréchal  de  Berwick  par  Montesquieu  on  trouve  ce  qui  suit  : ■ Le  duc  d'Yorck 

• étant  parvenu  k la  couronne  le  « février  1683.  il  l'envoya  l'année  suivanic  en  Hongrie;  U se  trouva 
■ au  siège  de  Hude.  Il  passa  l’biver  en  Angleterre,  et  le  roi  le  créa  duc  de  Beiwick.  11  retourna  tu 
t printemps  en  Hongrie,  od  rempereur  loi  donna  une  commission  de  colonel  pour  commander  le 

• réfimeot  des  cuirassiers  de  TrelT.  H lit  la  campagne  de  1687,  ok  le  due  de  Lorraine  remporta  ta 
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de  l’Europe  et  de  l’Église.  Toute  ectte  chevalerie  chrétienne  fut  un 
modèle  d’héroïsme,  et  rappela  les  vertus  belliqueuses  des  premiers 
croisés. 

Tandis  que  les  Turcs  étaient  attaqués  en  Hongrie  par  l’élite  des 
soldats  de  l’Allemagne  et  des  autres  pays  de  la  chrétienté,  les  Polo- 
nais et  les  Moscovites  portaient  la  terreur  sur  les  rives  du  Pruth  et 
dans  la  Crimée.  Venise,  que  le  pape  avait  exhortée  à prendre  les 
armes  contre  les  infidèles,  déclara  la  guerre  aux  Ottomans.  Les  vais- 
seaux du  chef  de  l’Église  et  la  flotte  de  la  république  parcoururent  en 
triomphe  les  mers  de  la  Grèce  cl  de  l’Archipel.  On  vit  flotter  l’étendard 
de  saint  Pierre  et  celui  de  saint  Marc  sur  les  rempartsde  Coron,  de  Nava- 
rin, de  Patras,  de  Napoli  de  Itoma'nie,  de  Corinthe,  d’Aihènes,  etc.;  les 
Turcs  perdirent  presque  toute  la  Morée  et  plusieui's  lies;  leurs  armées 
furent  partout  vaincues  et  dispersées.  Deux  visirs , un  grand  nombre 
de  pachas,  payèrent  de  leur  tète  les  défaites  de  l'islamisme.  Maho- 
met IV,  accusé  par  le  peuple,  par  l'armée  et  par  fuléma,  fut  préci- 
pité du  trône  au  bruit  de  ces  grands  désastres,  qu’on  attribuait  à la 
colère  du  ciel  et  qui  portèrent  le  désordre  et  le  trouble  dans  tout 
l’Empire.  Après  seize  années  de  combats  malheureux  et  de  révolu- 
tions dans  le  sérail,  les  Ottomans,  quoiqu’ils  fussent  favorisés  par  la 
guerre  que  la  France  avait  déclarée  à l’empire  germanique,  se  trou- 
vèrent enfin  réduits  à solliciter  la  paix  ' sans  avoir  vaincu  leurs  enne- 
mis, ce  qui  blessait  à la  fois  l'orgueil  national  et  les  maximes  du 
Coran.  I>e  fameux  traité  de  Carlowitz  atteste  les  pertes  qu'avait  faites 
la  nation  turque  et  l'incontestable  supériorité  des  États  chrétiens.  La 
décadence  de  la  Turquie,  comme  puissance  maritime,  avait  com- 
mencé à la  bataille  de  Lépante;  sa  décadence,  comme  puissance  mi- 
litaire et  conquérante , fut  marquée  par  la  défaite  de  Vienne.  Les 
Grecs  auraient  pu  alors  échapper  nu  joug  ottoman;  mais  ils  avaient 
consené  leurs  préventions  ou  leur  antipathie  contre  les  Latins  -,  et 


« >lcioirc  de  Muhars,  et.  i soo  retoar  à Vienne,  remperear  le  6t  serpent  de  baiaitlc...  En  I6S8,  la 

• rcvoluiioti  d’AnpIdcrrc  arriva,  et  dans  ce  cercle  üc  lualbeors  ctui  cnvironaèreni  te  roi  tout  à coup, 

• le  duc  de  l(crv\kk  fut  chargé  des  alTalres  qui  tlcnjambicnl  la  plus  grande  courtanre...  • 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  les  Mémoires  du  maroclial  de  Iterwick.  écrits  par  lat>inéme  : • La  brèriiü 
« ayant  été  faite  à la  preiuiêre  enceinte  (au  siège  de  Bude  en  Id86).  nn  y donna  l’assaut...  On  fut 

• biemdi  repoossé  : on  y perdit  peu  de  soldats,  mais  nombre  de  fotoniai/  ft  y firent  ixs  ta  àles- 

• ses.  Le  duc  de  Veyar,  grand  d'Espagne,  fut  du  DU'iibre  des  premiers.  • 

' La  victoire  de  Zanto,  rcmporice  par  le  prii'cc  Eugène  en  1690,  mit  les  Turcs  hors  d'éut  de 
coQtiQucr  la  guerre. 

^ Venise  ne  resta  maîtresse  d’une  partie  de  U .Morée  que  ]>cndaDt  une  qaiaciine  d’aMUés.  Let 
Turcs  proQiéreni  de  U division  qui  s’éutt  élevée  dani  U cliréiieuté  et  de  la  guet  re  qu'une  partie  de 
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Venise  ne  fit  rien  pour  que  sa  domination  parût  plus  supportable  que 
celle  (les  Turcs.  L’histoire  a deux  choses  à faire  remarquer  dans  les 
négociations  et  dans  le  traité  de  Carlowilz  : la  Hongrie,  qui  pendant 
deux  siècles  avait  résisté  à toutes  les  forces  de  l’empire  ottoman  et 
dont  le  territoire  était  comme  les  Therinopylcs  de  la  chrétienté,  aflai- 
hlie  enfin  par  les  discordes  civiles,  par  les  gueiTcs  étrangères,  à la  fois 
en  hutte  aux  empereurs  d’Allemagne  et  aux  sultans  do  Constanti- 
nople, perdit  alors  son  indépendance  et  fut  réunie  aux  possessions 
de  la  maison  d’Autriche.  Parmi  les  États  et  les  princes  qui  signèrent 
le  traité  on  vit  paraître  les  czars  de  la  Moscovie,  puissance  nouvelle 
qu’on  n’avait  point  aperçue  jusque-là  dans  la  lutte  des  chrétiens 
contre  les  infidèles  et  qui  devait  porter  plus  tard  les  coups  les  plus 
terribles  à l’empire  ottoman. 

Nous  avons  montré  l’origine  et  les  progrès  des  Turcs  ; il  ne  nous 
reste  plus  maintenant  qu’à  parler  des  causes  de  leur  décadence. 

Les  Turcs  n’étaient  constitués  que  pour  combattre  des  peuples 
barbares  comme  eux,  ou  des  peuples  dégénérés  comme  les  Grecs. 
Lorsfju’ils  rencontrèrent  des  nations  (pii  n’étaient  point  corrompues 
lit  qui  ne  manquaient  ni  de  bravoure , ni  de  patriotisme,  ils  furent 
obligés  do  s’arrètin’.  Chose  digne  de  remai’que,  ils  ne  purent  jamais 
entamer  les  peuples  de  l’Église  latine;  la  seule  nation  qui  se  trouvât 
séparée  de  la  chrétienté  par  les  conquêtes  des  Turcs,  ce  fut  celle  qui 
s’(;n  était  séparée  elle-même  par  ses  croyances.  Lorsque  les  Ottomans 
ne  purent  plus  rien  envahir,  toutes  les  passions  qui  les  avaient  ix)ussés 
à la  complète  ne  servirent  plus  qu’à  ébranler  leur  empire,  destinée 
ordinaire  des  peuples  conquérants. 

Une  des  premières  causes  qui  affaiblirent  la  puissance  militau’e  des 
’l  iircs,  ce  furent  les  guerres  qu’ils  poursuivaient  à la  fois  contre  l’Eu- 
rope clu’étienne  et  contre  la  Perse.  Les  efforts  qu’ils  firent  contre  les 
Persans  les  détournèrent  de  leurs  expéditions  contre  les  chrétiens  ; 
et  leurs  expéditions  contre  les  chrétiens  nuisirent  au  succès  de  leurs 
guerres  en  Asie.  Dans  ces  deux  sortes  de  guerres , ils  avaient  une 
manière  de  combattre  toute  différente.  Après  avoir  combattu  quelque 
temps  les  guerriers  de  l’Oxus  et  du  Caucase , ils  se  trouvaient  inha- 
biles à faire  la  guerre  en  Europe.  Ils  ne  purent  jamais  triompher  ni 
des  Persans,  ni  des  nations  chrétiennes,  et  restèrent  h la  fin  pressés 

l’Europe  faisait  à Louis  XIV,  pour  rentrer  dans  leurs  ancienues  conquêtes.  Les  Oltomains  lrou.yèreQt 
noiuà  dans  les  Grecs  des  auxiliaires  que  des  eouemis. 
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enti«  deux  ennemis  également  intéressés  à leur  ruine,  également 
animés  par  les  passions  religieuses. 

Les  Turcs  avaient  apporté  avec  eux,  comme  tous  les  Barbares 
venus  du  nord  de  l’Asie,  le  gouvernement  féodal.  La  première  chos* 
à faire  pour  tous  ces  peuples  nomades  qui  s’établissaient  dans  les 
pays  conquis,  c'était  le  partage  des  terres  avec  certaines  conditions 
de  protection  et  d’obéissance.  De  ce  partage  devait  naître  le  régime 
de  la  féodalité.  La  différence  qui  existait  néanmoins  entre  les  Turcs 
et  les  autres  Barbares  qui  avaient  conquis  l’Occident , c’est  que  le 
despotime  jaloux  des  sultans  ne  permit  jamais  que  les  fiefs  devins- 
sent héréditaires  et  qu’il  s’élevât  à côté  de  lui  une  aristocratie,  comme 
dans  les  monarchies  de  la  chrétienté.  Ainsi  on  ne  vit  dans  l’cmpiro 
turc,  d'un  côté,  que  l’autorité  d’un  maître  absolu,  de  l’autre,  qu’une 
démocratie  militaire  '. 

On  a comparé  les  Turcs  aux  Romains.  Les  deux  peuples  ont  com- 
mencé de  même.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  compagnons  de  Romulus 
que  les  compagnons  d’Othman  ; mais  ce  qui  distingue  dans  l'histoire 
les  deux  nations,  c’est  que  la  dernière  est  restée,  ce  qu’elle  était  à son 
origine.  Les  Romains  dans  leurs  conquêtes  ne  repoussaient  ni  les 
lumières,  ni  les  usages,  ni  même  les  dieux  des  peuples  vaincus  ; les 
Turcs,  au  contraire,  ne  prenaient  rien  aux  autres  peuples,  et  mettaient 
tout  leur  orgueil  à rester  barbares. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’aristocratie  héréditaire  n’avait  jamais 
pu  s’étalilir  à côté  du  despotisme  : c’est  peut-être  une  des  causes  pour 
iesqucllos  la  nation  ottomane  était  restée  dans  l’état  de  barbarie.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  marche  des  sociétés,  savent  que  c'est  par  l’aristo- 
cratie que  se  forment  les  mœurs  et  les  manières  d’un  peuple,  que  c’est 
par  la  classe  intermédiaire  que  les  lumières  arrivent  et  que  la  civili- 
sation commence.  L’absence  de  l’aristocratie  dans  les  gouvernements 
orientaux,  non-seulement  nous  explique  la  fragilité  de  ces  gouverne- 
ments, mais  sert  aussi  à nous  expliquer  comment  l’esprit  humain,  dans 
ces  sortes  de  gouvernements,  ne  fait  point  de  progrès.  Sous  le  mortel 
niveau  d’une  égalité  absolue , sous  une  domination  jalouse  de  tout  éclat 
qui  ne  vient  point  d’elle,  il  ne  peut  y avoir  ni  émulation,  ni  modèle 
â suivre,  ni  amour  de  la  gloire,  conditions  sans  lesquelles  toute  so- 
tiété  est  condamnée  à rester  dans  l’ignorance  grossière  où  elle  se 

' U manarchie  ollonane  ae  Iroanli  de  la  sorte  api>n;ée  sur  ce  qa'il  y a de  ptos  faible  daaa  Ica 
loriéléa  politiques,  la  volonté  d'un  seul  et  celle  de  la  tnaliilode. 
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trouvait  à son  origine  et  à perdre  ainsi  la  plupart  de  ses  avantages 

Par  suite  de  l’indifférence  des  Turcs  pour  les  sciences  et  les  arts, 
les  travaux  de  l'industrie,  de  l’agriculture,  de  la  navigation,  furent 
condés  à leurs  esclaves,  qui  étaient  leurs  ennemis.  Comme  ils  avaient 
en  horreur  tout  ce  qui  était  nouveau , tout  ce  qu’ils  n’avaient  point 
apporté  d’Asie , il  leur  fallait  avoir  recours  aux  étrangers  pour  tout 
ce  qu’on  avait  inventé  ou  perfectionné  en  Europe.  Ainsi  les  sources 
de  la  prospérité  et  de  la  puissance,  la  force  de  leurs  armées  et  de  ' 
, leurs  flottes,  ne  se  trouvaient  pmint  entre  leurs  mains.  On  sait  tout  ce 
que  les  Turcs  ont  perdu  pour  avoir  négligé  de  connaître  et  de  suivre 
les  progrès  de  la  tactique  militaire  des  Européens.  Tant  (|u'il  ne 
s’agissait  que  de  rassembler  et  de  retenir  sous  les  drapeaux  une  inul- 
tude  de  soldats  animés  par  le  fanatisme,  l’avanlagc  fut  pour  les  Otto- 
mans; mais  cet  avantage  disparut  quand  la  guerre  appela  le  concours 
des  sciences  humaines,  et  que  le  génie,  avec  ses  découvertes,  devint 
le  redoutable  auxiliaire  de  la  valeur. 

Quelques  écrivains  modernes , cherchant  partout  des  rapproche- 
ments, ont  comparé  les  janissaires  aux  cohortes  prétoriennes  : cette 
comparaison  n'a  rien  d’exact.  Chez  les  Romains,  l’empire  se  trouvait 
électif  ; les  prétoriens  s’en  étaient  emparés  pour  le  mettre  à l’encan. 
Chez  les  Turcs,  la  pensée  de  choisir  leur  prince  ne  se  présenta  jamais 
à l'esprit  du  peuple  et  des  armées.  Les  janissaires  se  contentaient  de 
troubler  le  gouvernement,  et  de  le  maintenir  dans  un  tel  état  de  dés- 
ordre, qu’on  ne  p(U  jamais  les  renvoyer  et  qu'ils  pussent  toujours  de- 
meurer les  maîtres.  Toute  leur  opposition  consistait  à empêcher  une 
amélioration  quelconque  dans  la  discipline  et  les  usages  militaires. 
Les  abus  et  les  préjugés  les  plus  difficiles  à détruire  chez  une  nation 
sont  ceux  qui  tiennent  à un  corps  ou  à une  classe  où  se  trouve  placée 
la  force.  Le  despotisme  tout-puissant  ne  put  jamais  vaincre  l’oppo- 
sition des  janissaires  et  des  spahis;  ces  corps  redoutables,  qui  avaient 
si  efficacement  contribué  aux  anciennes  conquêtes,  devinrent  le  plus 
grand  obstacle  à ce  qu'on  en  fit  de  nouvelles. 

Les  Turcs,  établis  dans  la  Grèce,  avaient  plus  de  respect  pour 
d’nncicns  usages,  pour  d’anciens  préjugés,  que  d’amour  pour  le  pays 
qu’ils  habitaient.  Aisltres  de  Stamboul,  ils  tenaient  sans  cesse  leurs 
regards  attachés  sur  les  lieux  de  leur  origine,  et  scinblsient  n’élre 

* Dans  les  fooTernemenls  ot  imiaax,  tool  suit  rioipulsioii  da  uaMrc  : s’tl  Uvcrif4:  les  éludes  <m 
t'i  Une  ; oials  iprés,  tout  nriombe  dan»  l’obsrtti  lté 
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que  des  voyageurs,  des  conquérants  passagers  en  Europe.  Derrière 
eux  étaient  les  tombeaux  de  leurs  aïeux,  le  berceau  de  leur  culte, 
tous  les  objets  de  leur  vénération;  devant  eux,  des  peuples  qu’ils 
haïssaient,  des  religions  qu’ils  voulaient  détruire,  des  pays  qui  leur 
semblaient  maudits  de  Dieu. 

Au  milieu  de  leur  décadence,  rien  ne  fut  plus  funeste  aux  Turcs 
que  le  souvenir  d’une  gloire  passée  ; rien  ne  leur  fut  plus  nuisible  que 
cet  orgueil  national  qui  ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  leur 
fortune,  ni  en  proportion  avec  leurs  forces.  Les  illusions  d’une  pui.s- 
sance  qui  n’était  plus,  les  empêchaient  de  prévoir  les  obstacles  qu’ils 
devaient  rencontrer  dans  leurs  entreprises  et  les  dangers  dont  ils 
étaient  menacés.  Lorsque  les  Ottomans  faisaient  une  guerre  malheu- 
reuse ou  un  traité  défavorable,  ils  ne  manquaient  jamais  de  s’en 
prendre  à leurs  chefs,  que  les  vengeances  populaires  dévouaient  à 
la  mort  ou  à l’exil  : tandis  qu’ils  immolaient  ainsi  des  victimes  h leur 
vanité,  leurs  revers  devenaient  d’autant  plus  irréparables,  qu’ils 
s’obstinaient  à en  méconnaître  les  véritables  causes. 

Tacite  exprime  quelque  part  la  joie  qu’il  éprouva  en  voyant  des 
Barbares  qui  se  faisaient  la  guerre  : on  éprouve  quelque  chose  de 
cette  joie,  lorsqu’on  voit  le  despotisme  menacé  par  ses  propres  insti- 
tutions et  tourmenté  par  les  instruments  mêmes  de  sa  puissance. 
L’histoire  n’a  point  de  plus  grande  leçon  que  ce  spectacle  où  nous 
voyons  un  pouvoir  sans  frein  et  sans  pitié  portant  au  hasîu*d  ses 
coups  et  frappant  sur  tout  ce  qui  l’entoure  ; une  famille  de  despotes 
dont  le  nom  seul  répand  la  terreur  et  qui  se  dévore  elle-même  ’ . On 
sait  quelles  victimes  chaque  sultan,  en  montant  sur  le  trône,  offrait 
au  génie  ombrageux  du  despotisme  ; mais  le  ciel  ne  permit  point 
que  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  nature  fussent  toujours  violées  im- 
punément, et  la  dynastie  ottomane,  en  expiation  de  tant  de  crimes 
contre  la  famille,  tomba  enfin  dans  une  espèce  de  dégradation.  Les 
princes  ottomans,  élevés  dans  l’asservissement  et  la  crainte,  perdi- 
rent l’énergie  et  les  facultés  nécessaires  pour  le  gouvernement  d’un 
grand  empire.  Soliman  II  ne  fit  qu’accroître  le  mal,  en  décidant  par 
une  loi  constitutive  qu’aucun  des  fils  des  sultans  ne  pourrait  ni  com- 
mander les  armées,  ni  gouverner  les  provinces.  On  ne  vit  phis  dès 

' Mahomet  lit,  en  montaut  sar  le  trdne,  Ht  moorir  dix-neuf  de  ses  frères.  Un  sultan  immole  sa 
boiille  h l’état  despotique,  comme  un  farouche  républicain  de  l’antiquité  immolait  ses  enfants  h la 
république  : c’est  ici  que  les  extrêmes  se  touchent  et  se  confondent.  Cette  barbarie  des  successeurs 
d'Otbman  est  on  des  graxes  inconvenients  de  la  polygamie  et  du  mépris  des  saintes  lois  du  mariage. 
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lors  sur  le  /rAne  ottoman  que  des  princes  efféminés,  des  honunes 
timides,  ou  des  insensés. 

Il  suflisail  que  la  volonté  du  prince  fût  corrompue,  pour  que  la  cor* 
niption  devint  générale.  A mesure  que  le  caractère  des  sultans  dégé- 
nérait, tout  dégénérait  autour  d’eux.  Un  engourdissement  universel 
,'vait  remplacé  la  bruyante  activité  de  la  guerre  et  de  la  victoire.  A 
la  passion  des  conquêtes  avaient  succédé  la  cupidité,  l’ambition,  l’é- 
goLsnie,  tous  les  vices  qui  signalent  et  achèvent  le  déclin  des  empires. 
Quand  les  États  s’élèvent  et  marchent  vers  la  prospérité,  il  y a une 
émulation  pour  accroître  leurs  forces;  lorsqu’ils  déclinent,  il  y a aussi 
une  émulation  pour  les  pousser  è leur  perte  et  profiter  de  leur  mine. 

L’empire  avait  toujours  une  nombreuse  armée;  mais  cette  armée, 
où  la  discipline  dégénérait  chaque  jour,  n’était  redoutable  que  dans 
la  paix.  Une  foule  de  Timariols,  ou  possesseurs  de  fiefs  à vie,  n’ayant 
rien  à léguer  à leurs  familles,  passaient  sur  les  terres  qu’on  leur  avait 
données,  comme  les  sauterelles  qui,  dans  les  campagnes  où  le  vent 
les  a jetées,  détruisent  jusqu’au  gemie  des  moissons.  Les  pachas 
gouvernaient  les  provinces  en  conquérants.  Les  richesses  du  peuple 
étaient  pour  eux  comme  le  butin  que  les  vainqueurs  se  distribuent  au 
jour  de  la  victoire.  Ceux  qui  amassaient  des  trésors  achetaient  l’im- 
punité, ceux  qui  avaient  des  armées  proclamaient  leur  indépendance. 

Les  sultans  de  Constantinople,  endormis  dans  leur  sérail,  se  ré- 
veillaient souvent  au  bruit  des  révoltes  populaires.  Les  violences  de 
l’armée  et  du  peuple  étaient  la  seule  justice  qui  pût  atteindre  le  des- 
potisme. .Mais  cette  justice  même  était  une  calamité  de  plus,  et  ne 
faisait  que  précipiter  la  décadence  générale.  Ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  les  Turcs,  lorsqu’ils  se  soulevaient  contre  un  prince  de  la 
dynastie  ottomane,  conservaient  une  profonde  vénération  pour  cette 
dynastie  ; ils  immolaient  le  tyran  à leur  vengeance,  et  se  montraient 
tout  prêts  à s’immoler  eux-mêmes  pour  la  tyrannie.  Ainsi,  la  licence, 
dans  ses  plus  grands  excès,  respectait  toujours  le  despotisme,  et,  ce 
qui  devait  mettre  le  comble  au  désordre,  le  despotisme  à son  tour 
respectait  la  licence. 

La  société  se  trouvait  ainsi  constituée  chez  les  Turcs  par  la  religion 
musulmane,  qui  se  mêlait  tout  à la  fois  aux  mœurs  de  la  licence  et  à 
celles  de  la  servitude  : cette  religion  inspirait  à l’esclave  une  soumis- 
sion aveugle  qui  ressemblait  au  dévouement  ; au  prince,  un  respect 
des  préjugés  qui  ressemblait  à la  modération  et  à la  justice;  ù tout 
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lü  peuple,  une  ptofondc  aversion  pour  les  étrangers,  une  ardeur  de 
vaincre  les  ennemis  qui  ressemblait  au  patriotisme.  La  loi  du  Coran, 
([ui  entretenait  dans  les  cœurs  le  mépris  de  tout  ce  qu’elle  n’avait  pas 
prévu,  pouvait  sans  doute  être  regardée  comme  une  institution  mer- 
veilleuse pour  conserver  les  choses  telles  qu’elles  étaient  ; mais  elle 
devenait  un  obstacle  invincible,  lorsque  le  temps  arrivait  de  faire  des 
changements  salutaires  et  d’écouter  les  leçons  de  l’expérience.  Ad- 
mirable pour  fonder  un  État  barbare,  celte  loi  était  impuissante  pour 
protéger  un  empire  sur  son  déclin,  et  pour  prévenir  sa  décadence. 
Les  Turcs,  toujours  remplis  d’un  fanatique  orgueil,  ne  pouvaient,  au 
milieu  de  leur  abaissement,  se  persuader  qu’il  manqu&t  quelque  chose 
il  leur  puissance,  à leur  législation,  à leur  discipline.  Rien  n’est  plus 
remarquable  dans  l’histoire  que  cette  superbe  ignorance  d’un  grand 
peuple  au  milieu  d'une  révolution  qui  l’entraînait  chaque  jour  à sa 
perte  ; et  cette  révolution  se  faisait  chez  les  Turcs,  non  |)oint  par  des 
idées  nouvelles,  mais  par  des  idées  anciennes  ; non  point  par  l’amour 
de  la  liberté,  mais  par  les  habitudes  de  l’esclavage  ; non  point  enfin 
par  la  passion  du  changement,  mais  par  une  vaine  obstination  à ne 
jamais  rien  changer.  Les  Turcs  respectaient  la  cause  de  leur  ruine, 
parce  qu’elle  se  liait  à riiisloire  des  temps  barbares,  et  la  religion 
musulmane,  en  leur  répétant  sans  cesse  qu’if  faut  obéir  au  destin, 
et  que  celui  qui  est  dans  le  feu  doit  se  résigner,  les  empêchait  d’ar- 
rêter les  progrès  du  mal  ' . 

On  nous  demandera  pourquoi  la  chrétienté  ne  profita  point  de  cette 
décadence  des  Turcs  pour  les  repousser  en  Asie.  Nous  avons  vu  dans 
celte  histoire  que  les  peuples  de  l’Europe  chrétienne  ne  purent  jamais 
s'entendre  et  s’accorder  jiour  défendre  Constantinople,  lorsriu’elle  fut 
attaquée  par  les  Ottomans  : ils  ne  s’entendirent  pas  davantage  pour 
la  délivrer  ijuand  elle  fut  prise.  Il  faut  ajouter  que,  moins  on  redouta 
les  Turcs,  moins  on  fit  d’efforts  pour  les  vaincre.  Ils  n’inspiraient 
d’ailleurs  aucune  jalousie  aux  nations  commerçantes  de  la  chrétienté. 
C’était  en  vain  que  la  fortune  les  avait  placés  entre  l’Orient  et  l’Occi- 


' Cbex  (oas  les  peaples  qui  penchent  vers  leor  décadence,  on  tremve  an  sein  de  la  cormpUon  ane 
certaine  politesse , une  certaine  éléfiance  dans  les  niœars  et  dans  les  manières  « connue  on  le  vU 
parmi  les  Grecs  du  Etos-Emplre;  mais  un  peuple  cher  lequel  l'innueiicc  des  femmes  n’éialt  comptée 
pour  rien,  oà  les  honnies  même  avaient  peu  de  penchant  à se  réunir  entre  eux,  devait  avoir  une 
corruption  brutale  et  sauvage,  et  l’empire  d'Ulbmau  vieillissait  sans  qae  la  nation  torque  eût  rien 
l«rdu  de  cette  orgocUleosc  rudesse  qoe  lai  avaicut  donnée  ses  victoim  et  qui  tenait  li  1a  barbarie 
des  premiers  dqi^s. 
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dent,  qu’elle  les  avait  rendus  mallres  de  l’Ai-chipel,  des  côtes  d’Afri- 
que, des  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Rouge  : leurs  plus  belles 
provinces  étaient  désertes,  leurs  villes  restaient  abandonnées;  tout 
dépérissait  entre  les  mains  d’un  peuple  indolent  et  grossier.  On  épar- 
gna les  Turcs  par  la  raison  qu’ils  ne  profitaient  point  de  leurs  avan- 
tages, et  qu’ils  étaient,  pour  nous  servir  d’une  expression  de  Montes- 
quieu, de  tous  les  hommes  les  plus  propres  & posséder  inutilement 
de  grands  empires. 

Ce  qu’on  aurait  pu  faire  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle 
présentait  plus  tard  de  grandes  dilficultés.  Les  nations,  quelles 
qu’elles  soient,  ressemblent  aux  fleuves  on  aux  torrents,  qui  chaque 
jour  ajoutent  à la  profondeur  de  leur  lit  et  dont  il  n’est  pas  facile  de 
changer  le  cours  une  fois  tracé.  Les  Turcs  avaienlcessé  d’étre  mlou- 
tables  comme  puissance  militaire;  mais,  comme  nation,  ils  ne  man- 
quaient point  d’une  certaine  force  pour  résister  a une  domination 
étrangère.  S’il  devenait  difficile,  impossible  même  aux  armes  otto- 
manes de  conquérir  une  seule  province,  une  seule  ville  sur  la  chré- 
tienté, il  était  en  même  temps  difficile  aux  chrétiens,  non  pas  de 
vaincre  une  armée,  mais  de  soumettre  une  population  turrpie,  défen- 
due par  ses  préjugés  et  par  l’excès  même  de  sa  barbarie. 

Ajoutons  ici  une  dernière  considération.  Dans  le  temps  où  les 
Turcs  fondaient  leur  empire  en  Europe,  il  se  formait  entre  tous  les 
peu|)les  de  l’Occident  une  vaste  association  dont  le  temps  a resserré 
les  liens  et  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  la  république  chré- 
tienne : cette  confédération , où  l’on  éprouvait  sans  cesse  le  besoin 
de  maintenir  un  certain  équilibre  entre  les  nations  rivales,  où  l’accord 
au  moins  de  plusieurs  puissances  était  nécessaire  pour  envahir  ou 
renverser  un  grand  empire,  celte  confédération,  disons-nous,  devint 
l>our  les  Ottomans  comme  une  espèce  de  sauvegai-dc,  comme  un 
moyen  de  salut.  Ainsi  la  puissance  ottomane,  à mesure  qu’elle  s’aflfai- 
blissait  au  dedat^,  treuvait  au  dehors  un  appui  ou  du  moins  un  motif 
de  sécurité,  non  plus  comme  autrefois  dans  les  éternelles  discordes 
des  chrétiens,  mais  dans  la  crainte  qu’on  avait  de  troubler  la  paix 
générale  et  de  changer  l’ordre  établi  en  Europe.  On  ne  redoutait  plus 
les  entrepnses  du  Croissant,  mais  l’ambition  de  ceux  qui  pouvaient 
avoir  la  pensée  d’envahir  son  territoire  ou  de  profiter  de  sa  dé- 
cadence. 

Nos  lecteurs  ti-ouveront  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  Uing- 
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fciiips  arrêté  sur  l’empire  ottoman.  Mais  l'origine  de  cet  empire,  scs 
progrès  et  son  déclin,  sont  liés  ii  tous  les  cvéïiemenis  que  nous  avons 
eu  il  décrire  : plusieurs  traits  du  tableau  que  nous  on  avons  tracé 
ont  pu  servir  à faire  connaître  l’esprit  et  le  caractère  des  guerres 
contre  les  infidèles;  et,  sous  ce  rapport,  notre  travail  a son  utilité. 

A l'époque  de  l'histoire  où  nous  sommes  arrivés,  les  passions  qui 
avaient  enfanté  les  prodiges  des  croisades,  étaient  devenues  des  opi- 
nions spéculatives  qui  occupaient  moins  l’attention  des  rois  et  des 
peuples  que  celle  des  écrivains  et  des  érudits.  Ainsi  les  guen-es  saintes, 
avec  leurs  causes  et  leurs  effets,  se  trouvèrent  liiTées  aux  argumenta- 
tions des  docteurs  et  des  philosophes.  On  se  rappelle  l’opposition  de 
Luther;  et,  quoiqu’il  eût  désavoué  ou  rétracté  en  quelque  sorte  sa 
première  opinion  sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  la  plupart  de  ses 
partisans  continuaient  de  montrer  une  grande  aversion  pour  les 
croisades. 

Le  ministre  Jurieu  va  beaucoup  plus  loin  que  Luther  : cet  ardent 
apôtre  de  la  réforme,  loin  de  penser  qu'on  dût  faire  la  guerre  aux  mu- 
sulmans, n'hésitait  point  à regarder  les  Turcs  comme  les  auxiliaires 
des  protestants,  et  disait  que  les  farouches  sectateurs  de  Mahomet 
avaient  été  envoyés  your  travailler  avec  les  réformés  au  grand  œuvre 
de  Dieu , qui  était  la  ruine  de  l’empire  papal.  Après  la  levée  du  der- 
nier siège  de  Vienne  en  1C83  et  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  le 
même  Jurieu  s’affligeait  de  la  disgrâce  des  réformés  et  de  la  défaite 
des  Turcs,  ajoutant  en  même  temps  que  Dicit  ne  les  avait  abaissés 
que  pour  les  relever  ensemble  et  en  faire  les  instruments  de  sa  ven- 
geance contre  les  papes.  Tel  est  l’excès  d’aveuglement  où  peut  con- 
duire l’esprit  de  parti  ou  l’esprit  de  secte,  égaré  par  la  haine,  irrité 
par  la  persécution. 

Cependant  d’autres  écrivains  renommés  par  leur  génie  et  qui  ap- 
partenaient aussi  â la  réforme,  soutenaient  qu’on  devait  combattre 
les  infidèles  ; ils  déploraient  l’indifférence  de  la  chrétienté  et  les 
guerres  qui  éclataient  chaque  jour  entre  les  nations  chrétiennes,  tan- 
dis qu’on  laissait  en  paix  un  peuple  ennemi  de  tous  les  autres.  Le 
chancelier  Bacon,  dans  son  dialogue  de  Bcllo  sacro , déploie  toute  sa 
dialectique  pour  prouver  que  les  Turcs  sont  hors  de  la  loi  des  nations, 
n invoque  tour  à tour  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens  et  le  droit 
divin,  centre  ces  barbares  auxquels  il  refuse  le  nom  de  peuple,  et 
soutient  qu’on  doit  leur  faire  la  guerre  comme  on  la  fait  aux  pirates, 
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aux  anthropophages,  aux  animaux  féroces.  L’illustre  chancelier  rite 
à l’appui  de  son  opinion  des  maximes  d’Aristote,  des  maximes  de  la 
lîible,  des  exemples  tirés  de  l’histoire  et  même  de  la  Fable.  Sa  ma- 
nière de  raisonner  se  ressent  un  peu  de  la  politique  et  de  la  philoso- 
pliie  du  seizième  siècle,  et  nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de 
rappeler  des  arguments  dont  plusieurs  ne  seraient  point  de  nature  à 
persuader  les  esprits  du  siècle  présent. 

Nous  aimons  mieux  donner  quelque  développement  aux  idées  de 
Leibnitz,  qui,  pour  faire  revivre  l’esprit  des  expéditions  lointaines, 
s’adressait  à l’ambition  des  princes,  et  dont  les  vues  politiques  ont 
reçu  une  mémorable  application  dans  les  temps  modernes.  Dans  le 
moment  oii  Louis  XIV  se  disposait  à porter  ses  armes  dans  les  Pays- 
Bas,  le  philosophe  allemand  lui  envoya  un  long  mémoire  ' pour  le 
déterminer  à renouveler  l’expédition  de  saint  Louis  en  Égypte.  La 
conquête  de  cette  riche  contrée,  que  Leibnitz  appelait  la  Hollande 
d’Orient,  devait  favoriser  le  triomphe  et  la  propagation  de  la  foi  ; elle 
devait  procurer  au  roi  très-chrétien  la  glorieuse  renommée  d’Alexan- 
dre, et  i la  monarchie  française  les  plus  grands  moyens  de  puissance 
et  de  prospérité.  Après  l’occupation  d’Alexandrie  et  du  Caire,  la  for- 
tune offrait  aux  vainqueurs  l’heureuse  occasion  de  relever  l'empire 
d’Orient  : la  puissance  ottomane,  attaquée  par  les  Polonais  et  les  Alle- 
mands, troublée  par  des  divisions  intérieures,  était  près  de  tomber  en 
ruine  ; déjîi  la  Moscovie  et  la  Perse  se  préparaient  à profiter  de  sa 
chute;  si  la  France  se  présentait,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de 
recueillir  l’immense  héritage  de  Constantin,  de  dominer  sur  la  Méditer- 
ranée, d’étendre  son  empire  sur  la  mer  Rouge,  sur  la  mer  d’Éthiopie, 
sur  le  golfe  Persique,  de  s’emparer  du  commerce  de  l’Inde.  Tout  ce 
que  la  gloire  et  la  grandeur  des  empires  ont  de  plus  éclatant,  s'offrait 
alors  à l’imagination  de  Leibnitz;  et  ce  beau  génie,  ébloui  de  sa 
propre  pensée,  alliant  à sa  politique  les  préjugés  de  son  siècle,  ne 
trouvait  au-dessus  de  la  conquête  de  l’Égypte  que  \a  découverte  de  la 
vierre  philosophale. 

Après  avoir  développé  les  avantages  de  la  vaste  entreprise  qu’il 
proposait,  Leibnitz  ne  négligeait  aucun  des  moyens  qui  devaient  en 


■ Le  mémoire  de  Leibnitz,  qnl  est  resté  longtemps  Ignoré,  est  trop  cnrlcnz  ponr  qne  nbns  n’en 
donnions  pas  li  psriie  ta  pins  importante  dans  les  Pièces  iastUcatires.  Il  est  bon  de  faire  renwp 
qner  ici  que  le  nicmoiredc  Leibnitz  fat  présenté  b Lonis  XIV  dans  le  moment  même  ob  le  monarqti 
s’occupait  d’atiaqner  et  de  conquérir  la  Hollande. 
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assurer  le  succès  et  en  faciliter  l'eiiécution.  C’est  dans  cette  partie  de 
son  mémoire  qu'il  montre  toute  la  supériorité  de  son  génie,  et,  lors- 
qu'on a lu  la  relation  de  la  dernière  guerre  des  Français  en  Kgypte, 
on  dcraeiue  persuadé  que  Bonaparte  avait  connu  le  plan  de  campagne 
adressé  è Louis  XIV. 

Les  idées  de  Leibnitz,  dédaignées  dans  les  conseils  des  princes, 
n’en  étaient  pas  moins  accueillies  parmi  les  savants  et  les  hommes 
pieux  qu’animaient  les  images  toujours  vivantes  des  croisades  et  les 
préoccupations  d’une  politique  spéculative.  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  un  grand  nombre  de  mémoires  composés  dans  le  qualarzicnie, 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  pour  engager  les  j)uissances  de  la 
chrétienté  à porter  la  guerre  en  Orient.  Saint  François  de  Sales , qui 
vivait  au  temps  de  Henri  IV,  exprime  souvent  dans  ses  lettres  ' le 
désir  de  voir  la  terre  sainte  délivrée  du  joug  des  infidèles.  En  donnant 
au  recueil  d’histoires  qu’il  a publié,  le  titre  de  Gesla  f)ei  per  l'rancos, 
Bongars  nous  montre  tout  son  enthousiasme  pour  les  guerres  entre- 
prises au  nom  de  la  croix.  Dans  sa  dédicace  à Louis  XIII,  il  ne 
manque  point  de  lui  rappeler  l’exemple  de  ses  aïeux,  qui  allèrent  eu 
Orient,  et  de  lui  promettre  la  gloire  d’un  héros  et  d’un  saint,  si  sa 
piété  l’entraîne  à la  délivrance  de  Constantinople  et  de  Jénisalem. 
Plus  tard  le  célèbre  Ducange,  en  publiant  les  mémoires  de  .loinviile 
s’adressait  à Louis  XT\’,  et  le  conjurait,  au  nom  de  la  France  et  de  la 
religion,  d’accomplir  une  ancienne  prophétie  annonçant  que  la  des- 
truction de  la  puissance  ottomane  était  réservée  à la  valeur  d'un  mo- 
narque français.  Ces  souvenirs  des  temps  anciens  frappaient  vivement 
l’imagination  des  générations  nouvelles  ; et , lorsque  dans  son  Épltre 
au  roi,  Boileau  disait 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellesiiont 

il  n’adressait  pas  seulement  une  louange  poétique  nu  monaw|ue, 
mais  il  se  montrait  l’ingénieux  interprète  d’un  grand  nombre  de  ses 
contemporains. 

Rien  n’était  alors  plus  poiudaire  que  les  guerres  d’Orient.  Dix- 
sept  ans  après  le  traité  de  Carlowitz,  nous  voyons  encore  la  chrétienté 

* Vojrei  les  lettres  de  saint  François  de  Sales  an  marquis  de  DesbaTes,  ambassadeur  de  France 
I CoDütaniuiopIe. 

* L'é’ilitioQ  de  JoinTllte  par  Docange  est  de  l'année  <668. 

* L*Ëplire  au  roi,  sur  le  foeeaçe  de  JUin,  fut  publiée  pour  la  première  (ois  en  1678. 
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s’inlt'ivsser  aux  événeraenîs  d’une  guerre  contre  les  Turcs.  Venise, 
ijtii  craignait  de  perdre  ses  possessions  dans  la  Morée , implora  le 
sec(>m-s  du  souverain  pontife.  Clcinent  XI  envoya  partout  scs  légats 
ci  ses  brefs  apostoliques  pour  engager  les  peuples  et  les  rois  à prendre 
!.‘S  armes.  Les  muses  chrétiennes  réunirent  leurs  voix  à celle  du  pon- 
tife : la  guerre  déclarée  par  les  Ottomans  à la  république  de  Venise 
inspira  la  colère  pindarique  de  J.-B.  Rousseau  exilé  à Bruxelles,  et 
les  vers  de  ce  grand  poète,  pleins  du  souvenir  des  guerres  saintes, 
rappelèrent  aux  princes  de  la  chrétienté  l’exemple  de  Godefroy  dis- 
persant les  infidèles  da.'^.s  les  plaines  d’Ascalon,  celui  de  Sobieski, 
vainciueur  des  Ottomans  sous  les  murs  de  Vienne.  L’Esi>agne,  le  Por- 
tugal, Gênes,  !r.  Toscane,  l’ordre  de  Malte,  armèrent  des  vaisseaux,  et 
la  Hotte  des  confédérés,  à laquelle  le  pape  joignit  ses  galères,  par- 
courut l'Archipel  avec  le  pavillon  de  l’Église. 

Les  pontifes  de  Borne,  depuis  la  réforme  de  Luther,  distribuaient 
rarement  les  indulgences  de  la  croisade  : Clément  prodigua  ses 
propres  trésors  pour  une  guerre  dont  il  aurait  volontiers,  disait-il, 
acheté  les  succès  par  la  vente  des  calices  et  des  ciboires  ’.  A sa  voix, 
l’année  impériale  marcha  au-devant  des  Turcs,  qui  s’avançaient  vers 
l’Allemagne.  Six  mille  Suisses  levés  avec  les  subsides  de  la  cour  de 
Rome , un  gi'and  nombre  de  gentilshommes  qu’avaient  touchés  les 
périls  de  l’Église  et  les  exhortations  du  souverain  pontife,  se  réunirent 
à l’armée  des  Allemands.  On  fit  des  prières  dans  toutes  les  églises 
pour  le  triomphe  des  guerriers  chrétiens  qui  combattaient  en  Hon- 
grie et  dans  le  Péloponèse.  Quand  le  prince  Eugène  eut  battu  les 
Turcs  à Peterwaradin  et  sous  les  murs  de  Belgrade  , qui  fut  rendue 


' J.>n.  noDSScau,  qui  avait  atircs^  nne  oïlc  aux  princ«s  ciiréticns  aa  !iu]el  de  U dcclaralion  de 
gnerre  (aite  par  la  Porte  à la  repulitique  de  Venise*,  en  cüin|vosa  nne  nouvelle  sur  la  victoire  de 
Pcier\vi<r3diH;  il  en  publia  une  troisième  sur  ta  paix  de  Passarowiia. 

’ On  trouve  les  faits  suivants  dans  Phistuire  du  pape  Clément  XI  : 

• Eu  1715,  Achmet  III  sc  disposait  à faire  la  guerre  aux  clirctiens.  Clément  se  mit  en  devoir  de 
donner  à l'ordre  de  hialic  ci  de  lui  i^ocurcr,  de  la  part  des  prinres  ebrétiens,  les  secours  dont  U 
avait  besoin.  Peu  apres,  on  crut  que  l'armenicot  regardait  la  Pologne,  ce  qui  attira  toute  raltculion 
do  (tape  sur  ce  royaitinc.  11  envoya  au  roi  et  i la  république  des  secours  en  argent  fort  considc- 
râbles  pour  les  ftirUllc.Tlions  de  Kamioicck....  Bicnlût  le  Grand  Seigneur  tourna  tout  l'eiïori  de  se* 
annes  contre  les  Vénitiens.  La  rcpubli(|ue  demanda  des  secours  au  pape.  Clément  s'adressa  b tons 
les  princes  catholiques,  à l'empereur,  au  roi  de  Pologne,  an  roi  de  France,  au  roi  de  Portugal,  ani 
princes  de  l’Empire,  aux  plus  puissants  d’entre  les  evéques  et  les  abbes,  au  grand  maître  de  l’ordre 
leutouiqne  cta  celai  de  Malle....  Il  Ûl  armer  en  toute  diligence  scs  galères  et  tout  ce  qn’U  avait 
d'antres  bâtiments,  qni  allèrent  au  secours  de  la  flotte  vénitienne.,.. 

• Cotmne  11  n’y  avait  pas  de  moyen  plus  propre  a déconcerter  les  projets  des  Tores  qoe  de  tet 

attaquer  du  cdlé  de  la  Hongrie,  ü écrivit  a l'empereur  pour  l'engager  b prendre  tes  armes 

47 te.  I CiémcDiXl  donne  tout  l'argent  nécessaire  pour  la  levée  dé  six  mille  Suisses;  U s’oblige 
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unx  chrétiens,  le  pape,  à la  tête  du  sacré  collège,  se  rendit  à l'église 
lie  Sainle-Marie-Majcure  pour  remercier  le  Dieu  des  armées , et  les 
(h'apeaux  enlevés  aux  infidèles  furent  déposés  sur  les  autels  de  la 
Vierge,  dont  on  avait  imploré  l’appui.  Circonstance  remarquable, 
tandis  que  l’Église  de  Rome  célébrait  les  exploits  et  les  triomphes 
des  armées  chrétiennes , à Constantinople  le  corps  des  ulémas  con- 
damnait cette  guerre , qui  lui  semblait  d'autant  plus  injuste  qu'elle 
était  malheureuse , et  le  mufti  maudissait  ceux  qui  l'avaient  provo- 
quée. Les  Ottomans , mettant  leur  espoir  dans  la  paix , renoncèrent 
dès  lors  à tout  projet  de  conquête,  et,  satisfaits  d'avoir  recouvré  quel- 
ques villes  dans  le  Péloponèse,  ne  songèrent  plus  qu’à  défendre  leur 
empire , menacé  à son  tour  par  les  Allemands  et  les  Russes.  Dès 
qu’on  n'eut  plus  d’alarmes  pour  la  chrétienté , l’Église  n’eut  plus  à 
prêcher  de  croisades  contre  les  Turcs , et  les  guerres  d’Orient  n’eu- 
rent plus  de  mobile  que  l’ambition  des  souverains  et  les  souvenirs  de 
l’ancienne  Grèce. 

Cependant  Jénisalem , nu  nom  de  laquelle  on  avait  entrepris  tant 
d'expéditions  lointaines , n’était  point  tout  à fait  oubliée  en  Occident. 
Pendant  qu’on  s’occupait  d’arrêter  les  invasions  des  Turcs,  des  pèle- 
rins, portant  le  bourdon  et  la  panetière,  ne  cessaient  point  de  visiter 
la  terre  sainte.  Parmi  les  hommes  pieux  qui  depuis  le  quinzième 
siècle  s’étaient  rendus  sur  les  bords  du  Jourdain  et  sur  les  ruines  de 
Sion , on  remarque  le  célèbre  Ignace  de  Loyola.  Il  visita  deux  fois  la 
Palestine,  et,  comme  saint  Jérôme  , il  y aurait  terminé  ses  jours,  si 
les  pères  latins  ne  l’avaient  obligé  de  revenir  en  Europe,  où  il  fonda 
à son  retour  la  société  de  Jésus.  Comme  avant  les  croisades , on  vit 
alors  les  princes  se  mêler  à la  foule  des  chrétiens  qui  allaient  à Jéru- 

à {ufcr  un  sul>st<Ie  rousidérable  i l’empereur  pendant  la  fuerre,  pour  le  succès  de  laquelle  il  disait 
qu'il  vernirait  jusqu'aux  caltc<9  et  aux  eitoires. 

• La  floue  du  pape  fut  grossie  par  les  escadres  des  princes  catholiques  : le  roi  d'E^goc  envoya 
doue  vaisseaux,  le  roi  de  Portugal  amant  ; le  grand  maître  de  Malle  ses  galères,  ainsi  que  le  grand 
üoe  de  Toscane  ci  la  répuhliqoe  de  Gènes.  Cette  flotte  mit  i la  voile  sous  le  favilloH  ie 

« Après  que  le  prince  Eugène  eut  gagné  la  bataille  de  Peterwaradiu...  Gemeitl  se  rendit  h 1a 
tète  du  sacré  collège  h l’égiise  de  Saintc-Marie^Majearc  ...  L’ambassadeur  de  l*eiii|icreur  lui  pré- 
senta les  étendards  pris  aox  Turcs;  le  pape  les  flt  placer  dans  celle  église  et  h Nulre-DameHlc- 
Loretie.  ■ 

1747.  « La  flotte  chrétienne  ne  fU  pas  une  rampagne  moins  glorieuse  que  l'année  précédente.  Les 
Vénitiens  firent  une  descente  dans  la  Morée,  et  rcc4MJvrèreut  la  plupart  des  places  qoe  les  Tnrts 
leur  avaient  enlevées  deux  ans  auparavant. 

1718.  ■ Clément  XI  souhaitait  ardemment  qoe  les  clirviicns  profitassent  de  ta  sapériarilé  que  les 
sucres  précédents  leur  avaient  donnée  sur  les  isQdctes:  encore  deux  campagnes  aussi  iDallieo- 
renses  pour  eux  que  les  précédentes  pouvaient  les  ch;sser  d'Europe  ; mais  Tempereor  était  dans 
des  dispositions  cootnires,  alors  occupé  de  U gaerre  r cc  Philip;  e V,  rni  d’Espagne,  t 
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salm.  Frédéric  III,  avant  de  monler  sur  le  trône  impérial , était  allé 
en  pèlerinage  à la  terre  sainte.  H nous  reste  une  relation  des  voyages 
que  firent  successivement  dans  la  sainte  cité  un  prince  de  Radsiwil , 
un  duc  de  Bavière,  un  duc  d’Autriche,  et  trois  électeurs  de  Saxe, 
parmi  lesquels  se  trouve  celui  qui  fut  protecteur  de  Luther. 

La  plupart  des  souverains  de  la  chrétienté,  à l’exemple  de  Charle- 
magne, mettaient  leur  gloire,  non  plus  h délivrer,  mais  à protéger  la 
^ ille  de  Jésus-Christ  contre  les  violences  des  musulmans.  Les  capitu- 
lations de  François  I,  renouvelées  par  la  plupart  de  ses  successeurs, 
renferment  plusieurs  dispositions'  qui  tendent  à assurer  la  paix  des 
chrétiens  et  le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne  dans  l'Orient. 
8011S  le' règne  de  Henri  IV,  Deshayes,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  alla  visiter  les  fidèles  de  Jénisalem,  et  leur  porta  les 
consolations  et  les  secours  d’une  charité  toute  royale.  Le  comte  de 
Xoinlel , qui  représentait  Louis  XIV  auprès  du  sultan  des  Turcs,  se 
rendit  aussi  dans  la  terre  sainte,  et  Jénisalem  reçut  en  triomphe 
.‘  envoyé  du  puissant  monarque  dont  le  crédit  et  la  renommée  allaient 
protéger  les  chrétiens  jusqu’au  delà  des  mers.  Après  le  traité  de 
Passarowitz  la  Porte  envoya  une  ambassade  solennelle  à Louis  XV. 
Cette  ambassade  était  chargée  de  présenter  au  roi  très-chrétien  un 
fcrman  du  Grand  Seigneur  qui  accordait  aux  catholiques  de  Jénisalem 
l’entière  possession  du  saint  sépulcre  et  la  liberté  de  réparer  leurs 
églises.  Les  princes  de  la  chrétienté  envoyaient  chaque  année  leurs 
tributs  a la  ville  sainte,  et,  dans  les  cérémonies  solennelles,  l’église 
de  la  Résurrection  étalait  les  trésors  des  rois  de  l’Occident’.  I.es 
pèlerins  n’étaient  plus  reçus  à Jérusalem  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  mais  par  les  gardiens  du  sépulcre,  qui  appartenaient  à la  règle 
de  saint  François  d’Assisc.  Conservant  les  mmurs  hospitalières  des 
temps  anciens . le  supérieur  lavait  lui-même  les  pieds  des  voyageurs, 

* Les  derai^res  capltnlatlnps  tout  dn  règne  de  Lonls  \V.  Voyez  les  Plèees  josUQciUfes  U An 
du  volonie. 

> Mél)émet-eAem)l,  qui  avait  signé  le  traité  de  Passarowitz,  était  ï ta  tête  de  eette  ambassade.  U 
reste  an  iiinéraire  de  cet  ambassadeor.  ob  U rend  compte  de  plasiears  observations  qn'il  lit 
dans  %on  voyage  en  Franec. 

Fn  échange  de  son  Arman , la  Porte  ilemandail  qoe  la  France  Intervint  auprès  de  l'ordre  de 
Malle  pour  que  les  navires  maltais  respectassent  la  marine  ottonunc.  Depofs  cette  époqne,  les  na  • 
vires  ottomans  étalent  respectés  par  les  navires  maltais. 

3 La  pieté  active  d’un  seal  prêtre  a soffl  depuis  quclqoes  années  pour  remplacer  lespibéralité* 
des  monarques.  Nous  voQhms  parler  de  l’abbé  Desmazorcs,  qui  a bit  longtemps  retentir  1a  Franec 
ei  rEuro])e  de  ses  prédicatiotts  en  faveur  des  pauvres  habitants  de  la  tetre  sainic.  Ne  sertit-il  pas 
a désirer  qo'on  InsiiinH  dans  la  chrétienté  u ordre  de  chevalerie  qui  aurait  ponr  bot  d'assurer  des 
recours  ao&  saints  lieuz? 
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et  leur  donnait  tous  les  secours  nécessaires  pour  leur  pèlerinage.  Par 
une  espèce  de  miracle  sans  cesse  renaissant,  les  monuments  sacrés 
de  la  religion  chrétienne  longtemps  défendus  par  Ic.s  années  de  l’Eu- 
rope, n’ayant  plus  pour  défense  que  les  sonveuirs  religieux,  se  con- 
sen  aient  au  milieu  des  barbares  sectateurs  de  rislamisme.  Lit  sécurité 
qui  régnait  dans  la  ville  de  Jérusalem  fit  qu’on  songea  moins  à sa 
délivrance.  Ce  qui  avait  suscité  l’esprit  des  croisades  dans  le  onzième 
siècle,  c’était  surtout  la  persécution  dirigée  contre  les  pèlerins  et  l’état 
misérable  dans  lequel  gémissaient  les  chrétiens  d’Orient.  Lorsqu’ils 
cessèrent  d’étre  persécutés  et  qu’ils  eurent  moins  de  misères  à souf- 
frir, des  récits  lamentables  ne  réveillèrent  plus  ni  la  pitié  ni  l’indigna- 
tion des  peuples  de  l’Occident,  et  la  chrétienté  se  contenta  d’adresser 
à Dieu  des  prières  pour  le  maintien  de  la  paix  dans  les  lieux  qu’il  avait 
sanctifiés  par  ses  miracles.  Il  y avait  alors  un  esprit*  de  résignation 
qui  remplaçait  l’enthousiasme  des  croisades  ; la  cité  de  David  et  de 
Godefroy  se  confondait  dans  la  pensée  des  chrétiens  avec  la  Jérusalem 
céleste,  et , comme  les  orateurs  sacrés  disaient  qu’i/ fallait  passer  par 
le  ciel  pour  arriver  au  territoire  de  Sion , on  ne  dut  plus  s’adresser 
à la  bravoure  des  guerriers,  mais  à la  dévotion  et  à la  charité  des 
fidèles. 

Dans  les  considérations  générales  qu’on  pourra  lire  dans  ce  der- 
nier volume,  on  verra  quelle  fut  l'influence  de  croisades  sur  la  civili- 
sation de  l’Occident)  nos  lecteurs  peuvent  voir  dès  à présent  quels 
furent  les  résultats  de  ces  guerres  lointaines  pour  l’Orient  et  pour  la 
terre  sainte. 


' Cet  esprit  de^lgmtkin  se  trouve  exprimé  d*aoe  manière  bicu  sioipilière  daos  on  extrait  des 
tnanoscrits  de  la  Bibliotbèqac  de  Dcroe  : 

De  la  etnue  U9  Sarratins  pcsetdent  la  terre  saincte* 

Frère  Viacent,  en  au  sermon  qa'ü  0l  et  qui  avoit  puar  texte,  Ecce  atceaiimua  Jlieroaolfwtam, 
en  assigne  trois  raisons  : 

• La  prmière,  est  à Vexcusation  det  chreeliens;  la  tcconde  est  peur  la  confusion  des 

• Sarrasins,  et  la  tierce  est  pour  la  confersion  des  juifs.  Quant  à la  première  raison,  nous 

• devrons  sçauoir  qu’U  n’est  ckrestien  tant  sainct  qu’il  ne peche  ou  ail  péché,  excepté  Jésus  et  sa 
m mere.  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  Dieu  ne  veutl  pas  que  les  chresliens  pcchent  en  la  terre  eu 
« laquelle  JesuS‘Ckrist  son  fils  souffrit  passion  pour  les  peekés  des  hommes,  et  reputeroit  ce  à 

• grand  injure.  Il  n’est  pas  ainsi  injurié  des  Sarrasins,  car  ils  sont  chiens.  Il  deplairoil  moult  au 
« rog  si  ses  en  fans  ou  cheualiers  pissoknt  en  sa  chambre;  mais  quand  vu  chien  y pisse,  il  n’en 
« tient  compte.  > (Voyez  Catalogui  codkum  M.SS.  Bibiiotheeœ  Bernenois,  etc.,  U I,  p.  70.  ) 
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E travail  que  je  me  suis  imposé  et  qui  m’a  occupé  sans 
relâche  pendant  tant  d'années , est  devenu  pour  moi , je 
dois  l’avouer,  comme  une  habitude  de  la  vie  à laquelle 
j’ai  peine  à renoncer.  En  quittant  les  croisés  avec  les- 
quels j’ai  vécu  et  les  vieux  chroniqueurs  qui  m’ont  servi 
de  guides,  il  me  semble  que  quelque  chose  de  triste  se  môle  à la  fin 
de  mes  travaux,  et  que  je  me  sépare  des  objets  d'une  ancienne  ami- 
tié. J'ai  commencé  à les  connaître  dans  ma  jeunesse;  je  les  ai  suivis 
dans  mon  âge  mûr,  et  naguère  ne  m’a-t-on  pas  vu  en  cheveux  blancs 
les  suivre  encore  sur  les  chemins  de  Jérusalem?  Qu’on  me  pardonne 
donc  d’y  revenir  avec  cette  pi-édilection  opiniâtre  dont  il  serait 
peut-être  plus  facile  de  me  justifier  que  de  me  corriger.  Je  crains 
toujours  d’ailleurs  d’avoir  oublié  quelque  chose  d’essentiel,  quelque 
vérité  bonne  à dire.  Dans  mes  longues  courses,  dans  mes  études  si 
longtemps  prolongées,  j’ose  dire  que  je  n’ai  pas  tout  à fait  perdu 
mon  temps;  j’ai  fait  comme  les  vieux  pèlerins  qui,  malgré  la  défense 
des  papes,  regardaient  à droite  et  à gauche  et  rapportaient  à leur 
retour  beaucoup  de  choses  curieuses  qu’on  se  plaisait  à entendre 
raconter.  En  étudiant  les  guerres  saintes , je  n’ai  rien  négligé  pour 
avoir  une  connaissance  approfondie  des  mœurs , des  coutumes  et  de 
l’esprit  du  moyen  âge;  pourquoi  ne  dirais-je  pas  à mes  lecteurs  tout 
ce  que  j’ai  pu  en  avoir  appris?  On  ne  peut  avoir  une  idée  juste  du 
moyen  âge  sans  connaître  à fond  les  croisades , de  même  qu’on  ne 
peut  connaître  complètement  les  croisades  sans  avoir  une  idée  ap- 
profondie du  moyen  âge.  Ceux  de  nos  contemporains  qui  se  per- 
suadent que  quelques  lambeaux  des  chroniques  sufiisenl  à l’histoire 
d'une  grande  époque , ne  manqueront  pas  d’être  scandalisés  et  de 
me  prendre  en  compassion;  pour  moi,  je  n’en  suis  point  encore  à 
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mépriser  le  temps  et  les  lumières  qu’il  nous  donne  ; je  pense  qu’en 
toutes  choses  il  peut  nous  aider  à bien  faire , et  je  suis  patiemment 
ses  leçons.  Dans  un  siècle  où  nulle  chose  ne  reste  longtemps  à la 
même  place;  où  tout  s’improvise,  même  les  empires;  où  rien  n’é- 
tonne que  ce  qui  dure , je  désire  qu’on  puisse  dire  un  jour  de  moi 
que  je  suis  resté  trente  ans  avec  la  même  idée.  Voilà  toute  la  gloire 
que  j’attends. 

La  diversité  des  objets  et  des  questions  que  }''ai  à traiter  m’a  fait 
adopter  une  forme  nouvelle  dans  mon  travail,  je  diviserai  mes  deux 
derniers  livres  en  chapitres  : l’avant-dernier  livre  est  un  tableau 
général  des  croisades  ; dans  le  dernier,  je  ferai  connaître  ce  que  les 
croisades  ont  produit  de  biens  et  de  maux  chez  les  générations  con- 
temnoraines  et  dans  la  postérité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ESPRIT  DES  CROISÉS. 


oüs  avons  souvent  parlé  de  cet  enthousiasme  religieux 
et  guerrier,  de  cette  dévotion  belliqueuse  qui  ébranla 
l’Occident.  Nous  parlerons  ici  des  sentiments  qui  ani- 
maient la  chrétienté  en  présence  des  guerres  saintes.  Il 
ne  s’agissait  pas  de  combattre  pour  les  royaumes  de  la 
terre , mais  pour  le  royaume  du  ciel  ; les  croisades  n’étaient  point 
l’affaire  des  hommes , mais  celle  de  Dieu  lui-même.  On  ne  devait 
point,  d’après  cela,  les  juger  comme  les  autres  événements  hu- 
mains. Ce  qui  doit  nous  paraître  étonnant , dans  le  siècle  où  nous 
sommes , c’est  l’opinion  qu’on  avait  alors  de  ces  guerres  lointaines , 
et  la  persuasion  où  l’on  était  que  la  gloire  divine  s’y  trouvait  inté- 
ressée : aussi  nos  bons  aïeux , lorsque  les  expéditions  d’Orient  trom- 
paient leur  pieuse  attente , n’osaient  consulter  leur  faible  raison , et 
ne  pouvaient  comprendre  les  triomphes  des  musulmans.  Qu’on  se 
rappelle  le  désespoir  de  cette  multitude  de  pèlerins  qui  allaient  re- 
joindre en  Syrie  les  compagnons  de  Godefroy  et  qui  apprirent  tout  à 
coup  sur  leur  route  que  toute  l’armée  chrétienne  allait  périr  dans  les 
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murs  (i’Anlioclie.  La  cUiilc  du  monde  aurait  jeté  moins  de  trouble 
et  de  désordre  dans  leur  esprit.  Nous  avons  peine  à croire  les  ehro- 
ni(|ues  du  temps,  lorsqu'elles  nous  l’eprésentent  une  foule  de  pieux 
chevaliers,  des  clercs  et  des  évêques,  suspendant  durant  plusieurs 
jours  les  cérémonies  l'eligicuses , et  n’osant  ni  prier  ni  interroger  le 
Dieu  des  clu'étiens,  qu'ils  accusaient  d'avoir  abandonné  sa  propre 
causfi 

Lorsrju’on  apprit  en  Europe  les  malheiu-s  de  la  seconde  croisade , 
1a  France  éplorée  s'en  prit  à suint  Bernard , qui  avait  prêché  la 
guerre  sainte.  Dans  une  apologie  adressée  au  saint-siège , l'abbé  de 
Clairvaux  exprime  avec  une  chaleur  éloquente  la  surprise  et  la  dou- 
leur que  lui  causaient  les  revers  des  chrétiens.  U lui  semblait  cpie 
Dieu  avait  jugé  les  hommes  avant  le  temps,  et  qu'il  s’était  repenti, 
comme  au  premier  Age  du  monde , de  son  propre  ouvrage.  l’our- 
quoi,  disait-il,  le  Seigneur  irrité  n’avait-il  point  pardonné  à son 
peuple?  Pourquoi  n’avait-il  point  épargné  la  gloire  de  son  nom?  Les 
nations  infidèles  qui  avaient  vu  les  enfants  de  l’Église  dispersés  sur 
des  terres  inconnues,  moissonnés  par  le  glaive  ou  par  la  faim,  se  di- 
saient entre  elles  : Où  est  donc  leur  Dieu!  La  passion  avec  laquelle 
l’apôtre  de  la  croisade  croyait  à la  sainteté  du  ministère  qu’il  avait 
rempli , lui  faisait  demander  à la  justice  divine  si  elle  avait  dédaigné 
ses  jeûnes,  si  elle  avait  ignoré  ses  humiliations  et  ses  prières.  L’élo- 
quent cénobite  s’étonnait  que  Dieu  ne  fit  point  de  miracles  ]>our 
confondre  les  impies j et,  dédaignant  de  répondre  à ceux  qui  refu- 
saient de  croire  à la  vérité  de  sa  mission  : a Répondez  jxtur  moi, 
K.  disait-il  au  souverain  pontife , répondez  pour  vous  et  iwur  Dieu 
a lui-même  *.  » 

Nous  retrouvons  les  mêmes  sentiments  dans  plusieurs  écrivains 
du  moyeu  Age  qui  ont  parlé  des  croisades  et  qu’on  doit  regarder 
comme  les  fidèles  interprètes  de  leurs  contemporains.  Quoi(pi’ils  ne 
s’expriment  point  avec  la  même  énergie  et  la  même  audace  de  con- 
viction que  l’abbé  de  Clairvaux,  leur  témoignage  ne  mérite  pas 
moins  d’être  rapporté.  L’auteur  des  Gestes  de  Louis  VII,  après  avoir 
raconté  la  défaite  des  armées  chrétiennes  dans  l’Asie  Mineure , dé- 
clare que  les  jugements  de  Dieu  ne  doivent  jamais  être  censurés , 
c mais  que,  néanmoins,  il  parait  extraordin^re  à la  faible  rai.son  des 

■ ToilelNMle,  Rijnxmd  d’Agilef,  Rolwrtie  Moine  {BiWtlhiq»e  du  Crtitada). 
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a hommes,  que  les  Français,  nation  pieuse  et  soumise  à la  loi  divine, 

« aient  été  vaincus  par  ceux  qui  haïssent  la  loi  du  Oirist'.  n La 
mort  de  Frédéric  Barberousse  et  la  ruine  entière  d’une  armée  floris- 
sante, partie  des  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  durent  jeter  toute 
rAllcmagne  dans  la  consternation.  Les  chroniques  du  temps  qui  ra- 
content les  désastres  de  l'armée  impériale  disent  que  les  âmes  chré- 
tiennes n'osaient  interroger  les  volontés  du  ciel  ; o car  ces  volontés 
U terribles  étaient  comme  autant  d'abimes  devant  lesquels  l’esprit  de 
« l'homme  restait  confondu  et  troublé  > Un  historien  allemand 
«pii  accompagnait  l’empereur,  craint  que  son  désespoir  ne  paraisse 
accuser  les  œiuTes  de  Dieu,  et  se  hâte  d’exprimer  sa  résignation  par 
celle  réflexion  pieuse  : a Rapporlons-nous-cn  au  jugement  de  ceJtn 
« à qui  personne  n’ose  dire  : Pourquoi  avez-vous  fait  cda^?i> 

De  toutes  les  calamités  des  croisades , celle  qui  causa  en  Europe 
le  ]j1us  de  surprise  et  de  douleur  fut  sans  doute  la  captivité  de 
Louis  IX  en  tgypte.  Au  rapport  des  historiens  du  temps,  un  grand 
nombre  de  croisés  abandonnèrent  la  religion  de  Jésus-Christ  pour 
embrasser  la  religion  triomphante  de  Mahomet.  En  France,  en  Alle- 
magne, surtout  en  Italie,  la  foi  de  plusieurs  fut  ébranlée*.  Le  pape 
lui-môme  n’osait  lever  le  voile  impénétrable  qui  semblait  dérober  la 
bonté  divine  aux  regards  des  tidélcs;  et,  dans  ses  lettres  adressées 
au  clergé  de  France,  au  monarque  captif,  il  ne  peut  concevoir  que 
Dieu  ait  envoyé  autant  do  maux  à ceux  qui  combattaient  pour  sa 
cause.  O Seigneur  Jésus  (ce  sont  les  expressions  d’innocent),  qu'ii 
« me  soit  permis  de  vous  demander  avec  crainte  pourquoi  vous  vous 
« êtes  appesanti  sur  le  plus  chrétien  des  princes  et  sur  sa  pieuse 
U armée , qui , brûlant  d’une  sainte  ardeur,  sont  allés  au  delà  des 
« mers  braver  tous  les  périls  pour  défendre  votre  nom’.  » Le  chei' 
de  l’Église  craignait  que  la  foi  des  enfants  de  Dieu  ne  périt  par  ie 
scandale  et  que  le  monde  n’accusât  de  sévérité  les  arrêts  du  juge 
suprême. 

Ces  plaintes  mystérieuses,  ces  sentiments  qu’on  a de  la  peine  à 


* Gesiestle  Loob  Vil,  Coll  de  Dochesne  it%  Croitadei }. 

* CjNthior  Vinlsaaf  ( DiMioikiqtc  du  Crmadu  ). 

* Atirberf;  [Bikliothèqne  du  Croisadt$). 

* Matiiieo  l^risa  bi[  ancpeintore  fort  rarieuse  da  deoilderEuropc  ^ la  DOQYeUede  Ucapürité 
ùa  sain!  roi.  (Vnycx  l’iualysc  de  Mathieu  Pâris,  Bthliolkique  du  Craiiadu), 
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expliquer  et  qui  nou.s  r.'ippellent  quelqnefoi.s  la  fatalité  des  anciens 
avec  SOS  maux  inévitables,  se  reproduisaient  dans  toutes  les  expédi- 
tions malheureuses.  Nous  les  retrouvons  dans  les  chroniques  qui  ont 
parlé  des  dernières  croisades  et  de  la  destruction  de  l’empire  chré- 
tien en  Syrie.  Pluskiu'S  chroniques  de  la  fin  du  treizième  siècle,  en 
annonçant  que  l’Europe  n’a  plus  de  cites  ni  de  colonies  en  Orient, 
déplorent  avec  anicrtuinc  cette  calamité  inouïe,  et  s’étonnent  de  ne 
pas  trouver  la  miséricorde  de  Dieu  d’accord  avec  sa  justice.  « Quelle 
« gloire  était  réservée  à la  foi  chrétienne,  dit  un  de  ces  historiens,  si 
a les  musulmans  eussent  été  vaincus  en  Syrie!  Je  parle  ainsi,  ajoutc- 
a t-il,  d'après  mon  jugement  qui  est  tout  humain  ; car  ceux  de  Dieu 
a sont  incompréhensibles,  et  lui  seul  sait  pourquoi  il  permet  que  ces 
a choses  arrivent  '.  » 

Toutefois,  comme  on  ne  pouvait  se  persuader  que  Dieu  eût  vérita- 
blement abandonné  la  cause  des  guerres  saintes,  on  rejeta  les  mal- 
heurs de  ces  expéditions  sur  les  crimes  et  la  corruption  des  croisés. 
Si  Dieu  permettait  que  des  armées  chrétiennes  périssent  dans  une 
guerre  entreprise  en  son  nom,  c’était,  disait-on,  pour  punir  des  en- 
fants peners;  les  désastres  des  soldats  de  la  croix  ne  devaient  pas 
être  attribués  à l’injustice  du  maître  qui  chAtic,  mais  aux  iniquités  du 
peuple  qui  avait  péché.  Lorsqu’on  rappelait  aux  prédicateurs  des 
croisades  les  promesses  qu’ils  avaient  faites  au  nom  du  ciel  et  qui  ne 
s’étaient  point  accomplies,  ils  se  contentaient  d’invoquer  l’exemple 
des  enfants  d’Israël,  qui  avaient  péri  dans  le  désert.  « En  sortant 
d'Égypte,  disaient-ils.  Moïse  promit  aux  Hébreux  une  terre  meil- 
leure; mais  ils  blasphémèrent  contre  Dieu  et  contre  Moïse  son  ser- 
viteur ; ils  tombèrent  dans  toutes  sortes  de  désordres  : le  désert  devint 
le  sépulcre  de  ce  peuple  indocile,  et  Dieu  ne  fut  point  trouvé  pour 
cela  infidèle  à ses  promesses^,  a 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  l’envie  de  justifier  les  croi- 
sades inspira  souvent  aux  chroniqueurs  des  peintures  satiriques  dont 
l’histoire  impartiale  ne  saurait  adopter  l’exagération.  Pour  confondre 
les  incrédules  et  pour  montrer  toute  la  vérité  des  jugements  de  Dieu, 
ils  se  croyaient  obligés  de  rembrunir  leurs  tableaux  et  de  présenter 
les  soldats  de  la  croix  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses.  Ce  qui  doit 
le  plus  nous  étonner,  c’est  que  les  croisés,  lorsqu’ils  éprouvaient  des 

' Vito  Doraotl  ( BMiof/tàçue  des  Croisades). 
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revers,  s’accusaient  eux-mômes  d’avoir  mérité  par  leur  conduite  tous 
les  maux  qu’ils  souffraient.  La  disette,  les  maladies,  les  nuilheurs  do 
la  guerre,  éveillaient  dans  leurs  ftmes  le  remords  des  coupables,  et 
les  austérités  de  la  pénitence  se  mêlaient  toujours  au  sentiment  de 
leurs  misères;  lorsque  enfin  la  victoire  revenait  sous  leurs  drapeaux 
et  que  la  fortune  se  montrait  plus  favorable,  les  guerriers  chrétiens 
se  persuadaient  qu’ils  étaient  devenus  meilleurs,  et  remerciaient  le 
ciel  de  les  avoir  rendus  dignes  de  sa  miséricorde  et  de  scs  bienfaits. 

Dans  une  croisade  malheureuse,  on  n’accusait  pas  seulement  les 
pèlerins,  mais  aussi  les  chrétiens  restés  en  Occident.  D’après  l’opi- 
nion  du  temps,  Dieu  avait  confié  son  héritage  à la  vertu,  à la  dévo- 
tion de  tous  les  fidèles,  et  l’univers  chrétien  répondait  de  ce  dépôt 
sacré.  Lorsqu’on  apprit  en  Europe  que  Jérusalem  était  tombée  au 
pouvoir  de  Saladin,  les  fidèles  accoururent  de  toutes  parts  dans  les 
églises,  pour  s’accuser  de  leurs  fautes,  et  la  chrétienté  ne  songea 
plus  qu’à  expier  par  le  jeûne  et  la  prière  la  licence  et  la  corruption 
des  mœurs  qui  avaient  amené  la  ruine  de  Sion  et  le  dernier  triomphe 
des  impies. 

Après  avoir  expliqué  les  malheurs  des  croisades  par  la  justice  et 
môme  par  la  colère  de  Dieu,  on  les  expliquait  encore  par  la  miséri- 
corde divine.  On  a pu  lire  dans  l’histoire  que  les  prédicatcui*s  de  la 
guerre  sainte  la  présentaient  toujours  comme  un  moyen  de  convertir 
les  pécheurs  et  d’éprouver  la  vertu  des  justes.  Dieu  n’avait  pas  besoin, 
suivant  eux,  du  secours  des  hommes  pour  conquérir  l’héritage  de 
Jésus-Christ  ; mais  il  leur  ouvrait  la  voie  du  salut  et  leur  offrait  une 
occasion  de  racheter  leurs  péchés.  Rien  n’est  plus  curieux  aujour- 
d’hui que  les  raisonnements  par  lesquels  on  s’efforçait  aloi*s  de  faire 
voir  les  avantages  d’une  guerre  qui  avait  dépeuplé  plusieurs  contrées 
de  l’Europe,  mais  dont  le  résultat  véritable,  aux  yeux  de  la  foi  popu- 
laire, était  de  peupler  la  demeure  des  anges  et  de  multiplier  à l’in- 
lini  le  nombre  des  martyrs  et  des  élus  de  Dieu.  Pour  connaître  sur 
ce  point  l’opinion  des  peuples  de  l’Occident,  il  suffit  d’écouter  les 
prédicateurs  les  plus  ardents  des  croisades.  Ne  devait-on  pas  savoir, 
disaient-ils,  que  Dieu  ne  hait  point  ceux  qu’il  punit,  et  qu’il  a tou- 
jours une  verge  prôte  à frapper  l’enfant  qu’il  aime  ; sa  divine  bonté 
blessait  pour  guérir,  abaissait  pour  élever,  et,  lorsqu’il  envoyait  les 
jours  de  sa  colère,  les  jours  de  sa  miséricorde  n’étaient  pas  loin.  Si 
le  ciel  poursuivait  par  des  peines  temporelles  l’ingratitude  de  scs  en- 
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fants,  n’élait-ce  pas  pour  les  sauver  des  supplices  qui  n’ont  point  de 
fin?  La  voix  des  pontifes  se  mêlait  à celle  des  prédicateurs,  [)Our 
annoncer  aux  chrétiens  que  le  deuil  et  les  pleurs  étaient  des  armes 
invincibles  contre  les  puissances  de  renfer,  et  que  tous  les  guerriers 
n:nrls  à la  emisade,  seinblabîcs  à l’or  essayé  trois  fois  et  purifié  sept 
fois  par  le  feu,  avaient  trouvé  grfice  devant  le  souverain  juge.  Com- 
ment les  hommes,  disait  l’un  de  ces  pontifes,  comment  les  hommes 
qui  habitaient  ici-bas  des  maisons  de  bouc,  pouvaient-ils  éviter  les 
souillures,  et  s’ils  ne  passaient  par  le  feu  des  tribulations,  comment 
pouvaient-ils  se  trouver  assez  purs  devant  cchii  qui  découvre  des 
ombres  et  des  taches  sur  le  front  des  étoiles'? 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  hommes  s’éclairent  par  l’adversité 
et  persévèrent  rarement  dans  ce  qui  ne  leur  réussit  point.  Mais, 
d’après  l’opinion  qu’on  avait  sur  les  croisades,  les  leçons  du  malheur 
étaient  perdues , et  rien  ne  pouvait  affaiblir  ou  décourager  le  pieux 
aveuglement  et  la  crédulité  opiniAire  des  guerriers  de  la  croix.  On 
considérait  alors  la  guerre  sainte  comme  une  guerre  toute  spirituelle, 
et,  pour  nous  servir  de  l’expression  d'un  vieux  chroniqueur,  comme 
un  travail  qui  csloit  ainsi  que  feu  de  purgatoire  devant  ta  tnorl^. 
On  comparait  le  sort  d’une  croisade  .A  celui  de  la  vertu  malheureuse, 
(jui  n’est  jugée  et  récompensée  que  dans  une  autre  vie.  Cette  dispo- 
sition des  csiirits  dut  entretenir  longtemps  l’enthousiasme  des  iieu- 
ples  de  l’Occident  et  prolonger  la  dmée  des  guerres  saintes. 


CHAPITRE  II. 

UrUIUTÊ  CHBÉTIEXXE  ET  FBATERXITÊ  DES  GUEBBIEBS  DE  LA  CBOIX. 

E qui  nous  étonne  le  plus  dans  l’histoire  du  moyen  Age, 
c’est  de  voir  l’humilité  chrétienne  se  mêler  à l'héroïsme 
de  la  chevalerie  et  s’associer  en  quelque  sorte  à tout  ce 
que  la  valeur  guerrière  a de  plus  éclatant  et  de  plus  glo- 
rieux. Les  croisades  nous  offrent  souvent  ce  spectacle, 
et  nous  en  citerons  quelques  exemples. 

' Lcllrc  d'iDQOcent  IV  {Bibüolhéqju  des  Croisada). 

’ Clironique  de  Deniud  le  Tcdsorler,  en  vieux  Inncais  ( da  Cnistdtt), 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VINGT-CNIEME. 


• 07 

L’historien  de  Tancrède  nous  dit  que  son  héros  fut  longtemps  re- 
tenu dans  l'inaction  par  l'opposition  qu’il  trouvait  entre  les  maximes 
du  monde  et  les  maximes  de  l'Évangile  Mais  rien  ne  put  contenir 
son  ardeur  belliqueuse,  lorsque  la  religion  eut  parlé  et  qu’elle  eut 
proclamé  la  guerre  sainte.  Il  faut  croire  néanmoins  que  l’illustre  che- 
valier conserva  quelque  chose  de  ses  premiers  scmpules  et  que  le 
christianisme  lui  inspira  l’esprit  d'humilité  qu’il  porta  dans  les  com- 
bats. Cette  simpUcité  de  cœur  qu’il  sut  allier  avec  les  habitudes  des 
camps,  le  serment  qu’il  fit  prêter  à son  écuyer  de  garder  le  silence 
sur  une  victoire,  peuvent  être  regardés  comme  un  prodige  dans  l'his- 
toire même  des  guerriers  chrétiens. 

Quoique  les  croisades  ne  nous  présentent  pas  souvent  le  phéno- 
mène d’une  abnégation  aussi  étrange , nous  devons  dire  néanmoins 
que  la  modestie  év<mgélique  fut  un  des  caractères  distinctifs  de  ces 
guerres  religieuses.  On  n’a  qu'à  lire  les  relations  pleines  do  simpli- 
cité que  les  princes  et  les  chevaliers  de  la  croix  adressaient  au  [uqje 
Urbain  apri'S  les  victoires  de  la  preniii;re  croisade,  o Nous  di-sirons, 
« écrivaient-ils , que  vous  sachiez  combien  la  miséricorde  de  Dieu  a 
a été  grande  envers  nous,  et  comment,  par  le  secours  du  Tout-Puis- 
a sant,  vainqueurs  des  SaiTasiiis,  nous  avons  échappé  aux  plus  grands 
U périls^.  » Anselme  de  Ribemont,  un  des  plus  illustres  compagnons 
de  Godefroy,  écrivait  à Manassé , archevêque  de  Reims , et , lui  rap- 
pelant les  triomphes  des  armées  chrétiennes,  a nous  devons  plus  à 
a nos  prières,  lui  disait-il,  qu'à  nos  propres  mérites’.  » L’abivé  Gui- 
bert,  observateur  assez  éclairé  des  mœurs  de  son  temps,  dit,  dans  son 
histoire,  que  les  soldats  chrétiens  s’affaiblissaient  lorsque  leur  cœur 
était  enOé  par  la  victoire,  mais  (|ue,  revenus  à l’humilité  chrétienne, 
ils  se  montraient  des  guerriers  invincibles.  Dans  une  bulle  adressée 
aux  fidèles  poi»  les  exhorter  à prendre  la  croix , le  pape  Célestin  IV 
présentait  l’humilité  comme  le  seul  moyen  de  triompher  des  musul- 
inans'*.  Dans  la  croisade  oii  les  Latins  s’emparèrent  de  Constanti- 
nople , rien  n’est  plus  curieux  que  de  voir  les  guerriers  de  l’Occident 
s’abaisser  sous  la  main  du  pape  et  s’excuser  humblement  de  la  plus 

* Raoul  de  Caen  {Dibiiotkéqu  dtt  Croitada), 

* Celte  tciirc.écriu  apr^  la  conquête  (TAnUoebe»  se  trouve  dans  les  TUces  jostiflcaiives  doprf< 
£uer  Tolane  de  notre  Histoire. 

’ Letlr.^  d'Auscir.ip  de  nUteniont  dt*  Croitadts). 

* Voye::  nMre  hesumé  des  ectes  îles  papes  dans  les  croisades,  rassemblés  dans  la  CoUrctlon  Je 
Uurarori  {ûiùliûikeqHc  des  Croisades), 
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grande  victoire  qu’aient  jamais  remportée  les  croisés.  Olivier  Scho- 
lastique , qui  a décrit  le  siège  de  Damiette , nous  parle  des  guerriers 
(le  Dise , qui  voulurent  attaquer  un  rempart  de  la  ville , et  fait  à ce 
sujet  une  réflexion  où  sc  peint  l'esprit  des  guerres  saintes,  o Los 
« Pisans , nous  dit-il , quoique  pleins  de  bravoure , n’étaient  pas  de 
« ceux  qui  devaient  opérer  le  salut  d'Israël;  car  ils  avaient  pour- but 
a d’acquérir  une  grande  renommée  » 

Nos  vieilles  chroniques  ne  croient  pas  pouvoir  mieux  honorer  la 
mémoire  de  Godefroy,  qu’en  le  comparant  à un  lion  sur  le  champ  de 
bataille , à un  cénobite  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie  Son 
refus  de  porter  une  couronne  dans  la  ville  de  Jésus-Christ  sufiirait 
pour  nous  donner  une  idée  juste  du  genre  d'héroïsme  qui  animait  les 
chefs  des  croisades.  Cette  humilité  chrétienne  étonnait  les  Orientaux, 
et  leur  donnait  une  haute  idée  des  guerriers  de  la  croix.  Guillaume 
de  Tyr  nous  raconte  d’une  manière  touchante  l’eutrevue  des  députés 
de  Samarie  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui  assiégeait  la  ville  d’Arsur. 
Le  nouveau  maître  de  Jérusalem  reçut  les  émirs  sans  déployer  aucun 
appuicil  et  modestement  a.ssis  sur  un  sac  de  paille.  Les  chefs  des 
tribus  arabes  demandèrent  pourquoi  un  si  grand  prince,  çui,  venu  de 
l'Occident,  avait  ébranlé  l’Asie,  et  dont  le  bras  avait  conquis  un 
puissant  royaume,  se  montrait  ainsi  satis  escorte  et  sans  pompe, 
étendu  à terre,  n'ayant  ni  tapis  ni  vêtements  de  soie,  Godefroy  ré- 
pondit que  la  terre  pouvait  bien  lui  servir  de  siège,  puisqu’elle  devait 
(’tre  sa  demeure  après  la  mort.  Les  Samaritains  ne  purent  voir  sans 
une  grande  admiration  tant  d’humilité  unie  è tant  de  gloire , et  se 
retirèrent  en  disant  : « Cet  homme  est  vraiment  celui  qui  doit  con- 
quérir l’Orient  et  gouverner  les  nations.  » Ce  contraste  de  la  grandeur 
et  de  la  modestie  a toujours  été  un  sujet  de  surprise  parmi  les  hommes, 
et  l'histoire  ne  peut  offrir  de  spectacle  plus  imposant  que  celui  de  la 
suprême  puissance  proclamant  cllc-mômc  le  néant  des  grandeurs 
humaines. 

Les  historiens  des  croisades  ne  nous  offrent  qu’un  seul  trait  d’or- 
gueil et  de  jalousie  ; encore  ne  le  trouve-t-on  que  vers  la  fin  des 
guerres  contre  les  infidèles.  Huniade  et  le  moine  Capistran  se  dispu- 
tèrent devant  le  pape  l’honneur  de  la  victoire  de  Belgrade.  L’oubli  de 
sa  propre  renommée  était  sans  doute  le  plus  grand  sacrifice  qu'un 
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chevalier  pût  faire  à Dieu , et  ce  fut  une  chose  lieiirmise  dans  les 
guerres  saintes,  que  cet  esprit  d'humilité  qui  ne  quitta  point  les  guer- 
riers de  la  croix.  Ils  se  divisèrent  souvent  pour  le  partage  du  butin , 
pour  la  possession  des  villes  et  des  provinces  : on  ne  peut  savoir  jus- 
qu'où seraient  allées  les  fureurs  de  la  discorde , s’ils  s’étaient  divisés 
aussi  pour  la  gloire.  Le  caractère  si  violent  et  si  impétueux  de  Uichard 
n’est  point  lui-métne  étranger  à cet  héroïsme  modeste  et  pieux  qu’on 
remarque  dans  les  gucn'es  saintes.  Il  nous  reste  deux  lettres  que  le 
roi  d’Angleterre  écrivait , l’une  à l’archevêque  de  Rouen , l’autre  à 
l’abbé  de  Clairvaux,  et  dans  lesquelles  il  raconte  la  célèbre  victoire 
qu’il  remporta  sur  Saladin  dans  la  plaine  d’Arsur.  Le  béros  victorieux 
se  recommande  humblement  aux  prières  des  fidèles,  et  ne  parle  de  lui 
que  pour  nous  dire  qu’il  a été  blessé  par  une  flèche,  quodam pilo'. 
Pour  apprécier  cet  exemple  d’humilité  chrétienne,  il  est  nécessaire 
de  SC  reporter  au  temps  des  croisades.  Dans  un  siècle  où  toute  puis- 
sance venait  de  l’épée,  où  la  colère  et  l’orgueil  auraient  pu  porter  les 
guerriers  à tous  les  excès,  qu’y  avait-il  de  plus  rassurant  pour  l'hu- 
manité que  de  voir  la  force  qui  s’oubliait  et  s’abaissait  de  la  sorte? 
Un  des  historiens  modernes  de  la  Grande-Bretagne  compare  Richard 
au  bouillant  .\chille*,  et  cette  comparaison  ne  manque  point  de 
vérité.  Nous  regrettons  seulement  que  l'écrivain  anglais  n’ait  point 
dit  ce  que  le  christianisme  devait  apporter  de  diCTérence  dans  les 
caractères  qu’il  met  en  parallèle,  ün  sait  que  l'humilité,  telle  que 
nous  l’enseigne  l’Évangile,  n'était  pas  la  vertu  des  héros  de  l’anti- 
quité : les  épopées  dans  lesquelles  ils  sont  célébrés  nous  les  montrent 
toujours  pleins  d'ostentation  ; nous  les  voyons  sans  cesse  insulter  à 
leurs  ennemis,  en  vantant  leurs  propres  exploits,  et  le  pieux  Énée  lui- 
même  s’écrie  plus  d’une  fois  sur  le  champ  de  bataille  que  sa  renom- 
mée est  montée  jusqu’aux  astres.  Ce  sentiment  brutal  de  la  force,  cet 
orgueil  du  glaive , n’annoncent  que  les  passions  d’un  siècle  barbare, 
et,  pour  savoir  quelle  devait  être  la  supériorité  de  la  civilisation  mo- 
derne sur  celle  de  l’antiquité  païenne , il  suflirait  peut-être  de  com- 
parer les  héros  de  l’Iliade  et  de  l’Énéide  aux  héros  célébrés  par  le 
Tasse  et  par  nos  simples  chroniqueurs. 

Une  autre  vertu  distinctive  des  croisés , c’est  le  sentiment  de  la 
fraternité.  Ce  sentiment,  qui  leur  montrait  des  frères  dans  les  chré- 

' BaoU  de  Pcierkorosgh  [BiiUMkèiiie  ia  Crvitâia), 

* Slienw  Taroer, 


MO 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


tiens  d’Orient , devait  resserrer  tous  les  liens  qui  les  unissaient  entre 
eux  ; il  devait  s’accroître  surtout  en  présence  des  infidèles , au  milieu 
des  misères  et  des  périls  d’une  guerre  lointaine.  « Nous  qui  avons  été 
« baptisés  en  Jésus-Christ,  disait  l’évôque  Adhémar  à ses  compa- 
ct gnons  prêts  à combattre  les  Turcs,  nous  somipes  tous  les  enfants 
« de  Dieu,  nous  sommes  tous  des  frères  : qu’une  affection  réciproque 
« unisse  tous  ceux  que  lie  un  nœud  spirituel  * . » 

Les  orateurs  des  guerres  saintes  prêchaient  sans  cesse  la  frater- 
nité évangélique  ; les  rois  et  les  princes  en  donnaient  eux-mêmes 
l’exemple.  Richard  montra  souvent  dans  la  croisade  dont  il  fut  le 
chef,  cette  magnanimité  généreuse , cette  charité  héroïque  qui  fait 
braver  tous  les  dangers  pour  secourir  la  faiblesse  qui  succombe.  Un 
jour  qu’il  volait  au  secours  du  comte  de  Leicester  et  qu’on  cherchait 
à le  i*etenir,  a Non,  je  ne  serais  pas  digne  d’être  roi,  s’écria-t-il,  si  je 
« ne  savais  pas  mépriser  la  mort  pour  défendre  ceux  qui  m’ont  suivi 
« dans  la  guerre^!  » Nous  pourrions  rappeler  ici  beaucoup  d’autres 
circonstances  où  Richard  exposa  sa  vie  pour  sauver  celle  des  soldats 
chrétiens;  et  ces  traits  de  générosité  font  oublier  les  actes  de  barbarie 
qui  souillèrent  sa  gloire. 

Un  prince  qui  porta  dans  les  croisades  plus  de  piété  et  de  charité 
chrétienne  que  Richard , se  dévoua  avec  moins  d’éclat , mais  avec 
plus  de  vertu , au  salut  des  croisés  qui  l’avaient  suivi  en  Orient.  Nous 
avons  rapporté  la  réponse  admirable  de  Louis  IX  à ceux  qui  l’exhor- 
taient à s’embarquer  sur  le  Nil , tandis  que  des  guerriers  épuisés  de 
fatigue  et  désespérés  retournaient  par  terre  à Damiette.  Lorsque  ce 
prince  expirait  sur  la  cendre  à Tunis,  le  sort  de  ses  compagnons 
d’armes  occupait  encore  sa  pensée.  Qui  reconduira  en  France  ce 
peuple  que  fai  amené  ici^l  telles  furent  les  dernières  paroles  du 
saint  monarque. 

Toutes  les  fois  que  les  croisés  quittaient  l’Europe , les  chefs  leur 
promettaient  de  les  ramener  dans  leur  pays , de  veiller  à leur  salut 
pendant  le  pèlerinage.  Malheur  à ceux  qui  ne  tenaient  point  leur  pro- 
messe , car  ils  étaient  accusés  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  de 
manquer  de  foi  et  de  chavité;  Un  de  nos  vieux  chroniqueurs,  en 
racontant  l’histoire  des  croisades,  admire  la  magnaniniilé  des  grande 
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de  la  teiTe,  qui  s’immolaient  pour  leurs  soldats  et  leurs  sen  iteurs; 
mais  il  n’en  est  pas  surpris,  lorsqu’il  se  rappelle  que  Jésus-Christ,  le 
maître  et  le  sauveur  du  monde,  en  avait  donné  l’exemple'. 

Aucune  loi  ne  punissait  la  dcscriion  des  croisés;  mais  l’opinion 
générale  des  chrétiens  la  condamnait  comme  une  action  infâme.  Nous 
avons  vu  avec  quelle  violence  tout  l’Occident  s’éleva  contre  Étienne, 
comte  de  Blois,  déserteur  do  la  première  croisade.  En  nous  rappelant 
que  ce  prince  tomba  sous  les  coups  des  infidèles  dans  son  second 
pèlerinage,  Guillaume  de  Tyr  ajoute  que  Dieu  fit  éclater  envers  lui  sa 
miséricorde , parce  que  la  palme  du  martyre  pouvait  seule  effacer  la 
honte  dont  il  s’était  couvert.  Pour  connaître  sur  ce  point  les  senti- 
ments des  contemporains , il  faut  entendre  l’abbé  Guibert  reprochant 
à l'ermite  Pierre  d’avoir,  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine , aban- 
donné les  croisés  : o Sache  te  nourrir  de  l’herbe  des  troupeaux , lui 
« dit  le  sA’ère  historien.  Lorsque  tu  haranguais  les  peuples,  tu  ne  les 
O api>elais  pas  à des  festins  : sache  te  conformer  à ce  que  tu  as  dit, 
« et  donne  l’exemple  à tes  frères  en  Jésus-Christ’.  » L’histoire  con- 
temporaine hésite  à nommer  les  chevaliers  qui  désertaient  la  bannière 
des  pèlerins,  car  ces  chevaliers  félons  estoient  rayés  du  livre  de  vie. 

Si  les  chefs  des  croisades  se  montrèrent  dévoués  au  salut  de  leurs 
soldats,  ceux-ci  n’avaient  pas  moins  de  dévouement  pour  leurs  chefs. 
Chaque  troupe  de  croisés  présentait  l’image  d’une  véritable  famille  ; 
on  aime  à voir  les  chroniqueurs  du  temps  employer  l’expression  latine 
familia , pour  désigner  la  maison  militaire  d’un  prince  ou  d’un  che- 
valier de  la  croix.  Lorsque  Godefroy  de  Bouillon,  après  avoir  terrassé 
un  ours  qui  poursuivait  un  pauvre  pèlerin , reparut  au  milieu  des 
croisés,  blessé  et  couvert  de  son  sang,  ceux-ci  furent  plus  aflligés 
que  s’ils  avaient  été  vaincus  par  les  musulmans.  Dans  les  guerres  or- 
dinaires , le  soldat  ne  prend  qu’une  faible  part  aux  intérêts  de  la  cause 
qu’il  défend;  mais,  dans  une  guerre  qui  avait  pour  unique  objet  le 
triomphe  d’une  croyance,  tous  ceux  qui  combattaient  avaient  les 
mêmes  craintes , les  mêmes  espérances , nous  devons  dire  la  môme 
ambition.  Cette  communauté  d’intérêt  et  de  sentiments  donnait  beau- 
coup de  force  aux  armées  de  la  croix , et  rapprochait  sur  le  champ 
de  bataille  non-seulement  les  chefs  et  les  soldats , mais  même  des 
nations  opposées  entre  elles  par  les  mœurs , le  caractère  et  le  langage. 
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» Si  un  Breton,  un  .Allemand  ou  tout  autre,  voulait  me  parler,  dit  un 
a historien  qui  se  trouvait  h la  première  croisade,  je  ne  savais  pas  lui 
« répondre  ; mais,  quoique  divisés  par  la  différence  des  langues,  nous 
« paraissions  ne  faire  qu’un  seul  peuple , à cause  de  notre  amour 
« pour  Dieu  et  de  notre  charité  pour  le  prochain'.»  Au  siège  de 
Nicée,  à celui  d’Antioche,  tout  était  en  commun  parmi  les  innom- 
brables soldats  de  la  croix,  venus  de  tous  les  pays  de  l’Occident. 
Les  chroniqueurs  de  la  Germanie  se  plaisent  à décrire  l’esprit  de  paix 
Pt  de  charité  qui  régnait  dans  l’armée  de  Frédéric  Barberousse  tra- 
versant les  provinces  de  l’empire  grec.  Sans  doute  que  les  armées 
chrétiennes  ne  présentèrent  pas  toujours  ce  spectacle  édifiant  : que 
de  discoi-des  n’éclatèrent  point  sous  les  drapeaux  des  croisades! 
mais  le  sentiment  de  fraternité  n’en  subsistait  pas  moins  au  fond  des 
cœurs.  Pour  apprécier  le  caractère  des  croisés , il  suffit  de  se  rappe- 
ler les  discours  des  prélats  et  des  clercs  chargés  de  les  ramener  aux 
vertus  évangéliques , et  la  facilité  que  trouvaient  les  saints  orateurs  à 
se  faire  écouter,  lorsqu’ils  lelir  parlaient  de  l’oubli  des  injures. 

Que  serait  devenu  le  malheureux  peuple  des  pèlerins  s’il  n’avait 
été  secouru  par  les  sentiments  généreux?  C’est  ici  qu’il  faut  adriiirer 
la  providence,  qui  place  toujours  le  remède  à côté  du  mal,  et  qui, 
dans  les  misères  de  l’homme,  lui  envoie  les  vertus  nécessaires  pour 
les  supporter.  On  peut  voir  ce  que  les  sentiments  fraternels  ont  de 
plus  simple  et  de  plus  touchant  dans  une  lettre  adressée  aux  fidèles 
d'Occident  par  les  pèlerins  de  Jérusalem.  Ceux-ci  recommandaient 
aux  chrétiens  d’Europe  les  croisés  qui  retournaient  dans  leur  patrie  : 
<1  Nous  vous  prions,  disaient-ils,  et  nous  vous  supplions  par  Notre- 
« Seigneur  Jésus-Christ,  qui  fut  toujours  avec  nous  et  qui  nous  a 
« sauvés  de  toutes  nos  tribulations , de  vous  montrer  reconnaissants 
« envere  vos  frères  qui  retournent  vers  vous,  de  leur  faire  du  bien, 
« et  de  leur  payer  ce  que  vous  leur  devez , afin  de  vous  rendre  agréa- 
u blés  au  Seigneur’.»  Nous  regrettons  que  l’histoire  n'ait  point  parlé 
plus  longuement  des  derniers  moments  que  les  guerriers  de  la  pre- 
mière croisade  passèrent  ensemble  à Jérusalem  et  des  regrets  déchi- 
rants qui  durent  accompagner  leur  séparation.  Ceux  qui  partaient  se 
I ecommandaient  au  souvenir  et  aux  prières  de  leurs  compagnons 
d'armes,  gardiens  du  saint  tombeau,  et  ceux-ci  leur  répondaient , les 
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lanmps  aux  yeux  ; a N’oubîiez  jamais  vos  frères  restés  dans  l’exil.  » 
Ces  sentiments  réciproques  des  croisés  n'annonçaient-ils  pas  d’avance 
les  liens  de  la  fraternité,  les  rapports  de  famille  qui  devaient  unir 
pendant  deux  siècles  les  peuples  de  l'Europe  et  les  colonies  chré- 
tiennes d'Orienf? 


CHAPITRE  III. 


DC  I.A  «CPCRSTITIOX  ET  DB  LA  MAGIE  DAÜS  LES  CROISADES; 
DE  LA  CRÉDULITÉ  DES  CROISÉS. 


ous  avons  souvent  parlé  dans  notre  Histoire  des  visions 
et  dos  miracles  qui  cnllauimaient  à la  fuis  la  dévotion  et 
^5  lit  bravoure  des  croisés.  Leur  crédulité  était  excessive 
sans  doute , mais  il  faut  avouer  qu’elle  n'avait  rien  de 
vulgaire.  Un  tremblement  de  terre,  une  aurore  boréale, 
une  comète  chevelue,  une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil , étaient  à Icin's 
yeux  des  avertissements  ou  des  signes  par  lesquels  Dieu  leur  manifestait 
sa  volonté.  Dans  les  périls  de  la  guerre , souvent  ils  croyaient  voir  les 
saints  et  les  anges  descendre  du  ciel  et  se  mêler  dans  leurs  rangs  pour 
combattre  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Les  pèlerins  s’étaient  persuadé, 
comme  nous  l’avons  dit , que  la  puissance  divine  devait  sans  cesse 
inten'enir  pour  la  cause  qu’ils  défendaient  ou  qu’ils  croyaient  dé- 
fendre, et  cette  persuasion  suffit  pour  nous  montrer  ce  qu’il  y avait 
de  noble  et  d'élevé  dans  leur  superstition. 

Lorsqu’on  a lu  avec  attention  l'histoire  des  croisades,  on  s’étonne 
que  la  magie  occupe  une  si  grande  place  dans  la  Jcritsalem  délivrée. 
Nous  allons  rappeler  ici  tous  les  faits  qui  peuvent  avoir  donné  au 
Tasse  la  pensée  d’employer  ce  genre  de  merA’cilleux.  La  plupart  des 
chroniqueurs  et  même  les  romanciers  du  douzième  siècle  ' , s’accor- 
dent à nous  parler  de  la  mère  de  Kerbogath,  sultan  de  Mossoul.  Cette 
princesse,  nous  disent-ils , qui  avait  vécu  plus  d’un  siècle,  se  vantait 
de  connaître  l’avenir;  elle  vint  annoncer  à son  fils  les  malheurs  qui 
le  menaçaient  s’il  combattait  les  croisés.  Celui-ci  lui  demanda  com- 
ment elle  savait  qu’il  allait  être  vaincu  et  qu’il  devait  mourir  dans 
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l’année  : a J’ai  contemplé , répondit-elle , le  cours  des  astres , j’ai 
« interrogé  les  entrailles  des  animaux,  et  j’ai  pratiqué  des  sortilèges.  » 
Comme  elle  insistait  sur  sa  prédiction  : a Ma  mère,  répliqua  le  fa- 
« roiiche  Kerbogath , ne  me  parle  plus  ainsi , car  les  Francs  ne  sont 
Il  point  des  dieux , et  je  veux  les  combattre.  » Le  signal  d'une  bataille 
fut  donné,  et  la  princesse  rtiusulmanc  alla  cacher  son  désespoir  pro- 
phétique dans  les  murs  d’Alep.  Plusieurs  historiens  rapportent  un 
autre  fait  de  la  même  époque.  Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  deux 
femmes  se  montrèrent  sur  les  remparts  de  la  ville , et  par  des  signes 
mystérieux  elles  entreprirent  de  détruire  l’effet  terrible  d’une  machine 
des  chrétiens,  o Lorstiu’elles  commençaient  leur  profane  conjuration, 
« dit  une  chronique,  une  énorme  pierre  lancée  par  la  machine  les 
O renversa  à terre,  et  leurs  âmes  furent  renvoyées  aux  enfers,  d’où 
« elles  étaient  sorties  » Le  dernier  exemple  que  nous  offre  l’histoire 
se  rapporte  aux  jours  qui  précédèrent  la  bataille  de  Tibériade.  Une 
esclave  syrienne , montée  sur  une  ânessc , fut  surprise  invoquant 
contre  l’armée  chrétienne  la  puissance  des  sortilèges  et  des  malétices. 
Interrogée,  elle  ne  dissimula  point  son  projet  criminel  : on  la  jeta  au 
milieu  d’un  bflcher,  d’où  elle  sortit  sans  être  atteinte  par  les  flammes  ; 
on  finit  par  la  tuer  à coups  de  hache’*.  Voilà  les  seuls  exemples  de 
magie  qui  nous  aient  été  rapportés  par  les  historiens  des  croisades. 
Nous  laissons  à nos  lecteurs  le  soin  déjuger  si  le  chantre  de  Godefroy 
a passé  les  bornes  de  la  vraisemblance  dans  la  peinture,  si  poétique 
d’ailleurs,  qu’il  fait  des  charmes  d’Isniène  et  des  enchantements 
d’Armide. 

Nous  lisons  dans  Odon  de  Deuil  que  les  croisés  allemands,  ayant 
vu  à Nicopolis  un  homme  qui  jouait  avec  des  serpents,  le  prirent 
pour  un  magicien  et  le  mirent  en  pièces  ’ , ce  qui  prouve  au  moins 
que  les  soldats  de  la  croix  ne  respectaient  guère  la  magie  ni  ceux  qui 
l’exerçaient.  Gilon,  auteur  d’un  poème  historique  sur  la  première 
croisade , nous  apprend  qu’au  siège  de  Nicée  les  croisés  firent  une 
procession  autour  de  la  ville  en  jetant  de  Teau  bénite  sur  les  rem- 
parts. Les  musulmans  cnirent  que  les  assiégeants  voulaient  s’empa- 
rer de  la  place  par  la  magie , et  firent  une  sortie  pour  arrêter  les 
effets  du  sortilège.  Le  poème  ajoute  que  les  chrétiens  furent  très- 


* nafmoDd  d' Agiles  {Dibliothèqitc  des  Croisades), 

* Bernard  le  Trésorier  {BihlMIUque  des  Croisades^ 

* Odeu  de  Deoli  [DibUothigae  des  Croisades), 
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inntés  de  cette  opinion  des  infidèles , et  qu’ils  vengèrent  dans  le  sang 
de  leurs  ennemis  l’outrage  qu’ils  croyaient  fait  à leur  religion  et  à ses 
divins  mystères'. 

On  ne  doit  pas  conclure  néanmoins  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  la  magie  fût  alors  inconnue  en  Europe.  Il  nous  suflit  de  prouver 
qu’elle  ne  suivit  point  les  chrétiens  dans  les  guerres  saintes  et  sous 
les  drapeaux  de  la  croix.  Tout  le  monde  sait  qu’au  temps  des  croi- 
sades, l’Occident  était  livré  à toutes  sortes  de  superstitions  grossières. 
Tandis  que  le  ciel , aux  yeux  de  la  multitude  crédule,  prodiguait  ses 
miracles,  l'enfer  avait  aussi  ses  prodiges,  et,  selon  les  cropnees 
populaires , le  démon  présidait  à l’art  ténébreux  des  enchantements 
et  des  sortilèges  Il  n’y  avait  point  de  jour,  point  de  lieu,  où  le  si- 
nistre messager  de  l’enfer,  suivi  de  ses  prestiges  trompeurs,  n’apparût 
tantôt  pour  séduire  la  faiblesse  humaine  ou  pour  disputer  l’âme  d’un 
mourant  à l'ange  du  salut , tantôt  pour  découvrir  aux  hommes  quel- 
ques secrets  honteux  ou  pour  favoriser  les  entreprises  des  méchants. 
Les  annales  du  moyen  âge  n’ont  pas  un  chapitre  oii  les  tentatives 
de  l’esprit  des  ténèbres  ne  se  trouvent  mêlées  aux  événements  poli- 
tiques et  religieux.  Cependant  l’histoire  contemporaine  ne  parle  jamais 
do  l’apparition  du  démon  parmi  les  pèlerins  de  Jérusalem.  Un  seul 
chroni(]ucur,  l’abbé  Guibert,  rapporte  qu’à  l’époque  de  la  première 
croisade,  un  chevalier  de  la  Picardie  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable 
pour  venger  la  mort  de  son  frère  tué  dans  un  combat;  qu’après  avoir 
obtenu  ce  qu’il  désirait , ce  chevalier  ne  put  se  débarrasser  de  la  pré- 
sence de  l’esprit  infernal  qu’en  prenant  la  croix  du  saint  pèlerinage. 
La  même  chronique  ajoute  que  le  noble  Picard  se  mit  en  route  avec 
les  autres  croisés , et  que  pendant  tout  son  voyage  le  diable  ne  se 
présenta  point  ; mais  que,  lorsque  après  la  délivrance  de  Jénisalem  le 
pèlerin  revint  dans  ses  foyers , il  vit  aussitôt  reparaître  celui  qui  ne 
donne jamaie  que  des  conseils  criminels.  Nous  citons  ce  trait  singu- 
lier, parce  qu’il  peint  à lui  seul  le  genre  de  superstition  des  pèlerins 
de  la  terre  sainte.  Rien  ne  doit  moins  nous  étonner  aujourd’hui , que 
cette  absence  des  démons  dans  une  multitude  comme  celle  des  croi- 
sades. Nous  voyons  dans  l’histoire  que  les  soldats  de  la  croix  iivaient 
d’autres  préoccupations  et  d’autres  pensées.  Leur  imagination  se 

’ Si  nous  avons  al  pen  de  notions  sur  les  pratiques  de  1a  magio  an  mojen  igc,  cV.sl  qn'on  ne 
voyait  alors  que  le  diable,  et  qne  les  ebrooiqaes  ne  noos  parlent  que  de  Inl,  quand  JI  esi  question 
de  magie  on  de  nécromancie* 

* GUoo  ( BiUiothi^ue  des  Croisades). 
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donnait  de  bien  plus  grands  spectacles , et , s’il  nous  est  permis  de 
parler  ainsi , il  nous  semble  que  le  diable  était  de  trop  petite  dimen- 
sion pour  figurer  sur  l’immense  théâtre  et  parmi  les  scènes  gigan- 
tesques des  guerres  d’outre-mer. 

Nous  avons  parlé,  en  commençant  ce  chapitre,  des  grands  phéno- 
mènes de  la  nature,  des  apparitions  célestes  qui , dans  le  cours  de 
leur  pèlerinage,  attiraient  l’attention  et  redoublaient  l’enthousiasme 
des  croisés.  Lorsqu’ils  arrivaient  en  Syrie,  quel  spectacle  plus  propre 
à frapper  leur  esprit  que  celui  des  lieux  qu'ils  devaient  conquérir  ! 
quel  prestige  de  la  magie  pouvait  produire  le  même  efiet  sur  des  cœurs 
religieux  que  l’aspect  de  la  vallée  de  Josaphat,  du  mont  Sion  et  des 
rochers  du  Calvaire  ! Les  hymnes  que  chantaient  leurs  prêtres  rappe- 
laient sans  cesse  aux  croisés  l’objet  de  leur  expédition  sainte.  Lors- 
qu’on leur  répétait  les  paroles  des  prophètes  adressées  aux  élus  de 
Dieu  dans  les  lieux  mêmes  où  elles  avaient  été  inspirées,  il  u'etait 
pas  un  pèlerin  qui  ne  s'appliquât  le  sens  des  divines  prophéties  et  qui 
ne  se  persuadât  que  l’Ëtemel  marchait  devant  lui  pour  accomplir  les 
promesses  de  l'Écriture.  C’est  dans  cette  croyance  et  non  dans  les 
idées  d’une  superstition  étroite  et  vulgaire  qu’il  faut  chercher  le  carac- 
tère et  le  mobile  des  croisades. 

Les  chroniques  arabes  racontent  moins  d’apparitions  surnaturelles 
que  les  chroniques  de  l’Occident.  Toutefois  les  musulmans  avaient 
aussi  leurs  puissances  célestes  qui  venaient  à leur  secours  dans  les 
périls  de  la  guerre.  L’historien  Kcmal-cddin,  en  racontant  la  défaite 
de  Roger,  prince  d’Antioche,  parie  d’un  ange  vêtu  de  vert  qui  mit  en 
fuite  l’armée  des  Francs  et  fit  prisonnier  un  de  leurs  chefs.  Boha- 
eddin  rapporte  qu’une  légion  descendue  du  ciel  entra  pendant  la  nuit 
daus  la  ville  de  Ptolémaïs,  assiégée  par  Philippe- Auguste  et  Richard 
Cœur-de-Lion.  On  lit  dans  le  même  historien  qu’après  le  massacre 
des  prisonniers  musulmans  ordonné  par  Richard  dans  la  plaine  de 
Saint-Jean-d’Acre , les  martyrs  de  l’islamisme  montrèrent  à leurs 
compagnons  qui  allèrent  les  visiter  les  blessures  glorieuses  qu'ils 
avaient  reçues,  et  qu’ils  leur  racontèrent  les  joies  qui  les  attendaient 
dans  les  jardins  du  paradis.  Au  siège  de  Margat,  l’armée  du  sultan 
vit  apparaître  les  quatre  archanges  que  les  musulmans  ont  coutume 
d’implorer  dans  les  périls , et  dont  la  phalange  céleste  animait  le 
courage  des  assiégeants  '. 

< Eilrall  drt  agicon  anilKt  {BiblMèiiu  itt 
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Nos  chroniques  latines  invoquent  quelquefois  le  témoignage  des 
prisonniers  musulmans,  lorsqu’elles  racontent  l’apparition  des  saints 
et  des  habitants  du  ciel  ; mais  il  est  évident  que  les  captifs  livrés  à la 
merci  des  chrétiens  voulaient  flatter  la  crédulité  de  leurs  vainqueurs. 
Ainsi , après  la  bataille  de  Dorylée,  les  Turcs  qui  étaient  au  pouvoir 
des  Francs  disaient  avoir  vu  la  milice  céleste  combattre  avec  les  sol- 
dats de  la  croix.  Au  siège  de  Damiette,  les  infidèles  faits  prisonniers 
à la  tour  du  Nil  demandèrent  à voir  les  hommes  vêtus  de  blanc  et  do 
rouge  qui  les  avaient  combattus  avec  un  courage  surnaturel  et  des 
armes  inconnues.  Les  assiégeants  jugèrent  par  là  que  la  milice  du  ciel 
s’était  mêlée  aux  soldats  chrétiens,  et  celte  pensée  les  remplissait  de 
joie*.  Le  traître  Phirous,  qui  livra  Antioche  aux  croisés,  cherchant 
à obtenir  la  confiance  de  Bohémond , lui  demanda  un  jour  où  était 
campée  cette  troupe  miraculeuse  qu'on  voyait  souvent  combattre 
avec  les  Francs.  Si  on  en  croit  le  moine  Robert , le  prince  de  Tarente 
fut  embarrassé  de  ces  questions,  et  renvoya  Phirous  à son  chapelain, 
qui  lui  expliqua  comment  les  saints  et  les  anges  descendaient  du  ciel 
pour  secourir  les  soldats  de  Jésus-Christ  Toutefois  quelques-uns  de 
nos  chroniqueurs  reprochent  aux  musulmans  leur  incrédulité.  Peu 
de  jouis  avant  la  bataille  d'Antioche,  une  flamme  céleste  étant  tom- 
bée dans  le  camp  des  Turcs , les  chrétiens  y virent  un  signe  mira- 
culeux de  la  puissance  divine  qui  se  déclarait  en  leur  faveur,  a Si  les 
a païens , dit  à ce  sujet  l'abbé  Guibert , avaient  eu  la  moindre  intelli- 
agcnce  des  choses  de  la  terre  et  des  choses  du  ciel,  ils  auraient 
(<  compris  que  Dieu  leur  annonçait  sa  colère,  d Un  autre  chroniqueur , 
Robert  le  Moine,  qui  se  trouvait  au  siège  d'Antioche,  ajoute  qu’un 
grand  nombre  de  musulmans  furent  véritablement  frappés  du  sinistre 
présage,  mais  qu'il  y avait  parmi  eux  une  foule  d’insensés  qui  s’obsti- 
naient à ne  point  voir  le  miracle.  Ainsi  les  croisés  croyaient  à tous 
les  prodiges,  et  leur  superstition  naïve  ne  s'étonnait  que  d'une  chose, 
c’est  qu’on  ne  partageât  point  ses  illusions  et  qu’on  ne  se  laissât  pas 
persuader  comme  elle. 

Au  reste,  la  crédulité  des  pèlerins  les  rendit  quelquefois  plus  faciles 
à gouverner  et  à conduire;  elle  aida  les  chefs  à maintenir  la  discipline, 
elle  servit  à relever  le  courage  abattu  des  soldats.  Lorsque  les  croisés 

* Mémorial  dos  podesUU  de  Reggio  [BihUothéquê  iti  Croiudti  ). 

’ Voyea  ce  dialogue  Idrt  eaiieiix  entre  PUroos  et  Bobétnond,  dans  Robert  le  Mirine. 
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eurent  perdu  l’évéque  du  Puy , qui  les  conduisait  comme  un  autre 
Moïse,  leur  dévotion  superstitieuse  crut  souvent  le  revoir  au  milieu 
des  pénis.  Les  chroniques  rapportent  qu’il  apparut  au  siège  de  Marab, 
au  siège  d’Archas,  et  que  dans  le  dernier  assaut  livTé  à Jérusalem 
l’ombre  du  pontife  animait  du  haut  des  remparts  la  bravoure  des 
guerriers  de  la  croix  *.  Pour  avoir  une  idée  des  prodiges  que  pouvait 
enfanter  la  crédulité  passionnée  des  pèlerins,  on  n’a  qu’à  se  rappeler 
la  situation  désastreuse  des  croisés  enfermés  dans  Antioche  ; ils  se 
persuadèrent  que  les  puissances  du  ciel  venaient  à leur  secours;  une 
lance  découverte  miraculeusement  leur  parut  une  arme  invincible  que 
Dieu  lui-méme  leur  envoyait  pour  disperser  leurs  ennemis;  fortifiés  par 
cette  croyance,  ils  triomphèrent  à la  fin  de  la  famine,  du  désespoir 
et  de  la  multitude  innombrable  des  musulmans.  Que  le  sort  de  la 
guerre  place  dans  la  même  position  une  armée  composée  de  soldats 
plus  éclairés  et  moins  crédules,  ils  ne  seront  frappés  que  de  l'impos- 
sibilité de  se  sauver,  ils  ne  croiront  qu’à  la  nécessité  de  mourir,  et  ils 
périront  tous  misérablement.  Celle  considération  ne  doit-elle  pas 
faire  pardonner  aux  soldats  de  la  croix  leur  excessive  crédulité  ? 


CUAPITRE  IV. 


SABBABie  DES  FDA1ICS  DAM  LES  CBOUAOBS; 
MOeOBS  BT  MOBALE  DES  CBOIsis. 


i-ri.s  que  soient  le  but  et  l’esprit  d’une  guerre,  c’est 
* rarement  au  milieu  des  camps  et  dans  une  multitude 

sons  les  armes  que  les  hommes  deviennent  meilleurs 
' ^ et  que  la  morale  voit  triompher  ses  étemelles  maximes, 
fcîï. -2^)  î.e.s  croisés  étaient  si  [lersuadés  que  la  guerre  sainte  pou- 
vait leur  tenir  lieu  de  toutes  les  vertus,  qu’ils  se  livrèrent  souvent  aux 
plus  grands  excès,  dans  la  pensée  que  Dieu  devait  tout  leur  pardonner 
ou  tout  leur  permettre.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  bandes  de 
pèlerins  dévaster  les  pays  qu’elles  traversaient,  et,  chargés  de  dé- 
pouilles , poursuivre  leur  route,  en  répétant  le  provetite  de  Salomon  : 


< {Ujmoed  d'AeUes  du  Crouaitt). 
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Le  bien  du  pécheur  est  réservé  à l'homme  juste.  Attachés  exclusive- 
nicnt  aux  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la  dévotion,  ils  les 
mettaient  beaucoup  au-dessus  de  la  morale  évangélique.  Aussi  Albert 
«l’Aix , en  parlant  de  quelques  croisés  qui  se  livraient  au  brigandage 
dans  la  Hongrie,  les  accuse  sans  amertume  d’avoir  enlevé  les  bœufs 
elles  moutons  des  habitants;  mais  ce  qu’il  ne  leur  pardonne  {>oint, 
c’est  d’avoir  mangé  de  la  chair  de  ces  animaux  dans  les  jours  que 
l’Église  a consacrés  à l’abstinence  Dans  cette  guerre  d’extermina- 
tion , l’histoire  a trop  souvent  à déplorer  l’oubli  du  droit  des  gens, 
le  mépris  des  lois  de  la  justice  et  de  la  foi  jurée.  Les  chroniques 
contemporaines  ne  nous  parlent  de  Phirous,  qui  livra  Antioche  aux 
chrétiens,  qu’en  appelant  sa  trahison  une  trahison  brave,  et  lui- 
même  un  brave  trailre.  La  haine  qui  animait  les  croisés  contre  les 
musulmans , jointe  au  sentiment  des  maux  qu’ils  avaient  soufferts , 
ensanglanta  souvent  leurs  triomphes.  Us  oubliaient  tellement  la 
morale  du  Sauveur  des  hommes,  que  le  sang  de  leurs  ennemis  leur 
paraissait  une  offrande  agréable  à Dieu;  au  milieu  des  scènes  du 
carnage,  ils  se  croyaient  à l’abri  de  tout  reproche,  en  appelant  les 
musulmans  des  chiens  immondes;  et,  lorsque  le  glaive  avait  mois- 
sonné la  population  désarmée  des  villes  musulmanes , ils  répétaient 
avec  joie  : ont  été  purifiées  les  demeures  des  infidèles^. 

Les  Grecs,  qui  avaient  vu  si  souvent  les  croisés  traverser  leur  ter- 
ritoire et  qui  eurent  tant  à souffrir  de  leurs  violences,  ne  les  épar- 
gnent pas  dans  leurs  chroniques,  a Que  de  maux,  disaient-ils,  nous 
a ont  faits  ces  Latins  avec  leur  collier  d’airain,  leur  sourcil  élevé,  leur 
a barbe  rase,  leur  esprit  superbe,  leur  caractère  inhumain,  leurs  na- 
« rincs  où  respire  la  colère,  leur  parole  brève  et  animée!  » Les  Grecs 
jugeaient  ainsi  les  Latins  avec  sévérité  non-seulement  parce  qu’ils 
avaient  été  en  butte  ù leurs  excès,  mais  encore  parce  qu’ils  se 
croyaient  beaucoup  au-dessus  d’eux  par  leurs  lumières.  Les  Turcs, 
qui  ne  croyaient  point  à leur  propre  supériorité,  ne  jugeaient  ni  la 
conduite,  ni  le  caracli-re  des  pèlerins  de  l’Occident  : comme  tous  les 
barbares,  ils  ne  méprisaient  que  la  faiblesse  qu’ils  pouvaient  oppri- 
mer, et  n’estimaient  que  la  force  qui  pouvait  les  vaincre  ; ils  n’éprou- 
vaient d’autre  sentiment  que  la  haine  des  chrétiens,  la  crainte  du 
péril  ou  l’orgueil  de  la  victoire. 

' Albert  d’Alx  {Bi^Octhè^ue  de*  Croisades), 
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Lorsque,  dans  la  première  croisade,  les  musulmans,  vaincus  et 
dispersés  par  les  Francs,  n'avaient  plus,  selon  l’expression  orientale, 
d’autre  asile  que  le  ventre  des  vautours  et  le  dos  de  leurs  chameaux, 
ils  déploraient  ainsi  leurs  défaites  : a Quel  peuple  pourra  résister  à 
((  une  nation  si  opiniâtre  et  si  cruelle,  qui  n’a  pu  être  détournée  de 
a ses  entreprises  ni  par  la  famine,  ni  par  le  glaire,  ni  par  la  présence 
a de  la  mort,  et  qui  se  nourrit  maintenant  de  chair  humaine?  ' n 

Ce  qui  peut  excuser  la  barbarie  des  croisés,  c’est  qu’elle  se  trouve 
souvent  jointe  à des  qualités  sociales  qui  promettent  un  âge  meilleur; 
aux  scènes  les  plus  révoltantes  se  mêlent  sans  cesse  des  tableaux  sur 
lesquels  l'imagination  aime  à s’arrêter.  Si  les  croisés  se  montraient 
barbares  envers  leurs  ennemis,  ils  furent  souvent  admirables  dans 
leurs  rapports  entre  eux,  et  l’histoire  contemporaine  se  plaît  à nous 
rappeler  l’esprit  de  justice,  la  charité  évangélique,  les  nobles  senti- 
ments qui  animaient  les  pèlerins  sous  les  drapeaux  de  la  croix.  « Si 
« un  des  croisés,  dit  Foulcher  de  Chartres,  perdait  quelque  chose, 
« celui  qui  l’avait  trouvé  le  portait  avec  lui  pendant  plusieurs  jours, 
« jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  rendu  de  son  plein  gré,  comme  il  convient  à 
« des  hommes  qui  ont  entrepris  le  saint  pèlerinage  » C’est  ainsi 
que  se  montrèrent  les  armées  de  la  croix  aux  sièges  de  Kicée,  d’An- 
tioche et  de  Jérusalem.  La  troisième  croisade  offrit  souvent  le  même 
spectacle;  le  chroniqueur  Ansberg,  qui  accompagnait  Frédéric  l, 
parle  ainsi  des  croisés  allemands  : a On  ne  peut  dire  assez  de  quelle 
« manière  admirable  régnaient  dans  cette  armée  la  paix  et  la  bonne 
a foi.  Si  quelqu'un,  ce  qui  arrivait  souvent,  avait  laissé  tomber  ou 
a perdu  par  négligence  une  bourse  pleine  d’or  et  d'argent,  celui  qui 
« l’avait  trouvée  la  montrait  partout , cherchant  à qui  elle  apparte- 
« nait,  et  la  rendait  aussitôt,  sans  que  le  nombre  des  pièces  ou  le 
« ]H>ids  de  la  monnaie  fût  en  rien  diminué  » Ce  respect  de  la  pro- 
priété, cette  probité  scrupuleuse  qui  dirigeaient  la  multitude  confuse 
et  misérable  des  pèlerins,  doivent  exciter  quelque  surprise  dans  nos 
sociétés  modernes.  Nous  avons  fait  remarquer  qu’au  milieu  des  plus 
affreuses  disettes,  le  peuple  des  croisés,  vivant  de  racines  et  de 
l’herbe  des  champs,  ne  portait  point  envie  a ceux  qui  avaient  des 
vivres,  et  qu’il  resta  toujours  calme  et  soumis  aux  lois,  à l’aspcctdes 
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provisions  entassées  par  l’avarice.  Il  y avait  des  changeurs  de  mon- 
naie à la  suite  des  armées  : Odon  do  Deuil,  qui  suivit  Louis  VII  en 
■Asie,  nous  apprend  que  les  tables  des  changeure  furent  livrées  au  pil- 
lage sous  les  murs  de  Constantinople  ; mais  nous  ne  voyons  point  que 
ce  désox’dre  se  soit  renouvelé  dans  les  autres  expéditions.  Nous  ne 
trouvons  pas  dans  les  chroniques  le  moindre  indice  d’une  insubordi- 
nation ou  d’une  révolte  occasionnée  par  l’excès  de  la  misère,  et  ce 
fut  là  un  des  prodiges  de  la  guerre  sainte*. 

Les  croisés  ne  surent  pas  aussi  bien  se  préserver  de  la  débauche  et 
des  vices  enfantés  par  le  climat  d’Orient.  On  sait  que  tous  ceux  qui 
prenaient  la  croix  n’allaient  pas  à Jérusalem  pour  faire  pénitence  et 
sanctifier  leur  vie.  Un  grand  nombre  de  cénobites,  malgré  les  dé- 
fenses du  pape,  avaient  déserté  leur  cloître,  et  les  vertus  de  la  soli- 
tude ne  les  suivaient  pas  toujours  dans  leur  pèlerinage  en  Orient.  On 
se  rappelle  l’exemple  de  ce  moine  qui,  pendant  le  siège  d’Antioche, 
fut  surpris  avec  une  religieuse , marqué  d’un  fer  chaud  et  pi-omené 
dans  tout  le  camp  en  punition  de  son  crime.  Albert  d’Aix  nous  parle 
d’une  religieuse  de  Trêves  qu’on  accusait  d’avoir  eu  un  commerce 
infâme  et  abominable  avec  vn  Turc,  et  qui,  après  être  revenue  air 
camp  des  chrétiens,  retourna  chez  les  infidèles,  entraînée  par  sa 
honteuse  passion  -. 

Si  les  moines  avaient  pris  le  chemin  de  Jérusalem  pour  s’affranchir 
de  la  discipline,  beaucoup  de  laïques  s’enrôlaient  sous  les  bannières 
de  la  croix  dans  l’unique  dessein  de  se  dérober  aux  devoirs  et  à l’uni- 
formité de  la  vie  domestique.  Dès  le  premier  temps  des  guerres 
saintes,  les  docteurs  de  l’Église  condamnaient  le  mari  qui  partait 
pour  l’Orient  sans  le  consentement  de  sa  femme,  ou  l’épouse  sans  le 
consentement  de  son  mari.  Mais  on  ne  tarda  pas  à se  relâcher  de 
cette  morale  sévère,  et  le  saint-siège  lui-même,  dans  la  crainte  de 
voir  diminuer  le  nombre  des  pèlerins,  laissa  toute  liberté  aux  époux 
qui  prenaient  la  croix.  Ainsi  les  mœurs  de  la  famille  ne  furent  point 
défendues  contre  les  séductions  d'une  longue  absence  et  les  dangers 
d’un  voyage  lointain. 

La  présence  des  femmes  dans  les  croisades  fut  une  des  causes  de 
la  corruption  qui  régna  souvent  parmi  les  soldats  chrétiens.  Gauthier 
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Vinisauf  regarde  les  femmes,  dans  ces  expéditions  lointaines,  comme 
la  source  de  tous  les  crimes,  fontes  detictorum  On  lit  dans  une 
lettre  écrite  par  1e  frère  Louis  Marcilli  à une  demoiselle  nommée 
Domicilia,  que  le  diable  n’avait  jamais  entendu  prêcher  une  chose 
qui  lui  fit  plus  de  plaisir  qu’une  croisade;  «car  dans  le  pèlerinage  de 
« la  croix  une  foule  de  nobles  dames  allaient  devenir  courtisanes,  et 
« des  milliers  de  jeunes  filles  allaient  perdre  leur  innocence  » Les 
chroniques  attribuent  presque  toujours  les  malheurs  des  croisés  à la 
justice  de  Dieu,  qu’avait  irrité  la  licence  des  mœurs.  Plusieurs  fois 
les  évêques  défendirent  le  pèlerinage  aux  femmes  de  leurs  diocèses, 
à cause  des  péchés  qui  se  commettaient  sur  la  route  d’Orient.  Un 
roman  en  vers  du  treizième  siècle  nous  apprend  que  le  chevalier  de 
Coucy  se  décida  à prendre  la  croix,  parc»  que  la  bella  Gabrielle.  de 
Vergy  devait  aller  dans  la  Palestine.  «Quand  vous  serez  en  Orient, 
« disait  l’écuyer  Gobert  à son  maître,  vous  verrez  votre  dame  plus 
« facilement  que  dans  le  comté  de  Faycl’.  » 

Nous  ajouterons  que  la  corniption  ne  venait  pas  toujours  des  femmes 
(|ui  suivaient  les  armées.  Dans  les  incursions  des  croisés  les  femmes 
des  ennemis  devenaient  une  partie  du  butin;  les  vainqueurs  les  gar- 
daient avec  eux  ou  les  vendaient  comme  esclaves.  Si  nous  en  croyons 
les  auteurs  arabes,  trois  cents  femmes  achetées  dans  les  lies  voisines, 
débarquèrent  tout  à coup  au  camp  de  Ptolémaïs.  On  doit  croire  que 
Louis  IX  ne  laissa  pas  embarquer  sur  sa  Hotte  des  femmes  de  mau- 
vaise vie;  mais  il  faut  se  rappeler  que  Guillaume  Longue-Épée  avait 
surpris  dans  un  ch&tcau  près  d’Alexandrie  un  grand  nombre  de  dames 
musulmanes  qu’il  emmena  en  triomphe  à l’armée  chrétienne,  et  ce 
fut  sans  doute  avec  cette  espèce  de  butin  qu’on  remplit  les  lieux  de 
prostitution  établis,  selon  Joinville,  à un  jet  de  pierre  de  la  tente  du 
roi  *. 

Cependant  les  armées  de  la  croix  nous  offi«nt  souvent  le  modèle 
des  mœurs  chrétiennes.  Dans  cette  multitude  de  pèlerins  où  le  crime 
et  la  vertu  étaient  également  accueillis,  il  devait  se  trouver  de  très- 
grands  contrastes.  Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  que  les  croisés, 
comme  tous  les  hommes  qu’animent  des  passions  vives,  passaient 
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facilcincnt  d’un  excès  à un  autre.  Rien  ne  caractérise  mieux  l’esprit 
mobile  du  peuple  croisé  que  ces  subites  et  fréquentes  transitions  de 
la  pieté  à l’oubli  de  la  morale  et  de  l’excès  du  vice  à la  vertu  la  plus 
austère.  Nous  avons  vu  les  pèlerins  au  siège  d’Antioche  plongés  dans 
toutes  sortes  de  désordres;  mais  les  grandes  calamités,  un  tremble- 
ment de  terre,  un  phénomène  aperçu  dans  le  ciel,  les  prédications 
du  clergé,  les  menaces  de  la  religion  et  des  lois,  touchaient  soudaine- 
ment leurs  cœurs,  et  la  multitude  la  plus  dissolue  devenait  tout  à 
coup  un  peuple  soumis  et  religieux.  L’évêque  d’Acre  rapporte  qu’a- 
près  la  prise  de  Damiette  les  soldats  de  la  croix  se  livraient  aux  plus 
honteuses  voluptés,  à la  plus  grossière  ivrognerie  ; qu’ils  se  déchi- 
raient les  uns  les  autres,  qu'ils  troublaient  méchamment  les  affaires 
de  Jésus-Christ  ; qu’ils  n’avaient  que  des  mépris  pour  le  glaive  de 
l’Église,  et  que  les  sentences  d’excommunication  ne  leur  inspiraient 
aucune  crainte.  Quelque  temps  après,  sans  qu’on  puisse  savoir  la 
cause  d’un  aussi  grand  changement,  ces  chrétiens  abandonnés  à 
toutes  sortes  de  déréglements  se  confessèrent  et  devinrent  des  hommes 
nouveaux.  Jacques  de  Vitri,  témoin  oculaire,  était  si  édiOé  de  cette 
conversion,  qu’il  ne  voyait  plus  dans  l’armée  du  Seigneur  qu’a»  véri- 
table couvent  de  moines',  expression  qui  peint  à la  fois  l’esprit  de 
l'historien  et  celui  des  croisés. 

Chaque  nation  conservait  dans  les  croisades  ses  mœurs  et  scs  usa- 
ges. Raoul  de  Caen  décrit  assez  longuement  les  mœurs  des  Proven- 
çaux, ou  plutôt  des  croisés  qui  suivaient  le  comte  de  Toulouse.  Ils 
avaient  le  regard  fier,  l’air  hautain,  une  démarche  pleine  de  vivacité; 
ils  ne  différaient  pas  moins  des  Français  que  la  poule  ne  diffère  du 
canardai  l’historien  deTancrède  nous  les  représente  occupés  sans 
cesse  à parer  leurs  mulets,  plus  prompts  à chercher  des  vivres  qu'à 
prendre  les  armes,  fouillant  sans  cesse  la  terre  avec  leurs  pointes  de 
fer  pour  en  extraire  les  racines  et  les  semences,  vendant  du  chien 
pour  du  lièvre,  de  l’âne  pour  du  chevreau,  faisant  mourir  les  chevaux 
d’autrui  pour  s’en  approprier  la  chair  et  les  dépouilles.  Ce  tableau 
est  sans  doute  fort  exagéré;  on  trouve  moins  d’amertume  et  plus  de 
vérité  dans  celui  que  la  chronique  de  Tours  nous  retrace  des  diffé- 
rents peuples  qui  composaient  l’armée  de  Jean  de  Brienne.  a Les 
« Romains,  dit  l’auteur,  ne  cessaient  d’étaler  leur  orgueil  ; les  Espa- 
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<(  gnols  et  les  Gascons  de  faire  entendre  leur  babil  facétieux,  et  les 
« Germains  de  montrer  leur  entêtement;  mais  la  milice  des  Français, 
« remarquable  par  sa  modestie,  ses  mœurs  et  scs  armes,  se  tenait, 
« avec  le  roi  de  Jérusalem,  les  templiers  et  les  hospitaliers,  loin  du 
a bruit  et  des  clameurs*.  » 

Jacques  de  Vilri  peint  avec  de  vives  couleurs  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Allemands,  des  Français  et  des  Italiens  qui  combattaient 
sous  l’étendard  de  la  croix  ou  qui  s’étaient  établis  dans  la  terre  sainte. 
Les  Italiens  étaient  graves,  circonspects,  sobres  dans  les  repas,  polis 
dans  leurs  discours  et  leurs  manières,  fcriiies  et  opiniAtres  dans  leurs 
desseins,  se  soumettant  diilicilcment  aux  autres,  défendant  leur 
liberté  sur  toutes  choses,  fortement  attachés  à leurs  institutions;  les 
Allemands,  les  Français  et  les  Bretons  avaient  moins  de  gravité,  plus 
d'ardeur;  ils  étaient  plus  adonnés  aux  excès  de  la  table,  plus  prodi- 
gues, moins  prudents,  prompts  à l’action,  dévots,  charitables,  pleins 
de  bravoure,  aussi  redoutables  par  leur  cavalerie  que  les  Italiens  par 
leui-s  forces  de  mer.  Le  même  auteur  nous  retrace  les  mœurs  de  tous 
les  peuples  de  la  Syrie,  et  surtout  des  habitants  de  Jérusalem  pendant 
les  croisades.  Ces  tableaux  ressemblent  trop  à la  satire  pour  que 
l’histoire  impartiale  puisse  les  répéter  dans  ses  récits.  Si  nous  en 
croyons  les  chroniqueurs  contemporains,  le  peuple  de  Dieu  qui  habi- 
tait la  Palestine  montra  d’abord  la  simplicité  et  l’innocence  des  habi- 
tants d’Ëdcn;  mais  bientôt  les  mœurs  se  corrompirent,  et  l’enfer  se 
bêta  de  préparer  des  logements  pour  tous  les  vices^.  Les  règlements 
du  concile  de  Naplousc,  tenu  sous  le  règne  de  Baudouin  II,  révèlent 
des  crimes  que  l’histoire  n’ose  nommer.  La  corruption  et  le  désordre 
s’accroissaient  encore  par  l’arrivée  d’une  foule  d’hommes  pervers  que 
les  lois  de  l’Occident  avaient  condamnés  à un  pèlerinage  ou  plutôt  à 
un  exil  perpétuel  dans  la  terre  sainte. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  ne  renferme  que  des 
idées  générales,  et  peut  paraître  incomplet  à nos  lecteurs  ; mais  nous 
devons  faire  remarquer  que  dans  les  chapitres  suivants  nous  revien- 
drons sur  le  même  sujet  et  que  tout  ce  livre  est  consacré  à peindre  la 
physionomie  des  croisades. 
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CHAPITRE  V. 


DE  LA  MOLTITDDE  QCI  SriVAIT  LES  CBOIstS. 


ES  croisades,  surloiil  la  première,  nous  présentent  le 
spectacle  de  tout  un  peuple  qui  passe  d’un  pays  dans 
un  autre.  On  se  tromperait  si  on  pouvait  croire  que  le 
plus  grand  nombre  des  pèlerins  portaient  les  armes  et 
combattaient  sous  les  drapeaux  du  Christ.  Il  y avait  à la 
suite  des  soldats  de  la  croix  une  multitude  comme  dans  toutes  les 
grandes  cités.  11  s'y  trouvait  des  ouvriers,  des  hommes  oisifs,  des 
marchands,  des  pauvres  et  des  riches,  des  clercs,  des  moines,  des 
femmes,  et  jusqu’à  des  enfants  au  berceau.  Les  Écritures,  qui  nous 
ont  représenté  les  misères,  les  passions,  les  vices,  les  vertus  du  peuple 
juif  marchant  à travers  le  désert,  nous  ont  fait  d'avance  une  histoire 
fidèle  du  peuple  croisé,  qu’on  appelait  aussi  le  peuple  de  Dieu. 

Un  historien  du  douzième  siècle  nous  peint  assez  la  multitude  dont 
noüs  parlons,  en  mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  des  femmes, 
des  infirmes,  des  vieillards,  qui  partaient  pour  l’Orient  : a Vous  com- 
a battrez  les  iafidèles,  disaient-ils  aux  guerriers;  et  nous,  nous  souf- 
a frirons  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  ' . » 11  est  certain  que  jamais 
engagement  ne  fut  mieux  rempli  de  part  et  d’autre;  jamais  la  bra- 
voure et  la  résignation  ne  furent  portées  plus  loin  que  dans  une  guerre 
qu’on  peut  justement  appeler  la  guerre  des  héros  et  des  martyrs. 

Tandis  qr^e  les  guerriers  de  la  croix  combattaient  ou  se  préparaient 
au  combat,  la  multitude  des  pèlerins  était  en  prières,  faisait  des  pro- 
cessions, assistait  aux  prédications  du  clergé.  Pendant  la  terrible  ba- 
taille livrée  au  sultan  de  Mossonl,  nous  les  voyons,  sur  les  remparts 
d’Antioche,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  chantant  les  cantiques  de  la 
victoire,  implorant  l'assistance  du  Dieu  des  armées’.  Toutes  tes  fois 
qu’au  siège  de  Damiette  on  livrait  un  assaut  à la  ville,  une  foule  in- 
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nombrablc  de  chrétiens  se  rassemblaient  sur  la  rive  du  Nil,  portant 
la  croix  de  Jésus-Christ  et  répétant  les  oraisons  belliqueuses  des  évê- 
ques j tantôt,  les  larmes  aux  yeux  et  la  voix  étouffée  par  la  crainte, 
ils  se  prosternaient  en  silence  dans  la  poussière  j tantôt  ils  se  livraient 
à la  joie  et  célébraient  par  leurs  acclamations  le  triomphe  des  com- 
battants*. Dans  l’intervalle  des  batailles,  on  voyait  la  multitude  des 
croisés  errer  dans  les  plaines  et  les  montagnes,  cherchant  des  vivres 
et  bravant  les  embûches  des  musulmans.  Tout  ce  qu’ils  voyaient, 
tout  ce  qu’ils  entendaient  dans  des  pays  inconnus,  disposait  les  pèle- 
rins à renlhousiasme  ; la  disette,  les  maladies,  la  fatigue,  les  jetaient 
souvent  dans  le  désespoir,  et  le  désespoir  ajoutait  encore  à l’extrême 
exaltation  des  esprits.  De  là  les  prodiges  sans  nombre  qu’on  racontait 
chaque  jour  au  milieu  des  camps,  et  qui  s’accréditaient  facilement 
dans  une  foule  oisive,  ignorante  et  passionnée  La  plupart  des  chro- 
niqueurs qui  rapportent  les  faits  des  premières  croisades,  peuvent 
être  regardés  comme  les  interprètes  fidèles  de  cette  multitude,  parce 
qu’en  leur  qualité  de  moines  et  d’ecclésiastiques,  ils  ne  combattaient 
point  et  se  trouvaient  confondus  avec  les  pèlerins  sans  armes.  Raoul 
de  Caen,  écrivain  laïque  et  chevalier,  exprime  mieux  le  caractère  par- 
ticulier des  guerriers  de  la  croix;  aussi  est- il  moins  prodigue  de 
visions  et  de  faits  miraculeux  que  Raymond  d’ Agiles,  le  moine  Robert, 
et  le  chapelain  de  Baudouin. 

On  aurait  un  document  bien  précieux  pour  cette  époque,  si  on  avait 
l’histoire  ou  le  journal  d’une  seule  famille  partie  de  l’Occident  pour 
aller  à Jérusalem.  C’est  là  qu’on  pourrait  voir  dans  toute  leur  vérité 
les  espérances,  les  chagrins,  les  joies,  toutes  les  impressions  diverses 
du  peuple  de  la  guerre  sainte.  Mais,  dans  cette  foule  innombrable, 
combien  peu  d’hommes  savaient  écrire  ! et  les  clercs  qui  écrivaient, 
se  bornaient  à rappeler  les  grands  événements  de  la  guerre  sans  en- 
trer dans  aucun  de  ces  détails  qui  auraient  aujourd’hui  tant  d’intérêt 
pour  nous.  C’est  ainsi  que  les  chroniques  contemporaines  ne  daignent 
pas  même  nous  apprendre  par  quels  revers  une  prodigieuse  multitude 
de  pèlerins  disparut  dans  l’Asie  Mineure,  et  une  d’elles  nous  dit 
qu’en  Occident  on  ne  recevait  pas  plus  de  nouvelles  de  la  Remanie 

qu’on  n’en  reçoit  du  royaume  des  morts  Les  noms  de  ces  nom- 

• 

* Mémorial  des  podestats  de  Retntio  ( Bibliothèque  des  Croisades). 

* Rayoïond  d’Agilcs,  Robert,  Tudebode,  etc.  [Bibliothèque  des  Croisades). 
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breus  pèlerins,  le  souvenir  de  leurs  misères,  et  jusqu’aux  traces  de 
leurs  pas,  tout  avait  péri  ; et  l’histoire,  loin  de  connaître  aujourd’hui 
les  destinées  de  tant  de  familles  éteintes  misérablement,  peut  à peine 
savoir  si  l’un  des  plus  illustres  chefs  de  la  troisième  croisade,  un  dos 
plus  grands  empereurs  d’Allemagne,  fut  enseveli  à Antioche,  à Tarse, 
ou  dans  la  ville  de  Tj^r. 

La  multitude  dont  nous  parlons  devait  être  plus  malheureuse  que 
les  autres  croisés,  car  elle  ne  pouvait  se  défendre  dans  les  périls,  et 
profitait  rarement  de  la  victoire,  a Ayez  soin  des  pauvres  clercs  et 
a des  faibles  pèlerins,  disait  l’évêque  Adhémar  aux  guerriers  de  la 
a croix  : ils  ne  peuvent,  comme  vous,  combattre  et  se  procurer  les 
a choses  nécessaires  à la  vie  j mais,  tandis  que  vous  bravez  les  fatigues 
a et  les  périls  de  la  guerre,  ils  prient  Dieu  de  vous  pardonner  tant  de 
a péchés  que  vous  commettez  tous  les  jours  » 

Orderic  Vital  nous  rapporte  une  proclamation  par  laquelle  les  chefs 
après  les  victoires  d’Antioche,  annonçaient  l’intention  de  venir  au 
secours  de  ce  peuple  misérable,  a Nous  donnerons,  disaient-ils,  une 
a solde  à chacun;  les  malades  et  les  infirmes  seront  traités  aux  frais 
a du  trésor  de  l’armée^.»  Raymond  d’Agiles  nous  apprend  qu’au 
siège  d’Archas  on  préleva  la  dîme  du  butin,  qu’une  partie  de  cette 
dîme  fut  distribuée  aux  prêtres  et  aux  évêques  qui  disaient  la  messe 
aux  pèlerins,  et  l’autre  partie  aux  pauvres  du  clergé  et  du  peuple. 

Dans  l’excès  des  calamités  qui  désolaient  les  croisés,  on  en  vit 
quelques-uns  oublier  leur  foi  pour  trouver  un  secours  chez  les  musul- 
mans ; mais  le  plus  grand  nombre  offraient  leurs  tribulations  à Jésus- 
Christ  et  restaient  fidèles  à la  cause  malheureuse  de  la  croix.  « Quand 
O on  aurait  la  voix  des  anges,  nous  dit  un  témoin  oculaire,  on  ne 
« pourrait  raconter  tous  les  maux  que  les  pèlerins  souffrirent  patiem- 
B ment  et  sans  faire  entendre  aucune  plainte.  » Le  même  auteur,  qui 
accompagnait  les  croisés  allemands  conduits  par  Frédéric  I,  nous  dit 
que  plusieurs  d’entre  eux  accablés  de  faim,  de  fatigue  et  de  maladies, 
n’ayant  plus  qu'un  souille  de  vie  et  ne  pouvant  suivre  l’armée,  réci- 
tèrent tout  haut  le  symbole,  et  que,  se  jetant  à terre  en  forme  de 
croix,  ils  attendirent  la  mort  au  nom  du  Seigneur,  a Quoique  nous 
« ne  tussions  pas  tom  d’eux,  ajoute  l’historien,  les  ennemis  qui  nous 
«suivaient  leur  coupèrent  la  tête  et  en  firent  des  martyrs  de  Jésus- 

: TàiMitM  {SiiiMUfU  té!  CroUaàet). 
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« Christ  » Telle  était  celte  multitude  de  croisés  qui  semblaient  n’a- 
voir quitté  l’Occident  que  pour  chercher  les  palmes  du  martyre,  tan- 
dis que  les  princes  et  les  barons  qui  les  conduisaient  étaient  soutenus 
par  l’ambition  de  conquérir  l’Asie. 

Cependant  ceux  qui  ne  participaient  point  à la  victoire  et  qui  n’en 
profitaient  pas,  étaient  souvent  plus  enflés  d’oi-gueil  que  les  guerriers, 
a Que  nos  frères  d’Occident  (nous  citons  une  lettre  des  prélats  de 
a l’armée  chrétienne)  apprennent  que  nous  sommes  maîtres  d’Antio- 
« chc  et  de  quarante  grandes  cités.  Quelques-uns  des  nôtres  ne  sont 
« plus,  mais,  lorsque  nous  avons  perdu  une  poignée  d’hommes,  l'en- 
« nemi  a perdu  une  armée  ; là  où  nous  avons  laissé  quelques  soldats, 
<c  il  a laissé  des  princes;  enfin,  si  nous  avons  abandonné  un  camp, 
« les  Turcs  ont  abandonné  un  royaume  *.  » Au  ton  de  cette  lettre, 
nous  voyons  que  la  simplicité  et  l’humilité  chrétiennes  qui  distin- 
guaient les  chevaliers  de  la  croix  n’étaient  pas  toujours  la  vertu  des 
ecclésiastiques  et  des  pèlerins  qui  suivaient  l’armée.  Nous  devons 
ajouter  que  ce  peuple,  que  touchait  si  vivement  l’honneur  des  armes 
chrétiennes,  ne  perdait  jamais  de  vue  l’objet  du  saint  pèlerinage;  et, 
tandis  que  les  princes  et  les  rois  oubliaient  les  serments  de  la  croi- 
sade au  milieu  des  riches  provinces  qu’ils  parcouraient,  plus  d’une 
fois  les  clameurs  d’une  pieuse  révolte  les  ramenèrent  à la  pensée  de 
délivrer  Jérusalem’. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  multitude,  qui  ne  com- 
battait pas  et  qui  vivait  presque  toujours  dans  la  crainte,  devait  se 
montrer  moins  généreuse  envers  les  ennemis  vaincus,  et  nous  n’hé- 
sitons point  à lui  attribuer  en  grande  partie  les  scènes  sanglantes  qui 
souillèrent  quelquefois  le  triomphe  des  guerriers  chrétiens.  On  n’a 
point  oublié  cette  troupe  de  vagabonds  auxquels  les  croisés  qui  assié- 
geaient Antioche  donnèrent  un  chef  qu’on  appelait  le  roi  truand,  ou 
le  roi  des  gueux*-,  dans  cette  troupe  misérable  se  trouvaient  quel- 
quefois des  comtes  et  des  barons,  car  l’extrême  détresse  confondait 
les  grands  avec  les  petits,  et  beaucoup  de  nobles  guerriers,  selon 
l’expression  du  temps,  devenaient  des  chevaliers  sans  avoir,  ou  des 
pauvres  de,  Jésus-Christ.  Cette  multitude  confuse  dut  souvent  porter 


‘ Afisbcrg  {Ditliolk^ye  des  CrMada). 
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le  désordre  dans  les  armées  qu’elle  suivait.  Un  chroniqueur  qui  aval: 
assisté  à une  défaite  des  croisés,  déplore  la  misère  de  cette  foule 
désarmée,  et  s'écrie  avec  amertume  : « Plût  au  ciel  que  le  pape,  qui 
« a défendu  aux  princes  d’emmener  avec  eux  des  chiens  et  des 
» oiseaux,  qui  a fait  des  règlements  sur  les  habits  et  les  armes  des 
« chevaliers,  pbit  à Dieu  qu’il  se  fût  occupé  du  pauvre  peuple  partant 
« pour  Jérusalem,  qu’il  n’cèt  pas  permis  aux  faibles  de  prendre  la 
U croix,  qu'il  eût  donné  aux  forts  un  glaive  au  lieu  d’une  panetière, 
« un  arc  au  lieu  d’un  bâton  ! » Odon  de  Deuil  ajoute  que  ces  pèlerins 
sans  armes  empêchaient  les  guerriers  chrétiens  de  combattre  et 
n'olfraient  qu'une  proie  facile  aux  barbares.  Aussi,  plus  leur  nombre 
diminuait,  plus  les  armées  de  la  croix  devenaient  redoutables.  L’his- 
toire a moins  à déplorer  les  désordres  qu’entraînait  une  midtitude 
inutile,  lorsque  les  croisés  se  rendirent  par  mer  en  Orient. 


CHAPITRE  Vr. 


DIVERTIS8EIIF.XT8  DES  CBOIStS. 


iBciLB  s’arrête  dans  son  cinquième  livre  pour  décrire  les 
jeux  et  les  solennités  qui  rappelaient  aux  Troyens,  er- 
rants sur  les  mers,  les  souvenirs  touchants  de  la  patrie. 
.\insi  l'histoire  nous  représente  les  croisés  conservant 
dans  leur  pieux  exil  les  mœurs,  les  coutumes,  les  cha- 
grins, les  joies  et  jusqu’aux  amusements  des  foyers  domestiques.  Les 
chroniques  nous  disent  que  les  barons  et  les  chevaliers  de  l’Occident 
s’étaient  fait  suivre  en  Asie  du  luxe  et  des  plaisirs  de  leurs  châteaux'. 
On  se  rappelle  que  leurs  chiens  et  leurs  faucons  moururent  de  soif  et  de 
chaleur  dans  la  Phrygie  brûlée  ; et  cette  perte,  au  milieu  des  malheurs 
de  la  guerre  sainte,  n'élait  pas  ce  (|ui  affligeait  le  moins  les  nobles 
pèlerins.  Les  relations  contemporaines  sont  aussi  fidèles  â décrire  les 
combats  livrés  aux  bêtes  fauves  que  les  batailles  contre  les  musul- 
mans. Tanlût  c'est  Godefroy  qui  triomphe  d’un  ours  formidable  dans 

’ L’anonyinc  de  HabUlOB,  Albert  d'Aii,  eic.  ( ie»  Crw'mlee). 
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les  Iwis  de  la  Cilicie  ' ; tantôt  c’est  Richard  Cœur-de-Lion  qui  dans  les 
montagnes  de  la  Judée  soutient  un  combat  contre  un  sanglier  plus 
terrible  que  celui  de  Calydon*.  Les  daims  et  les  gazelles  du  Carmel, 
du  Silo,  du  Liban,  furent  souvent  effrayés  dans  leurs  retraites  par  1* 
bruit  des  armes,  et  tombèrent  sous  les  coups  des  guerriers  venus  de 
la  France,  de  l’Allemagne  ou  de  la  Norwége*.  Ni  les  fatigues  du  pè- 
lerinage, ni  les  périls  de  la  guerre,  ne  pouvaient  détourner  les  cheva- 
liers et  les  princes  de  leur  passion  favorite.  Nous  avons  vu  que  le  roi 
d’Angleterre  fut  sur  le  point  d’étre  pris  par  les  infidèles , lorsqu’il 
chassait  avec  plusieurs  croisés  dans  la  forêt  d’.\rsur  ou  de  Sichem  *. 
Un  auteur  allemand.  Mutins,  prétend  que  Frédéric  Barberousse  vou- 
lut connaître  les  bêtes  fauves  de  l’Arménie,  et  que,  s’étant  fatigué  à 
les  poursuivre  à travers  les  montagnes  de  Séleucie,  il  se  baigna  dam 
le  fleuve  S»ilcf,oîi  il  trouva  la  mort. Une  chronique  rapporte  qu’avant 
le  combat  où  il  fut  tué,  Roger,  prince  d’.Antioche,  parcourut  les 
plaines  et  les  montagnes  voisines  d’Apamée,  prenant  des  oise-aux  avec 
ses  faucons  et  formant  des  quadrupèdes  avec  ses  chiens’. 

La  chasse  n’était  juis  le  seul  amusement  des  croisés  ; la  passion  du 
jeu  n’avait  pas  moins  d’attraits  pour  les  chevaliers  de  la  croix,  et  celte 
passion  était  commune  aux  Francs  et  aux  musulmans.  On  sait  que  le 
prince  de  AIossoul  jouait  aux  échecs  quand  les  croisés  sortirent 
d’Antioche  pour  lui  livrer  la  bataille  où  son  armée  fut  détruite.  Les 
chroniques  du  temps  nous  apprennent  qu’après  la  prise  d’.Vntiochn 
par  les  chrétiens,  on  ne  trouva  dans  la  place  que  de  la  ciguë,  du 
cumin , des  jeux  de  dés  et  d’autres  jeux  de  hasard  °.  Pour  connaître 
jusqu’à  quel  point  les  croisés  portèrent  souvent  la  passion  du  jeu,  il 
suffira  de  lire  les  règlements  publiés  dans  différentes  croisades.  » Nul, 
« dans  toute  l’armée,  dit  un  de  ces  règlements  rapporté  par  Bromp- 
« ton,  ne  pourra  jouer  de  l’argent  à aucune  espèce  de  jeu,  excepté 
« les  chevaliers  et  les  clercs,  qui  ne  pourront  perdre  que  vingt  sous 
« dans  tout  le  jour  et  dans  toute  la  nuit.  » Les  ecclésiastiques  et  les 
chevaliers  qui  perdaient  plus  de  vingt  sous  d-ins  un  jour,  devaient 
payer  une  amende.  Il  n’y  avait  que  les  rois  qui  pussent  jouer  selon 

' Albert  d'AU,  Gaillaoine  de  Tfr.  Collection  de  Bongan  da  Croisêda), 
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leur  bon  plaisir.  Les  simples  croisés  qu’on  surprenait  jouant  entre 
eux,  étaient  dépouillés  de  leurs  vêtements,  battus  de  verges  au  mi- 
lieu de  l’armée  pendant  trois  jours.  Si  les  coupables  appartenaient 
au  service  de  la  mer,  on  les  précipitait  trois  fois  du  haut  d’un  navire 
dans  les  flots*. 

On  se  rappelle  qu’après  la  conquête  de  Constantinople,  les  simples 
chevaliers  jouaient  aux  dés  les  cités  et  les  provinces  de  l’empire 
grec  Les  compagnons  de  saint  Louis,  pendant  leur  séjoiir  h Da- 
miette, jouaient  jusqu’à  leurs  chevaux,  jusqu’à  leurs  armes.  11  n’était 
point  de  misère  que  le  jeu  ne  fit  oublier  aux  croisés.  Après  la  capti- 
vité du  roi  de  France  en  Égypte,  et  pendant  que  les  débris  de  l'année 
chrétienne  revenaient  par  mer  à Ptolémaïs,  le  comte  d’Anjou  et  le 
comte  de  Poitiers  jouaient  aux  dés  dans  le  vaisseau  du  roi.  Joinville, 
qui  était  présent,  nous  rapporte  que  Louis  IX , plein  de  colère,  ren- 
versa la  table  du  jeu,  s’empara  des  dés  et  jeta  tout  à la  mer. 

Parmi  les  divertissements  des  soldats  de  la  croix  lorsqu’ils  mar- 
chaient à la  conquête  de  l’Asie,  nous  ne  pouvons  oublier  les  réjouis- 
sances tumultuenses  et  quelquefois  immodérées  de  la  victoire.  Quand 
ils  furent  maîtres  de  la  capitale  de  la  Syrie,  les  croisés,  si  l’on  en 
croit  l'histoire  contemporaine,  passèrent  trois  jours  et  trois  nuits  au 
milieu  des  festins  et  des  danses  avec  les  femmes  des  musulmans’. 

On  sait  qti’après  la  prise  de  Ptolémaïs  les  pèlerins  se  décidèrent 
avec  peine  à suivre  Richard  s’avançant  vers  Juppé,  parce  que  la  ville 
conquise  renfermait  du  vin  en  abondance  et  qu’il  s’y  trouvait  beau- 
coup de  belles  femmes  Lorsque  Richard  eut  pris  une  caravane  ve- 
nant du  Caire,  on  célébra  cette  riche  conquête  par  des  feux  de  joie, 
par  des  hymnes  et  par  de  nombreux  banquets  où  la  chair  blanche 
du  chameau  paraissait  délicieuse  aux  soldats  de  la  croix.  Dans  le 
même  temps,  les  croisés  français  ne  quittaient  point  la  ville  deTyr, 
et  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  paix,  se  couronnant  de  fleurs,  étalant 
en  public  leurs  colliers  dorés,  leurs  manteaux  retenus  par  des  agrafes 
d’argent,  et  passant  les  nuits  dans  la  joie  bniyante  des  tavernes 

Les  tournois,  quoiqu’ils  eussent  été  défendus  à plusieurs  reprises 
par  les  papes,  devaient  surtout  occuper  les  loisirs  des  guerriers  de  la 
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croix.  Nous  .^vo^s  vu,  .lu  milieu  des  misères  du  siège  d'.Antioche,  les 
elievaliei-s  et  les  barons  donner  aux  ambassadeurs  du  Caire  le  spec- 
(acle  de  leur  adresse  et  de  leur  force  dans  des  joules  et  des  courses 
cbcvaleres(iues.  Ils  faisaient  voltiger  en  tournoyant  leurs  chevaux 
agiles;  ils  représentaient  l’image  des  combats  en  courant  avec  leurs 
lances  les  uns  sur  les  autres.  Leur  exercice  favori  était  la  quintaine  : 
on  plaçait  sur  des  pieux  fortement  plantés  en  teiTO  tm  mannequin 
couvert  de  l'armure  et  des  vêtements  d'un  guerrier;  sa  main  droite 
étendue  tenait  un  bouclier,  sa  main  gauche  une  épée  ou  un  bâton. 
Les  c<ivaliers,  dans  leur  course  rapide,  devaient  frapper  le  mannequin 
à la  poitrine;  si  le  coup  portait  à droite  ou  à gauche,  l'image  du  guer- 
rier, lournanl  sur  elle-même,  frappait  de  son  bouclier  ou  de  son  épée 
le  cavalier  maladroit,  que  poursuivaient  les  huées  de  la  multitude  '. 

Pour  les  pèlerins,  qui  n’avaient  jamais  quitté  leur  pays,  tout  devait 
être  un  sujet  de  curiosité  et  de  surprise.  L’histoire  du  temps  a pris 
.soin  de  nous  dire  avec  quel  étonnement,  avec  quelle  joie  ils  contem- 
plaient la  ville  de  Byzance  et  les  riches  cités  de  l’Orient’*.  S’ils  offrirent 
(|uelquefois  aux  nations  étrangères  le  spectacle  de  leurs  jeux  et  de 
leurs  fêtes,  ils  partagèrent  quelquefois  aussi  les  plaisirs  et  les  diver- 
tissements des  Orientaux.  Lorsque  le  roi  tle  Norwégc,  Sigurd,  reve- 
nait de  la  terre  sainte,  l'empereur  de  Constantinople  fit  représenter 
devant  lui  des  jeux  que  les  Grecs  appelaient  pndrémiques,  et  dans 
lesquels  les  guerriers  du  Nord  virent  les  dieux  et  les  héros  d’Homère 
SC  mêlant  ensemble  sur  le  champ  de  bataille.  Des  feux  semblables 
aux  feux  du  tonnerre  tombaient  du  haut  des  airs,  éclataient  avec  fra- 
cas dans  l’arène  di’S  combattants,  tandis  qu’on  entendait  au  loin  les 
sons  harmonieux  des  lyres  et  des  cithares.  L’historien  qui  décrit  ces 
jeux  héroïques  ajoute  que  des  gueiTiers  soutenus  par  une  divinité  tu- 
télaire défendaient  dans  la  mêlée  la  gloire  de  la  nation  grecque,  et  que 
la  multitude  qui  assistait  à ce  spectacle  y voyait  les  destinées  futures 
de  l’empire”. 

Les  chroniques  arabes  nous  parlent  de  certaines  femmes  musul- 
manes qu’on  élevait  pour  danser  et  se  donner  en  spectacle  à la  cour 

' Robert  le  Moine.  >a  d'Aniiocbe. 

’ Foulcbcr  de  Chartres.  Odon  de  Deuil  {BiHioikè^ue  àt*  Cr^ta»Ui], 

> Torlccus.  Cet  historien  de  Norwé^e.  en  parlant  do  pèlerinage  de  Sigord,  dit  qne  ee  prince,  b 
aoQ  retour  de  la  terre  sainte,  passa  è Consuntlnople,  o<i  Temperear  grec  lui  proposa  six  talents  d'or 
ou  le  spectacle  du  jeu  padrèmiqne.  U même  offre  avait  été  faite  au  roi  Eric,  de  Daneniarck,  lors* 
qu'il  alla  visiter  les  saints  lieux.  Rric  préféra  les  talents  d*or  ; Sigurd  aima  mieux  voir  le  )ea  padee  • 
nuque  dont  Torferus  donne  une  description  qui  aurait  besoin  de  commentaires. 
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dos  sultans  et  des  émirs  * : Thistoire  nous  dit  que  ce  genre  de  spec- 
tacle ne  trouva  pas  tous  les  croisés  indifférents.  Richard  de  Cor- 
nouailles, frère  de  Henri  III , ramena  avec  lui  en  Angleterre  plusieurs 
de  ces  femmes  musulmanes,  dont  on  admirait  la  souplesse  élégante, 
et  qui,  sans  perdre  leur  équilibre,  s’accompagnant  de  la  cymbale, 
dansaient  sur  les  boules  d’acier  avec  la  légèreté  des  vents 

Dans  la  troisième  croisade,  où  les  Francs  et  les  musulmans  res- 
tèrent si  longtemps  en  présence,  les  guerriers  chrétiens  étalèrent 
souvent  devant  leurs  ennemis  la  pompe  et  les  solennilés  des  fêtes 
militaires  de  l’Europe.  Les  musulmans  et  Saladin  lui-méme  prirent 
quelque  part  à ces  jeux  de  la  chevalerie  chrétienne;  un  neveu  du  sul- 
tan fut  reçu  chevalier  par  Richard,  en  présence  mémo  de  l'armée  des 
croisés,  qui  campait  près  d’Ascalon.  Dans  les  jours  consacrés  à célé- 
brer la  gloire  de  la  chevalerie,  on  dut  voir  tout  à la  fois  les  cérémonies 
et  les  exercices  belliqueux  de  l’Orient  et  de  l’Occident  =‘. 

Si  nous  en  croyons  un  passage  de  l’historien  Brompton , les  com- 
pagnons de  Richard  ne  se  livraient  pas  toujours  à des  exercices  aussi 
nobles  que  les  tournois.  Plusieurs  seigneurs  anglais  et  français  étaient 
sortis  de  Messine  pour  se  livrer  à leurs  jeux  accoutumés,  et,  rentrant 
dans  la  ville , ils  rencontrèrent  la  voiture  d’un  paysan  qui  portait  au 
marché  des  cannes  et  des  roseaux.  Tout  à coup  les  plus  nobles  che- 
valiers de  la  France  et  de  l’Angleterre  s’emparèrent  de  cette  voiture 
de  paysan.  Les  cannes  qu’ils  y trouvent  deviennent  comme  des  lances, 
avec  lesquelles  ils  s’attaquent  et  se  poursuivent  dans  les  mes  et  sur 
les  places  publiques  ainsi  tout  ce  qui  ressemblait  à un  combat  plai- 
sait à des  guerriers  venus  de  si  loin  pour  montrer  leur  valeur.  Dans 
ce  combat,  qui  eut  toute  la  ville  de  Messine  pour  témoin,  on  s’attaqua 
d’abord  en  se  jouant,  on  se  disputa  ensuite  très-sérieusement  la  vic- 
toire. Le  roi  d’Angleterre  eut  la  honte  d’étre  vaincu  par  Guillaume 
des  Barres;  et  tel  fut  le  dépit  de  Richard  Cœur-de-Lion,  que  le  roi  do 
France  et  tous  les  barons  français  le  sollicitèrent  en  vain  de  pardonner 
à celui  qui  l’avait  désarmé  dans  ce  singulier  exercice , grossière  et 
misérable  image  de  la  guerre. 

• Extraiis  desaotenrs  arabes,  g 77  {Bibllolhèque  des  Croisades).  Il  nous  reste  des  vases  musul- 
mans, coniCDiporains  des  croisades,  où  des  courtisanes  d'Orient  sont  représentées  au  milieu  de 
leurs  danses  voluptueuses.  (Voyez  la  Description  des  monuments  musulmans  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Bîaeas.  par  M.  Rcinand,  t.  !J,  p.  *37.) 

• Mathieu  Piris  ( Bibliolhtque  des  Croisades  ). 

• Gauthier  Vinisanf  {Dibliolhèque  des  Croisades). 

‘ Brompton,  Collection  des  chroniques  anglaises  [Bibllotkiqne  des  Croisades). 
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Dans  la  croisade  de  Frédéric  II,  l’histoire  nous  représente  des  amu- 
sements plus  graves,  plus  dignes  des  rois  et  des  princes.  Le  sultan 
d’Ëgj'pte  et  l’empereur  d’Allemagne,  tous  deux  cultivant  la  poésie, 
tous  deux  avides  de  savoir,  employaient  leurs  loisirs  et  leur  temps  à 
étudier  les  mœurs  et  le  caractère  de  leurs  peuples  divers;  et,  tandis 
que  1a  guerre  menaçait  d’éclater  autour  d’eux,  ils  s’informaient,  dans 
leurs  messages  pacifiques,  des  lois,  de  l’industrie,  des  productions  de 
l’Asie  et  de  l’Eui-opc.  On  lit  dans  les  historiens  arabes  que  ces  deux 
princes  s’adressaient,  tour  h tour,  des  problèmes  de  géométrie  h 
résoudre  ' , comme  au  temps  de  Salomon  les  rois  d’Orieiit  s’envoyaient 
des  énigmes  ou  des  allégories  dont  ils  devaient  chercher  le  sens  et  la 
morale. 

Des  troubadours  et  des  ménestrels  se  mêlèrent  quelquefois  à la 
multitude  qui  partait  pour  les  croisades.  Les  chroniques  nous  disent  i 

que  dans  la  première  guerre  sainte  on  fit  des  chansons  sur  le  chaix:-  | 

lain  du  duc  de  Normandie  et  sur  scs  deux  nièces  qu’il  avait  amenées 
avec  lui  en  Orient Guillaume,  duc  de  Poitou,  célébra  scs  déplo- 
rables aventures  en  Asie , dans  des  vers  inspirés  pai’  le  génie  du  gai 
savoir.  Après  la  prise  de  Ptolémaïs,  Ilichai-d  avait  composé  des  vers 
satiriques  contre  le  duc  de  Bourgogne  ; celui-ci , qui  se  piquait  aussi 
d’ôtre  poète,  répliqua  par  une  chanson  où  la  reine  Bérengère  et  les 
princesses  qui  accompagnaient  Itichurd  n'étaient  point  épargnées’. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu’on  ne  perdit  jamais  l’habitude  de  ] 

chanter  dans  les  croisades  où  se  trouvèrent  des  Français.  Le  roi  de 
Navarre,  qui  avait  lui-même  j)rôché  dans  ses  vers  l’expédition  dont  il 
était  le  chef,  fut  suivi  en  Palestine  par  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers, troubadours*  comme  lui.  Quol(|ues-uncs  des  chansons  qu’ils 
composèrent  dans  la  croisade,  sont  arrivées  jusqu’à  nous.  Il  y règne 
en  général  un  sentiment  do  tristesse  et  de  mélancolie  qui  prouve  que  j 

ces  chants  étaient  moins  faits  pour  amuser  que  pour  consoler  les  I 

pèlerins’.  Plusieurs  des  compagnons  de  Thibaut  tombés  aux  mains 
des  musulmans  à la  bataille  de  Gaza,  chantaient,  dans  les  prisons  du 


» Extraits  des  aoteoi^  arabes,  § 78  {BihlMhèifuc  des  Croisedet). 

* ItiTmond  iTAgUes  {nUfliothèçue  àti  Croisades). 

* Gauthier  VîDi&iuf  Croisades), 

* Noos  emptojons  le  moi  de  irouhadours,  parce  qu'on  désigne  ainsi  tous  ceux  qui  faisaient  alors 
des  vers  ou  des  chansons  : les  poètes  dont  il  est  ici  qaesiion  éiaieut,  à proprement  parler,  de» 
trouvères. 

* CuiitinaatioQ  de  GuUlaamede  Tjrr,  CoUecUun  de  Martcone  {Bi^lioïkique  des  Croisadss), 
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Caire , la  France  ,'ee  doux  pays  que  tant  ils  aimaient.  Ainsi  les  sou- 
venirs poétiques  de  la  patrie  les  aidaient  à supporter  leurs  malheurs 
et  charmaient  leur  captivité  chez  les  infidèles. 


CHAPITRE  VII. 


DES  FF.IHMES  DASS  LES  CROISADES. 


l'.vM)  les  peuples  sc  levaient  tout  entiers  pour  aller  à la 
gueire  sainte , les  femmes  devaient  se  trouver  en  grand 
nombre  dans  les  camps.  Il  est  bien  difficile  néanmoins 
de  les  suivre  dans  ce  lointain  pèlerinage  ; car  la  plupart 
du  temps  liiistoii-e  sc  borne  à dire  qu’elles  sont  parties 
sous  les  bannières  de  la  croix,  les  chroniqueurs  n’en  parlent  que  dans 
des  circonstances  extraordinaires , ou  bien  lorsqu’ils  ont  è décrire  la 
coiTuption  qui  régnait  parmi  les  pèlerins. 

La  première  fois  que  nous  trouvons  les  femmes  sur  le  champ  de 
bataille,  c’est  à Dorylée , où  les  épouses  et  les  filles  des  chevaliers  et 
dos  barons,  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi,  sc  cou- 
vrirent de  leurs  diamants  et  se  revêtirent  de  leur  parure  la  plus  bril- 
lante , avec  l’intention  de  toucher  et  d’amollir  le  cœur  dos  barbares  '. 
L’historien  qui  nous  rapporte  ce  fait  ajoute  que,  lorsque  le  danger  fut 
passé,  les  femmes  se  jetèrent  dans  la  méléc,  apportant  des  vivres,  de 
l’eau , des  armes , sans  doute  pour  faire  oublier  un  moment  de  fai- 
blesse et  pour  expier  le  tort  qu’elles  avaient  eu  de  se  parer  pour 
les  Turcs.  Le  trait  qu’on  vient  de  lire  offre  un  grand  contraste  avec 
l’héroïque  pudeur  de  ces  religieuses  de  Sainte-Claire  qui,  lors  de  la 
prise  et  de  la  ruine  de  Ptolémaïs , se  meurtrirent  le  fixint,  ensanglan- 
tèrent leur  visage,  et  se  présentèrent  ainsi  au  glaive  des  vainqueurs*. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  Florine,  fille  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  mourut  avec  Suénon  sur  la  route  d’Antioche , ni  de  Marguerite 
de  Ilainaut , qui  parcourut  l’Orient  en  cherchant  son  époux  tombé 
sous  les  coups  des  Turcs,  ni  de  la  princesse  Ida , qui  disparut  dans  le 
tumulte  d’une  bataille  et  qui  finit  ses  jours  dans  les  harems  du  calife 

‘ Alberl  d’Aix.  Vorn  U)  ODilime  livre  de  noire  Histoire. 

’ Viito  Darand,  ColleclloR  des  etirooi^ods  aUenaiides  (BüllollUtiu  iu  Croieod»  ). 
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<ie  Bagdad*.  Après  la  sixième  croisade , la  reine  de  Hongrie , épouse 
de  Bêla,  se  voua  au  ser\’ice  de  Jésus-Christ,  et  resta  dans  la  terre 
sainte.  La  femme  de  Thierri,  comte  de  Flandre,  ayant  suivi  son  mari 
on  Orient,  voulut  y mourir,  et  prit  le  voile  à Béthanie 

Lorsque  après  la  prise  de  Jérusalem  Guillaume  de  Poitou  partait 
pow  l’Orient , il  fut  suivi  d’un  grand  nombre  de  femmes  et  de  jeunes 
tilles.  Albert  d’Aix  nous  dit  que  les  nobles  dames  de  la  France  , de 
l’Allemagne  et  de  l’Italie  qui  avaient  pris  la  croix  périrent  miséra- 
blement dans  l’Asie  Mineure , abandonnées  par  leurs  chevaliers , et 
tombées  entre  les  mains  des  Turcs , que  leur  chevelure  hideuse , leur 
barbe  épaisse , leurs  vêtements  bizarres , rendaient  semblables  aux 
démons’.  Un  historien  grec,  qui  parle  du  passage  de  Louis  VII  et  de 
l’empereur  Conrad  à Constantinople,  nous  apprend  que  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix  on  voyait  un  bataillon  de  femmes  couvertes  de  Icui's 
armes,  qui  avaient  un  commandant  de  leur  sexe  dont  on  admirait 
l’éclatante  parure  et  qu'on  appelait  la  dame  aux  jambes  d'or*. 

Trois  grandes  reines  se  rendirent  en  Orient  pendant  les  cioisadcs, 
Éléonore  de  Guienne,  Marguerite  de  France,  et  Bérengère  de  Navarre. 
Nous  avons  dit  que  |a  cour  de  Richard , où  se  trouvaient  la  reine 
Bérengère  et  la  fdle  d'isaac , fut  l’objet  de  quelques  chansons  sati- 
riques qu’on  répétait  dans  l’armée  chrétienne*.  On  se  rappelle  que 
Marguerite  se  jeta  à genoux  devant  son  écuyer  et  le  conjura  de  lui 
couper  la  tête  si  elle  tombait  entre  les  mains  des  musulmans  '.  Éléo- 
nore n’eut  pas  une  aussi  grande  peur  des  Turcs.  On  sait  quelles 
furent  les  suites  de  sa  conduite  pour  elle-même  et  pour  la  France; 
après  s’être  séparée  dans  sa  jeunesse  d’un  mari  qu’elle  avait  accom- 
pagné à Jérusalem , nous  la  voyons  dans  un  âge  plus  avancé  gémir 
sur  le  sort  d’un  fils  surpris  cl  jeté  dans  les  fers  lorsqu’il  revenait  de 
la  terre  sainte.  Si  cette  princesse,  comme  épouse  de  Louis  VH,  laissa 
des  souvenirs  peu  favorables  à sa  gloire , d'un  autre  côté , combien 
sont  touchantes  les  lettres  où  la  tendresse  éplorée  d’une  mère  deman- 
dait au  saint-siége  la  liberté  de  Richard  Cœur-de-Lion  ’ ! 

' Albert  d*Aix  {Hmiothéqae  4e»  Crci»ade»\ 

3 Chroniqoe  bc>êe  {Dihlioikèque  de»  Croi»ade»), 

* Albert  d’Aix  (Biiiliothiqiie  de»  Croisade»)^ 

* diman,  Coll,  des  clironiqoes  grecques  {BiAliotkiqiu  des  Croittde»)* 

^ GaoUiler  ViDlsaof  ( BUdioikiqu  de»  Croitêde»), 

JttiDvHIe. 

' Voyez  dans  nos  extraits  des  Actes  de  R;mer  les  lettres  que  Pierre  de  Blois  écrivit  4 ce  ssiet 
su  ;a|>c  CdcsUn  U nom  d’Êléonore  {DMiotlUqMe  de»  Croitdda) 
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Quand  les  croisés  prirent  la  route  de  la  mer,  on  ne  vit  pins  un 
aussi  grand  nombre  de  femmes  sous  les  drapeaux  de  la  croix.  Dans 
l’expédition  de  Richard  et  de  Philippe-Auguste , il  ne  fut  permis  de 
recevoir  sur  les  vaisseaux  que  les  lavandières , encore  devait-on  les 
juger  à l’abri  de  tout  soupçon'  ; néanmoins  les  auteurs  arabes  nous 
apprennent  qu’on  trouva  plusieurs  fois  parmi  les  morts  des  femmes 
qui  avaient  combattu  avec  les  croisés  et  qui  portaient  l’armure  et  le 
vêtement  des  guerriers  de  l’OccidenU*.  Une  femme  dont  l’histoire  ne 
nous  a point  conservé  le  nom,  se  distingua  dans  cette  croisade  par  un 
trait  d'héroïsme  qui  mérite  d’être  cité.  Les  assiégeants  s’occupaient 
de  combler  un  fossé  de  Ptolémaïs  ; l’héroïne  chrétienne,  qui  se  trou- 
v.nit  dans  la  foule  de  ceux  qui  jetaient  de  la  terre,  des  pierres,  du  bois, 
fut  atteinte  et  renversée  par  un  javelot;  comme  elle  était  blessée 
mortellement,  elle  appela  son  mari  et  le  conjura,  lorequ’ellc  serait 
morte,  de  la  jeter  elle-même  dans  le  fossé  pour  qu’elle  pût  encore 
s’associer  après  son  trépas  aux  travaux  et  aux  victoires  des  chré- 
tiens’. Dans  un  poème  latin  dont  il  nous  est  resté  des  fragments , un 
moine  de  Froidmont  raconte  les  aventures  guerrières  de  sa  sœur 
Marguerite,  qui  se  trouva  dans  Jérusalem  assiégée  par  Saladin.  Cette 
amazone  de  la  croix  se  rangea  parmi  les  combattants , armée  d’une 
fronde  et  le  front  couvert  d’un  vase  d’airain  en  forme  de  casque. 
Échappée  au  glaive  des  combats,  aux  fers  des  musulmans,  seule  et 
abandonnée,  ne  consen'ant  plus  qu’un  psautier,  la  jeune  Marguerite 
traversa,  au  milieu  des  plus  grands  périls , la  Syrie  et  l’Asie  Mineure, 
et  revint  en  Europe,  où  elle  s’ensevelit  dans  un  cloître  près  de  Laon  ’. 
Si  les  fenunes  ne  purent  sc  montrer  que  rarement  au  milieu  des  com- 
bats , elles  ranimèrent  quelquefois  la  valeur  des  guerriers  par  leurs 
discours.  Au  nombre  de  celles  qui  firent  admirer  leur  caractère  dans 
les  croisades,  nous  devons  surtout  rappeler  le  nom  d'Adèle,  comtesse 
de  Blois,  qui  ne  put  supporter  la  honte  de  son  mari  déserteur  de  la 
guerre  sainte.  Elle  le  força  par  ses  prières  à retourner  en  Orient,  car 
elle  aimait  mieux  le  voir  mort  que  soupçonné  d’avoir  manqué  à l’hon- 
nciir  de  la  chevalerie’. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  ici  de  la  croisade  dans 

) Caulhier  ViAtsaof,  GerraU,  Droropton,  etc.  {Bihl'uUhique  4<t  Croisaiet). 

* Euraiu  des  anteare  arabes,  § as,  It  et  SS  {BiMo/niqiu  du  Croiudu) 

* r.aQthier  Vinisaaf. 

* Tbomaa  {BiMo/kéçu  du  Croludes), 

* Onkrte  Vital  {MiéiMkéçMe  du  Crifiudu), 
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laquelle  les  fcmines  donnèrent  seules  le  signal  et  l’exemple.  Trente 
ans  après  la  mort  de  Louis  IX,  le  saint-siége  exhorta  les  peuples  de 
l’Occident  à prendre  les  armes  contre  les  infidèles.  Ses  exhortations 
a|K)stoliqucs  ne  fuient  entendues  que  de  quelques  dames  génoises 
fjui  firent  le  serment  de  délivrer  la  terre  sainte  '.  La  cour  de  Rome, 
en  applaudissant  à leur  zèle,  avait  sans  doute  l’espérance  d’exciter 
l'émulation  de  la  chevalerie  chrétienne;  mais  les  chevaliers  ne  son- 
geaient plus  alors  h la  délivTance  de  Jérusalem  ; les  dames  de  Gènes 
demeurèrent  seules  dans  la  lice,  et  la  croisade  ne  fut  point  entre- 
prise. 11  ne  nous  reste  aujourd’hui  pour  attester  le  dévouement  des 
amazones  chrétiennes,  que  les  bulles  de  Boniface  VIH  et  le  témoi- 
gnage d’un  voyag(!ur  qui  a vu  dans  le  siècle  dernier  les  casques  et 
les  boucliers  préparés  pour  cette  expédition  singulière*. 

Sans  doute  (|ue  les  femmes  se  distinguèrent  dans  les  croisades 
jiar  les  vertus  (]ni  leur  sont  propres.  Combien  de  fois  dans  ces  longs 
pèlerinages  ne  furent-elles  pas  occupées  de  soigner  les  malades  et 
les  blessés,  de  soulager  la  misère  des  pèlerins,  de  consoler  tous  ceux 
qui  souffraient  1 Mais  les  vertus  simples  cl  modestes  n’ont  pas  fixé 
les  regards  de  l'histoire  contemporaine,  et  nous  ne  pouvons  aujour- 
d’hui rendre  qu’un  imparfait  hommage  aux  héroïnes  de  la  charité. 
Si  l’ambition  cl  l’amour  de  la  gloire  déterminèrent  beaucoup  de 
chevaliers  à prendre  la  croix,  on  doit  penser  que  la  passion  de  l’a- 
mour dut  entraîner  aussi  beaucoup  de  femmes  dans  des  expéditions 
où  s’enrôlait  la  jeunesse  belliqueuse , et  que  les  sentiments  qu’in- 
spire la  beauté  se  mêlèrent  quelquefois  aux  sentiments  graves  et 
austères  de  la  guene  sainte.  Les  troubadours  contemporains  de  la 
troisième  croisade  nous  ont  laissé  le  touchant  souvenir  de  Raoul  de 
Coucy  et  de  la  malheureuse  épouse  du  seigneur  de  Fayel.  Le  chantre 
de  Godefroy  a célébré  dans  ses  vers  les  amours  de  Suénon  et  de  la 
fille  du  duc  de  Bourgogne.  Nos  vieilles  chroniques , il  est  vrai , citent 
peu  d’exemples  semblables,  et  leurs  récits  ne  nous  offl'cnt  que  rare- 
ment des  aventures  romanesques.  L’histoire  de  cette  époque , com- 
lK)sée  par  des  clercs  ou  des  moines  tout  occupés  de  nous  montrer  la 
bravoure  et  la  dévotion  des  pèlerins,  a laissé  aux  romanciers  et  aux 
poètes  le  soin  de  peindre  les  passions  et  les  amours  profanes  des 
chevaliers  de  la  croix. 

' Riynaldi,  an  (300. 

• L'aaleor  du  Kmtau  royale  d'UaUe,  Uaduit  de  l’anglaii,  3 toi.  In-I*.  La  Haye,  4709. 
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Puisque  nous  en  sommes  à parler  des  femmes  dans  les  guerres 
saintes,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  un  mot  des  femmes  de  l’Orient 
et  de  la  manière  dont  le  Tasse  nous  les  représente  dans  la  Jérusalem 
délivrée.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mère  de  Kerbogath,  qui  lisait 
l’avenir  dans  les  astres  et  cherchait  à détourner  son  fils  de  la  guerre 
contre  les  chrétiens.  Il  y a loin  des  prédictions  de  cette  princesse 
musulmane  à la  pompeuse  fiction  d’Ârmide.  De  tous  les  chroni- 
queurs d’Occident,  Orderic  Vital  est  le  seul  qui  nous  montre  les 
femmes  de  l'Orient  prenant  quelque  part  aux  événements  de  la 
guerre.  L’historien  de  la  Normandie  nous  parle  de  la  fille  de  Soli- 
man, un  des  émirs  de  l’Asie  Mineure , qyi  retenait  Bohémond  dans 
les  fers.  Mêlas,  c’est  ainsi  qu’il  appelle  la  princesse  musulmane, 
s’intéressait  vivement  au  sort  du  prince  d’Antioche  et  de  scs  compa- 
gnons d’infortune,  qu’elle  visitait  chaque  jour  dans  leur  prison.  Elle 
engagea  ces  valeureux  captifs  à combattre  les  ennemis  de  son  père; 
niais  celui-ci,  quoiqu’il  eût  été  secouru  elficacement , ne  pardonnait 
point  à sa  fille  l’intérêt  qu’elle  portait  à des  soldats  chrétiens , et  la 
qualification  de  pessima  meretrix  qu’il  lui  donna  dans  sa  colère, 
nous  fait  connaitre  le  genre  de  soupçon  que  lui  inspirait  la  conduite 
de  Mêlas.  Il  n’y  a rien  dans  tout  cela  qui  ressemble  à la  fière  Clo- 
rinde  ni  aux  amours  de  Tancrède.  Le  même  historien,  en  racontant 
•a  captivité  de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  nous  parle  des  trois 
femmes  de  l’émir  Balac,  lesquelles  se  trouvaient  dans  une  forteresse 
oit  se  défendaient  les  guemers  chrétiens.  Une  de  ces  femmes,  Fa- 
tirne,  qui  s’intéressait  aux  .soldats  du  Christ  et  qui  avait  grande  peur 
d’étre  rendue  à son  mari,  conseillait  à Baudouin  et  à ses  compagnons 
de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité , leur  faisant  redouter 
les  chansons  satiriques  des  soldats  et  leur  rappelant  les  prodiges  et 
lu  durée  du  siège  de  Troie'.  On  ne  trouve  rien  dans  ce  récit  que 
l’histoire  doive  adopter  et  dont  la  muse  épiijue  puisse  s’enrichir. 
Orderic  fait  mention  d’une  troisième  femme  musulmane  : c’est  la 
fille  du  gouverneur  d’Antioche,  tombée  aux  mains  des  croisés  après 
la  prise  de  cette  ville.  Lorsqu’on  la  rendit  à sa  famille , elle  se  mit  à 
pleurer;  et,  comme  on  lui  demandait  quel  était  son  chagrin,  elle 
répondit  : Je  ne  pourrai  plus  manger  de  l'excellente  chair  de  porc. 
Telle  est  la  princesse  dont  le  Tasse  a fait  le  personnage  si  brillant  et 
si  poétique  d’Herminie. 

* Orderic  Vital  {^BWiolkiqut  da 
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L’esprit  et  les  coutumes  de  l’islamisme  ne  permettaient  pas  aux 
femmes  de  paraître  sur  le  théAtre  des  événements  politiques.  Pen- 
dant toute  la  durée  des  croisades , nous  ne  voyons  qu’une  seule 
femme  musulmane  dont  le  nom  se  trouve  mélé  aux  affaires  de  cetto 
époque.  L’épouse  favorite  de  Negmeddin  monta  par  ses  intrigues  sur 
le  trône  des  sultans  du  Caire.  Tout  le  peuple  des  croyants  fut  scan- 
dalisé d’une  semblable  innovation,  et  le  calife  de  Dagdad  demanda 
aux  émirs  d’Égypte  si  ce  vaste  pays  n’avait  plus  d’hommes  pour  le 
gouverner*.  On  reproche  avec  raison  au  Tasse  de  n’avoir  pas  assez 
étudié  les  mœurs  des  musulmans;  et,  si  on  entreprenait  de  traduire 
son  poème  dans  une  langue  orientale,  il  est  probable  que  cette  langue 
manquerait  d’expressions  pour  rendre  fidèlement  plusieurs  de  ses 
i*écils  et  de  ses  tableaux.  J’espere  que  l’ombre  du  Tasse  me  pardon- 
nera cette  observation  critique  et  qu’on  en  sentira  comme  moi  la  ve- 
nté. Le  goût,  ou  plutôt  cette  raison  suprême  qui  préside  aux  chefs- 
d’œuvre  des  arts,  abandonne  quelquefois  les  événements  humains 
aux  fantaisies  des  poètes,  mais  elle  impose  à la  poésie,  comme  à 
l’histoire,  le  devoir  d’étre  exactes  dans  la  peinture  des  caractères  et 
des  mœurs. 


CHAPITRE  VIII. 


LÉGISLATION  DES  CBOISÉS. 


ous  avons  déjà  parlé,  dans  notre  Histoire,  des  Assises  de 
Jcntsalcm;  on  sait  que  ce  précieux  monument  de  la 
législation  du  moyen  âge  inspira  à Louis  IX  la  pensée  de 
donner  des  lois  à son  royaume,  et  l’histoire  se  plaît  à re- 
marquer que  la  civilisation  commença  ainsi  pour  l’Eu- 
rope aux  lieux  mômes  d’où  la  foi  chrétienne  nous  était  venue.  Nous 
ne  parlerons  point  ici  des  lois  qui  régissaient  la  terre  sainte,  mais 
des  règlements  établis  pour  les  croisés  pendant  les  expéditions  d’O- 
rient.  Il  n’est  pas  facile  de  suivre  la  législation  journalière  d’un  peuple 
ou  d’une  armée  qui  marchait  à travers  des  contrées  lointaines,  expo- 
sée à mille  traverses,  à toutes  sortes  d’accidents  imprévus,  dont  la 

* Exlraiis  des  aulears  arabes,  g 8S  (Bibliolhtque  iet  Cmscdet), 
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position  (levait  varier  sans  cesse  et  présenter  chaque  jour  un  aspect 
(JitTérent.  Nous  profiterons  toutefois  des  documents  que  nous  trou- 
vons épars  dans  les  chroniques  contemporaines,  pour  faire  connaltn* 
les  règlements  ou  les  lois  que  les  pèlerins  de  Jérusalem  reçurent  de 
la  nécessité  et  des  circonstances  bien  plus  encore  que  de  la  pré- 
voyance de  leurs  chefs. 

Odon  de  Deuil  nous  apprend  qu’on  ne  négligea  point  de  faire  des 
règlements  pour  la  seconde  croisade,  mais  (|u’ils  restèrent  sans  exé- 
cution 11  déclare  en  conséquence  qu’il  n’en  parlera  point.  Albert 
d’Aix  rapporte  qu’au  siège  d’Antioche  les  chefs  de  l’armée,  persua- 
dés que  les  maux  qu'on  souffrait  venaient  des  péchés  des  pèlerins , 
établirent  des  lois  pour  la  répression  des  désordres  et  la  punition  des 
coupables.  On  punissait  sévèrement  celui  qui  avhit  vendu  à faux 
poids  ou  à fausse  mesure,  qui  avait  trompé  dans  l’échange  des  mon- 
naies ou  dans  un  marché  quelconque  ses  frères  en  Jésus-Christ.  On 
sévissait  surtout  contre  ceux  qui  commettaient  un  larcin  ou  se  souil- 
laient du  crime  de  fornication  et  d’adultère  \ 

Dans  la  troisième  croisade , le  roi  de  France  et  le  roi  d’Angleterre 
portèrent  des  peines  rigoureuses  contre  les  désordres  et  les  crimes 
des  pèlerins  enrôlés  sous  leurs  drapeaux.  Un  honune  convaincu  di' 
vol  devait  être  déposé  sur  le  rivage,  la  tête  rasée,  enduite  de  poix 
et  couverte  de  plumes)  le  meurtrier,  lié  au  cadavre  de  sa  victime, 
était  jeté  dans  les  flots  ou  enterré  vivant.  Cette  législation  , <|ui  parait 
au  reste  n’avoir  été  faite  que  pour  le  voyage  de  mer , suflirait  pour 
montrer  un  siècle  et  une  nation  barbares.  Lorsqu'on  connaît  la  vio- 
lence et  la  susceptibilité  des  Francs,  on  peut  juger  que  de  fréquentes 
querelles  devaient  s’élever  parmi  les  croisés.  C'est  pour  cela  sans 
doute  qu’on  fit  des  lois  sévères  pour  la  réparation  des  offenses  : celui 
qui  donnait  un  soufflet  était  plongé  trois  fois  dans  la  mer;  celui  qui 
outrageait  son  compagnon  payait  autant  d’onces  d'argent  qu’il  avait 
proféré  d'outrages  ou  d’invectives 

Frédéric  I,  en  partant  pour  l’Asie,  publia,  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit , des  lois  pénales  pour  maintenir  l’ordre  dans 
son  armée.  On  coupait  la  main  droite  à un  croisé  qui  en  avait  frappé 
on  blessé  un  autre.  Comme  il  était  important  pour  l’approvisionne- 


' OdoB  de  Deoil,  Coll,  de  Dacbesne  ( de»  Crmude»  ). 
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ment  des  pèlerins  d’inspirer  la  confiance  à ceux  qni  fournissaient 
ou  vendaient  des  vivres , celui  qui  manquait  à sa  parole  dans  un 
marché  ou  rompait  un  contrat  par  la  violence,  était  condamné  à 
subir  la  peine  capitale  Les  lois  faites  pour  la  milice  de  la  croix 
étaient  proclamées  solennellement;  tous  les  croisés  juraient  siu: 
l'Évangile  de  les  obser\'cr  et  de  veiller  à leur  exécution. 

Nous  avons  fait  beaucoup  de  recherches  pour  savoir  si  dans  les 
armées  chrétiennes  on  pouvait  découvrir  les  traces  d’une  autorité 
judiciaire  permanente,  d’une  espèce  de  tribunal  établi  pour  juger  les 
procès,  pour  réprimer  et  punir  les  crimes  et  les  délits  des  pèlerins. 

Dans  certaines  occasions , on  formait  un  conseil  chargé  de  poiuv 
sui\Te  tous  les  crimes  contre  l’ordre  public.  Frédéric  choisit  soixante 
commissaires  parmi  les  plus  sages  de  l’armée.  Les  historiens  parlent 
de  la  sévérité  avec  laquelle  ces  commissaires  prononçaient  leurs 
arrêts  Au  siège  d'Antioche,  on  choisit  des  juges  dans  le  clergé 
et  parmi  les  barons;  ce  redoutable  tribunal,  que  les  croisés  regar- 
daient comqie  l'organe  du  ciel  irrité , condamnait  les  coupables  à 
être  chargés  de  chaînes,  battus  de  verges,  marqués  d’un  fer  rouge 
Tandis  que  Damiette  était  assiégée  par  l’armée  de  Jean  de  Brienne, 
le  maréchal  du  légat  et  douze  conseillers  s’obligèrent  pai*  serment  à 
punir  tous  les  malfaiteurs.  Ils  devaient  adresser  de  temps  en  temps 
aux  croisés  de  salutaires  exhortations.  An  rapport  de  l’évêque  d’Acre, 
on  n’épargna  ni  les  voleurs , ni  les  homicides,  ni  les  femmes  de  mau- 
vaise vie,  ni  cenx  qui  tenaient  ou  fréquentaient  les  tavernes  *. 

Il  faut  croire  qu’indépendamment  des  lois  générales  proclamées 
j>ar  les  chefs  d’une  croisade,  chaque  peuple  avait  porté  en  Orient  ses 
usages  et  scs  coutumes , qui  servaient  de  règles  pour  maintenir  la 
subordination  et  rendre  la  justice  à chacun  des  pèlerins.  Toutefois  il 
ne  nous  reste  que  des  vestiges  épars  de  toutes  ces  législations  diverses. 
Les  croisés  n’avaient  le  plus  souvent  d’autres  lois  que  les  préceptes 
de  l'Évangile;  ils  n’avaient  à redouter  dans  leurs  excès  que  le  tribunal 
de  la  pénitence  et  les  menaces  de  l’Église.  I.«rsqu’on  éprouvait  ou 
qu’on  redoutait  de  grands  malheurs,  lorsqu’on  voyait  dans  le  ciel 
des  signes  manifestes  de  la  colère  du  Tout-Puissant , les  pasteurs  de 

■ Ansljerg  et  li  Relation  de  l'anonrme  {BiUioihiipie  iti  CniMdtt). 

* Ansberg  [Bibiiothè^ue  de»  Crùi»ade$% 
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la  rroisadc  avaient  soin  de  dire,  et  la  multitude  en  était  persuadée 
comme  eux,  que  Dieu  s’élevait  pour  punir  les  crimes  des  pèlerins 
Ainsi  la  justice  divine  était  souvent  la  seule  justice  que  reconnussent 
les  croisés , et , d’après  les  opinions  du  temps , les  maux  que  les  sol- 
dats de  la  croix  avaient  à souffrir , la  disette,  les  maladies,  le  froid 
de  riiiver,  l’ardeur  dévorante  de  l’été  et  du  climat,  les  périls  et  les 
calamités  de  la  guerre,  étaient  les  peines  ou  les  supplices  que  le  juge 
et  l’arbitre  suprême  infligeait  à ceux  qui  violaient  ses  lois. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  législateurs  des 
croisades  avaient  surtout  pour  objet  de  réprimer  la  corruption  des 
mœurs.  Le  luxe  et  les  dépenses  de  la  première  expédition  avaient 
donné  la  pensée  d’établir  des  lois  somptuaires.  Des  statuts  rédigés 
par  les  barons  et  les  prélats  de  France  et  d’Angleterre,  réformèrent 
pour  la  troisième  croisade  le  luxe  de  la  table  et  des  habits.  Plusieurs 
édits  des  princes  et  des  chefs  de  la  croisade  interdisaient  les  fourrures 
de  soie,  de  petit-gris,  de  zibeline,  l’écarlate  et  les  riches  vêtements. 
11  fut  aussi  défendu  par  des  ordonnances  que  l’histoire  nous  a conser- 
vées, de  se  faire  servir  plus  de  deux  mets  et  de  conduire  des  femmes 
dans  le  saint  pèlerinage  *.  Plusieurs  conciles , plusieurs  papes , défen- 
dirent aux  croisés  de  soigner  leur  parure,  d’emmener  avec  eux  des 
chiens  de  chasse  et  des  faucons , et  tout  ce  qui  pouvait  amollir  l'Ame 
des  guerriers  ’.  Les  jurements  énormes,  les  jeux , les  tournois,  furent 
aussi  interdits  pendant  les  croisades.  Toutes  ces  lois , surtout  les  lois 
somptuaires,  étaient  plus  ou  moins  observées  selon  les  circonstances. 
La  disette  et  tous  les  genres  de  misères  qui  accompagnaient  ordinai- 
rement les  armées  chrétiennes , ne  secondèrent  que  trop  la  législation 
qui  réformait  le  luxe  des  croisés  ; mais  on  oubliait  les  règlements  dans 
la  prospérité  et  dans  la  victoire.  L’exemple  de  Baudouin,  comte 
d'Édesse,  qui  avait  adopté  les  usages  de  l’Asie  ; celui  du  chancelier 
Conrad,  dont  la  table  était  servie  en  vaisselle  d’or,  nous  prouvent 
assez  que  la  simplicité  de  l’Évangile  était  surtout  la  vertu  des  jours 
malheureux,  et  que  les  soldats  de  Jésus-Christ,  au  milieu  de  leurs 
conquêtes  lointaines,  ne  dédaignaient  pas  toujours  la  magnificence 
des  Orientaux. 

Les  croisés , qui  avaient  vendu  leurs  terres  et  leurs  meubles  pour 

' Tad^bode,  Rsyniûiid  Robert,  ete.,  Coll,  de  Bongers  { BihlMkique  if  s Cr9i$ade$ }. 

> Cervais  de  Ceotorbéry,  Coil.  des  chronlqoes  {BMMhèquf  des  Croisades). 
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se  rendre  en  Orient,  ne  devaient  pas  avoir,  en  fait  de  propriété, 
Itcaiicoiip  de  sujets  de  contestations.  Il  ne  leur  restait  que  leurs  armes, 
leurs  chevaux , leurs  équipages  de  guerre,  et  dans  les  jours  de  la 
victoire  leur  part  du  butin.  Toutefois,  les  intérêts  des  pèlerins  étaient 
réglés  dans  les  croisades  par  des  lois  civiles  dont  quelques-unes  sont 
arrivées  jusqu'à  nous.  Ceux  qui  mouraient  dans  le  pèlerinage  pou- 
vaient disposer  de  leur  armure,  de  leurs  équipages,  de  leurs  chevaux, 
Pt,  s'ils  étaient  clercs,  de  leurs  chapelles  et  de  leurs  livres*.  Une 
autre  disposition  portait  que  l'argent  trouvé  sur  un  croisé  après  sa 
mort  devait  être  divisé  en  trois  parts  : la  première  appartenait  de 
droit  à la  terre  sainte  , la  seconde  aux  pauvres,  la  troisième  à ceux 
(|ui  avaient  servi  le  défunt.  Quant  aux  biens  que  les  croisés  avaient 
acquis  pendant  la  guerre,  ils  ne  pouvaient  en  léguer  que  la  moitié; 
l'autre  moitié  était  réservée  pour  le  service  des  saints  lieux 

La  plus  importante  de  toutes  les  lois  qu'on  établit  dans  la  première 
croisade,  fut  sans  doute  la  convention  par  laquelle  on  donnait  une 
terre,  nue  maison , une  ville  même  à celui  qui  le  premier  y arborait 
un  drapeau.  C’est  ainsi  qu’après  la  prise  de  Jérusalem  Tancrède  resta 
maître  de  la  mosquée  d’Omar  et  de  toutes  les  richesses  qu’elle  con- 
tenait. a Je  suis  entré  le  premier  dans  le  temple,  s’écriait- il  en  s’adres- 
« sant  aux  chefs  de  la  croisade,  le  premier  j’ai  brisé  les  portes;  je 
« me  suis  précipité  le  premier  dans  un  lieu  où  personne  n’osait  me 
« suivre  ! » Tancrède  n’employa  pas  d’autres  raisons  pour  défendre 
ses  droits,  et  le  conseil  des  chefs  reconnut  la  justice  de  sa  cause’. 
Celte  loi , fondée  sur  la  fameuse  maxime  du  primo  occupanii , n’était 
p.as  facile  à exécuter  an  milieu  d'une  multitude  de  conquérants;  aussi 
s’éleva-t-il  beaucoup  de  querelles  sur  la  possession  des  villes  conquises 
par  les  croisés  en  Syrie  et  dans  l’.Asie  Mineure.  La  loi  qu’on  avait  faite 
pouvait  sullire  pour  les  simples  croisés  et  dans  les  cas  ordinaires;  elle 
était  insufiisantc  lorsqu’on  l’invoquait  contre  la  force  victorieuse. 

On  dut  faire  beaucoup  d’autres  règlements  pour  le  partage  du  butin, 
qui  était  le  point  essentiel  dans  une  guerre  où  tout  le  monde  était 
misérable,  où  chacun  ne  vivait  que  des  produits  delà  victoire.  Aucune 
injustice  n’était  plus  vivement  sentie  que  celle  qui  privait  les  croisés 
de  la  part  qu’ils  devaient  avoir  dans  les  dépouilles  de  l’ennemi. 

' Brompion.  Col!,  descbroolqoes  anglaises  [Biblifythèqnc  da  Croi§ëd$»), 

* Gervais  de  Caniorbérr  {liiHiolkique  dtt  Ooitoda). 

* Raoal  de  Caen,  Coll,  de  Muratori  {BMtMkèqnt  du  Crtitêdtt). 
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Avant  que  l’armée  de  Jean  de  Briennc  et  du  légat  Pélage  enirftt  dans 
Damiette,  on  proclama  une  loi  qui  défendait  de  détourner  quelque 
chose  du  butin , sous  peine  d’avoir  la  main  droite  coupée  et  de  perdre 
tous  ses  droits  à la  distribution  générale*.  A la  prise* de  Constanti- 
nople, ceux  ()ui  avaient  gardé  pour  eux  ce  qu’ils  avaient  trouvé  dans 
la  ville,  devaient  subir  la  peine  de  mort  Nous  devons  ajouter  que 
la  peine  d’excommunication  était  alors  le  complément  et  la  sanction 
indispensable  de  tous  les  réglements  militaires  et  de  toutes  les  lois 
civiles. 

Nous  ne  terminerons  point  ce  chapitre  sans  parler  des  privilèges 
des  croisés,  qu’on  peut  regarder  comme  faisant  partie  de  la  législa- 
tion des  guerres  saintes  Parmi  ces  privilèges,  on  doit  remarquer 
celui  qui  plaçait  les  pèlerins  de  Jénisalem  sous  la  juridiction  ecclé- 
siastique, dans  toutes  les  causes  où  il  n’était  pas  question  de  la  vie 
ou  de  l'ampulalion  d’un  membre  ; nous  n’oublierons  pas  non  plus  le 

' Memorial  des  Podcsuis  de  Reggio,  Coll,  de  Muralorl  {Bibliothèque  des  Croisades), 

* Villcharüoain.liv.  V. 

* Les  privilèges  coQCêdés  aux  croisés  dc  l'onl  été  que  sarcessivemeni,  et  ont  éprouvé  des  luoai- 
Icaiions  depuis  la  première  Jusqu'à  la  dernière  croisade.  Néanmoins,  comme  ces  iiiodiQcations  soc: 
pmhBporttnres.  noos  présenierons  dans  on  même  tableau  toute  la  législation  qui  les  concerne, 
afin  qn'il  soit  filas  facile  d'en  saisir  l’esprit.  Ces  privilèges  s'appliquaient  à quatre  objets:  4°  aux 
redevances  féodales;  30  aux  dettes  des  croisés;  3o  à leurs  piMsesslons;  4»  à la  juridiciiou  parlicu*' 
liere  sous  laquelle  ils  étaient  placés. 

10  Les  croises  furent  dispensés  dc  payer  la  taille  personneUa  pendant  la  première  année  de  leur 
voyage  ; mais  ils  ne  cessèrent  fias  d'cire  soumis  aux  redevances  foncières,  qui,  étant  iuliérenies  à la 
possession  du  fonds,  n'auraieot  pu  être  supprimées  sans  injustice.  Ils  eurent  Topilon  de  remplir  eu 
personne  i'ost  et  ta  cbevauclièc,  ou  de  s'en  ractieler;  iis  furent  dispensés  de  contribuer  au  palcuicnl 
des  iinpôis  qui.  après  leur  départ,  pourraient  êire  mis  sur  iescommunautésdont  ils  étaient  membres, 
alors  même  qu’ils  seraient  la  represcotaiion  de  i'ost  et  de  la  ebevauebée  dont  la  communaoléauralt 
Clé  (lispeiisée. 

1^  dettes  de.s  croisés,  quoique  écimes,  ne  furent  point  exigibles;  les  créanciers  ne  purent 
en  exiger  le  paiement  qu’au  retour  de  la  sainte  expédition,  les  inlcrèts  ne  eonraienl  pas  pemlani 
ce  (cm]is;  toutefois,  les  revenus  des  fiefs  furent  abandonnés  aux  créanciers  et  durent  être  Imputés 
sur  le  capital  dc  leurs  créances,  à quoi  les  croisés  devaient  faire  consentir  leur  seigneur  supérieur. 

3°  LcÂ  possessions  des  croisés  furent  mises  sons  la  fn’olection  de  rÉgiise,  et,  par  une  faveur 
exorbitante  et  (ont  à (ail  contraire  aux  clémcnis  do  système  féodal.  Us  purent  engager  leurs  fiefs, 
les  vendre,  soit  aux  lalqaes,  soit  aux  ecclésiastiques,  sans  la  permission  de  leur  seigneur  supérieur. 

4e  Les  croisés  ne  furent  justiciables  que  des  cours  ecclésiastiques  ; les  baiUis  devaient  se  décla- 
rer incompétents  dans  toutes  les  causes  0(1  des  croises  seraient  intéressés;  il  élail  repeodanl  libre 
à ces  derniers  d’opter  pour  la  cour  laïque.  La  compétence  des  cours  laïques  devenait  même  forcée 
dans  toutes  les  affaires  criminelles  dont  le  résultat  pouvait  être  la  perte  de  la  vie  00  d’un  membre; 
U en  était  de  même  dans  toute  contesiailon  qui  s'élevait  entre  le  seigneur  et  le  vassal  à l’occasion 
dn  fief. 

Ces  privilèges,  quoique  établis  pour  favoriser  les  croisés,  souvent  leur  devinrent  b charge.  Per- 
sonne ne  voulut  plus  prêter  b des  hommes  qui  ne  ponvalcniéire  poursuivis  qn’b  travers  une  foule 
d'entraves;  afin  de  s’assarer  le  crédit  qui  leur  était  refusé,  les  croisés  renonçaient  b leurs  privi- 
lèges, et  l'on  trouve  dansDocange  plusieurs  formules  de  tes  renonciations. 

Noos  avons  pnlsé  les  éléments  de  cette  note  dans  l’ordonnance  du  mois  de  mars  4SU,  1. 1 de  la 
coUoriion  du  ÛMvre.  et  dans  Docauge,  v*  Oncia  pripilegia, 
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faculté  qu’avaient  les  croisés  d’engager  leurs  fiefs,  de  les  aliéner  sans 
le  consentement  de  leurs  seigneurs  et  de  leurs  familles,  faculté  qui 
contribua  beaucoup  à altçrcr  le  principe  du  gouvenicment  féodal. 
Parmi  les  avantages  accordés  à ceux  qui  prenaient  1a  croix,  celui 
dont  ils  durent  surtout  profiter,  ce  fut,  d’une  part,  l’exemption  de  la 
taille;  de  l’autre,  la  dispense  de  payer  leurs  dettes.  Le  privilège  qui 
consistait  h ne  point  remplir  ses  promesses,  fut  accordé  sans  restric- 
tion dans  la  première  et  même  dans  la  seconde  croisade.  On  doit 
juger  du  désordre  que  répandit  dans  la  société  la  suspension  de  toutes 
les  lois  qui  protégeaient  l’exécution  des  contrats.  Les  abus  allèrent  si 
loin,  qu’ils  tournèrent  contre  les  croisés  eux-mêmes,  auxquels  on 
refusa  do  prêter  de  l’argent  et  qui  furent  obligés  de  renoncer  à leur 
privilège.  A compter  de  la  troisième  expédition,  la  législation  des 
croisades  concernant  les  dettes  des  pèlerins  commença  à se  modifier. 
Le  débiteur  croisé  ne  pouvait  être  poursuivi , mais  il  était  obligé  de 
donner  des  garanties,  de  fournir  une  caution,  ou  d’assigner  des  terres 
au  paiement  de  ce  qu’il  devait.  Le  seigneur  ou  le  prince  dans  la  ju- 
ridiction duquel  se  trouvaient  les  contractants,  devait  en  ce  cas  pro- 
téger le  faible  contre  le  fort,  la  justice  contre  l'iniquité;  et  tons  ceux 
qui  refusaient  de  prêter  aux  lois  leur  appui,  encouraient  les  condam- 
nations de  l’Église  '. 


CHAPITRE  IX. 


DU  BASSEHBLENEm  DES  AHMÉES  CIIBÊTIEXXES,  ET  DES  MOTEXS 
DE  SS  PBOCCBER  DE  L'ABCEXT  DANS  LES  CBOISAOES. 


A première  croisade  présente  le  spectacle  d’un  grand 
mouvement  parmi  les  nations,  mouvement  qu’aucune 
pui.ssancc  humaine  n’.ivait  préparé  et  que  les  vieux  his- 
toriens ne  peuvent  expliquer  qu’en  nous  le  représentant 
comme  une  inspiration  de  Dieu.  On  n’y  trouve  d’abord 
aucun  ordre,  aucune  direction,  aucun  chef  prépondérant  ; mais  l’opi- 
nion était  si  forte  et  si  puissante , qu’elle  suilisait  à tout  et  qu’elle 

> Vttfti  SuunolTr  uulrM  de  RigonI  ta  tradiKtioa  qu  mes  itobs  doaaèe  de  l'ordeDUiKe  de 
b dune  saladlae. 
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tenait  lieu  des  lois  cllcs-nièmcs.  Celte  opinion-était,  en  quelque  soi-te, 
comme  une  providence  qui  veillait  au  maintien  de  l’ordre  public,  pré- 
sidait aux  préparatifs  de  la  guerre  et  conduisait  les  événements. 

Dans  la  seconde  croisade,  la  prédication  de  l’abbé  de  Clairvaiix  et 
les  plaintes  des  chrétiens  d’Orient  excitèrent  encore  un  vif  enthou- 
siasme parmi  les  Qdèles  ; mais  cet  enthousiasme  eut  quelque  chose 
de  plus  régulier  que  dans  la  première  expédition.  Les  conseils  de 
suint  Bernard  et  son  refus  de  conduire  en  Asie  les  guerriers  de  la 
croix,  furent  mt  véritable  hommage  rendu  à l’autorité  de  l’expérience 
comme  à l’autorité  des  princes.  Les  croisés  d'Allemagne  et  de  France 
se  rangèrent  sans  trouble  et  sans  désordre  sous  l'étendard  de  Louis  VII 
et  de  l'empereur  Conrad.  En  parlant  des  députés  que  Louis  le  Jeune 
envoya  à l’empereur  de  Constantinople,  Odon  de  Deuil  dit  qu’il  ignore 
les  noms  de  ces  ambassadeurs,  parce  qu’ils  n’ont  point  été  écrits  sur 
le  livre  de  route.  Nous  voyons  par  là  qu’il  existait  dans  la  seconde 
croisade  un  registre,  ou,  comme  on  l’appelait  alors,  un  rôle  sur  lequel 
étaient  inscrits  les  noms  de  tous  les  croisés,  ou  du  moins  de  ceux  qui 
portaient  les  armes.  Dans  la  troisième  croisade,  les  grands  donnèrent 
l’exemple  de  leur  dévouement  à la  cause  de  Jésus-Christ,  et  de  toutes 
parts  la  multitude  des  pèlerins  se  présenta  pour  les  suivre.  L’Europe 
semblait  attendre  des  chefs  pour  se  précipiter  sur  l’Orient,  et  les 
princes  se  trouvèrent  dès  lors  en  possession  de  diriger  les  armées  de 
la  croix.  La  défense  faite  en  Allemagne  de  recevoir  dans  l'armée 
chrétienne  les  pèlerins  qui  n’emportaient  pas  avec  eux  la  valeur  de 
trois  marcs  d'argent,  prouve  d’une  part  qu’on  prenait  des  précau- 
tions, de  l’autre,  qu’on  reconnaissait  une  autorité  à laquelle  les  pèle- 
rins devaient  obéir  ' . En  France  et  en  Angleterre,  les  serfs,  les  labou- 
reurs, les  bourgeois  des  villes,  ne  pouvaient  prendre  la  croix  sans  la 
]>ermission  de  leurs  seigneurs  Tous  les  croisés  qui  n’obtenaient  pas 
cette  permission  étaient  condamnés  à payer  la  dlmc  saladine  comme 
ceux  qui  restaient  en  Occident,  preuve  évidente  que  les  chemins  du 
pèlerinage  n'étaient  pas  ouverts  à tout  le  monde  comme  dans  la  pre- 
mière guerre  sainte,  et  que  le  grand  mouvement  des  croisades  com- 
mençait à se  régler  par  les  lois  et  les  usages  établis.  Plus  tard  le  car- 
dinal de  Courçon,  qui  prêcha  en  France  la  guerre  sacrée,  voulut  faire 
des  règlements  au  nom  de  la  croix,  et  cette  conduite  du  légal  fut 

' OilOD  de  Saint-Bbise  [ ItibiûAkéqw  des  Crsisadss  ]. 

' Cervaii,  CoU.  des  chroniqDcs  an(biie<  ^BMiothégiu  du  Croisada). 
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regardée  comme  une  véritable  usurpation  des  droits  du  prince  Il 
nous  reste  à ce  sujet  une  correspondance  entre  le  saint-siège  et  Phi- 
lippe-Auguste, qui  nous  représente  le  roi  de  France  suspendant  le 
départ  des  croisés  et  le  pape  obligé  de  recourir  à la  prière  pour  que 
la  croisade  ne  souiTre  ni  obstacle  ni  retard  L’histoire  contempo- 
raine ajoute  que  les  prédications  du  légat  romain  ne  portèrent  que 
peu  de  fruits  pour  la  guerre  sainte,  et  qu’en  donnant  la  croix  à tous 
ceux  (]ui  se  présentaient,  il  mécontenta  les  chevaliers  et  les  barons  ’, 
ce  qui  achève  de  démontrer  que  les  croisades  dépendaient  chaque 
jour  davantage  de  l’autorité  des  grands  et  des  monarques. 

On  sait  que  la  plupart  des  croisés  allemands  partirent  avec  Fré- 
déric Barberoussc,  et  que,  quand  Frédéric  expira,  l’armée  victorieuse 
qu’il  conduisait  se  dispersa  et  disparut  avec  son  illustre  chef.  L’em- 
pereur Henri  VI  se  fit  reconnaître  pour  chef  de  la  quatrième  croi- 
sade, en  prenant  l’engagement  de  donner  à chaque  croisé  trois  onces 
d’or,  et  des  vivres  pour  un  an  ; quand  ce  prince  mourut  dans  la 
Fouille,  tous  les  pèlerins  qu’il  avait  envoyés  en  Orient  se  hâtèrent  de 
revenir  en  Europe,  malgré  les  efforts  que  fit  le  saint-siège  pour  les 
retenir  sous  les  drapeaux  de  la  croix  *. 

Nous  trouvons  dans  une  chronique  d'Italie  un  état  des  soldats  que 
devaient  fournir  tous  les  prélats  du  pays  de  Naples  à la  croisade  de 
Frédéric  II  Dans  une  chronique  de  Brème,  il  est  dit  que  le  pape,  de 
concert  avec  l’empereur  d’Allemagne,  arrêta  que  les  ducs,  les  arche- 
vêques et  évêques,  les  comtes  et  les  barons,  fourniraient  un  certain 
nombre  de  guerriers  pour  secourir  la  terre  sainte.  La  ville  de  Brême 
fournit  son  contingent,  qui  fut  conduit  en  Asie  par  deux  consuls,  et 
reçut  de  l’empereur  des  armoiries  particulières  pour  les  services 
rendus  pendant  le  siège  et  la  prise  de  Sidon.  Après  la  conquête  de 
Damiette  au  temps  de  Jean  de  Bricnne,  la  ville  de  Harlem  obtint 
aussi  quelques  privilèges  du  chef  de  l'Empire  comme  prix  des  exploits 
par  lesquels  ses  citoyens  s’étaient  distingués  en  liigyi)te  ’. 

On  doit  conclure  des  faits  qui  viennent  d’être  rapportés  qu’on  avait 
appliqué  aux  guerres  saintes  les  usages  du  système  féodal.  De  mémo 

> M.  da  Tbeil,  Notices  des  rnsBOScrits,  t.  VI. 

’ Spicilcge  de  d'Adier;  [BiMolkèque de*  Croisades). 

* M.  da  ThcH,  Notices  des  nianosails,  t.  VI. 

* hèsumé  des  actes  des  papes  dans  les  croisades  {BiNiofkèfW  des  Croisades  )• 

* Chronique  de  Nèriio  ( Bihliolhè^ue  des  Croisades), 

* Grande  Cbrooiqoe  de  Btèïoe  [Biblio/hiqne  des  Croisades), 
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que  dans  les  temps  primilifs  la  religion  chrétienne,  pour  ses  céré- 
monies et  ses  pratiques,  avait  adopté  quelques-unes  des  coutumes  du 
paganisme,  ainsi  l’esprit  religieux  des  croisades  s’était  mélé  aux  insti- 
tutions et  aux  usages  des  sociétés  contemporaines.  Dans  les  prédica- 
tions des  guerres  saintes,  les  croisés  étaient  souvent  désignés  comme 
vassaux  du  fils  de  Dieu.  Un  troubadour  du  douzième  siècle  parle  de 
Jérusalem  comme  du  fief  de  Jésus-Christ  '.  Le  pape  Innocent  III 
compare  ceux  qui  ne  volent  pas  au  secours  de  la  terre  sainte  à des 
vassaux  infidèles  qui  refusent  à leur  roi  ou  à leur  seigneur  prisonnier 
le  secours  de  leurs  bras,  de  leurs  trésors  et  de  leurs  armes.  Lorsqu'un 
baron  ou  un  chevalier  prenait  la  croix,  il  lui  semblait  qu’il  entrait  au 
service  de  Dieu  et  qu’il  s’établissait  entre  le  ciel  et  lui  une  récipro- 
cité d’obéissance  et  de  protection.  C’est  ce  qui  explique  les  plaintes 
si  étranges  que  les  croisés  adressaient  quelquefois  au  ciel , inspirés 
par  leur  désespoir  : « O Dieu  puissant  ! s’écriait  un  d’eux  dans  des 
« jours  de  calamité,  si  tu  abandonnes  de  la  sorte  ceux  qui  te  servent, 
« quels  sont  les  chrétiens  qui  voudront  rester  à ton  senice  * ? » Une 
chronique  nous  rapporte  que  les  croisés  tués  sous  les  murs  d’Antioche, 
lorsqu’ils  panirent  devant  le  trône  de  l'Étemel  avec  l’étoie  blanche 
et  la  couronne  du  martyre,  lui  adressèrent  ces  paroles  : « Pourquoi 
• n'cu-lu  pas  vengé  notre  sang  gui  a coulé  aujourd’hui  pour  toi  ^ ? o 
N’est-ce  pas  ainsi  que  dans  le  régime  féodal  un  vassal  se  serait  plaint 
de  son  seigneur  qui  l’aurait  abandonné?  Une  autre  chronique,  en 
parlant  des  secours  miraculeux  que  le  ciel  envoyait  aux  croisés,  ne 
manque  pas  d’ajouter  que  ces  secours  leur  étaient  bien  dus  pour  leur 
zèle  à défendre  la  cause  du  Christ  et  pour  leur  constance  dans  le  ser- 
vice de  Dieu  ‘.  Ainsi  les  traditions  et  les  usages  de  l’Europe  accom- 
pagnaient en  Asie  ceux  qui  allaient  combattre  pour  l’héritage  de 
Jésus-Christ  ou  pour  le  royaume  du  ciel  ; on  suivait  les  rois  et  les 
princes  comme  les  grands  vassaux  du  Dieu  des  armées,  et  telle  était 
la  force  des  habitudes  apportées  d’ Occident,  que  le  gouvernement 
féodal  s’établissait  comme  de  lui-méme  dans  tous  les  pays  conquis 
par  les  armes  des  croisés.  Lorsqu’on  n’éprouva  plus  que  des  revers, 

■ Afiiicrl  de  Vilqoens.  (Voyet  k la  lia  da  uolsièoe  Tolarae  de  notre  Histoire  rËelalrdtac- 
xotu  qne  noas  i foomi  N.  naynooaitl  sor  les  troabadoors,  pag.  443.  ) 

* Paroles  du  prince  Ga^,  fr^  de  Bobémond.  Voyei  Todebode  et  Hubert  le  lioioe 

des  Croftedet). 

* Tudebode  { Bibliothèque  éee  Croioadee), 

* L'abbé  Goibert  {Bibliothèque  éee  Croindeo), 
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lorsque  les  seigneurs  s’aperçurent  que  les  croisades  dévoraient  leurs 
revenus  e*t  leur  puissance,  ils  refusèrent  d’aller  en  Palestine,  crai- 
gnant de  se  miner.  Louis  IX  fut  obligé  de  donner  une  solde  aux 
clievaliei-s  et  au.x  barons  pour  les  entraîner  avec  lui  au  delà  des 
mers. 

Nous  avons  montré  les  lOrmées  chrétiennes  réunies  sous  les  dra- 
I>caux  des  princes  et  des  rois;  venons  maintenant  aux  moyens  qu’on 
avait  de  pourvoir  à leur  entretien.  Dans  la  première  croisade,  comme 
nous  l’avons  dit,  rien  n’était  réglé  à cet  égard  : les  chefs  vendirent 
ou  engagèrent  leurs  terres,  chacun  prit  de  l'argent  où  il  pouvait  en 
trouver,  on  pilla  les  juifs,  on  dépouilla  les  chrétiens  et  surtout  les 
Grecs  J quand  le  butin  vint  à manquer,  on  souffrit  patiemment  la 
disette  et  tous  les  maux  qu’entraînait  une  guerre  lointaine,  line  chro-  * 
nique  nous  apprend  qu’au  concile  de  Clermont  le  pape  avait  dit  aux 
fidèles  : «Si  vous  n’avez  point  d’argent,  la  miséricorde  divine  vous 
« en  fournira  *.  » Tout  le  monde  sait  que  cette  promesse  du  souve- 
rain pontife  fut  loin  d’être  accomplie,  et  l’histoire  nous  apprend 
comment  on  y suppléa.  , 

La  prévoyance  vint  enfin  de  l’excès  des  calamités.  Dès  la  seconde 
croisade,  l’usage  s’établit  de  lever  des  tributs  destinés  à l'entretien 
des  arniées  chrétiennes.  Nous  n’avons  pas  pu  savoir  avec  précision 
quels  moyens  on  employa  en  Allemagne  pour  subvenir  aux  déjienscs 
de  l'armée  de  Conrad;  mais  dans  le  royaume  de  France,  des  plaintes 
s’élevèrent  de  toutes  parts,  surtout  du  sein  du  clergé,  qu’on  dépouil- 
lait; et,  lorsfiue  les  malheurs  arrivèrent,  on  ne  manqua  pas  d’en 
trouver  la  cause  dans  la  ruine  du  peuple  et  des  églises 

Les  statuts  des  barons  de  Franco  et  d’Angleterre  pour  la  levée  do 
la  dime  saladine , portaient  que  le  clergé  et  tous  les  laïques , mili- 
taires ou  autres , paieraient  le  dixième  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
possessions  mobilières L’institution  de  cette  dime,  dont  le  texte  a 
été  consené,  promet  les  bénédictions  du  ciel  au  chrétien  qui  payera 
ce  qu’il  doit,  dévotement  et  sans  contrainte;  c’était  un  appel  à la 
charité  et  à la  conscience  des  fidèles;  toutefois,  on  établit  en  France 
des  commissaires  pour  la  perception  du  tribut,  et,  si  nous  en 
croyons  les  historiens  anglais , les  ordonnances  de  Henri  11  et  de 

• Todebodo  [Biléliolhèque  des  Croisades)» 

• Ilaoui  de  Üicel,  Pierre  de  Blois,  etc.,  cbroQiqoc  de  Morigiü  ( des  Croisades  p,  \ 

• lUgord  {Billtolheque  des  Croisades), 
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Richard  condamnaient  à l'emprisonnement  ceux  qui  refusaient  de 
payer  les  sommes  qu’on  leur  demandait  au  nom  de  Jésus-Christ  '• 
Comme  le  clergé  ne  fut  point  épargné , il  se  plaignit  avec  beaucoup 
d’amertume.  On  accusait  les  princes  croisés  d’avoir  décidé  une  guerre 
non  en  faveur  de  l’Église,  mais  contre  l’Église,  d’avoir  livré  d’avance 
aux  fureurs  des  Turcs  la  vigne  du  Seigneur’.  Pour  se  faire  une  idée 
du  mécontenleraent  des  ecclésiastiques  , il  faut  lire  surtout  les  décla- 
mations véhémentes  de  Pierre  de  Rlois.  « Pourquoi  fallait-il  que  ceux 
» qui  combattaient  pour  l’Église  ruinassent  l’Église  elle-même?  leur 
« devoir  au  contraire  était  de  l'enrichir  des  dépouilles  de  l’ennemi, 
O des  trésors  de  la  victoire.  Les  princes  du  siècle  pensaient-ils  donc 
a que  le  Christ,  qui  était  lui-même  la  souveraine  justice,  regardât 
a d’un  œil  favorable  une  taxe  injuste  et  sacrilège?  Si  l’opinion  des 
« chrétiens  condamnait  aux  flammes  de  l’enfer  ceux  qui  ne  donnaient 
a point  leurs  biens  aux  pauvres,  à quel  supplice  devait-on  condamner 
a ceux  qui  enlevaient  les  biens  des  pauvres  et  de  l'Église’?  » Telles 
étaient  les  plaintes  du  clergé  ; mais  toutes  ces  plaintes  n’empéchèrent 
I)as  que  la  dime  saladine,  approuvée  par  le  chef  de  l’Église,  ne  fut 
levée  dans  tout  l’Occident. 

Plus  tard , Innocent  lit  publia  une  circulaire  adressée  à tous  les 
fidèles,  aux  évêques,  abbés,  prieurs,  à tous  tes  chapitres,  à toutes 
les  villes  et  bourgs,  les  conjurant  de  fournir,  chacun  selon  scs  facul- 
tés , un  certain  nombre  de  guerriers  et  tout  ce  qu’il  fallait  pour  les 
entretenir  pendant  trois  ans’.  Chacjue  fois  qu’on  prêchait  une  croisade 
nouvelle,  les  papes,  les  conciles  et  les  rois  s’occupaient  de  trouver 
un  impôt  et  de  régler  les  subsides  de  ta  guerre.  Tantôt  on  imposait  le 
clergé  pour  un  vingtième  de  ses  revenus , tantôt  pour  un  quarantième 
ou  nu  centième.  Quelquefois  le  clergé  se  trouvait  seul  imposé,  d’autres 
fois  ou  imposait  tous  les  fidèles,  et  ces  sortes  de  tributs  étaient  levés 
avec  plus  de  rigueur  que  tous  les  autres.  Deux  fois,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  le  clergé  de  France  adressa  ses  réclamations  au  pape, 
qui  repoussa  ses  prières  et  menaça  même  les  évêques  de  les  excom- 
munier 

Les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs  que  Grégoire  IX  avait 

' nromfitûfi,  Gervals  {BiblMhèquô  des  Croisades), 

* Cbroüique  (l’André,  Coll,  de  d’Achcry  {Bil/lioihèqiu  des  Croisades). 

* Lettres  de  Pierre  de  Blois  {BiUiotkique  des  Croisades), 

* Voyei  cetire  lettre  dans  les  Pièces  jastiûcaÜTes  du  tome  deuxième  de  notre  Histoiit. 

* > o}ei  le  Urro  XIY  de  notre  Histoire. 
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envoyés  en  Angleterre  pour  lever  l’impôt  de  la  croisade , épuisèrent 
Vilement  ce  royaume , dit  Mathieu  PAris , que  beaucoup  d'habi- 
tants furent  contraints  de  quitter  leurs  pays  et  de  demander  Pau- 
tnône'.  Tout  annonce  que  l’Allemagne  ne  fut  pas  plus  épargnée  que 
les  autres  contrées  dont  nous  venons  de  parler.  Aussi  la  résistance 
du  clergé  de  la  Germanie  fut-elle  portée  quelquefois  jusqu’il  la  vio- 
lence, comme  on  le  vit  au  concile  de  Visbourg,  où  le  neveu  du  légat 
romain  fut  tué , et  où  le  légat  lui-méme  courut  les  plus  grands  dan- 
gers pour  sa  vie 

Rien  ne  prouve  mieux  la  disposition  des  esprits  ou  le  mécontente- 
ment et  la  défiance  des  fidèles , que  les  précautions  publiques  qu’on 
prenait  dans  le  treizième  siècle  pour  lever  les  décimes  des  guerres 
saintes.  Comme  la  conscience  des  peuples  s'était  révoltée  contre  ce 
genre  d’impôt,  il  est  probable  qu’il  ne  sc  payait  pas  avec  exactitude 
et  que  ses  produits  devinrent  insuffisants.  Aussi  fut-on  obligé  d’avoir 
recours  à d’autres  moyens.  On  imposa  les  juifs  tantôt  au  dixième , 
tantôt  au  vingtième  de  leurs  biens;  plusieurs  fois  on  exigea  d’eux  des 
sommes  énormes.  On  implora  aussi  la  charité  des  chrétiens , et  des 
troncs  placés  dans  les  églises  reçurent  les  tributs  volontaires  de  la 
piété.  On  employa  aux  dépenses  des  guerres  sacrées  les  legs  pieux 
dont  la  destination  n’était  pas  déterminée,  ainsi  que  les  revenus  des 
bénéfices  vacants  et  des  liénéfices  non  sujets  à résidence.  Vers  le 
commencement  du  treizième  siècle,  les  papes  dispensaient  les  croisés 
à prix  d’argent  de  l’obligation  de  remplir  leur  vœu  ; un  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  obtenaient  ainsi  la  permission  de 
rester  dans  leurs  foyers , et  la  croisade  sc  poursuivait  avec  les  trésors 
des  riches  pèlerins  qui  désertaient  les  drapeaux  de  Jésus-Christ  Il 
nous  reste  du  pape  Honoré  111  une  lettre  dans  laquelle  ce  pontife , 
pour  l'instruction  de  la  postérité,  nous  présente  le  tableau  exact  des 
sommes  immenses  qu’il  avait  envoyées  au  siège  de  Damiette,  et  qui 
étaient  le  produit  du  rachat  des  vœux  et  de  la  levée  du  vingtième*. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  distribution  des  indulgences,  dont 
les  croisades  profitèrent  peu  et  qui  eut  des  suites  si  malheureuses  pour 
l'Église  de  Rome. 

' Mathieu  Paris  ( BÜsïMitèqtu  éu  Croiu4et). 

* Fleury,  HUI.ecclénimit.,  aon.  IS7B. 

* Malhieo  Paris.  Coll,  fies  chroniques  anglaises  {BiUioihèqu  du  Crei$aici\, 

* Voici  le  total  de  ces  sommes,  qu'on  rK)urraii  ap|>ctcr  le  boüget  de  la  crolude  : 1Se,S13  ooccs 
d*or,  41, IM  marcs  d*argent,  II.MS  livres  d’argf  ui,  133  marcs  d'or,  wtÊrahoUna  (moonaie 
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BES  APPBOTISIONKEMENT!}  BT  DE  L'EBTBBTIEB  DES  ABBÉeS 
COBÉTIEBBES  DA^S  LES  CBOISADES. 


’est  encore  un  point  sur  lequel  l’histoire  nous  fournit  peu 
(le  notions  exactes  et  positives.  Tous  ces  gueiTiers  francs 
qui  ne  restaient  jamais  plus  de  vingt  ou  de  quarante  jours 
sous  les  drapeaux  des  armées  féodales,  ne  connaissaient 
guère  les  moyens  de  s’approvisionner  pour  des  guerres 
lointaines  qui  duraient  souvent  plusieurs  années.  Chaque  chef  avait 
sans  doute  la  pensée  de  s’approvisionner  pour  la  route , mais  tous 
ignoraient  les  dUficiiltés  des  chemins , les  distances  qu’ils  avaient  à 
parcourir,  et  cette  ignorance  même  retenait  trop  souvent  les  croisés 
dans  une  sécurité  malheureuse.  Les  troupes  les  mieux  disciplinées 
pouvaient  à peine  atteindre  Constantinople  sans  éprouver  les  horreurs 
de  la  faim. 

Après  le  siège  de  Nicée,  où  les  Grecs  avaient  fourni  à tous  leurs 
besoins , les  croisés,  traversant  la  Phrygie  brûlée,  n’avaient  déjà  plus 
d’autres  ressources  que  les  épis  des  moissons  qu’ils  trouvaient  dans 
les  campagnes  et  qu’ils  froissaient  dans  leurs  mains  '.  Ce  fut  bien  pis 
dans  les  armées  qui  vinrent  après  la  prise  de  Jérusalem.  Ayant  à tra- 
verser toute  l’Asie  Mineure , elles  prirent  des  vivres  pour  quelques 
jours,  espérant  arriver  sans  obstacle  dans  le  Khorasan  ou  dans  la 
terre  promise.  La  famine  et  la  maladie  livrèrent  bientôt  toute  cette 
multitude  au  glaive  des  Turcs. 

Quand  les  pèlerins  s’approchaient  des  côtes  de  la  mer,  des  vais- 
seaux leur  apportaient  des  provisions;  mais  ces  secours  n’arrivaient 
pas  toujours  à propos , et , lorsqu’ils  arrivaient , les  pèlerins  qui  man- 
quaient d’ai^ent  n’en  souffraient  pas  moins  de  la  disette.  Les  habitants 
des  pays  que  traversaient  les  croisés  fuyaient  leur  approche,  empor- 

d*Es|tagne),  75A  oboles  On  trooTc  la  traduction  des  lettres  d'Honoré  III  dans  ie# 

Pièces  justificatives  do  deuxième  volume  de  notre  Histoire. 

' Robert  le  Moine,  CoU.  de  Duebesne  ( BiMiotkèqHC  de$  Crtitades), 
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tant  tout  cc  qu’ils  avaient',  de  sorte  que  les  chrétiens  s’avançaient 
dans  des  contrées  désertes  et  stériles , n’ayant  pas  même  l’espoir  que 
la  victoire  vint  à leur  secours  et  leur  livrât  les  dépouilles  d’un  camp 
ou  d’une  ville  prise  d’assaut. 

Il  no  s'agissait  pas  seulement  de  se  procurer  des  vivres,  mais  de 
les  transporter.  11  parait  que  dans  les  longues  marches  chaque  croisé 
portail  scs  provisions.  Ansberg  nous  rapporte  qu’un  pèlerin , traver- 
sant l’Asie  Mineure  à la  suite  de  l’armée,  n’avait  plus  qu’un  pain , et 
qu’il  tua  d’un  coup  de  flèche  un  musulman  qui  en  avait  neuf,  ce  qui 
l’approvisionna  pour  dix  jours.  Dès  la  première  expédition , on  em- 
ploya des  chariots  auxquels  on  fut  obligé  de  renoncer  dans  les  che- 
mins diflicilcs.  Frédéric  I en  fit  consti-uire  une  grande  quantité  non- 
seulement  pour  les  vivres  et  les  bagaaes.  mais  aussi  pour  les  blessés 
et  les  malades;  tout  fut  abandonné  lorsqu  on  eui  traverse  le  aeiroii 
du  Dosphorc.  Comment , en  efiet , des  voitures  attelées  de  chevaux 
ou  de  bœufs  ferrés  auraient-elles  pu  s’avancer  à travers  des  rochers 
et  des  précipices,  sur  des  monts  escarpés  où,  selon  l’expression  d’une 
chronique,  les  seigneurs  et  les  prélats  de  l’armée,  s’aidant  des  pieds 
et  des  mains,  marchaient  à la  manière  des  quadrupèdes’? 

Les  historiens  nous  parlent  des  marchés  que  Frédéric  conclut 
avec  le  roi  de  Hongrie  pour  la  fourniture  des  bœufs  et  des  moutons. 
Dans  une  ville  hongroise,  deux  édifices  se  trouvaient  remplis  de  farine 
et  d'avoine  à l’usage  des  pauvres  croisés.  Des  commissaires  assi- 
gnaient à l’armée  chrétienne  des  logements  dans  lesquels  on  devait 
fournir  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  des  jiu'dins,  et  du  bois  i>our 
le  feu.  A Pbilippopolis,  non-seulement  on  distribua  des  logements, 
mais  on  distribua  aussi  les  terres,  les  vignes  des  habitants,  de  sorte 
que  les  pèlerins  firent  les  moissons  et  les  vendanges  et  purent  s’ap- 
provisionner comme  dans  leur  propre  pays’. 

U an'iva  souvent  aux  croisés  de  se  nourrir  de  leurs  propres  chevaux 
lorsqu’ils  manquaient  de  vivres  ou  que  ces  animaux  manquaient  eux- 
mêmes  de  fourrage.  Dans  un  voyage  de  Baudouin,  comte  d’Edesse, 
à Jérusalem,  les  pèlerins,  dit  un  chroniqueur,  s’étant  aperçus  que  les 
chevaux,  pressés  par  la  faim,  ne  pouvaient  plus  avancer,  on  se  dé- 

* Ra^ond  d'AglIcs,  Robert  le  Moine,  Oiion  de  Deoil,  Albert  d'Aix,  etc.  {Bibliothèque  det 
Ooi$ad(s  ). 

> Tagenon,  Ansberg  {Bibliothèque de»  Cr^Uiàea)^ 

* Godefroj  cl  U Helaiim  MMysM,  CoU.  des  ciirooiiiacs  sUemandM  {Biüioik.  de*  Cniemdt*), 
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cida  à les  manger,  ajin  qu'ils  fussent  bons  à quelque  chose'.  Cette 
extrémité  était  sans  doute  la  plus  douloureuse  à supporter  pour  les 
chevaliers,  qui  ne  pouvaient  combattre  à pied  et  qu’on  vit  quelque- 
fois dans  la  méléc  réduits  à monter  sur  des  ânes  ou  sur  des  bœufs. 
L'histoire  nous  apprend  que  le  jour  qui  précéda  la  grande  bataille 
livrée  à Kerbogath,  il  y avait  si  peu  de  chevaux  dans  l’armée  chré- 
tienne, on  en  sentait  si  vivement  le  besoin,  que  l’évéque  du  Puy  or- 
donna par  une  proclamation  solennelle  que  chaque  cavalier  qui  aurait 
conservé  son  cheval  partageât  la  provision  de  grain  qui  lui  restait 
avec  le  fidèle  compagnon  de  ses  fatigues  t-t  de  ses  périls^.  Dans  un 
si  long  trajet,  les  croisés  ne  pouvaient  conserver  leurs  bétes  de  somme. 
« Vous  eussiez  ri,  dit  Foulcher  de  Chartres , ou  plutôt  vous  auriez 
« pleuré  de  compassion,  si  vous  aviez  vu  les  pauvres  pèlerins  charger 
0 de  leurs  bagages  des  chèvres,  des  porcs  et  des  chiens;  le  dos  de 
a ces  animaux  se  trouvait  meurtri  par  des  fai-dcaux  qu’ils  n’avaient 
B jamais  portés.  » Dans  les  chemins  les  plus  dilliciles,  les  croisés 
vendaient  â vil  prix  ou  jetaient  dans  des  précipices  leurs  vêtemeuts 
et  les  bagages  qui  embarrassaient  leur  marche  ’ ; aussi  attendaient-ils 
tout  de  la  victoire  : la  victoire  semblait  seule  chargée  du  soin  de  les 
nourrir,  de  les  vêtir  et  de  les  armer.  On  les  voyait  s’avancer  à travers 
l’Asie  Mineure  et  la  Syrie  couverts  de  lambeaux,  vivant  au  jour  le 
jour,  n’ayant  souvent  ni  tontes  ni  abri  contre  le  froid,  la  pluie  ou  la 
chaleur.  Aux  jours  de  la  victoire,  ils  s’asseyaient  aux  banquets  pré- 
parés pour  leurs  ennemis;  ils  s’emparaient  des  traits  et  des  armes 
des  musulmans;  ils  se  revêtaient  des  robes  flottantes,  du  turban  ou 
du  bonnet  de  soie  des  Orientaux*;  ils  s’habillaient  de  tout  ce  qu'ils 
rencontraient  sur  le  champ  do  bataille  ou  dans  les  villes  conquises; 
on  peut  se  faire  une  idée  du  spectacle  singulier  et  bizarre  qu’offraient 
ainsi  les  armées  chrétiennes.  Aussi  vit-on  quelquefois  dans  les  com- 
bats des  pèlerins  tomber  sous  les  coups  de  leurs  compagnons  ou  de 
leurs  frères,  qui  ne  les  reconnaissaient  point.  On  doit  ajouter  que  les 
croisés  se  coupaient  rarement  la  barbe,  que  leur  visage  était  couvert 
de  crasse  et  de  poussière,  brûlé  par  le  soleil,  maigri  par  la  faim,  ce 
qui  achevait  de  les  rendre  méconnaissables.  Pour  éviter  de  funestes 
méprises,  l’évêque  du  Puy  avait  ordonné  aux  soldats  qui  le  suivaient 

' Footrher  de  Cbartre«.  Coll,  de  Darhesne  dt»  Cr«Mati<ri). 

* Tudebode,  Coll,  de  Dorhe^ne  [Bibliotkiqui  dti  Cr^ê^ea)» 

^ Tudebode  {Biiliolh^qtw  de»  Croiaades  ). 
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de  se  raser,  de  porter  sur  la  poitrine  une  croix  de  métal,  et  de  répé- 
ter à haute  voix  dans  la  mélée  les  mots  de  hijrie  eleison'. 

Les  misères  des  croisés  leur  venaient  presque  toujours  de  leur  im- 
prévoyance. En  arrivant  sur  les  bords  de  l’Oronte,  ils  trouvèrent  des 
amas  de  blé  et  des  vivres  de  toute  espèce.  Au  milieu  de  celte  abon- 
dance, ils  dédaignaient  les  parties  les  moins  exquises  des  boeufs  et 
des  agneaux’;  Eoulcher  de  Chartres  nous  dit  qu’un  mois  après  leur 
arrivée,  ils  mangeaient  les  tiges  des  fèves  qui  commençaient  à croilrc, 
des  chardons  piquants  qu'ils  ne  pouvaient  assaisonner;  ils  dévoraient 
des  chiens  et  des  rats  ; les  plus  misérables  se  nourrissaient  de  la  peau 
de  ces  animaux,  cl,  ce  qui  est  affroux  à dire,  ajoute  notre  chroni- 
queur, les  souris  mortes  et  les  graines  qu’ils  trouvaient  dans  les  ordu- 
res leur  paraissaient  un  mets  délicieux.  Dans  les  longues  marches  et 
même  dans  les  sièges,  on  n’était  pas  toujours  en  garde  contre  le 
manrjue  d'eau  et  de  bois  : souvent  les  croisés,  pressés  par  la  soif, 
furent  réduits  à boire  leur  urine,  le  sang  de  leurs  chevaux’,  ou  à 
mâcher  des  racines,  de  la  fiente  de  cheval,  des  mottes  de  terre  hu- 
mide ; d’autres  fois,  comme  on  n’avait  ni  liois,  ni  roseaux,  ni  herbes 
sèches,  pour  faire  cuire  la  viande  des  chevaux  et  des  bétes  de  somme, 
on  faisait  du  feu  avec  des  selles,  des  tentes,  des  arcs,  des  javelots  et 
même  des  vêtements*. 

Lorsque  la  famine  pressait  les  croisés,  ils  n’avaient  souvent  d’au- 
tres ressources  que  de  ravager  une  province;  les  pèlerins  à pied 
étaient  chargés  de  parcourir  les  campagnes  pour  amasser  des  provi- 
sions. Guillaume  de  Tyr,  en  parlant  d’une  expédition  contre  le  prince 
de  Damas,  rapporte  que  cette  expédition  échoua,  parce  que  l’infan- 
terio  chrétienne,  qui  devait-  approvisionner  l’armée,  fut  surprise  cl 
dispersée  par  les  infidèles*.  Les  croisés  n’épargnaient  pas  toujours 
les  chrétiens  et  surtout  les  Grecs  dans  leurs  excursions  guemères. 
Les  pèlerins  regardaient  Jésus-Christ  comme  le  suprême  pourvoyeur 
des  armées  de  la  croix,  et  les  dépouilles  des  musulmans,  quelquefois 
même  des  chrétiens,  étaient  reçues  dans  le  camp  des  croisés  comme 
les  bienfaits  du  ciel.  Il  nous  reste  une  lettre  d’innocent  III  qui  prouve 
que  le  chef  même  de  l’Ëglise  n'avait  pas  beaucoup  de  scrupule  sur  les 

* t*abbé  Guibort,  Coll,  de  Ronpar»  ( DiUii>lki/jite  iln  Croisadet), 
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moyens  de  se  procurer  des  vivres  lorsqu’on  en  manquait,  o Vous  ôtes 
a dévoués,  disait-il  aux  chefs  de  la  cinquième  croisade,  vous  êtes 
« dévoués  au  service  du  Crucifié,  à qui  toute  la  terre  appartient.  Si 
« on  vous  refusait  les  provisions  nécessaires,  il  ne  paraîtrait  pas  in- 
« juste  que  vous  en  prissiez  partout  où  vous  pourrez  en  trouver,  tou- 
tt  jours  avec  la  crainte  de  Dieu,  dans  l’intention  de  restituer,  et 
« sans  faire  violence  aux  personnes.  » Dans  le  conseil  qu’il  donnait 
aux  pèlerins,  le  pontife  s'appuyait  de  l’exemple  de  Gédéon,  qui, 
ayant  demandé  inutilement  du  pain  pour  le  peuple  qu'il  conduisait, 
ravagea  les  terres  des  villes  ennemies  et  broya  une  partie  des  habi- 
tants avec  les  herbes  des  campagnes  et  les  ronces  du  désert'.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  les  croisés  étaient  natiu'ellement  por- 
tés à suivre  les  conseils  du  pape,  et  qu'ils  ne  les  attendaient  pas  pour 
se  procurer  les  vivres  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Il  faut  croire  que  la  cupidité  ou  le  besoin  de  s’enrichir  vint  quel- 
quefois au  secours  des  pèlerins  dans  leur  misère,  et  que  les  pré- 
voyances de  l’industrie  suppléèrent  souvent  à celles  des  rois  et  des 
princes.  Les  chroniques  contemporaines,  lorsqu’elles  décrivent  une 
disette  ou  une  famine,  ne  manquent  jamais  de  déplorer  la  cherté 
excessive  des  vivres’,  ce  qui  prouve  qu’il  y avait  à la  suite  des  armées 
des  marchands  qui  vendaient  des  provisions.  Nous  trouvons  dans  une 
chronique  anglaise  un  règlement  publié  par  Richard  sur  la  vente  du 
vin,  du  pain  et  de  la  viande  dans  l’armée  chrétienne*.  Après  beau- 
coup de  recherches,  nous  n’avons  pu  savoir  quels  moyens  on  em- 
ployait pour  préparer  le  blé  et  le  réduire  en  farine  ; les  documents 
qui  nous  restent  se  bornent  à nous  apprendre  que  les  croisés,  eh 
traversant  l’Asie  Mineure  et  sous  les  murs  d’Antioche,  avaient  des 
moulins  à bras.  L’histoire  ajoute  qu’on  employait  à tourner  ces  mou- 
lins les  femmes  musulmanes  que  le  sort  de  la  guerre  avait  fait  tomber 
aux  mains  des  chrétiens.  Gauthier  Vinisauf  rapporte  qu’au  siège  de 
Ptolémaïs  les  Allemands  construisirent  une  machine  pour  moudre  du 
blé.  Cette  machine,  qui  présentait  l’aspect  d’un  château  fort,  était 
mise  en  mouvement  par  des  chevaux  ; les  meules  tournaient  avec  un 
si  grand  bruit,  que  les  musulmans  prirent  cette  construction  nou- 
velle pour  une  machine  de  guerre  et  qu’ils  furent  saisis  d’effroi. 

■ Lettres  d'IniiMCit  lit,  CoU.  de  Doebesne  {BMMkiqtt  du  CnUaiet  ). 
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Lorsqu'on  abandonna  la  route  de  terre  et  qu’on  prit  celle  de  mer, 
il  devint  moins  dillicilc  d’approvisionner  les  armées  chrétiennes. 
Néanmoins  la  disette  désolait  encore  la  multitude  des  croisés  toutes 
les  fois  qu’on  était  arrêté  par  le  siège  d’une  ville  ou  par  la  résistance 
inattendue  de  l’ennemi.  Pendant  le  siège  d’Acre,  les  chrétiens  éprou- 
vèrent une  famine  si  cruelle,  qu’on  vit  des  chevaliers  poussés  par  la 
faim  voler  publiquement  du  pain  chez  les  marchands  '.  Une  chronique 
rapporte  que  Louis  IX  avait  fait  transporter  dans  l’tlc  de  Chypre  assez 
de  vivres  pour  nourrir  vingt  mille  hommes  pendant  six  ans*;  mais, 
lorsque  l’armée  française  sortit  de  Damiette,  il  ne  restait  plus  rien  do 
tant  de  provisions  ; et  parmi  les  fléaux  qui  accablèrent  les  croisés  sur 
les  bords  du  Thanis,  la  disette  ne  fut  pas  celui  dont  ils  eurent  le 
moins  à souffrir.  La  seule  croisade  où  les  cris  de  la  faim  ne  se  mê- 
lèrent point  au  bruit  des  combats  et  aux  hymnes  de  la  victoire,  fut 
celle  de  Constantinople.  l.es  Vénitiens  s’étaient  engagés  à approvi- 
sionner pour  un  an  l’armée  des  croisés;  le  traité  fut  exécuté  lidèle- 
ment,  et  les  vivres  ne  manquèrent  point. 

Sanuto  a donné  les  détails  les  plus  minutieux  sur  l’appiovisionne- 
ment  des  flottes  qui  transportaient  les  pèlerins  en  Orient.  Il  calcule 
les  dépenses  qu’occasionnait  la  founiiturc  des  vivres,  pour  dix,  pour 
cent,  pour  mille  et  pour  cent  mille  soldats  de  la  croix.  Il  indique  les 
provisions  dont  on  devait  se  pourvoir  ; il  dit  à quel  prix  il  fallait  ache- 
ter les  vivres  et  comment  il  fallait  les  distribuer.  Ainsi  la  sage  pré- 
voyance donnait  d'utiles  conseils  ; mais  ces  conseils  furent  rarement 
suivis,  et  la  disette  exerçait  presque  toujours  de  grands  ravages  parmi 
les  croisés.  Il  mourut  beaucoup  plus  de  pèlerins  par  la  famine  que 
par  le  glaive  ; atissi  nos  pieux  chroniqueurs  cherchaient-ils  à se  per- 
suader que  ceux  qui  mouraient  de  faim  étaient  aussi  des  martyrs  et 
qu’ils  devaient  être  admis  dans  le  ciel  à se  nourrir  du  pain  des  anges  *. 
Lorsqu’on  voit  les  moyens  qu’on  avait  pour  entreprendre  et  pour- 
suivre des  expéditions  lointaines  comme  celles  de  l’Orient,  et  qu’on 
les  compare  aux  ressources  déployées  aujourd’hui  pour  la  guerre  la 
plus  ordinaire,  on  sent  bien  davantage  ce  qu’il  y avait  de  courage  et 
de  résignation  dans  les  générations  qui  ont  fait  les  croisades.  Il  faut 

' lUco  n>st  pla5  cnrlnx  qne  le  rfdt  (ait  par  Gaothier  Vioisaut  de  la  tamliie  des  croisés  ao  sk|e 
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ajouter  que  la  plupart  dc&  pèlerins  supportaient  d’autant  plus  facile- 
ment la  disette,  qu’ils  avaient  souvent  à souffrir  de  ce  fléau  dans  leur 
propre  pays.  Des  hommes  qui  se  nourrissaient  de  tout  ce  qu’ils  trou- 
vaient, même  de  la  chair  des  musulmans,  pouvaient  résister  mieux 
que  beaucoup  d’autres  aux  terribles  épreuves  d’une  croisade,  et  mé- 
ritaient bien  que  leurs  ennemis  les  appelassent  une  nation  de  fer. 


CHAPITRE  XI. 

DES  AnaES  DES  CBOISÉS  ET  DE  LECB  HAXIEBE  DE  COMBATTRE. 


OCR  savoir  quelles  étaient  les  armes  des  croisés,  il  sulllrait 
I de  connaître  celles  dont  on  se  servait  au  moyen  Age.  On 
ne  devait  pas  être  armé  d’une  manière  uniforme  dans 
ces  guerres  où  combattaient  ensemble  vingt  nations  dif- 
férentes. Nous  nous  contenterons  de  parler  des  armes  le 
plus  généralement  en  usage.  Les  armes  offensives  étaient  la  lance  de 
tremble  on  de  frêne,  terminée  en  fer  aigu,  ornée  le  plus  souvent  d’une 
banderole;  l’épée  longue  et  large,  tranchante  d’un  seul  côté;  plu- 
sieurs sortes  de  flèches  ou  de  javelots,  la  hache  et  la  massue.  Parmi 
les  armes  défensives,  on  distingUiiit  les  boucliers  à forme  ovale  ou 
carrée,  le  haubert  ou  jaque  de  mailles,  tissu  de  ûls  d’acier;  le  cascpie 
ou  le  heaume  surmonté  d’un  cimier  et  d’un  chaperon,  la  cotte  d’armes, 
le  gobisson  de  cuir  ou  de  drap,  doublé  de  laine  ; la  cuirasse  ou  plas- 
tron d'acier  ou  de  fer‘.  Nous  ne  voyons  nulle  part  que  les  croisés, 
surtout  dans  les  premières  expéditions,  fussent  couverts  d’une  armure 
pesante,  comme  les  guerriers  du  quinzième  siècle.  Cette  armure  eût 
été  trop  incommode  pour  parcourir  des  pays  inconnus,  pour  tra- 
verser des  rivières,  des  montagnes,  et  porter  la  guerre  dans  des  cli- 
mats lointains. 

La  lance  des  croisés  fit  de  grands  ravages  dans  la  première  expédi- 
tion, où  cette  arme  ri'éiait  point  employée  parles  musulmans.  L’épé* 
des  guerriers  francs  devait  porter  des  coups  redoutables,  si  on  eu  juge 


* niitotre  de  ia  wùiéci  par  le  P.  Daoid;  UàH^ru  w t'aneinte  cAeMierie,  ptr 
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par  les  exploits  vigoureux  de  Godefroy  de  Bouillon,  de  l’empereur 
Conrad,  de  Robert  de  Normandie,  et  de  plusieurs  autres  chevaliers 
de  la  croix  Leurs  boucliers  et  leurs  cuirasses  doublées  de  laine  suf- 
fisaient pour  arrêter  ou  amortir  les  flèches  des  ennemis;  une  expres- 
sion familière  aux  chroniqueurs  en  nous  montrant  les  croisés  sur  le 
champ  de  bataille  le  corps  hérissé  de  javelots,  c’est  de  nous  dire 
qu’ils  étaient  semblables  à des  porcs-épics.  Un  histoiicn  anglais  com- 
pare Richard  sortant  de  la  mêlée,  ses  habits  tout  percés  de  flèches,  à 
une  pelote  couverte  d’aiguilles*.  Les  i>èlerins  d’Europe,  avec  leur 
bouclier  de  bois,  de  cuir  ou  d’acier,  leur  cuirasse  noire,  leur  casque 
de  fer  et  de  bronze,  leur  tunique  de  serge  de  Reims,  leurs  chevaux 
couverts  de  mailles,  présentaient  à l’Orient  un  spectacle  nouveau. 
Les  musulmans  qui,  au  siège  de  Ptolémaïs,  les  apercevaient  des  hau- 
teurs du  Karouba  sortant  en  foule  de  leur  camp,  croyaient  voir,  selon 
l’expression  des  chroniques  arabes,  des  serpents  écaillés  et  d’innom- 
brables founnis  courir  et  s’étendre  sur  de  vastes  plaines*.  Raoul  de 
Caen,  en  parlant  de  la  bataille  de  Dorylée,  nous  représente  les  croisés 
brandissant  leurs  lances,  tirant  le  glaive,  couvrant  leurs  poitrines  de 
leurs  boucliers  échancrés.  Le  sultan  de  Nicée,  si  on  en  croit  les  chro- 
niques contemporaines,  disait  aux  Arabes  qui  lui  reprochaient  sa 
fuite  : a Les  lances  des  Francs  brillent  comme  des  astres  radieux  ; 
a leurs  cuirasses  et  leurs  boucliers  jettent  des  feux  pareils  à ceux  de 
a l'aurore  au  printemps,  et  le  bruit  de  leurs  armes  est  plus  redoutable 
a que  celui  de  la  foudre*.  ». 

Les  machines  de  guerre  employées  dans  les  croisades  étaient  les 
mêmes  que  chez  les  Romains.  On  y voyait  le  bélier,  grosse  poutre 
armée  d’une  masse  de  fer,  qu’on  poussait  contre  les  murailles  avec 
des  c&bles  et  des  chaînes  ; le  muscule,  qui  mettait  à l’abri  les  travail- 
leurs et  que  le  cuir  et  les  briques  défendaient  de  l’atteinte  du  fer  et 
des  pierres;  le  pluteut  et  le  vinea,  couverts  d’une  peau  de  bœuf  ou 
de  chameau,  sous  lequels  se  plaçaient  des  soldats  chargés  de  protéger 
ceux  qui  montaient  à l’assaut;  les  catapultes  et  les  batistes,  d’où  par- 
taient d’énormes  javelots,  et  qui  lançaient  des  quartiers  de  roc  et 
quelquefois  même  des  cadavres  d’hommes  et  d’animaux  ; enfin  lei 
tours  roulantes  à plusieurs  étages,  dont  les  sommets  dominaient  les 

1 Robert  le  Moiae,  Odoa  de  Deoil,  Raoul  Dicet  CrvittuUi). 
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murs  et  contre  lesquelles  les  assiégés  n’avaient  d’autr»!  moyen  de  dé- 
fense que  l’incendie  Dans  les  sièges  de  Jérusalem',  de  Ptolémaïs  et 
de  Damiette,  les  chevaliers  de  la  croix  inventèrent  ou  perfectionnèrent 
une  foule  de  machines  qui  portaient  l’effroi  parmi  les  musulmans. 
L’histoire  contemporaine  ii’a  point  oublié  la  tour  roulante  de  Gode- 
froy de  Bouillon,  qui  a mérité  d’être  mentionnée  par  le  chevalier  de 
Folard,  et  celte  machine  flottante,  ouvrage  d’un  pauvre  prêtre  de  Co- 
logne, à l’aide  de  laquelle  les  chrétiens  s’emparèrent  de  la  tour  bûtio 
au  milieu  du  Nil. 

Dans  la  première  guerre  sainte,  on  employa  l’arbalète,  dont  Anne 
Comnène  nous  a laissé  une  description.  On  y renonça  dans  les  croi- 
sades suivantes,  parce  que  le  concile  de  Latran  l’avait  défendue 
comme  une  arme  trop  homicide.  Cette  défense,  qui  fut  renouvelée 
par  les  papes  et  par  plusieurs  conciles,  mérite  de  fixer  l’attention  de 
l'histoire.  On  a remarqué  que  les  croisés  n’empruutèrent  presque  rien 
des  musulmans  pour  l’ai'l  de  la  guerre.  Ce  feu  grégeois,  qui  donnait 
tant  de  peur  à Joinville  et  à ses  compagnons  d’armes,  ne  leur  inspira 
pas  même  la  pensée  de  l’imiter  et  d’en  faire  usage  contre  leurs 
ennemis. 

Une  observation  qu’on  peut  faire  en  l’honneur  des  guerriers  de 
tous  les  temps,  c’est  que  la  véritable  bravoure  n’a  jamais  recherché 
les  armes  qui  multipliaient  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Voilà 
poiii-quoi  les  chevaliers  chrétiens  se  soumirent  si  facilement  aux  dé- 
crets de  l'Église  qui  leur  interdirent  l’usage  de  l'arbalète.  Les  armes 
meurlrières  ôtent  en  effet  à la  valeur  personnelle  une  grande  partie 
de  son  ascendant  et  de  sa  gloire.  11  ne  serait  pas  déraisonnable  de 
penser  que  les  moyens  les  plus  actifs  de  détruire  l’espèce  humaine 
dans  les  combats  ont  clé  révélés  aux  hommes  par  le  génie  de  la  peur. 
L'histoire  se  plaît  h répéter  en  cette  occasion  que  l’usage  du  feu  gré- 
geois commença  chez  un  peuple  qui  avait  perdu  sa  réputation  mili- 
taire, et  que  plus  lard  la  poudre  à canon , au  lieu  d'être  une  inven- 
tion des  camps,  fut  découverte  dans  la  solitude  pacifique  d’un  cloître. 

Dans  chacune  des  armées  chrétiennes  se  trouvaient  des  hérauts 
d'armes  qui  proclamaient  les  ordres  des  chefs  et  publiaient  le  ban  par 
lequel  on  se  mettait  en  possession  des  villes  et  des  provinces.  Au  mi- 
lieu de  l’armée  flottait  l'étendard  de  la  croisade,  porté  par  un  comte 

t Rien  n'cM  plos  obscur  que  ce  qui  a éié  dU  jusqu'à  ce  joor  toucliaiU  les  macliiiu's  de  guerre 
au  iMjren  àgc.  On  peut  consoUcr  avec  (mit  {'Uitiùire  de  të  milice  francëUe,  par  le  V.  Daniel. 

IV.  44 


Digitized  by  Google 


463 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


OU  un  chevalier  : c’était  roriflamme  de  saint  Denis,  ou  l’étendard  de 
saint  Pierre,  ou  bien  une  bannière  bénie  par  le  pape.  Chaque  troupe 
ou  chaque  bataillon  avait  son  drapeau  particulier,  autour  duquel  se 
réunissaient  les  croisés  du  même  pays  et  parlant  la  même  langue.  On 
voyait  sur  ce  drapeau  les  armoiries  et  les  couleurs  distinctives  des 
seigneurs  bannerets  qui  conduisaient  leurs  vassaux  à^la  croisade. 
Dans  plusieurs  guerres  saintes,  les  croisés  avaient  une  bannière  que 
les  chroniques  latines  appellent  itanrford  et  que  les  Italiens  appelaient 
carrocchio.  Le  standard  était  une  grosse  poutre  surmontée  d’un  dra- 
peau flottant  et  placée  sur  quatre  roues.  On  avait  coutume  de  confier 
la  garde  du  standard  à une  troupe  d’élite,  surtout  dans  les  combats 
qui  se  livraient  en  plaine  ; c’était  auprès  de  cette  bannière  qu’on  por- 
tait les  malades,  les  blessés,  quelquefois  même  les  guerrier.s  morts 
dont  on  voulait  honorer  la  mémoire'. 

Les  chroniques  du  temps  sont  rempbes  de  discours  prononcés  au 
milieu  des  combats.  « Opposez  une  fime  intrépide  au  danger,  disait 
« Richard  aux  soldats  de  la  croix  rangés  en  bataille  devant  Joppé; 
« les  ennemis  occupent  tous  les  chemins  : tenter  la  fuite,  c'est  courir 
« à la  mort.  Recevez  avec  reconnaissance  la  couronne  du  martyre, 
a mais  vengeons  d’avance  notre  trépas,  et  rendons  grâces  à Dieu  pour 
< la  faveur  qu’il  nous  accorde  de  mourir  pour  lui.  » Un  témoin  ocu- 
laire rapporte  que  Richard,  après  avoir  fait  cette  exhortation,  ajouta 
qu’il  eouju’rait  la  tête  à ceux  qui  sortiraient  des  rangs".  C’est  ainsi 
que  les  chefs  des  croisades  haranguaient  les  pèlerins  ; nous  croyons 
néanmoins  qu’ils  n’ont  pas  prononcé  tous  les  discours  rapportés  |)ar 
les  chroniqueurs,  mais  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’ils  marchaient 
toujouis  à la  tête  de  leurs  bataillons,  et  la  troujje  qu’ils  conduisaient 
était  surtout  encouragée  par  leur  exemple. 

Les  armées  chrétiennes  avaient  avec  elles  une  musique  guerrière 
qui  donnait  le  signal  des  combats.  Les  instruments  les  plus  usités 
étaient  la  trompette  d’airain,  les  cornets  de  bois,  de  fer,  d'or  ou  d’.ar- 
gent,  les  sistres,  les  harpes,  les  timbales  ou  nacaircs,  et  les  tambours 
empruntés  aux  Sarrasins.  Un  historien  de  la  première  croisade  raj)- 
porte  que  dans  la  foule  des  croisés  partis  pour  l’Orient  l’air  retentis- 


* Gaudiler  Yinisauf  notiK  a laissé  oae  descripUon  du  »tûn4*ri  porté  dans  les  armées  de  ta  ;rot- 
sième  croisade  {Bihihoïkèqiu  det  Croitadit).  Ou  trouve  une  description  semblable  diuà  lot 
auteurs  arabes. 

* Clirooitiue  anglaise  {Bibliofhcqiu  det  Croitûda'^ 
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sait  d’uno  S3rmpbonie  belliqueuse*.  Pendant  que  les  croisés  s'avan- 
çaient vers  Ascalon,  dit  le  moine  Robert,  le  son  retentissant  des 
clairons,  des  sistres  et  des  trompettes,  animait  les  soldats  de  la  croix, 
et,  répété  par  les  éebos  lointains,  portait  l’épouvante  dans  les  camps 
ennemis.  Nous  lisons  dans  Albert  d’Aix  qu’après  une  expédition  sur 
les  bords  de  la  mer,  les  guerriers  ebrétiens,  revenant  à Jérusalem  et 
traversant  les  montagnes  de  la  Judée,  firent  tout  à coup  retentir  en 
signe  de  victoire  les  cornets,  les  clairons  et  les  tambours;  les  animaux 
sauvages , effrayés  du  bruit , fuyaient  de  toutes  parts , et  les  oiseaux 
<lu  ciel,  arrêtés  dans  leur  vol,  tombaient  d’ciiroi  au  milieu  des  batail- 
lons chrétiens^.  Marin  Sanulo,  dans  son  projet  des  croisades  pré- 
senté au  pape , demandait  qu’il  y eût  dans  l’armée  destinée  à com- 
battre les  infidèles  des  flûtes,  des  trompettes,  des  vielles  et  des 
clairons,  afin  qu’une  harmonie  tantôt  douce,  tantôt  belliqueuse,  pût 
tour  à tour  charmer  les  pèlerins , enflammer  leur  courage  et  porter 
l’épouvante  dans  les  rangs  ennemis  ’. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  avaient  adopté  des  cris  de  guerre 
dans  les  combats.  Celui  des  premiers  croisés,  celui  qui  retentit  au 
concile  de  Clermont,  était  Dieu  le  veut,  Deus  lo  vult  ( Dieix  io  volt  ). 
On  y ajouta  ensuite  le  cri  de  Dieu  aide  ou  Dieu  aix,  qui  se  trouve 
mentionné  dans  presque  toutes  les  chroniques  du  temps.  Outre  ce  cri 
général , cha(|iie  nation  avait  le  sien  comme  elle  avait  sa  bannière  et 
son  drapeau.  Raoul  do  Caen  rapporte  qu’à  la  bataille  de  Doryléc  le 
duc  Robert  fondit  sur  les  musulmans,  en  criant  : A moi,  Normandie  ! 
Les  Provençaux,  selon  Raymond  d’Agiles,  répétaient  le  nom  de  Toti- 
louse  dans  leur  marche  à travers  la  Macédoine.  Le  cri  de  guerre 
changea  dans  toutes  les  expéditions  d’Oriont.  Richard  Cœur-de-Lion, 
à la  bataille  d’Arsur,  criait  : Dieu  aide  son  sépulcre*'.  Les  croisés 
vainqueurs  de  Constantinople  s’avançaient  contre  les  Grecs  aux  cris 
de  Flandre  et  de  Monlferrat  Ce  fut  aux  cris  de  Montjoie  Saint- 
Denis,  que  les  compagnons  de  Louis  IX  abordèrent  sur  les  côtes 
d’Égypte".  Au  dernier  assaut  de  Damiette,  assiégée  par  Jean  de 
Brienne,  les  guerrière  chrétiens  qui  parvinrent  les  premiers  sur  le 


' L’aoonjfluede  Mahillon  {Bihlioihèqitt  det  Crolmdes), 

’ llbcrl  d'Au,  Coll,  de  Dm^Ars  {Hiblit^hèque  dtâ  Croitadet). 

* Haymood  d'Agile.«.  Baodri,  Kaoul  de  Caen,  Tudebode,  CU.  {BikUùlhè^  du  CrMûdu  )• 

* Gaulhier  Yininauf  ( BiUiolkèque  des  Croisades). 

^ Le  trouliadour  Rambaod  de  Veiqoeiras. 

* ioiavillc. 
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rempart  se  mirent  à crier,  Kijrie  eleison , et  l’année  répondit,  Gloria 
in  exedsis'.  Le  cri  des  rois  de  Jénisalein  était  : Au  Christ  victo- 
rieux/ Au  règne  du  Christ''.  Nous  avons  vu  d.ans  l’iiistoire  que  les 
noms  de  saint  George,  de  saint  Démétrius  et  de  saint  Mercure  funint 
souvent  invoqués  dans  les  batailles’.  Les  cris  militaires  les  plus  chers 
aux  pèlerins,  exilés  de  leur  patrie,  étaient  sans  doute  les  noms  des 
provinces  ou  des  royaumes  qu’ils  avaient  quittés  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ.  Les  mots  France,  Autriche,  Angleterre , Allemagne , 
durent  animer  plus  d’une  fois  la  valeur  des  Francs  dans  les  plaines 
de  l’Asie  et  servir  à rallier  les  soldats  de  lA  croix  sur  les  bords  de 
l'Oroiite,  du  Nil  et  du  Jourdain. 


CHAPITRE  XII. 

COXTIXCATION  DU  MÈSIE  SUJET. 


’est  dans  leur  marche  il  travers  des  contrées  inconnues 
que  les  croisés  avaient  le  plus  de  dangers  à courir,  de 
mistîres  ii  supporter.  On  avait  coutume  de  placer  au 
milieu  de  l’armée  les  bagages  et  la  foule  des  pèlerins  sans 
armes  ; mais  cet  ordre  ne  (jouvait  être  suivi  longtemps 
dans  des  armées  ]>oursuivies  par  la  faim,  dans  une  multitude  que  nos 
vieilles  chroniques  comparent  à un  faisceau  sans  liens,  à du  sable 
sans  chaux.  Chaque  soir  les  pèlerins  dressaient  leurs  tentes  sans 
savoir  où  ils  étaient;  le  lendemain  ils  décampaient,  n’ayaqt  d’autre 
guide  que  l’aspect  du  firmament.  Une  armée  avait  rarement  des 
éclaireurs  i>our  connaître  l’ennemi  et  les  contrées  qu’elle  traversait; 
aussi  des  légions  innombrables  étaient-elles  souvent  vaincues  au  pre- 
mier choc , et  la  plus  légère  défaite  fut  (piciquefois  le  signal  d’une 
déroute  ou  d'une  destruction  générale.  qui  nuisit  le  plus  aux  armées 
chrétiennes,  c'est  que  dans  leur  marche  les  différents  corps  qui  les 
( omposaient  restaient  souvent  séparés  les  uns  des  autres , et  que  les 


' Mémorijl  des  [XHleitiais  de  Reggio,  Coll,  drs  chroolqaes  Maliennes  {Bihliotk.  det  Croinidet). 

* Guillaume  ilo  Tjr,  Coll,  de  Ojiig.irs  [Itilt/iolhi/He  des  Cro/saJu}» 

* UaymoDd  d'.\|ilcs,  Robert  le  Moine,  etc.  {BiWo/k^fiie  d<t  Croisades], 
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chefs  ne  communiquaient  pas  toujours  entre  eux.  On  se  rappelle 
comment  les  premières  bandes  des  croisés  et  les  troupes  de  Louis  Vil 
et  de  Conrad  périrent  dans  l’Asie  Mineure;  plus  tai-d  deux  armées, 
celles  de  Jean  de  Brienne  et  de  Louis  IX,  furent  vaincues  sur  les  bords 
du  Nil , parce  qu’on  avait  négligé  d’entretenir  des  communications 
avec  Damiette , d’où  elles  étaient  parties. 

Nous  n’avons  pas  assez  de  notions  positives  pour  faire  la  descrip- 
tion exacte  d’un  camp  au  moyen  âge  et  dans  les  guerres  saintes.  Un 
camp,  suivant  la  position  des  lieux,  devait  avoir  une  forme  carrée , 
triangulaire  on  demi-ronde  ; la  forme  quadrangulaire  oblongue  était 
la  plus  propre  à la  défense.  L’enceinte  du  camp  était  environnée 
d’un  fossé  de  neuf  pieds  de  large  et  de  huit  pieds  de  profondeur;  on 
construisait  autour  du  camp  dos  murs  de  terre,  de  trois  pieds  de 
hauteur,  au-devant  desquels  étaient  plantées  des  palissades  faites 
avec  des  pieux.  Pour  asseoir  un  camp,  on  avait  coutume  d’éviter  les 
bords  des  torrents,  les  plaines  trop  arides,  le  voisinage  des  monta- 
gnes. Louis  VII  et  l’empereur  Cx>nrad  furent  obligés  de  lever  le  siège 
de  Damas,  parce  qu'ils  avaient  placé  leurs  tentes  dans  un  lieu  où  ils 
manquaient  d’eau.  Les  chroniqueurs  de  la  troisième  croisade  parlent 
beaucoup  du  camp  devant  Ptolémaïs  : il  ressemblait  à une  vaste  cité  ; 
on  y avait  constniit  tant  de  fortifications,  que,  selon  l’expression 
d’un  témoin  oculaire,  les  oiseaux  ne  pouvaient  y pénétrer. 

Les  batailles  que  nous  avons  décrites  dans  notre  Histoire  ont  déjà 
pu  donner  une  idée  de  la  manière  de  combattre  des  croisés.  Tout  le 
monde  sait  que  dans  le  moyen  âge  la  cavalerie  formait  la  véritable 
force  des  armées.  Les  chevaliers  do  la  croix  n’avaient  plus  de  con- 
fiance dans  leur  bravoure,  lorsqu’ils  perdaient  leurs  chevaux;  nous 
les  avons  vus  quelquefois  monter  sur  des  chameaux , même  sur  des 
ânes  et  des  bœufs,  plutôt  <jue  de  combattre  à pied.  La  cavalerie 
chrétienne  avait  toujours  à sa  suite  une  foule  considérable  de  fan- 
tassins, que  les  chroniques  désignent  par  le  mot  latin  vuUjus,  et 
qu’on  employait  utilement  dans  les  sièges. 

Dans  les  grandes  batailles,  les  guerriers  de  la  croix  ne  distin- 
guaient ni  l'aile  droite,  ni  l’aile  gauche,  ni  le  centre  de  l'armée;  ils 
étaient  le  plus  souvent  divisés  en  plusieurs  corps , et  chaque  corps 
était  commandé  par  un  chef  qui  suivait  les  instructions  arrêtées  dans 
un  conseil.  Robert  le  Moine  nous  apprend  qu’à  la  bataille  livrée  à 
Kerbogath,  l’armée  chrétienne  s’avança  contre  l’ennemi  rangée  en 
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forme  pjTamidalc,  ou  plutôt  en  forme  de  coin.  Raoul  de  Caen  fait 
honneur  à Tancrèdc  de  la  victoire  de  Dorylée , et  rapporte  que  le 
héros  normand  mit  le  désordre  ]>armi  les  musulmans,  en  s’emparant 
des  lieux  élevés.  Nous  ne  sommes  point  assez  éclairé  pour  apprécier  ' 
le  talent  militaire  que  déployèrent  ceux  qui  commandaient  dans  les 
guerres  saintes  ; mais  il  nous  semble  que  les  batailles  d'Antioche  et 
d'.Asralon,  celles  de  la  troisième  croisade,  attestent  la  présence  des 
chefs  les  plus  exi>érimentés  ; nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
dire  qu’on  ne  reconnaît  pas  la  même  habileté  dans  les  batailles  mal- 
heureuses de  Tibériade  et  de  Mansourah. 

I.ÆS  imisulmans  ne  marchaient  jamais  à l’ennemi  qu’en  poussant 
des  cris  horribles,  en  frappant  avec  force  leurs  Ijoucliers,  leurs  tam- 
bours et  leurs  timbales.  Les  historiens  disent  que  ce  fracas,  qui  avait 
pour  objet  d’animer  le  courage  des  gueniers,  leur  inspirait  l’i\Tesse 
ou  plutôt  la  fureur  de  la  victoire.  Le  sultan  de  Nicée,  que  les  Francs 
avaient  vaincu  plusieurs  fois,  nous  dit  comment  ceux-ci  se  itrépa- 
raient  au  combat,  a Ils  élevaient  leurs  lances,  marchaient  à la  file, 
a et  SC  taisaient  comme  s’ils  eussent  été  sans  voix  j lorsqu’ils  appro- 
a chaient  de  l’ennemi  (nous  répétons  les  paroles  du  prince  musul- 
0 man),  ils  se  préci[)itaient  comme  des  lions  poussés  par  la  faim, 

« grinçaient  des  dents,  remplissaient  l’air  de  leurs  cris  belliqueux'.  » 
Quelquefois  les  musulmans  ouvraient  leurs  rangs  comme  pour  lais- 
ser passer  l'ennemi , et  pour  l’accabler  ensuite  de  leur  multitude. 
D’antres  fois,  ils  combattaient  en  fuyant , et  s’efforçaient  d’attirer  les 
chrétiens  dans  des  embuscades.  La  pensée  d’une  fuite,  même  simu- 
lée, réjuignait  à la  bravoure  des  Francs.  « Il  y a des  gens , dit  un  de 
O leurs  historiens,  qui  regardent  cette  tactique  des  Turcs  comme  une 
« habileté;  mais  cette  habileté  n’est  au  fond  que  de  la  perfidie » 

Les  croisés  ignoraient  les  ruses  ou  les  stratagèmes  de  la  guerre , et 
Saladin  lui -même  leur  reprochait  d'avoir  négligé  ce  moyen  de 
vaincre.  Se  précipiter  sur  l’ennemi  qu’ils  avaient  devant  eux  et  l’at- 
taquer à force  ouverte,  voilà  toute  leur  tactique.  Richard  ayant  or- 
donné, à la  bataille  d’.Arsur,  d’itltendre  un  signal  convenu  pour 
fondre  sur  les  ennemis , les  chevaliers  chrétiens  se  désolaient,  et, 
lorsque  l'année  musulmane  vint  à menacer  leurs  rangs , o il  n’y  eut 


» n^l'CTt  le  Moine  CroiÂodes}, 
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« pas,  dit  I histoire,  un  prince,  un  comte  ou  un  baron,  qui  ne  rougît 
« do  honte  et  ne  se  crût  déshonoré  par  cette  inaction  en  présence 
« de  l'ennemi  ' . » 

Souvent  les  soldats  de  la  croix , éprouvés  par  les  travaux  et  les 
périls  de  la  guerre , montrèrent  tout  ce  que  la  subordination  et  la 
discipline  peuvent  donner  de  force  à une  armée.  Voici  quelle  était 
la  disposition  de  la  troupe  de  Richard  devant  les  murs  de  Joppé. 
Cette  troupe  n’avait  avec  elle  que  dix  chevaux.  Les  combattants  à 
pied  mettaient  le  genou  droit  en  terre,  afin  d’être  plus  fermes,  et, 
s’appuyant  sur  le  pied  gauche,  ils  tenaient  de  la  main  gauche  leurs 
boucliers  étendus;  de  la  main  droite,  ils  tenaient  leurs  lances,  qu’ils 
inclinaient  et  dont  ils  présentaient  la  pointe  à leurs  ennemis’.  Un 
balistaire  était  placé  entre  deux  guerriers , protégé  par  leurs  bou- 
cliers; un  autre  soldat  disposait  la  balistc,  en  sorte  que  l’office  de 
l’im  était  de  tenir  la  balistc  tendue,  celui  de  l’autre,  de  lancer  les 
javelots.  Deux  mille  fantassins,  ordonnés  de  la  sorte,  dociles  à la 
voix  de  leur  chef  et  ne  quittant  point  leurs  rangs , repoussèrent  plu- 
sieurs fois  l'armée  de  Saladin. 

11  faut  avouer  que  ces  prodiges  de  la  valeur  disciplinée  se  rencon- 
trent rarement  dans  l'histoire  des  croisades.  L’enthousiasme  reli- 
gieux qui  animait  les  croisés  leur  fit  remporter  plus  de  victoires  que 
la  tactique  militaire  et  l’habileté  de  leurs  chefs.  A la  veille  des  ba- 
tailles, les  guerriers  chrétiens  confessaient  leurs  fautes,  recevaient  la 
communion,  « afin,  dit  une  ancienne  chronique,  que,  s’étant  forli- 
« fiés  du  pain  céleste,  ils  pussent  vivre  ou  mourir  comme  il  convient 
« à des  soldats  de  Jésus-Christ’.  Au  dernier  assaut  de  Jérusalem, 
« les  prêtres,  vêtus  de  leurs  ornements  sacerdotaux  (nous  copir>ns 
« ici  Raoul  de  Caen  ),  se  montraient  au  milieu  de  la  foule  des  guer- 
a riers,  tour  à tour  pleurant  d’une  sainte  allégresse,  chantant  des 
« hymnes,  transportant  les  échelles.  Les  chevaliei-s  marchaient  à la 
U voix  de  ces  hommes  pieux , et  le  cri  de  Kyrie  eleison , parti  du 
U fond  des  cœurs , montait  jusqu’au  trône  du  souverain  juge.  » 
Quand  on  eut  retrouvé  la  véritable  croix  du  Sauveur,  elle  fut  portée 
à la  suite  des  armées.  A la  victoire  de  Ramla,  les  chrétiens  crurent 
voir  celte  croix  miraculeuse  s’étendre  sur  tous  les  points  de  l’horizon 

* Gauthier 

* Clironitiuc  anglaise  [Bibliothèque  dtt  Croi9odes\. 

* Gauthier  le  ChanceUer  ( Bibtiothique  des  CroUadet) 


Digitized  by  Google 


468 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


et  s'élever  jusqu’au  ciel’.  Comme  le  bois  de  la  vraie  croix  était  cou- 
vert d'or  et  de  pierreries , il  devait  exciter  l’avidité  des  soldats  mu- 
sulmans; il  devint  souvent  l'objet  des  plus  sanglants  combats.  Dans 
la  bataille  de  Tibériade,  où  ce  signe  révéré  tomba  au  pouvoir  de 
Saladin,  les  plus  braves  de  l’armée  se  firent  tuer  pour  le  défendre,  et 
les  auteurs  arabes  comparent  les  guerriers  chrétiens  volant  au  se- 
cours de  la  croix  aux  papillons  qui  voltigent  autour  d’un  f1ambi>au  -. 
La  veille  du  combat  où  périt  Roger,  prince  d’Antioche , un  héraut 
d'armes  publia  cette  proclamation  : a Au  premier  signal  de  la  trom- 
0 pette,  les  .soldats  prendront  les  armes  ; au  second,  ils  se  trouveront 
a à leur  rang  ; au  troisième , ils  se  présenteront  devant  la  croix  du 
« Seigneur’.  » 

Les  soldats  du  Christ  n’auraient  pas  osé  livrer  le  moindre  combat, 
s’ils  n’avaient  reçu  la  bénédiction  des  évêques.  Lorsque  l'armée 
chrétienne  se  trouva  en  présence  des  Karismiens  dans  les  plaines  de 
Gaza,  on  retarda  quelque  temps  le  signal  de  la  bataille,  parce  que  le 
patriarche  de  Jérusalem  refusait  sa  bénédiction  au  comte  de  Joppé. 
La  bénédiction  et  les  indulgences  de  l’Église  étaient  souvent  le  prix 
et  la  récompense  d’une  action  glorieuse.  Pendant  le  siège  de  Da- 
miette, le  légat  romain  Pélage  retenait  les  pèlerins  sous  les  dra- 
peaux de  la  croisade  et  leur  faisait  braver  tous  les  périls,  en  leur 
promettant  les  grflees  du  ciel  non-seulement  pour  eux-mêmes,  mais 
aussi  pour  leurs  familles  restées  en  Occident.  Comme  le  trésor  des 
indulgences  était  inépuisable,  on  prodigua  cette  monnaie  sainte  dans 
toutes  les  circonstances  périlleuses.  Après  la  bat.aille  où  Ëohémond 
fut  fait  prisonnier,  plusieurs  prélats  avaient  cherché  leur  salut  dans 
la  fuite  ; l'archevêque  Bernard  exhortait  ses  compagnons  à couper 
la  queue  de  son  cheval,  qui  Tcmpêchait  de  fuir,  et  promettait  une 
indulgence  plénière  pour  un  aussi  grand  service.  Dans  la  foule  des 
chrétiens  fugitifs , un  seul  chevalier  vint  à son  secours , et  reçut  la 
bénédiction  épiscopale,  o Ainsi,  ajoute  le  chroniqueur  qui  nous  rap- 
« porte  ce  fait,  l’un  ayant  assuré  son  salut  dans  cette  vie,  l’autre  dans 
« la  vie  future,  tous  deux  rentrèrent  paisiblement  dans  Édessc  » Le 
trait  que  nous  venons  de  citer  peut  faire  sourire  le  lecteur;  mais 

* L'bUiorien  Aboulfarage  attiiboe  tossi  le  triomphe  dea  erolsés  h Ramla  b on  niracle  de  U 
puissance  ceicsie. 
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lors(iu’on  relit  Thisloire  des  croisades , on  s’étonne  de  tous  les  pro- 
diges de  bravoure  qu’enfantèrent  les  promesses  faites  au  nom  du 
ciel.  De  quelque  manière  qu’on  juge  aujourd’hui  les  palmes  du  mar- 
tyre et  les  miséricordes  de  Dieu  présentées  comme  le  premier  mo- 
bile et  le  seul  prix  de  la  valeur,  il  faut  avouer  que  cette  croyance  à 
l’éternité  et  cette  pensée  de  la  vie  future  que  les  guerriers  portaient 
au  milieu  des  scènes  de  la  destruction  et  de  la  mort,  donnent  à l’his- 
toire des  guen’es  saintes  une  physionomie  et  un  caractère  moral 
qn’on  ne  trouve  point  dans  les  guerres  les  plus  glorieuses  des  temps 
anciens. 


CHAPITRE  XIII. 

DISCIPLINE  DES  CROISÉS. 


AUDRi  et  Robert,  historiens  de  la  première  croisade,  nous 
disent  qu’après  le  siège  d’Archas  et  pendant  que  les  croi- 
sés s’avançaient  vers  Jérusalem,  on  punissait  ceux  qui 
manquaient  aux  lois  de  la  discipline,  et  qu’on  les  ensei- 
gnait à ceux  qui  ne  les  connaissaient  pas’  ; voiKi  tout  ce 
qu’ils  nous  apprennent  de  la  discipline  des  soldats  de  la  croix. 

On  a pu  remarquer  dans  rhistoire  des  croisades  que  les  guerriers 
chrétiens  s’instruisaient  surtout  h l’école  de  l’adversité.  Lorsqu’ils 
éprouvaient  des  revers,  ils  revenaient  tout  à la  fois  à la  crainte  de 
Dieu  et  à la  crainte  de  leurs  chefs,  à l’Évangile  et  à la  discipline. 
Odon  de  Deuil  se  plaît  à décrire  l’ordre  qui  régnait  dans  l’armée  de 
Louis  VII,  après  qu’elle  eut  été  surprise  et  vaincue  près  de  Laodicée. 
On  avait  assigné  à chacun  son  poste,  qu’il  ne  quittait  point;  personne 
ne  sortait  de  son  rang,  pas  môme  pour  repousser  ratta(|uo  des  Turcs; 
beaucoup  de  nobles  qui  avaient  perdu  leurs  chevaux,  s’étaient  armés 
de  l’arc  et  se  rangeaient  parmi  les  pèlerins  à pied.  Le  roi  lui-môme, 
maitre  des  lois,  se  soumettait  à la  discipline  comme  les  soldats,  et, 
suivi  d'une  troupe  valeureuse,  se  portait  partout  où  l’appelait  le  dan- 
ger de  ses  compagnons  d’armes. 


' Voyez  le  Ht  IV  de  noire  Histoire. 
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Souvent  il  s’élevait  des  divisions  entre  les  chevaliers  ou  les  guer- 
riers à cheval  et  les  croisés  à pied.  Les  travaux  auxquels  l’infanterie 
était  employée,  surtout  dans  les  sièges,  les  combats  qu’elle  soutenait 
avec  avantage,  la  remplissaient  d’une  confiance  aveugle,  et  l’orgueil 
la  disposait  à mépriser  ses  chefs.  Nous  avons  vu  qu’au  siège  de  Pto- 
lémaïs, une  foule  indisciplinée  sortit  tout  à coup  du  camp,  malgré 
l’ordre  des  comtes  et  des  barons,  contre  lesquels  on  avait  excité  sa 
jalousie;  elle  méprisa  l’excommunication  des  évêques,  et  se  précipita 
en  tumulte  vers  l’armée  musulmane,  qui  tua  cinq  mille  de  ces  agres- 
seurs imprudents’.  Un  chroniqueur  fait  à ce  sujet  une  réflexion  qui 
peint  fort  bien  la  multitude  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  : 
« La  fureur,  dit-il,  l’emporta  sur  la  prudence,  l’impétuosité  sur  la 
« raison,  le  nombre  sur  l’autorité.  Toutes  les  fois,  ajoute  le  même 
« historien,  que  le  peuple  est  entraîné  par  une  passion,  il  prend  la 
« témérité  pour  du  courage,  et  ne  voit  pas  de  meilleur  parti  que  celui 
« <(u’il  adopte.  Dans  son  imprévoyance,  il  évite  celui  qui  veut  l’arrê- 
« ter,  et  méprise  celui  qui  veut  le  conduire^.  » Au  siège  de  Damiette, 
où  commandait  Jean  de  Brienne,  la  foule  des  croisés  à pied  se  plai- 
gnit de  l’inaction  des  chevaliers,  et  s’attribua  la  gloire  de  tous  les 
coiubals  livrés  aux  musulmans;  les  nobles  et  les  chevaliers,  tous  les 
guerriers  qui  combattaient  à cheval,  ne  purent  supporter  les  plaintes 
et  les  prétentions  injurieuses  des  fantassins.  A la  fin  les  esprits  s'é- 
chauflent,  et,  pour  terminer  la  querelle,  les  fantassins  et  les  cavaliers 
sortent  du  camp,  tous  impatients  de  signaler  leur  valeur  et  de  vaincre 
les  musulmans.  On  marche  à reniiemi  dans  le  plus  grand  désordre; 
la  bataille  est  commencée,  lorsque  les  chefs  délibèrent  encore.  Mais 
bientôt  la  plus  horrible  confusion  s’introduit  dans  les  rangs,  et  l’a- 
veugle confiance  se  change  tout  à coup  en  une  terreur  panique.  Le 
roi  de  Jénisalem,  qui  cherchait  à rallier  les  combattants,  faillit  être 
briïlé  par  le  feu  grégeois;  un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  pié- 
tons perdirent  la  vie  ou  la  liberté,  et  les  tètes  de  cinq  cents  guerriers 
de  la  croix,  séparées  de  leur  tronc,  remplies  de  sel,  furent  envoyées 
au  sultan  du  Caire.  « C’est  ainsi,  dit  un  chroniqueur,  que  Dieu  fit  jus- 
« tice  des  croisés,  qui  étaient  sortis  du  camp  non  i>ar  l’amour  pour 
« lui,  mais  par  le  sentiment  d’une  vaine  gloire’.  » 

' Gaulhter  Vinisauf,  Coll,  des  chroniqaes  angliiisos  {Bibliolhèquc  des  Croisades), 

» Gauthier  Vinisauf  ( Bibliothèque  des  Croisades  ). 

> Mèni'jrial  des  podestats  de  Reggio,  Coll,  de  Muratori  [Bibliolhique  des  Croisades  ). 


LIVRE  VINGT-UNIÈME. 

Un  historien,  témoin  oculaire,  nous  dit  que  vers  la  fin  de  ce  même 
siège,  on  prononça  des  peines  sévères  contre  les  croisés,  même  contre 
les  femmes,  qui  abandonnaient  leur  poste  ou  le  lieu  du  péril.  On 
r.ondaninait  les  coupables  à perdre  la  main  droite  ; ils  étaient  dé- 
pouillés de  leurs  armes  et  de  tout  ce  qu’ils  possédaient  ' . Cette  dispo- 
sition pénale  semblerait  dirigée  contre  ceux  qui  manquaient  de  bra- 
voure, circonstance  qui  se  rencontrait  rarement  dans  les  armées 
chrétiennes.  Nous  voyons  quelquefois,  il  est  vrai,  que  les  pèlerins  se 
laissaient  abattre  par  la  misère  et  le  désespoir.  Alors  on  supposait 
des  miracles,  on  racontait  des  apparitions  célestes  pour  relever  leurs 
esprits  abattus.  Nos  lecteurs  doivent  se  rappeler  que  Bohémond  or- 
donna qu'on  mit  le  feu  aux  maisons  d’Antioche,  pour  forcer  les  croi- 
sés vaincus  par  la  faim  à se  rendre  sur  les  remparts  de  la  ville  On 
eut  recours  à d’autres  moyens  extraordinaires  pour  rappeler  les  sol- 
dats au  respect  de  la  discipline  ; mais  parmi  des  guerriers  qui  allaient 
si  loin  chercher  des  ennemis  à combattre,  rien  ne  devait  être  plus 
rare  et  môme  plus  inutile  que  les  lois  (pu  punissaient  la  crainte  du 
danger  et  l’oubli  pusillanime  des  serments  de  la  croisade. 

Les  relations  qui  nous  parlent  de  l'expédition  de  Frédéric  1,  nous 
apprennent  que  dans  un  conseil  tenu  à Presbourg  on  avait  fait  de 
sages  règlements  sur  la  discipline.  Si  on  en  croit  ces  mêmes  relations, 
l’empereur  les  fit  obsen-er  avec  bt’aucoup  de  sévérité,  surtout  pour 
ce  qui  concernait  la  répression  du  brigandage’.  Il  n’était  pas  facile 
de  contenir  sur  ce  point  des  guerriers  qui  mamiuaicnt  souvent  do 
vivres  et  se  persuadaient  dans  leur  détresse  que  toute  la  terre  appar- 
tenait aux  soldats  de  Jésus-Christ.  Frérléric,  arrivé  à Nicopolis,  nomma 
cinquante  maîtres  de  la  milice  chargés,  dans  chaque  division  de  l’ar- 
mée, de  veiller  à l’exécution  des  lois  militaires  et  de  prévenir  tous  les 
désordres.  Deux  chevaliers  des  bords  du  Hhin  payèrent  de  leur  tète 
nue  infraction  aux  lois  qui  avaient  été  proclamées’.  Ainsi  s’établis- 
sait la  discipline,  et  l’Orient  dut  s’étonner  de  voir  enfin  une.  armée  de 
l'Occident  où  régnaient  l’ordre  et  la  subordination.  Un  chroniqueur, 
après  avoir  rapporté  la  glorieuse  bataille  d’iconiura,  dit  que  les  guer- 
liers  de  la  croix  n’étaient  pas  indignes  d’une  pareille  faveur  du  ciel, 
jiarce  que  l’amour  de  la  discipline,  de  la  chasteté  et  de  la  concorde, 

' Mt'imofiiil  des  podesuts  de  Krpgio  {Bibliolhèque  de*  Crvi*ades). 

* Hammond  d’Agiies,  Batxlri,  Bobert  le  Moine,  Coll,  de  Donçars  {BMiothiqui  det  Croitaiei). 

* Ansberg  (BibUoikique  de*  CroUade*). 
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régnait  dans  Tarmée  chrétienne’.  Les  émirs  qui  annoncèrent  à Bala- 
din la  marche  et  l'arrivée  de  Frédéric,  s’accordaient  tous  à présenter 
les  gueiTiers  allemands  comme  les  modèles  de  toutes  les  vertus  bel- 
liqueuses. 

A chaque  combat,  on  défendait  aux  guerriers  de  s’arrêter  aux  dé- 
pouilles de  l’ennemi  avant  la  victoire.  Dans  ce  cas  rien  n’était  plus 
difficile  que  de  se  faire  obéir,  et  les  défenses  les  plus  sévères  ne  pré- 
vinrent pas  toujours  les  malheurs  qu’entraînait  l’amour  désordonné 
du  butin.  Parmi  les  causes  de  l’indiscipline  dans  les  armées  chré- 
tiennes on  peut  compter  aussi  l’extrême  bravoure  des  chefs  et  des 
soldats.  Cette  bravoure  ne  reconnaissait  point  le  danger,  et  toute  pré- 
caution prise  contre  l’ennemi  lui  semblait  une  marque  de  faiblesse 
et  de  timidité.  L’exemple  du  chien  miraculeux  qu’on  appelait  le 
chien  de  Noire-Damcj  et  qui,  au  siège  d'À/nçuBj  avertissait  les  chré- 
tiens de  la  présence  de  l’ennemi  *,  caractérise  fort  bien  cette  insou- 
ciance du  péril  et  l’aveugle  sécurité  qu’on  retrouve  dans  tous  les 
champions  de  la  croix.  On  avait  un  mal  plus  grave  encore  à redouter: 
nous  voulons  parler  de  la  licence  des  grands  et  des  habitudes  féo- 
dales que  les  chevaliers  et  les  barons  portaient  au  nnlieu  des  guerres 
saintes.  Nous  avons  vu  que  dans  la  seconde  croisade  la  ruine  d’une 
armée  florissante  vint  de  la  désobéissance  d’un  chef,  désobéissance 
pour  laquelle  Geofifroi  de  Rançon  ne  fut  puni  que  par  la  perte  de  son 
commandement  et  de  sa  renommée  militaire On  sait  qu’après  la 
prise  de  Ptolémaïs,  Richard  eut  bien  plus  à se  plaindre  de  la  rivalité 
et  de  la  jalousie  des  autres  chefs  que  de  l’indocilité  des  soldats.  Rien 
n’est  plus  étrange  dans  les  annales  de  la  guerre  sainte  que  l’armée  de 
Frédéric  II,  qui  méconnaissait  son  chef  par  ordre  de  l’Église.  Tandis 
que  les  croisés  s’avançaient  dans  la  Palestine,  les  uns  maudissaient 
l’empereur,  les  autres  le  suivaient  de  loin  ; tous  les  ordres  se  don- 
naient au  nom  de  la  république  chrétienne.  La  discorde  des  musul- 
mans sauva  seule  alors  l’armée  des  pèlerins,  et  lui  ouvrit  les  portes 
de  Jérusalem. 

On  a pu  voir  que,  parmi  les  chefs  des  croisades,  les  plus  grands 
monarques  n’étaient  pas  toujours  ceux  qui  savaient  le  mieux  se  faire 
obéir.  Guillaume  Longue-Épée,  ayant  à se  plaindre  des  princes  et 

* Gaotbicr  Vlnlsanf,  Coll,  des  cbroniqnes  anglaises  {Bibliothèque  dee Croisadesï, 
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des  barons  français  en  Égypte,  disait  à Louis  IX  : « Vous  n’éles  donc 
a pas  roi,  puisque  vous  ne  pouvez  faire  justice'  ? r>  Ces  paroles  expri- 
ment à la  fois  l’idée  qu’on  avait  alors  de  la  royauté  et  l’état  de  désor- 
dre où  se  trouvait  l’armée  chrétienne.  On  sait  comment  Louis  IX  et 
son  armée  tombèrent  dans  les  fers  des  musulmans,  et  quelles  furent 
les  suites  de  la  témérité  aventureuse  et  de  la  bravoure  indocile  du 
comte  d’Artois. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit  si  souvent  de* 
ordres  militaires  de  la  terre  sainte.  Les  hospitaliers  et  les  templiers, 
les  chevaliers  teutons,  marchaient  toujours  au  combat  comme  un 
scid  homme,  et  leur  milice  intrépide  était  comme  le  bouclier  des  ar- 
mées chrétiennes.  Ils  mettaient  leur  gloire  dans  la  soumission  à leurs 
chefs,  et  la  victoire  même  ne  pouvait  servir  d’excuse  à la  plus  légère 
désobéissance  Malheureusement  les  croisés  venus  d'Europe  ne  les 
voyaient  point  sans  quelque  jalousie,  et  ne  suivaient  ni  leur  exemple 
ni  leurs  conseils. 

Nous  avons  profilé  de  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  chro- 
niques pour  faire  connaître  la  lactique  et  la  discipline  des  croisés. 
Nous  citerons,  en  terminant  ce  chapitre,  quelques-unes  des  maximes 
militaires  rapportées  par  Marin  Sanuto  dans  les  Secrets  des  fidèles 
de  la  croix,  a Dans  les  marches  et  toutes  les  opérations  guerrières, 
« il  faut  que  ce  qui  est  profitable  à une  armée  puisse  tourner  à la 
« ruine  de  l’ennemi...  Il  vaut  mieux  laisser  derrière  soi  des  troupes 
« de  réserve,  que  de  répandre  au  loin  des  soldats  en  avant  de  l’ar- 
« inée...  Un  petit  nombre  d’hommes  bien  exercés  marche  sans  peine 
« il  la  victoii-e  ; une  multitude  grossière  et  inhabile  n’est  bonne  que 
« pour  fuir...  La  nature  crée  peu  d’hommes  avec  une  ftine  forte  et 
« intrépide;  la  discipline  donne  du  courage  à un  grand  nombre... 
« Une  armée  qui  s’avance  en  désordre  est  toujours  en  péril...  Dans 
Il  toutes  les  choses  de  la  vie,  on  peut  s’amender  après  une  faute  ; 
(I  mais,  dans  les  combats,  une  faute  est  irréparable,  et  la  peine  suit 
« toujoui-s  do  près...  Rien  n’est  plus  heureux  à la  guerre  que  de  voir 
« un  camp  bien  gardé,  un  camp  où  les  guerriers  peuvent  passer  les 
V joure  et  les  nuits  en  toute  sécurité,  comme  s’ils  avaient  emporté 
« avec  eux  leur  propre  ville.  Quand  l’ennemi  arrive,  ils  ont  le  temps 
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« de  se  préparer  au  combat,  et  ne  tombent  pas  sous  le  glaive  comme 
n un  vil  bétail...  On  n’a  pas  besoin  du  glaive  pour  vaincre  celui  qui 
O n’a  rien  prévu  et  qui  n’a  pas  les  provisions  nécessaires...  Appelez 
a un  grand  nombre  d’ hommes , quand  vous  aurez  à délibérer  ; pour 
« le  commandement,  agissez  tout  seul...  Dans  les  actions  décisives. 
« lorsqu’il  s’agit  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  n’y  a point  de  pardon  pour 
« les  fautes,  même  les  plus  légères.  » 

Ces  maximes  générales  ne  donnent  pas,  comme  on  voit,  des  no- 
tions assez  positives  sur  les  progrès  de  la  tactique  au  temps  des  croi- 
sades.  Mais  Sanuto  a soin  de  dire  que  ceux  qui  voudront  en  savoir 
davantage  pourront  l’apprendre  dans  les  écoles,  œ qui  prouve  au 
moins  que  la  guerre  était  déjà  une  science,  et  qu’on  en  donnait 
alors  des  leçons  ailleurs  que  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de 
bataille. 


CHAPITRE  XIV. 

DIPLOMATIE  DE!  CROISADES. 


connaître  à fond  l’esprit  des  croisades,  il  n’est  [las 
' inutile  de  savoir  quels  ont  été  dans  la  guerre  et  dans  la 

paix  les  rapports  des  chrétiens  et  des  musulmans.  Au 
V:-'  milieu  de  l’animosité  réciproque,  rien  n’était  plus  dilii- 
cile  qu’un  rapprochement  ; et  les  relations  entre  les  deux 
peuples,  ou  plutôt  entre  les  deux  croyances  ennemies,  n’ont  pas  dCi 
être  fréquentes.  Le  premier  exemple  que  nous  en  offre  riiistoire , 
c’est  au  siège  d’Antioche.  On  sait  qu’alors  il- arriva  au  camp  des  croi- 
sés une  ambassade  du  Caire  ; les  guerriers  chrétiens,  peu  accoutumés 
au  langage  des  négociations,  conduisirent  les  ambassadeurs  sur  le 
champ  de  bataille,  et,  chargeant  en  quelque  sorte  la  victoire  de  par- 
ler pour  eux,  ils  offrirent  à la  députation  égyptienne  les  têtes  îles 
vaincus  comme  un  témoignage  de  leurs  sentiments  et  de  leur  puis- 
sance. Quelques-unes  de  nos  chroniques  nous  apprennent  qu’une 
ambassade  chrétienne  accompagna  au  Caire  les  députés  du  calife  * * 
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noos  avons  peu  de  notions  positives  sur  l’objet  et  sur  le  sort  de  cette 
députation  des  croisés  ; mais,  si  on  en  juge  par  les  événements  qui 
suivirent  et  surtout  par  la  bataille  d’Ascalon,  on  doit  croire  que  ni 
les  chrétiens  ni  les  musulmans  d’iligypte  n’avaient  alors  des  inten- 
tions pacifiques.  Nous  avons  parlé  dans  notre  troisième  livre  des  dé- 
putés que  l’émir  d'Ëzas  envoya  aux  croisés,  maîtres  de  plusieurs 
villes  de  la  Syrie,  pour  leur  demander  des  secours  contre  le  souverain 
d’Alcp.  On  se  rappelle  que  ce  fut  une  colombe  qui,  à la  grande  sm- 
prisc  des  pèlerins,  porta  à l’émir  musulman  la  nouvelle  du  traité 
conclu  avec  Godefroy  de  Bouillon.  Au  reste,  ce  traité  ne  sauva 
point  l’émir  d’Ézas,  qui,  tombé  ensuite  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis, expia  par  son  trépas  une  alliance  inutile  avec  les  disciples  du 
Christ. 

Après  l’établissement  du  royaume  de  Jérusalem,  il  dut  naître  quel- 
ques rapports  entre  les  chrétiens  et  les  puissances  musulmanes  du 
voisinage.  Dans  leurs  négociations  avec  les  infidèles,  les  rioiiveaiix 
conquérants  de  la  Palestine  se  bornaient  à déclarer  que  toutes  les 
villes  de  la  Judée  appartenaient  à Jésus-Christ  et  à saint  Pierre,  dont 
ils  étaient  les  serviteurs,  a Pourquoi,  disaient  l’émir  et  le  cadi  de 
a Césarée  aux  chrétiens  qui  assiégeaient  la  ville , pourquoi  voiiloz- 
« vous  envahir  notre  pays  et  nous  donner  la  mort,  puisqu’il  est  écrit 
« que  Dieu  nous  a créés  comme  vous  à son  image  ? » Les  chrétiens 
répondaient  : a Nous  n’envahissons  point  votre  pays,  mais  nous  re- 
a clamons  une  terre  qui  appartient  au  prince  des  apôtres  j nous  ne 
a voulons  pas  vous  tuer,  mais  le  Seigneur  a dit  : Je  suis  le  dieu  des 
a vengeances,  et  le  glaive  sera  tiré  contre  ceux  qui  transgressent  ma  • 
a loi'.  » Tel  était  alors  le  langage  de  la  diplomatie  chrétienne  et  de 
la  diplomatie  musulmane.  Iji  plupart  des  villes  de  la  Syrie  payèrent 
un  tribut  aux  Francs  victorieux.  La  terreur  qu’inspiraient  les  guer- 
riers de  la  croix  avait  seule  dicté  les  traités  et  présidait  à leur 
exécution. 

On  vit  ({uel(|uefois  des  alliances  offensives  et  défensives  entre  les 
chrétiens  et  quelques  princes  musulmans  ; mais  unedéfiance  mutuelle 
empêcha  toujours  que  ces  alliances  n’eussent  quelque  résultat  ou 
néme  quelque  durée.  Les  uns  croyaient  déplaire  à Jésus-Christ  en  se 
rapprochant  des  infidèles;  les  autres  redoutaient  la  colère  de  Mahomet 

■ Aanales  de  Gdues,  aar  Cabro,  CoU.  de  Munucl  {BHUtlUiu  ia  CraiMdee). 


Digitized  by  Google 


476 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


en  mêlant  leurs  drapeaux  à ceux  de  la  croix.  Les  négociations  les  plus 
remarquables  des  Francs  et  des  puissances  musulmanes  furent  celles 
d’Amaury,  roi  de  Jérusalem,  et  du  calife  du  Caire.  Nous  avons 
raconté  ces  négociations , dans  lesquelles  le  prince  des  croyants , au 
grand  scandale  des  musulmans,  fut  obligé  de  présenter  sa  main  nue 
aux  députés  chrétiens.  Les  émirs  égyptiens,  qui  se  disputaient  la 
faveur  du  calife  et  l’autorité  souveraine,  appelèrent  tour  à tour  au 
secours  de  leur  ambition  les  armes  d’Amaury  et  celles  de  Noureddin, 
sultan  de  Damas.  .A.lors  on  vit  arriver  successivement  sur  les  bords  du 
Nil  des  ambassadeurs  qui  flattaient  l’espérance  des  factions,  et  des 
armées  qui  désolaient  le  pays.  De  part  et  d’autre  on  montra  plus  de 
bravoure  que  de  respect  pour  les  traités  et  pour  les  lois  de  la  justice. 
Amaury,  tout  à la  fois  trompé  et  vaincu,  se  trouva  enfin  obligé 
d'abandoiiiier  l’Égypte,  et  ce  fut  au  milieu  de  toutes  ces  révolutions 
que  s’éleva  la  puissance  de  Saladin , qui  finit  par  être  le  maître  do 
Dam.as , du  Caire  et  de  Jérusalem. 

Avant  la  troisième  croisade,  l’histoire  fait  mention  des  rapports 
qui  s'établirent  entre  les  princes  d’Occident  et  les  plus  puissants 
monarf|ues  de  l’Asie.  Les  chroniques  contemporaines  rapportent 
qu’il  était  parti  d’Europe  un  envoyé  de  l’empereur  d’Allemagne, 
nommé  Gérard , qui  fut  très-bien  reçu  à la  cour  du  Caire  et  dont  il 
nous  veste  une  relation  qui  atteste  un  long  séjour  en  Orient  '.  De  son 
cété  Saladin , avant  la  prise  de  la  ville  sainte,  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs en  Occident , et  ces  ambassadeurs  séjournèrent  plusieurs 
mois  à la  cour  de  Frédéric  Harberousse.  Quand  la  croisade  eut  été 
. décidée  parmi  les  princes  chrétiens,  Frédéric,  plein  de  respect  pour 
les  lois  de  la  chevalerie,  ne  voulut  pas  marcher  contre  le  nouveau 
conquérant  de  la  Palestine  sans  lui  avoir  déclaré  la  guerre  par  un 
message  solennel.  « Notre  devoir,  comme  chef  de  l’Empire,  écrivait 
« Frédéric  à Saladin,  est  de  défendre  la  ville  de  Jésus-Christ;  nous 
« vous  mandons  que,  si  vous  n’abandonnez  pas  les  terres  que  vous 
« venez  d'envahir,  soutenu  parla  vertu  du  Très-Haut , nous  tenterons 
U la  guerre  et  ses  hasards  à compter  des  calendes  de  novembre  -.  » 
Après  avoir  ainsi  déclaré  sa  résolution , l’empereur  d’Allemagne  cite 
l'histoire  ancienne  pour  prouver  au  fils  d’Ayoub  que  l’Égypte,  la 
Syrie  et  beaucoup  d’autres  contrées  d'Orient  appartenaient  aux  suc- 

Tfiycs  Arnold  de  Lobecl,  Coll,  des  cbroiiiqncs  atlcinandcs  [Bikliothèqiu  de*  Croisade*  V 
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opsseiirs  des  Césars.  On  voit  par  là  que  Frédéric  ne  réclamait  point  la 
Palestine  comme  le  domaine  de  Jésus-Christ  ou  de  saint  Pierre , mais 
comme  une  province  de  l’empire  romain,  ce  qui  parait  une  nouveauté 
dans  les  croisades.  Le  chef  de  l’empire  germanique  fait  l’énumération 
des  peuples  qu'il  peut  appeler  à défendre  ses  droits,  et  dans  sa 
lettre  il  nomme  «les  hnliilants  du  Rhin,  qui  prennent  les  armes 
« même  pendant  la  paix  ; la  jeunesse  d’Istrie , qui  ne  connut  jamais 
a la  fuite;  les  Bohémiens,  qui  savent  mourir  avec  joie;  les  Suèves,  les 
« guerriers  de  la  Thuringe  et  de  la  Franconie,  réputés  pour  leur  nise 
« et  leur  adresse  ; les  peuples  des  Alpes , pleins  d’agilité  ; les  Polonais , 

« plus  féroces  que  les  bétes  de  leurs  forêts;  les  Pisans,  redoutables 
U sur  les  mers.  » Saladin  , dans  sa  réponse,  exprime  d’abord  quelque 
surprise,  puis,  invoquant  le  nom  de  Mahomet,  il  fait  à son  tour  le 
dénombrement  de  ses  forces  : a Vous  nommez  les  peuples  de  votre 
U empire  ; mais  ils  n’égalent  pas  le  nombre  des  peuples  musulmans. 
«Nous  commandons  aux  Ar.abcs  bédouins,  qui  seuls  pourraient 
« arrêter  nos  ennemis  ; aux  Turcomans , qui  suffiraient  pour  disperser 
« les  gnerriei-s  chrétiens;  la  Phénicie,  l’iigyptc,  la  Syrie,  obéissent  à 
« nos  lois;  le  calife  do  Bagdad  se  lèverait  de  son  trône,  s'il  le  fallait , 

« pour  venir  à notre  secours.  Mais  qu’avons-nous  besoin  de  tant  de 
« forces  réunies  ? nos  armées , qui  sont  entrées  à Jérusalem , ne  sau- 
« ront-elles  pas  défendre  nos  conquêtes?  » Le  sultan  rappelle  ensuite 
à Frédéric  ’x'A  revers  di-s  chrétiens  en  Asie,  et  le  menace  de  porter 
la  guerre  jusqu’en  Europe.  «Non,  ce  n’est  pas  assez  pour  nous, 

« ajoute-t-il,  d’avoir  conquis  cette  terre  maritime  oü  nous  sommes  : 

« nous  passerons  les  mers , s’il  plaît  à Dieu , et  protégés  par  la  justice 
« divine,  nous  subjuguerons  vos  royaumes  d’Occident;  car,  si  vous 
« venez  jusqu’ici,  vous  serez  obligé  d’emmener  tout  votre  peuple, 

« et  il  ne  restera  plus  personne  pour  défendre  vos  cités  et  vos  pro- 
« vinces  » En  même  temps  qu’il  adressait  un  message  à Saladin, 
l’empereur  d’Allemagne  écrivait  au  sultan  d’Iconium,  son  ancien  allié, 
pour  lui  demander  le  passage  dans  ses  États  Frédéric  reçut  de  ce 
prince  musulman  une  réponse  plus  pacifique;  mais,  lorsqu’il  arriva 
dans  l’Asie  Mineure,  il  n’en  trouva  pas  moins  toute  la  population 
turque  année  contre  lui.  Nous  avons  dit  ailleurs  quel  fut  le  terme  de  . 


■ Camhlcr  Vlaisiof,  CoU.  des  cbrcniqan  uglilses  [BiUitthiqiu  ia  Crtitûia). 
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ces  négociations  avec  les  puissances  musulmanes  et  l’issue  déplorable 
de  l’expédition  des  Allemands. 

Dans  la  troisième  croisade,  qui  dura  si  longtemps , on  dut  sentir 
plus  d’une  fois  la  nécessité  de  parler  de  la  paix , et  les  négociations 
se  mêlèrent  souvent  aux  scènes  les  plus  sanglantes  de  la  guerre.  Ce 
fut  alors  que  Richard  montra  son  caractère  changeant  et  impétueux  ; 
Saladin,  sa  fermeté  calme  et  son  fanatisme  prudent.  Dans  les  rap- 
ports que  le  besoin  de  la  paix  fit  naître  entre  les  chefs  chrétiens  et  les 
chefs  musulmans , l’histoire  se  plaît  à remarquer  une  sorte  d’urbanité 
et  d’esprit  chevaleresque  qui  semblerait  appartenir  & un  autre  temps  ; 
mais,  lorsqu’on  se  rappelle  qu’après  le  siège  de  Ptolémaïs  le  chef  de 
l’armée  musulmane  refusa  d’exécuter  les  traites,  et  que  le  roi  d’An- 
gleterre ordonna  le  massacre  de  plusieurs  milliers  d’otages  et  de  cap- 
tifs , on  est  bien  obligé  de  reconnaître  encore  les  mœurs  et  la  diplo- 
matie d’un  siècle  grossier  et  barbare.  A la  tin  on  conclut  un  traité  de 
paix , parce  que  de  part  et  d’autre  on  ne  pouvait  plus  faire  la  guerre  ; 
telles  étaient  les  dispositions  des  puissances  qui  se  rapprochaient  ainsi 
par  nécessité , que  Richard  , en  quittant  la  Palestine,  promettait  d’y 
revenir  avec  une  armée,  et  que  Saladin,  lorsqu’un  an  après  la  paix 
jurée  il  mourut  à Damas,  nourrissait  la  pensée  hardie  de  porter  ses 
armes  jusqu’en  Europe*. 

La  croisade  de  Frétléric  II  ne  fut  qu’une  longue  négociation.  L’em- 
pereur avait  envoyé  des  ambassadeurs  au  sultan  d’Égypte.  Lorsque 
les  guerriers  de  la  croix  et  les  défenseurs  de  l’islamisme  furent  en 
présence,  on  ne  s’occupa  point  de  poursuivre  la  guerre  et  de  livTer 
des  combats  : l’histoire  montre  les  deux  princes  placés  dans  une 
situation  également  embarrassante;  Frédéric,  méprisé  des  chrétien.s, 
le  sultan  du  Caire , maudit  dos  musulmans , et  tous  deux  désirant  la 
paix , dans  la  crainte  de  leurs  alliés  et  de  leurs  soldats.  Aussi  une 
chronique  du  temps  n’attribue-t-clle  qu’è  Dieu  seul  l’issue  de  cette 
négociation  singulière,  a Pendant  qu’on  traitait,  dit  Richard  de  Saint- 
8 Germain , de  la  restitution  de  la  terre  sain»:  j le  Seigneur  Jésus- 
«.  Christ,  qui  est  la  sagesse  du  père,  décida  dans  sa  providence  accou- 
8 tumée  que  le  Soudan  rendrait  à l’empereur  la  cité  de  Dieu  ’.b  Quoi- 
que Frédéric  écrivit  alors  au  roi  d’Angleterre  que  Dieu  venait  de 

■ Extniu  des  ulegn  inkes,  g LXVIII  ( BiUMUfae  itt  Cnitaia). 
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feirc  éclater  sa  puissance,  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Sion',  la 
déférence  qu’il  montrait  pour  les  musulmans  et  les  discours  que  lui 
prêtent  les  chroniques  arabes,  prouvent  du  moins  que  dans  les  négo- 
ciations avec  le  sultan  du  Caire,  l’empereur  n’invoqua  point  l’autorité 
de  l’Église  chrétienne , et  ne  redemanda  point  Jérusalem  comme 
l'héritage  du  fils  de  Dieu*.  Au  reste,  jamais  traité  ne  fut  plus  mal 
reçu  par  ceux  mêmes  qui  devaient  en  profiter  ; car  le  patriarche  de 
Jérusalem  ne  cessa  de  dénoncer  au  pape  et  à la  chrétienté  cette  con- 
quête pacifique  de  la  ville  sainte  comme  l’ouvrage  de  la  perversité 
et  comme  une  profanation  des  croisades. 

Frédéric  cependant  resta  fidèle  aux  traités  qu’il  avait  conclus , et 
conserva  ses  relations  en  Asie,  malgré  la  cour  de  Rome,  qui  ne  pou- 
vait lui  souffrir  un  allié  ni  parmi  les  chrétiens , ni  parmi  les  musul- 
mans. Quatre  ans  après  son  expédition  dans  la  Palestine,  il  reçut  en 
Sicile  les  ambassadeurs  du  sultan  d’Égypte  et  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne. Les  députes  égyptiens  lui  apportaient  une  tente  magnifique , 
où  les  images  du  soleil  et  de  la  lune  représentaient  la  marche  des  sai- 
sons et  marquaient  exactement  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit*. 
Quelques  années  plus  tard,  nous  voyons  dans  Mathieu  Péris  qu’après 
la  sanglante  bataille  de  Gaza  le  monarque  allemand  envoya  une  am- 
bassade aux  sultans  du  Caire  et  de  Damas  po>‘r  demander  la  liberté 
des  captifs,  menaçant  les  princes  infidèles  non  des  forces  do  la  chré- 
tienté, mais  des  aigles  de  Rome  et  de  la  Germanie  *. 

Les  croisades  de  saint  Louis  et  lus  relations  de  ce  prince  avec  les 
musulmans  rappellent  à la  fois  des  souvenirs  tristes  et  glorieux.  Nous 
avons  vu  comment  les  mameluks,  meurtriers  de  leur  sultan,  traitaient, 
le  glaive  à la  main,  des  conditions  de  la  paix,  et  comment  le  roi  de 
France  triompha  par  sa  fermeté  d'une  milice  avide  des  dépouilles  et 
du  sang  des  croisés.  Pendant  son  séjour  en  Palestine,  Louis  IX  entre- 
fjnt  quelques  relations  avec  les  émirs  du  Caire  et  le  souverain  de 
Damas  : si  ces  négociations  ne  purent  point  réparer  les  malheurs  de 
la  croisade,  la  charité  de  Louis  leur  dut  au  moins  la  délivTance  d’un 
grand  nombre  de  prisonniers  chrétiens.  Revenu  en  Europe,  le  mo- 
narque ne  cessa  d’avoir  les  yeux  attachés  sur  l’Orient,  où  il  brûlait 


* Mathtev  Plris,  CoU.  dft  ehronkiMS  anglaises  det  Croisada), 
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de  porter  encore  rétendard  do  la  foi  chrétienne.  On  sait  qu’il  reçut 
plusieurs  ambassadeurs  du  roi  de  Tunis  j il  espérait  que  le  prince 
infidèle  se  convertirait  au  christianisme,  et  cette  esjiérancc  l’entraîna 
à la  fin  dans  une  dernière  croisade  où  rattendaient  les  palmes  du 
martyre.  Nous  avons  vu  que  cette  expédition  malheureuse  se  termina 
par  un  traité  conclu  entre  le  roi  de  Tunis  et  le  successeur  de  saint 
Louis  ; ce  traité,  dont  le  texte  arabe  se  conserve  encore  de  nos  jours 
dans  les  archives  du  royaume , est  le  premier  acte  important  de  la 
diplomatie  des  croisades  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous  *. 


CHAPITRE  XV. 


COXTIXCATION  DU  MÊME  SUJET. 

Ens  la  fin  des  croisades , la  diplomatie  se  ressentit  de  la 
discorde  qui  régnait  à la  fois  parmi  les  chrétiens  et  parmi 
les  musulmans.  Dans  l’expédition  du  roi  de  Navarre,  on 
yoit  les  princes  croisés  traiter,  les  uns  avec  le  sultan  du 
Caire,  les  autres  avec  le  prince  de  Damas  Les  pèlerins 
de  l’Occident  négociaient  quelquefois  avec  les  Sarrasins  ou  les  Turcs, 
sans  l’adhésion  des  chrétiens  du  pays,  et  souvent  il  arrivait  que  les 
chrétiens  d’Orient  terminaient  une  gucn*c  sans  en  avertir  les  croisés. 
On  sait  combien  il  y avait  dans  la  tciTc  sainte  d’autorités  différentes 
et  de  gouvernements  divers.  Les  templiers  et  les  hospitaliers,  les  na- 
tions d’Europe  établies  dans  les  villes  chrétiennes,  tous  entretenaient 
des  relations  plus  ou  moins  directes  avec  les  puissances  musulmanes  ; 
tout  le  monde  avait  le  pouvoir,  sinon  de  conclure  une  trêve,  au  moins 
de  la  rompre.  Aussi,  les  princes  souverains  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte 
disaient-ils  qu’on  ne  pouvait  placer  aucune  confiance  dans  les  chré- 


■ Outre  ce  traité  original  entre  Philippe  le  Hardi  cl  le  roi  de  Tunis,  on  peut  citer  comme  nor.s 
ayant  été  conservés  par  les  hisiorions  arabes,  t®  celui  qui  fut  rédigé  en  681  (1282  de  Jésus-Cliri>l  ) 
entre  le  aulian  d'Égypic  et  de  Syrie  et  les  templiers;  2®  celui  qui  (ut  conclu  l'année  suivante  avec 
la  vi.tc  d'Acre;  3*  eu  G84  le  traité  du  sulun  avec  le  roi  de  la  petite  Arménie;  4®  le  traité  avec  la 
princesse  de  Tyr  ; S»  le  tnité  avec  les  rois  d’Aragon  et  des  Deux-Siciles  ; 6®  le  traité  avec  la  répu- 
blique de  Gènes.  M-  Reinaud  a eu  occasion  de  parler  de  ces  diverses  pièces  dipioroaliqnes  dans  scs 
Extraits  des  auteurs  arabes.  On  les  trouvera  accompagnées  de  tous  les  éclaircissements  conveuablcs 
dans  la  liibliothèque  dts  Crouadet. 

* Cuntinuatenr  de  Guillaume  de  Tyr,  Coll,  de  Martenne  [BibUolhèque  des  Croisades). 
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liens,  et  que  parmi  eux  les  plus  petits  défaisaient  sans  cesse  ce 
qu'avaient  fait  les  plus  grands'.  Celait  un  phénomène  dans  les 
croisades,  surtout  dans  les  derniers  temps,  qu’une  trêve  fût  respectée 
jusqu’au  Jour  de  son  expiration.  Jamais  on  ne  fut  arrêté  en  Occident, 
lorsqu’on  prêchait  une  guerre  sainte , par  la  pensée  que  les  colonies 
chrétiennes  de  Syrie  se  trouvaient  en  paix  avec  les  musulmans.  L’e*- 
pérance  de  la  victoire  ou  la  crainte  d'une  défaite  était  la  seule  et  la 
véritable  mesure  du  respect  qu’on  avait  pour  les  traités  avec  les 
innüèlcs. 

Comme  aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  garantir  ni  assurer 
l’exécution  des  traités,  les  parties  contractantes  invoquaient  l’autorité 
des  croyances  religieuses,  et  se  dévouaient  elles-mêmes  aux  ana- 
thèmes que  chaque  religion  prononce  contre  le  parjure.  Les  chrétiens 
attestaient  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  consentaient  à renier  le  hap- 
lême  s'ils  violaient  leurs  serments.  Les  niusuluians  prenaient  à té- 
moin leur  prophète,  et  se  déclaraient  d’avance  infidèles  aux  lois  du 
Coran  s'ils  manquaient  à la  foi  jurée.  Dans  certaines  occasions  on 
at  ait  recours  îi  des  moyens  extraordinaires  i)our  s’assurer  de  l’exac- 
titude réciproque  à remplir  les  traités.  On  voit  quelquefois  dans  l’his- 
loire  les  chrétiens  et  les  barbares  mêler  leur  sang  dans  une  coupe  et 
le  boire  en  signe  d'alliance  et  de  fraternité  L’observation  des  lois 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  ne  fut  pas  toujours  garantie  par  ces  diffé- 
rentes j)récautions,  et  tel  était  le  mépris  qu’on  avait  pour  la  sainletc 
des  serments,  que  de  part  et  d'autre  on  se  plaignait  à peine  de  la  vio- 
lation du  droit  des  gens,  et  que  la  rupture  d’une  trêve  ne  causait  point 
de  surprise. 

Quand  le  sultan  de  Dam.as  fut  mort,  dit  une  vieille  chronique,  toutes 
les  trêves  furent  mortes  ’.  Ces  ex(>ressions  naïves  peignent  très-bien 
le  désordre  et  la  confusion  de  celle  époque  malheureuse.  Les  chré- 
tiens, dans  leur  état  d’abaissement,  ne  négociaient  plus  pour  la  puis- 
sance, mais  pour  la  vie.  11  est  allligeant  de  voir  ces  tristes  restes  de  la 
grandeur  des  Francs,  pour  qui  les  traités  n’étaient  plus  auc  des  actes 


• Exlrsits  des  aalcurs  arat)C«.  § XCIV  {Hibliothèquc  àct  Crohitdn)» 

* Joinville  rapporie  on  exemple  de  celle  cooinme  en  parhnl  lîe  q’jeltj*ies  dictallers  (jnl  avalent 
s/’joorné  parmi  les  BnrUarc^.  l'ne  rlirrniifae  manosrriic,  dont  nons  avons  donné  TexiraU  dans  la 
BiWolkfqut  dit  Crûitadet^  raconte  que  Saljtlin  et  le  comte  de  Tri|>oli  burent  ainsi  de  Icor  sang 
pour  s'assurer  de  Ictir  fol  muinclle.  (!c«  divers  exemples  nous  rappellent  ce  que  dit  Sallustc  lans 
son  rerît  de  la  roitspirailon  de  Cviiüna. 

^ Couiimuitor  de  Gui  laumc  de  Tjr,  Coll.  amp’,  de  M^itconc  [ïî.Uic*Mqu(  des  Crolsadtt). 
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de  soumission  : on  exigeait  qu’ils  démolissent  leurs  forteresses,  et  ils 
les  démolissaient  ; qu’ils  renonçassent  à toute  alliance  avec  les  peu- 
ples d’Europe,  et  ils  y renonçaient;  ainsi  les  faibles  enfants  du 
royaume  de  Godefroy,  dans  leurs  dernières  relations  avec  les  musul- 
mans, désavouaient  en  quelque  sorte  leurs  frères  d’Occident,  et  trem- 
blaient de  rappeler  la  gloire  des  eroisades. 

Quand  l'Orient  ne  \ it  plus  les  années  de  la  croix,  les  traités  de 
commerce  devinrent  le  seul  objet  des  négociations  avec  les  iniisnl- 
mans.  11  est  curieux  de  voir  avec  quelle  sagacité  toutes  les  diflieidtés 
sont  prévues  dans  ces  pièces  diplomatiques,  et  quel  esprit  de  ruse  et 
de  prudence  présidait  à leur  rédaction.  Plusicure  nous  ont  été  conser- 
vées par  les  historiens  orientaux  ; lorsqu'on  les  lit  avec  attention , on 
juge  que  les  puissances  musulmanes  craignirent  longtemps  le  retour 
des  guerres  saintes,  et  qu’elles  ne  cessèrent  point  d'avoir  pour  les 
chrétiens  de  l’Occident  les  défiances  et  les  préventions  que  leur 
avaient  inspirées  les  croisés. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  rapports  des  Francs  avec  les  Tar- 
tarcs  : les  peuples  de  la  Tartarie  ne  se  montrèrent  sur  le  tliéétre  des 
événements  que  vci's  la  fin  des  croisades  et  lorsque  les  colonies  chré- 
tiennes tombaient  en  raine.  La  nation  mogole  tenta  plusieurs  fois  de 
pousser  ses  conquêtes  jusqu’en  lïgypte,  et,  dans  les  vicissitudes  de  la 
guerre,  elle  fut  tour  à tour  l'alliée  des  musulmans  et  des  chrétiens. 
Les  Tartares,  lorsqu’une  fois  ils  curent  passé  l’Euphrate,  envoyèrent 
souvent  des  ambassadeurs  aux  rois  de  l'Europe,  et  ceux-ci  de  leur 
côté  adressèrent  aux  Tartares  plusieurs  messages'.  On  a conservé 
dans  les  archives  de  France  deux  lettres  écrites  à Philippe  le  Bel  par 
le  chef  de  celte  nation  barbare  Les  Tartares,  qui  n’avaient  point  de 
religion  nationale,  embrassèrent  à la  fin  la  religion  musulmane  qui 
dominait  en  Asie.  Il  est  probable  que,  si  les  nations  chrétiennes  leur 
eussent  offert  l’espoir  d’une  puissante  alliance,  ils  auraient  embrassé 
le  christianisme,  et  cette  conversion  des  peuples  mogols  à l’Evang’de 
aurait  pu  changer  la  face  du  monde. 


* M.  Abel  Réomsat  a compté  neuf  icuUlWcs  faites  par  les  priuces  chrétiens  pour  se  lier  avec  les 
Hûgois,  el  jusqu'ii  quinze  aiiitaesadcs  envoyées  par  1rs  Tartares  en  Europe,  piincipalcment  aux 
papcH  cl  301  rois  de  France.  RcItUions  poUtiques  det  rm  de  France  atcc  Ict  empereiws  tuosoUt 
dau>  les  nouveaux  Mémoires  tic  l’Acddeiuie  des  losrriptions,  t.  VI  cl  l.  VU. 

> Outre  CCS  deux  lettres,  dont  Tune  csl  uu  rooleau  de  illx-huil  ponces  de  luut  sur  neuf  pieds  do 
longueur,  il  eu  existe  une  autre  de  Raton  adressée  au  grand  maître  de  l'ordre  teatouique.  Cette 
derutère  est  citée  dans  le  Thesaurue  Epistolictu  de  Lacrosse,  1. 1,  p.  33. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  VINGT-ÜNIÈME. 


183 


Nous  pe  reviendrons  point  sur  les  népociafions  des  Grecs  et  des 
Francs,  dont  nous  avons  souvent  parlé.  Toutes  les  fois  que  les  croisés 
négocièrent  avec  les  maîtres  de  la  Grèee,  soit  pour  leur  passage,  soit 
pour  les  vivres,  ils  eurent  la  pensée  de  s’emparer  de  Constantinople. 
A la  fin,  Constantinople  fut  prise,  et  l’empire  grec  renversé  : déplo- 
rable résultat  d’une  antipathie  entre  deux  peuples  qui  s’accusaient 
tour  à tour  de  trahison  et  ne  pouvaient  se  rapprocher  sans  se  haïr 
davantage.  Quand  les  Grecs  rentrèrent  dans  Byzance,  des  négocia- 
tions s’ouvrirent  de  nouveau  avec  les  Latins  et  surtout  avec  la  cour 
de  Rome  : on  promettait  de  secourir  tes  Grecs  contre  les  Turcs,  s’ils 
reconnaissaient  la  suprématie  de  l’iïglise  romaine;  ceux-ci  promet- 
taient de  se  soumettre  à tout  ce  qu’on  leur  demandait,  surtout  dans 
les  moments  de  périls.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  relations  entretenues 
par  la  crainte,  auxquelles  la  défiance  présidait  sans  cesse,  que  l’em- 
pire grec  tomba  tout  î»  fait  en  ruine  et  que  sa  capitale  devint  enfin 
une  proie  facile  pour  les  Barbares  qui  la  menaçaient  depuis  plusieurs 
siècles. 

Nous  ferons  mieux  connaître  la  diplomatie  des  croisades  en  pré- 
sentant un  tableau  rapide  des  relations  que  les  chefs  de  l’Église  en- 
tretinrent avec  les  infidèles.  Le  premier  message  des  papes  aux 
puissances  musulmanes  est  la  lettre  que  Lucius  III  écrivit  à Snladin 
pour  l’inviter  à faire  un  échange  de  prisonniers  '.  Le  sultan  se  montra 
favorable  à la  demande  du  pontife,  et  répondit  à Lucius  qu’il  avait 
reçu  sa  lettre  avec  un  cœur  content  et  un  esprit  joyeux.  Le  frère  do 
Saladin,  à qui  le  pape  avait  écrit  également,  lui  disait  dans  sa  réponse 
qu’il  le  regardait  comme  son  meilleur  ami;  Malek-Adhcl  priait  Dieu 
qu’il  inspirât  au  chef  de  l’Église,  ainsi  qu’à  lui-méme,  ce  (|u’il  conve- 
nait de  faire,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  pour  le  salut  des 
chrétiens  et  des  musulmans^.  Les  termes  affectueux  de  celte  corres- 
pondance peuvent  exciter  d’abord  quelque  surprise;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  nouveau  maître  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie  menaçait 
alors  d’envahir  la  Palestine,  et  qu’il  redoutait  surtout  une  croisade 
qui  pouvait  l’arrêter  dans  ses  desseins. 

Lorsc]ue  après  la  mort  de  Saladin,  Malck-Adhel  gouvernait  l’empire 


* Nous  ne  i*arieronK  point  de  la  lettre  qu’ Alexandre  III  écrivit  an  soniinn  d’Iconiam  quinze  ant 
aopiravant,  parce  que  cette  pièce  n'est  qu'eue  pieuse  dissertation  sor  les  doctrines  du  cbrisiianisoM 
et  n'a  lucnn  rapport  aux  croisades. 

^ Annal,  eedesiaat,,  ano.  H93. 
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des  Ayoïibiles,  nous  voyons  s’établir  de  nouvelles  relations ^ulre  ce 
prince  cl  le  pape  Innocent  III.  Dans  sa  lettre  au  sultan,  le  pontife 
e.\pliquail  la  perte  de  Jérusalem  en  disant  qu’il  est  au  ciel  un  Dieu 
qui  transporte  les  temps  à son  gré  et  donne  les  royaumes  de  ce 
monde  à qui  il  veut  Puis  il  sollicitait  la  clémence  du  prince  nni- 
sulman  en  faveur  des  captifs  et  des  malheureux  habitauts  de  la  terre 
sainte.  Le  pape  conseillait  enfin  au  souverain  de  Damas  do  rendre 
aux  chrétiens  la  cité  de  Jésus-Christ,  dont  la  consen-ation  était  sans 
avantage  [>our  lui  et  devait  l’entraîner  dans  beaucoup  de  périls  et  de 
sacrifices.  L’histoire  ne  dit  point  que  le  frère  de  Saladin  ait  répondit 
il  celle  lettre  d'innocent. 

Grégoire  IX  eut  aussi  des  relations  avec  les  princes  infidèles,  mais 
on  remarque  dans  ses  messages  un  autre  esprit  et  r.n  caractère  diffé- 
rciil.  Le  pape,  s’adressant  en  mémo  temps  au  calife  de  Bagdad,  aux 
souverains  du  Caire  et  de  Damas,  se  présentait  auprès  d’eux  comme 
rinlerprèle  des  saintes  Écritures,  et  les  pressait  de  se  rendre  à l’évi- 
dence de  la  foi  chrétienne.  Il  invoepiait  tour  à tour  les  patriarches, 
les  prophètes  et  les  apôtres,  véritables  lumières  placées  sur  la  voie 
des  vérités  évangéliques.  « Ce  n’est  pas  votre  royaume  que  nous  vous 
« demandons,  ajoutait  Grégoire,  c’est  vous-méme.  Nous  ne  voulons 
O point  porter  atteinte  ni  à vos  honneurs  ni  à votre  puissance;  notre 
« vu'ii  le  [ilus  cher  est  de  vous  élever  au-dessus  du  siècle  et  d’assurer 
« votre  salut  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  *.  » Rien  ne  serait  plus  curieux 
sans  doute  que  de  voir  comment  les  ]irinces  musulmans,  et  surtout 
le  vicaire  de  Mahomet,  répondirent  au  chef  de  l’Église  chrétienne  ; 
mais  nous  n’avons  trouvé  aucun  éclaircissement  sur  ce  point  ni  dans 
les  auteurs  arabes,  ni  dans  les  historiens  occidentaux. 

Dans  les  guerres  contre  les  'l'iircs,  les  papes  eurent  des  rapports 
nombreux  tantôt  avec  les  conquérants  de  la  Grèce,  tantôt  avec  les 
puissanex;s  niusulmaiies  de  l’Égypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Perse.  Un 
des  p.rédicalcurs  les  plus  ardents  de  la  guerre  sainte.  Pie  il,  après 
avoir  cherché  dans  tout  l’iiiiivers  des  ennemis  aux  Turcs,  eut  la  pensée 
bizarre  d’opposer  aux  armes  de  Mahoiucl  II  les  arguments  de  la  théo- 
logie et  de  triompher  de  lui  par  la  dialectique.  Il  nous  reste  un  mé- 
moire trcs-élendu  dans  lequel  le  souverain  pontife  s’efforce  tour  à 
four  de  convaincre  l’esprit  de  l’empereur  turc  (lar  des  raisonnements, 

> niriinnlile  Saiiil>Gcmi3fn.  Coll,  de  Muratoii  {JiiWHhèqui  det  CrùioUê). 

* Ua)iidlt]i,  tccU'i  , ano  r::ü3. 
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et  (li‘  séJuirn  son  ambition  en  lui  montrant  la  conquête  facile  de  tout 
l'Orient  et  même  la  possession  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  Dé- 
daignant CCS  messages  et  toutes  ces  négociations,  les  musulmans 
poursuivaient  toujours  leurs  victoires.  Les  chrétiens  se  trouvaient  sou- 
vent réduits  à demander  la  paix;  et  tel  était  alors  l’esprit  do  la  diplo- 
matie des  croisades,  qu’un  souverain  pontife  remercia  l’empereur 
d’Allemagne  de  l’avoir  compris  dans  un  traité  de  paix  conclu  avec 
Soliman 

Rien  n’annonce  plus  la  décadence  des  guciTes  saintes  que  ces  né- 
gociations des  papes.  Dans  les  premières  croisades,  on  s’occupait  sur- 
tout de  conquérir  les  royaumes  des  inridèles;  la  conversion  des  princes 
musulmans  devint  ensuite  la  grande  .ifl'aire  des  pontifes,  parce  que 
renthoiisiasme  belliqueux  commençait  à s’éteindre  et  qu’il  devenait 
plus  facile  de  trouver  des  arguments  que  des  soldats.  Au  reste , ces 
dernières  tentatives  ne  réussirent  pas  plus  (pic  les  précédentes,  et 
Dieu  permit  que  tous  les  pays  dont  on  avait  contesté  la  possession 
tantôt  par  de  pieux  raisonnements,  tantôt  par  l'épée  des  croisés,  res- 
tassent au  pouvoir  des  ennemis  de  l’Évangile. 


CHAPITRE  XVI. 


CE  Ql'I  SE  PASSAIT  EN  ECBOPC  PENDANT  LES  CBOISADES. 


ES  croisades  étaient  un  grand  spectale  pour  les  généra- 
tions contemporaines.  Dans  tout(!S  ces  expéditions  loin- 
I taines,  l’Europe  ne  cessait  d’avoir  les  regards  attachés 
sur  la  Syrie  et  sur  les  chemins  qui  conduisaient  à Jéni- 
! Salem.  Les  croisés  ne  livraient  pas  un  combat,  n’éprou- 
vaient pas  une  défaite,  que  le  briiii  n’en  retentit  dans  toute  la  chré- 
tienté. On  a vu  quels  transpoits  firent  éclater  les  lidèles  lorsque  tout 
à coup  ils  apprirent  que  la  ville  sainte  avait  été  délivrée  par  les  com- 
pagnons de  Godefroy.  Dans  les  cités,  dans  les  chêteaux,  dans  les 
cabanes  des  serfs,  dans  les  cloîtres,  partout  on  répétait  le  nom  de 


< si>n.  (iCt. 

> Cicmc:!  V2  [AuHfite*  eccU».,  aiin.  1333.) 
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Jérusalem  ; toutes  les  familles  chrétiennes  étaient  dans  la  joie,  comme 
si  le  ciel  eût  annoncé  ii  chacune  d’elles  ses  bénédictions  et  qu’un  ûgo 
de  bonheur  eût  commencé  pour  le  monde.  Quatre-vingts  ans  plus 
tard,  lorsque  la  cité  de  Jésus-Christ  fut  reconquise  par  Baladin,  uu 
deuil  universel  s’étendit  sur  l'Église  latine;  l’Occident  aurait  vu  moins 
de  désolation  au  milieu  de  scs  peuples , si  quelque  grand  fléau  eût 
détruit  les  cités  les  plus  florissantes,  ou  si  la  moitié  de  ses  habitants 
eût  péri  par  la  guerre  ou  par  la  colère  céleste. 

L’Europe  ne  s’aflligcait  et  ne  se  réjouissait  que  pour  les  événe- 
ments qui  se  passaient  loin  d’elle  ; on  ne  se  jiassionnait  que  pour  ce 
qui  arrivait  de  l’Orient,  et  tout  ce  qui  ne  s’accordait  point  avec  les 
passions  dominantes  était  livré  à l’anathème.  C’était  en  vain  que  les 
déserteurs  de  la  première  croisade,  pour  excuser  leur  fuite,  racon- 
taient leurs  misères  ou  leurs  périls  : persoime  ne  voulait  les  croire  ; 
on  avait  pleuré  leur  absence,  on  maudissait  leur  retour,  et  l’Église, 
réunie  à tout  le  peuple,  les  menaçait  des  vengeances  du  ciel,  s’ils  ne 
se  hâtaient  de  retourner  en  Asie  Comme  on  était  persuadé  que  Dieu 
favorisait  les  armes  des  pèlerins,  on  croyait  facilement  aux  récits  de 
leurs  victoires;  malheur  aux  imprudents  qui  les  premiers  répandaient 
la  nouvelle  de  quelque  grand  désastre  essuyé  par  les  armées  de  la 
croix  ! Dans  la  première  expédition  de  Louis  IX,  la  renommée  avait 
d’abord  annoncé  la  prise  du  Caire,  et  dans  toutes  les  églises  le  clergé 
et  le  peuple  avaient  chanté  le  Te  Deum  laudamus  pour  cette  con- 
quête des  croisés  ; l’histoire  nous  apprend  qu’on  fàt  mourir  comme 
des  criminels  ceux  qui,  au  milieu  de  la  joie  publique,  commencèrent 
â parler  de  la  captivité  du  roi 

Les  chrétiens  restés  en  Europe  avaient,  comme  la  foule  des  croisés, 
leurs  pronostics  et  des  signes  qui  leur  présageaient  les  triomphes  ou 
les  revers  des  pèlerins.  L’histoire  contemporaine  remarque  qu’une 
aurore  boréale  qui  avait  vivement  frappé  l’attention  des  croisés  au 
siège  d’Antioche,  fut  aperçue  en  raê*me  temps  dans  la  Normandie  ’ et 
•regardée  comme  le  signal  des  événements  qui  devaient  arriver  au 

* comte  de  Blois,  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  de  France,  et  aolres,  furent  contraints  de 
reprendre  le  chciuîn  de  Jérusalem. 

* Mathieu  Paris  raconte  qu'ou  {lendit  ceux  qui  axaient  les  premiers  parlé  des  malbears  de  l’armée 
rtirctieane.  t'n  siècle  plus  lard,  le  peuple  de  Paris  roallraita  ceux  qui  annoncèrent  d’alioni  la  capü> 
vile  des  chevaliers  de  la  croix  vaincus  à NicojioUs  par  Dajazel  ; plusieurs  furent  jetés  dans  la  Seine, 
et  la  renommée  cm  ain^i  scs  martyrs. 

^ Raoul  de  Caen,  Coll,  de  Muraloii  {DilUiUhèqtu  lUt  Croitada)» 
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delà  des  mers.  Nous  lisons  dans  Guillaume  de  Nangis  que,  le  pape 
Eugène  III  célébrant  à Reims  le  sacrifice  de  la  messe,  le  sang  de 
Jésus-Christ  se  répandit  sur  le  tapis  devant  l'autel  ' ; dans  le  même 
temps  le  tonnerre  tomba  sur  un  monastère  de  la  Picardie,  tandis  que 
les  moines  étaient  à l'église,  et  deux  cénobites  furent  atteints  dans  le 
sanctuaire  par  la  foudre  du  cieP  ; on  augura  de  là  de  grandes  cala- 
mités pour  le  monde  chrétien , et  bientôt  l’Allemagne  et  la  France 
désolées  apprirent  les  désastres  de  la  seconde  croisade.  Pendant  la 
sixième  expédition,  le  pape  avait  ordonné  qu’on  ferait,  chaque  mois 
et  le  môme  jour,  dans  toutes  les  paroisses  une  procession  pour  de- 
mander à Dieu  qu’il  éloignât  des  ai'mcs  chrétiennes  la  confusion  et 
l’opprobre  ’.  A la  messe  solennelle,  au  moment  où  l’hostie  salutaire 
est  offerte  pour  les  péchés  du  monde,  tous  les  fidèles  se  prosternaient 
humblement  et  chantaient  en  chœur  le  psaume  martial  : Que  le  Sei- 
gneur se  lève,  cl  que  tous  ceux  qui  le  haïssent  fuient  devant  sa  face. 
Dans  une  lettre  écrite  d’Orient,  on  disait  aux  fidèles  qui  n’avaient  pas 
pris  la  croix  : a Assemblez-vous  pour  prier  le  vendredi  qui  précédera 
a l’anniversaire  du  triomphe  de  Jésus-Christ  ; car  le  même  jour  nous 
« combattrons  les  Sarrasins.  » Ainsi  la  prière  unissait  ceux  qui  com- 
battaient en  Asie  et  ceux  qui  n’avaient  point  quitté  leurs  foyers.  La 
chrétienté  offrit  un  spectacle  encore  plus  touchant  dans  une  croisade 
contre  les  Turcs  : on  sonnait  la  cloche  chaque  jour  à l’heure  de  midi, 
et  depuis  la  Norwégc  jusqu’au  détroit  de  Cadix  tous  les  chrétiens 
priaient  ensemble  pour  leurs  frères  qui  défendaient  Belgrade  assiégée 
par  Mahomet  II. 

Nous  avons  dit , d’après  les  chroniques  du  temps , c(ue  pendant  les 
guerres  saintes  les  désordres  qui  troublaient  l’Europe  cessaient  tout 
à coup.  Cette  suspension  miraculeuse  de  toutes  les  discordes  avait 
sans  doute  quelque  chose  de  vrai;  mais  il  serait  exagéré  de  dire  qu’il 
n’y  eut  ni  trouble  ni  guerre  pendant  les  croisades.  Orderic  Vital , dans 
son  histoire,  nous  parle  longuement  de  la  guerre  injuste  et  cruelle  que 
poursuivit  Guillaume  le  Roux,  roi  d’Angleterre,  contre  llélic,  sei- 
gneur du  àlans.  Ce  fut  en  vain  que  le  malheureux  Hélie , qui  avait 
pris  la  croix , invoqua  les  privilèges  de  la  guerre  sainte  et  qu’il  dit 

1 Otnliaumc  de  }iingis(Bihlioth('qve  dèt  Crohadei), 

* Vincent  de  Beauvais  de»  Croi»ades)^ 

> A IVpoqac  de  cUacunc  de  ces  prt>t  c»sion$«  le  clergé  prescrivait  le  jeûne  et  l'aamdnc,  afin  quê 
Pun  et  rature  fu»sent  comme  des  eiUs  qui  pi^riasunt  !es  pr:ire»  des  chrilicn»  jusqu'au  frOne  U 
7ÈUr%eL 
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au  monarque  anglais  : o Je  placerai  la  croix  sur  mon  bouclier,  sur 
« mon  casque,  sur  la  selle  et  sur  la  bride  de  mon  cheval,  » Guillaume 
n'en  conduisit  pas  moins  une  armée  dans  le  pays  du  Mans;  toute  la 
conlree  fut  ravagée , Hélie  jeté  dans  les  fers  ; et  ces  violences  sacri- 
lèges, dit  rhistoricn  que  nous  venons  de  citer,  se  commettaient  dans 
le  même  temps  que  les  croisés  marchaient  vers  Jérusalem. 

L’abbé  Suger,  dans  ses  lettres  à Louis  VU,  reproche  au  roi  de  ne 
j)as  répondre  à l’amour  impatient  de  ses  peuples,  et  de  compro- 
mettre par  scs  retards  la  tranquillité  de  son  royanme,  qu’avait  trou- 
blée l’ambition  des  comtes  et  des  barons  AVilbald,  abbé  de  Con'cy, 
qui  gouvernait  l’empire  germanique  en  l'absence  de  Conrad,  adr(^sp 
les  mêmes  reproches  et  les  mêmes  prières  à rempereur  d'Allemagne. 
La  Lorraine  se  trouvait  livrée  aux  brigandages , aux  incendies,  et , ce 
qui  allligeait  surtout  le  fidèle  prélat , on  n’avait  pas  même  respecté 
les  privilèges  de  l’abbaye  de  Corvey 

Les  évêques  avaient  reçu  du  pape  l’ordre  firmel  d’excommunier 
tous  ceux  qui  entreprendraient  de  troubler  la  paix  publique  et  qui 
usurperaient  les  droits  des  princes  croisés.  Ces  menaces  devaient  pro- 
duire un  effet  salutaire  ; mais  elles  avaient  quelquefois  besoin  d’être 
accompagnées  de  la  force  temporelle,  et  la  plupart  dos  guerriers  qui 
pouvaient  faire  respecter  Injustice,  s’étaient  rendus  en  Orient.  On 
peut  bien  croire  que  les  arrêts  de  l’Église  demeuraient  souvent  sans 
exécution , puisque  les  sollicitations  et  les  menaces  du  saint-siège  ne 
purent  abréger  ni  adoucir  la  captivité  de  Richard  Cœur-de-Lion  , 
tombé  entre  les  mains  de  ses  ennemis  au  retour  de  la  Palestine  et 
devenu  prisonnier  d’un  monarque  chrétien.  Si  les  foudres  de  Rome 
n’avaient  pu  mettre  les  rois  à l’abri  de  l’injustice  et  de  la  persécution, 
que  pouvaient-elles  pour  les  simples  pèlerins , pour  leurs  épouses  et 
leurs  enfants  délaissés?  L’abbé  de  Clairvaux , qui  disait , à la  suite  de 
ses  prédications  en  France  et  en  Allemagne,  tpie  les  bourgs  et  les 
châteaux  étaient  déserts  et  qu’en  beaucoup  d’endroits  il  restait  à peine 
un  seul  homme  pour  sept  femmes’,  l’abbé  de  Clainaux,  disons-nous, 
retraçait  sans  le  savoir  un  tableau  fidèle  de  la  croisade  et  de  tous  les 
genres  de  malhem's  ([u’elle  devait  entraîner  après  elle. 


' Lettre  tic  Sii(;cr  h Louis  VII,  Coll*  de  Purltesne  [BiUiothiçtte  dei  Croisadet'), 

’ Lciircsde  t’jibltc  >Yilbald,  noavcaa  Trésor  des  anecduics  de  Marieunc  [Dibliotkique  i<s  Cro/« 

• Oi'aon  de  rrcisin^cn,  CoU.  de  )furalori  {Biblioihêque  da  Ctoitidci)» 
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C’est  ici  que  les  guerres  saintes  se  présentent  à notre  pensée  sous 
l’aspect  le  plus  douloureux.  Il  n’est  pas  d’ancienne  chronique  qui,  au 
départ  des  croisés,  ne  s’arrête  à faire  leur  dénombrement,  à décrire 
leur  marche  triomphante  ; mais  de  toutes  ces  armées , que  les  plus 
vastes  campagnes  avaient  de  la  peine  à contenir  et  qui  devaient  con- 
quérir l’Orient , aucune  ne  revenait  en  Europe.  L’histoire  contempo- 
raine, semblable  au  funèbre  nautonier  de  la  Fable,  parait  n’avoir  pris 
pour  tâche  que  de  conduire  les  guerriers  de  la  croix  hors  des  limites 
de  l’Europe  chrétienne;  elle  les  accompagne  en  Asie,  comme  à leur 
sépulcre , puis  elle  garde  un  profond  silence,  a O Jérusalem , cite  du 
« roi  du  ciel , s’écriait  un  chef  de  l’Eglise , que  de  guerriers  la  chré- 
« tionté  a envoyés  pour  te  secourir!  que  de  chrétiens  ont  été  armés 
« du  signe  de  la  croix , afin  de  l’anucher  au  joug  de  la  servitude  ! et 
O combien  de  ces  pèlerins  belliqueux  n’ont  trouvé  en  Orient  que  des 
« fers,  des  tribulations  ou  la  mort  ' ! » L’histoire , eu  racontant  les 
misères  des  pèlerins , n’a  guère  parlé  que  des  chagi'ins  de  la  piété  ; 
combien  scs  tableaux  nous  eussent  offert  d’intérêt , si , au  milieu  de 
ces  grands  mouvements  politiques  et  religieux,  elle  eût  surpris  le 
secret  des  affections  humaines  et  tenu  compte  des  larmes  versées  en 
présence  des  pénates  déserts;  si  elle  eût  dit  les  inquiétudes  mortelles 
des  époux,  des  amis  et  des  proches,  séparés  par  une  si  longue  absence 
ou  plutôt  par  un  exil  semblable  au  trépas!  En  quittant  les  foyers 
domestiques , les  croisés  disaient  à leurs  femmes  et  à leurs  fils  en 
pleurs:  o Nous  reviendrons  dans  deux  ans,  dans  trois  ans’;  mais 
cette  promesse  môme  ne  ressemblait  que  trop  à d’étemels  adieux. 
Les  traditions  historiques  nous  montrent  des  amitiés  généreuses  qui 
résistèrent  à toutes  les  épreuves  d’une  cruelle  et  longue  séparation  ; 
mais  à côté  de  ces  prodiges  de  la  fidélité , que  de  liens  rompus  par 
l’ingratitude , par  l’attrait  d’un  monde  nouveau , ou  par  l’excès  de  la 
misère  qui  énerve  les  courages  et  flétrit  les  cœurs  ! que  de  souvenirs 
touchants  effacés  de  la  mémoire  ! que  d’espérances  trompées  ! que  de 
parjures  dont  la  croix  était  le  prétexte  et  que  la  piété  ne  saurait  ab- 
soudre 1 que  de  coupables  abandons  dut  amener  la  fausse  application 
do  cette  maxime  évangélique  : « Celui  qui  laissera  son  père,  sa  mère, 
« ses  parents,  sa  maison , pour  me  suivre , sera  récompensé  au  cen- 
a tupic.  D 

* l4;(tres  d’fnnocent  IV  {BMiofkique  des  CroUades), 

’ Foalcbcr  de  Cbartres,  CoU.  de  Dachesnt  [BWiothiqk*  dts  Croi$adt*). 
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On  restait  quelquefois  plusieurs  années  dans  l’incertitude  sur  la  vie 
ou  la  mort  des  croisés.  Dans  cette  incertitude  désolante,  on  interro- 
geait les  songes  du  sommeil , les  fantOmes  de  la  nuit , et  leur  témoi- 
gnage suffisait  pour  répandre  dans  les  cœurs  la  tristesse  ou  la  joie; 
souvent  les  hôtes  consternés  d’un  château  croyaient  entendre  près  du 
pont-levis  l’ombre  plaintive  d’un  chevalier  mort  au  siège  de  Damiette 
ou  de  Ptolémaïs,  et  c'était  la  seule  nouvelle  qu’on  avait  de  son  trépas. 
La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Mansourah , la  mère  de  Guillaume 
Longue-Ëpée  vit  en  songe  un  jeune  guerrier  monter  dans  le  ciel 
couvert  d’une  armure  éclatante;  aux  couleurs  du  bouclier  qu’il  por- 
tait sur  sa  poitrine,  elle  fut  étonnée  et  demanda  qui  il  était  : a C’est 
« Guillaume , ton  fils , n lui  répondit  une  voix  qui  lui  était  connue. 
Quelque  temps  après,  on  apprit  en  Angleterre  que  Guillaume  Longue- 
Épée  était  mort  le  jour  même  que  sa  mère  l'avait  vu  monter  au  séjour 
des  élus  et  des  martyrs 

Une  lettre  d’Innocent  nous  fait  connaiire  les  vives  alarmes  de  la 
reine  Blanche  au  départ  de  Louis  IX.  a Votre  esprit,  lui  disait-il, 
« toujours  troublé , toujours  triste , ne  peut  trouver  aucun  repos, 
a Tremblante  sur  le  sort  de  vos  enfants , vous  suivez  des  yeux  de 
a l’esprit  leurs  mouvements  et  leur  marche,  et  leur  souvenir  seul 
a occupe  votre  Ame;  votre  sollicitude  maternelle  veille  sans  cesse; 
a avide  de  nouvelles,  vous  languissez  dans  une  cruelle  attente’.  » Eii 
lisant  ces  paroles  du  père  des  fidèles,  qui  ne  se  rappelle  avec  douleur 
que  toutes  les  craintes  de  Blanche  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser  et 
qu’elle  ne  revit  plus  ses  trois  fils  partis  pour  l’Orient?  On  n’a  point 
oublié  cette  Marguerite  de  Ilainaut,  qui  alla  chercher  en  Orient  les 
traces  de  son  époux  tombé  au  pouvoir  des  Turcs’  et  revint  en  Europe 
sans  avoir  rien  appris  qui  pût  la  consoler.  La  France  éplorée  ne  put 
jamais  savoir  ce  qu’étaient  devenus  le  comte  de  Bar  et  plusieurs 
illustres  chevaliers  qui  avaient  combattu  à la  bataille  de  Gaza*.  Un 
comte  de  Mecklembourg  resta  vingt-six  ans  dans  les  prisons  de 
Damas,  sans  qu’on  sût  en  Allemagne  s’il  était  mort  ou  vivant’.  Après 
les  plus  grandes  recherches,  on  ne  put  connaître  le  sort  de  l’empe- 


1 Malhico  PAris,  Coll,  des  rhroniqoes  anglaises  {Biilioihique  (Ut  Cnisadet), 

’ Lettres  d'innocent  IV  {BiàlMhèque  det  Croisadet), 

^ Albert  d'Aix,  Coll,  de  Bongars  {Bibliolkitpie  de*  Croisade*). 

* Conlinoaieor  de  Goillauroe  de  Tyr,  CoIU  de  Martenoe  ( Bibiioikfqne  des  Croisade*  ). 

* Coroérias  Uenaann,  CoU.  dea  chroniques  allemandes  {BU>iiothiqite  de*  Croisades), 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VINGT-UNIEME. 


191 


rciir  Baudouin  prisonnier  des  Bulgares,  et  les  Flamands  furent  sur  le 
point  de  prendre  les  armes  pour  un  imposteur  qui  se  disait  le  comte 
de  Flandre*, 

Il  arrivait  quelquefois  que  les  pèlerins,  après  une  longue  absence , 
étaient  méconnus  dans  leurs  propres  foyers.  Une  femme  retrouvai! 
son  mari  avec  une  autre  épouse;  un  époux,  sa  femme  avec  un  autre 
mari.  Ces  mariages  étaient  ordinairement  annulés  par  la  juridiction 
ecclésiastique,  la  seule  compétente  pour  prononcer  sur  de  semblables 
questions  et  sur  tout  ce  qui  concernait  les  croisés.  On  excommunia 
au  concile  de  Lisieux  les  époux  qui  contracteraient  de  nouveaux  liens 
avant  d’être  assurés  que  leur  femme  ou  leur  mari  partis  pour  la  croi- 
sade étaient  morts  dans  le  pèlerinage.  Plus  d’un  croisé,  rentrant  sous 
le  toit  de  scs  pères,  voyait  ses  biens  entre  les  mains  de  ses  héritiers, 
qui,  le  plaçant  au  nombre  des  martyrs  de  Jésus-Christ,  s’étaient  par- 
tagé ses  dépouilles  terrestres.  Ces  abus  se  renouvelaient  souvent,  et 
répandaient  le  trouble  dans  les  familles.  Les  papes  s’occupèrent  d’y 
apporter  un  remède,  et  plusieurs  brefs  des  pontifes  défendirent  aux 
fidèles  do  disposer  des  biens  d’un  pèlerin  avant  qu’on  eût  la  certitude 
de  sa  mort’,  ce  qui  était  quelquefois  un  autre  inconvénient  et  ne 
remédiait  pas  toujours  au  mal. 

Il  faut  avouer  que  la  longue  absence  des  pèlerins,  la  vie  errante  des 
croisades,  ne  favorisèrent  pas  toujours  les  vertus  domestiques,  et  que 
dans  toutes  ces  expéditions , entreprises  pour  délivrer  l’héritage  de 
Jésus-Christ,  on  oublia  trop  souvent  les  préceptes  et  la  morale  que  le 
fils  de  Dieu  avait  apportés  aux  hommes  pour  le  maintien  de  la  paix 
et  de  la  justice. 


* Voyez  le  liv.  XI  de  notre  Histoire. 

* Voyez  dans  les  PH’ccs  jasüÛcaUTes  de  notre  Histoire  les  boUes  d'innocent  111,  de  Cilesila  tll* 
4e  Grégoire  IX. 
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CHAPITRE  XVII 


co:«n:*CATios  dd  ntUE  srjr.r. 


I los  royaumes  de  l’Europe,  avec  leurs  lois  et  leurs  insti- 
tutions, restaient  en  proie  l>  beaucoup  de  violences  et 
d'iniquités,  que  de  brigandages  ne  devaient  point  se  com- 
mettre dans  les  vastes  solitudes  de  la  mer,  où  le  crime 
n’avait  à redouter  d’autre  témoin  que  Dieu  et  d’autre 
supplice  que  le  remords  des  coupables!  Tandis  que  les  flottes  des 
cités  maritimes  transportaient  en  Syrie  les  armées  chrétiennes , les 
armes  et  les  provisions  des  croisés,  des  marchands  entraînés  par  l’es- 
prit de  cupidité  vendaient  aux  infidèles  du  bois  de  construction , du 
fer  et  tout  ce  qui  pouvait  seconder  la  fureur  des  Barbares  dans  leurs 
guerres  contre  les  chrétiens.  Dans  le  temps  même  où  l’on  se  battait 
dans  la  Palestine  pour  la  délivrance  du  saint  tombeau,  des  pirates 
couraient  la  Méditerranée , et  pillaient  tour  à tour  les  disciples  de 
Mahomet  et  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  sentences  des 
papes  (wursuivirent  ces  violateurs  du  droit  des  gens  et  de  la  fraternité 
évangélique.  Il  fut  ordonné  aux  villes  et  aux  bourgs  qu’ils  habitaient 
et  d’où  ils  étaient  partis,  de  les  rappeler  et  de  les  punir;  dans  toutes 
les  cités  qui  bordent  la  mer,  on  publiait  chaque  dimanche  les  décrets 
«lui  les  séparaient  de  la  communion  des  fidèles;  il  était  défendu  d’en- 
tretenir avec  eux  aucun  commerce,  aucune  relation;  si  quelque 
calamité  menaçait  leur  vie,  ils  n’avaient  point  de  part  aux  prières  de 
leurs  frères  les  chrétiens;  s’ils  tombaient  aux  mains  des  Turcs,  on 
devait  les  abandonner  à la  servitude'. 

On  a pu  remarquer  dans  notre  Histoire  que  la  persécution  contre 
les  juifs  dura  presque  autant  que  les  croisades.  Cette  nation  malheu- 
reuse n’eut  pas  un  moment  de  sécurité , et  le  nom  si  cher  de  Jéru- 
salem était  pour  elle  un  signal  de  guerre  et  de  destruction.  Une 

■ Muai  In  aTerUsnmenu  dn  poatUcs  cootribulnl  d pacUer  In  rootes  de  la  mer,  et  le  cücl 
de  rÉglIae  anit  ara  {au  t{a. 
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chronique  allemande  rapporte  qu’au  départ  de  la  première  expédition 
plus  de  douze  mille  Israélites  périrent  par  le  glaive'.  L’éloquence  de 
ssint  Bernard  et  les  brefs  des  papes  les  défendirent  contre  les  pas- 
sions aveugles  de  la  multitude  ; mais  l'humanité  des  docteurs  et  des 
sages  de  ces  temps  barbares  se  bornait  à protéger  leur  vie  j leurs  biens 
étaient  rarement  respectés  par  les  pèlerins,  qui  se  ruinaient  pour 
aller  en  Orient  et  qui  se  persuadaient  que  les  juifs  devaient  au  moins 
payer  les  frais  de  la  sainte  entreprise  ; quelquefois  on  les  imposait, 
comme  le  clergé  et  les  cardinaux,  au  dixième  et  au  vingtième  de 
leurs  revenus  ; souvent  on  abolissait  les  dettes  contractées  envers 
eux,  on  confisquait  au  profit  du  fisc  ou  de  l’Église  tout  ce  qui  leur 
était  dù.  Cependant  nous  les  voyons  toujours  poursuivre  leurs  usures; 
c’est  entre  leurs  mains  que  les  seigneurs  qui  avaient  pris  la  croix 
engageaient  leurs  revenus , quelquefois  leurs  terres  ; le  clergé  lui- 
même,  qui  s'enrôlait  sous  les  drapeaux  de  la  croisade,  leur  emprun- 
tait l’argent  nécessaire  pour  le  pèlerinage,  et  il  arrivait  souvent  que 
pendant  tout  le  temps  d'une  guerre  sainte,  les  vases  sacrés  et  les 
ornements  des  églises  restaient  en  dépôt  chez  ce  peuple  auquel  on 
reprochait  la  mort  de  Jésus-ChrisU 

L’esprit  qui  avait  produit  les  croisades  prit  quelquefois  une  direc  - 
tion  différente,  et  toutes  ces  passions  religieuses  qui  menaçaient 
l’Orient  éclatèrent  en  Europe,  semblables  à ces  orages  qui  tantôt 
sont  portés  au  loin , tantôt  se  précipitent  sur  les  lieux  mômes  où  ils 
ont  été  formés.  On  connaît  la  révolution  des  pastoureaux,  qui  troubla 
lin  moment  la  France  pendant  la  captivité  de  saint  Louis;  les  peuples 
se  persuadèrent  que  Dieu  rejetait  les  sacrifices  des  grands  de  la  terre 
et  qu’il  voulait  confier  la  défense  de  son  héritage  aux  faibles  et  aux 
petits.  Cette  révolution  se  renouvela  dans  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle , et  parait  avoir  eu  aux  deux  époques  le  même  mo- 
bile et  le  même  caractère  politique  et  religieux’. 

Parmi  ces  troubles,  occasionnés  par  l’esprit  des  guerres  saintes, 
nous  devons  signaler  le  délire  qui  s’était  emparé  de  la  jeunesse  et  de 
l’enfance  elle-même  : nous  voulons  parler  de  cette  croisade  d’enfants 


■ Arnulrs  de  l'évi^hi  de  Boniberi,  I»r  Martin Holounil,  Coll,  detclironiqaei  allemandes  [BiUiii- 
theiiMe  àti  CrModeé), 

' La  cUruniqoe  de  GuiUaooe  de  Nangis  a neonlé  avec  des  dèlails  (orx  ceHeax  les  deox  boqvc- 
meots  des  pasiourcaux  ; noos  avous  rapporté  loas  ces  dèlails  daus  l'aiuljse  que  nous  avons  donace 
de  relie  chronique  ( BiÙiUkiqut  da  C'oitûdeê), 

IV.  13 


Digilized  by  Google 


19i 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


qui  éclata  quelques  années  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Latins.  Comme  toutes  les  lois  humaines  se  taisaient  à l’aspect  de  la 
croix , personne  n’osa  s’opposer  à cette  entreprise , qu’on  regardait 
comme  une  sainte  révolte  contre  l’autorité  paternelle  et  les  lois  pro- 
fanes de  la  famille.  Lorsqu’on  enfermait  ces  jeunes  insensés,  les 
|)ortes  des  prisons  s’ouvraient  à ces  seuls  mots  : Nous  allons  à Jéru- 
salrm;  et,  si  un  homme  sage  hasardait  un  conseil,  une  réprimande, 
on  l’accusait  aussitôt  d’étre  le  partisan  ou  le  complice  des  hérétiques 
et  des  infidèles.  Ceux  qui  voulaient  prêcher  la  paix  et  faire  entendre 
la  voix  de  la  raison  ne  parvinrent  enfin  h être  écoutés  sans  scandale, 
qu’en  représentant  les  instigateurs  de  ce  mouvement  désordonné 
comme  des  magiciens  ou  comme  des  missionnaires  du  démon. 

Les  croisades  furent  le  prétexte  de  plusieurs  autres  désordres.  Une 
chronique  d’Autriche  nous  rapporte  qu’en  Allemagne  un  grand  nom- 
bre d’aventuriers  et  de  vagabonds  prirent  la  croix  et  les  armes,  et  se 
répandirent  dans  les  provinces  exigeant  par  la  violence  les  tributs  (jue 
les  empereurs  avaient  étal)lis  pour  l’entretien  et  la  défense  des  saints 
lieux  '.  Plusieurs  clercs  réunis  à ces  nouveaux  croisés  annonçaient  au 
nom  de  Dieu  que  les  fidèles  qui  ne  paieraient  point  le  tribut  de  la 
guerre  sainte,  seraient  maudits , et  leurs  maisons  brûlées  par  le  feu 
du  ciel.  L’histoire  ajoute  que  [tersonne  n’osa  élever  la  voix  contre  ces 
rassemblements  séditieux  ; l’Allemagne  attendit  qu’ils  se  dissipassent 
d’eux-mômes , comme  on  attend  la  fin  d’un  orage  ou  d’un  fléau  de  la 
nature  contre  lesquels  la  force  de  l’homme  est  impuissante. 

Pour  faire  diversion  è ces  tristes  tableaux,  nous  parlerons  d’une 
association  (|ui  fut  formée  à la  mémo  époque  et  qu’on  appela  l’Insti- 
tution de  Dieu,  a Le  Seigneur,  dit  un  auteur  contemporain , apparut 
a dans  la  ville  du  Puy  à un  pauvre  charpentier  nommé  Durand,  et  lui 
« donna  une  cédule  où  se  trouvait  empreinte  l’image  de  la  Vierge 
I tenant  dans  ses  bras  un  enfant  qui  paraissait  être  Notre-Seigucur 
a Jésus'Christ.  Dès  que  cette  nouvelle  eut  été  portée  au  loin  par  la 
a renommée,  on  accourut  de  toutes  parts  dans  la  ville  du  Puy,  et , le 
U jour  de  l’Assomption,  le  pauvre  charpentier , placé  sur  un  lieu  élevé, 
« parla  h tout  le  peuple  réuni.  Il  prêcha  le  rétablissement  de  la  paix 
a publique,  et,  pour  attester  sa  mission,  il  montra  la  cédule  sainte. 
« Aussitôt  tous  les  assistants , émus  par  son  discours,  élevèrent  la 
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a voix , et  jurèrent  devant  Dieu  qu’ils  étaient  prêts  à prendre  les 
« armes  contre  les  ennemis  do  la  religion  et  de  rUumanilé.  Le  sceau 
« de  la  vierge  Marie,  imprimé  sur  l’étain  et  suspendu  à leur  poitrine, 
B devint  le  gage  de  la  paix  qu'ils  avaient  jurée.  Cette  association  se 
O répandit  dans  les  provinces  voisines , et  scs  généreux  efforts  firent 
B triompher  les  lois  de  la  justice  dans  toute  la  Septimanie  » Cette 
espèce  de  croisade  formée  contre  le  brigandage  et  la  licence , nous 
offre  un  des  spectacles  les  plus  intéressants  du  moyen  Age  ; mais  il 
était  difficile  de  retenir  longtemps  dans  le  respect  des  lois  et  la  fidélité 
à ses  serments  une  multitude  indisciplinée  et  victorieuse.  Les  cheva- 
liers de  la  Vierge,  restant  toujours  sous  les  armes,  ne  tardèrent  pas 
à troubler  la  paix  qu’ils  avaient  rétablie,  et  lenr  troupe,  aveuglée  par 
un  fol  orgueil , vaincue  et  dispersée  à son  tour , fut  traitée  elle-même 
comme  elle  avait  traité  les  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes. 

On  vit  alors  plusieurs  autres  associations  ou  rassemblements  qu’un 
esprit  de  piété  avait  fait  naître  et  qui  finirent  par  être  la  source  des 
plus  grands  désordres.  Nous  ne  citerons  ici  que  ces  pénitents  qui 
parcouraient  les  bourgs  et  les  cités  marchant  deux  à deux  et  se  frap- 
pant de  verges , secte  insensée  et  bizaire,  qui  troubla  ritalie  qu’elle 
voulait  édifier,  et  qui  disparut  pour  faire  place  à d’autres  sectaires  non 
moins  exaltés 

Lorsqu’on  arrête  un  moment  son  attention  sur  ces  populations  qui 
se  déplacent  par  un  mouvement  spontané,  qu’aucune  puissance  hu- 
maine ne  fait  agir , et  qui  se  croient  appelées  par  le  ciel  à défendre 
ou  à prêcher  la  religion,  on  ne  peut  s’empêcher  d’y  recoimaitre 
quelque  chose  de  l’esprit  et  de  l’entraînement  des  croisades.  C’était 
toujours  par  des  apparitions  célestes,  avec  le  secours  de  quelque 
révélation  miraculeuse,  qu’on  échauffait  les  passions  d’une  foule 
aveugle  et  qu’on  arrachait  le  peuple  à ses  foyers  et  à ses  travaux. 
Ajoutons  que  jamais  l’Europe  n’avait  vu  un  pareil  spectacle  ni  dans 
les  siècles  anciens,  ni  dans  les  temps  du  moyen  ûge  qui  avaient  pré- 
cédé les  guerres  saintes.  La  plupart  de  ces  mouvements  populaires 
semblaient  accuser  ceux  que  la  providence  avait  mis  à la  tête  des 
sociétés  chrétiennes;  on  disait  que  la  justice  divine  s’était  retirée 
des  grands  de  la  terre,  même  des  princes  de  l’Église,  et  toute  multi- 

' CbroQiqoe  de  Rigord,  ebronognpbe  de  Pbilii»i>c*AugQ5ie.  année  4 {{^3.  Rigurd  ne  dit  [tas  qncIlM 
lorem  les  soiles  de  cctle  associatioi. 
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tudf!  qu’entratnait  une  inspiration  religieuse  devenait  comme  le  peuple 
de  Dieu. 

Tel  était  l'état  des  esprits , que  la  société  ne  se  laissait  plus  conduire 
que  par  l’exaltation  et  l’enthousiasme.  Pour  être  en  harmonie  avec 
les  mœui's  et  les  idées  du  temps , il  fallait  que  la  vertu , la  morale, 
eussent  quelque  chose  de  passionné  et  d’extraordinaire  ; la  piété  pai- 
sible et  simple  ne  pouvait  plus  servir  d’exemple;  la  dévotion  ardente 
qui  entraînait  les  guerriers  en  Asie,  inspirait  h beaucoup  d’hommes 
pieux  des  austérités  inouïes,  et  les  conduisait  dans  des  retraites  inac- 
cessibles. Le  nombre  des  ermitages  et  des  monastères , comme  nous 
l’avons  dit  dans  notre  Histoire,  s’accrut  considérablement  pendant  les 
expéditions  de  la  croix.  Ainsi  la  société  se  dépeuplait  de  deux  côtés 
à la  fois , et  par  la  même  cause,  car  tous  obéissaient  à cette  ardeur 
inquiète,  à cet  esprit  d’exaltation  religieuse,  qui  avaient  ébranlé 
l’Occident  ; les  uns  allaient  fonder  des  colonies  dans  des  contrées 
lointaines , les  autres  dans  des  lieux  incultes  et  sauvages  ; les  uns 
poursuivaient  leurs  conquêtes  sur  les  terres  des  infidèles , les  autres 
s’avançaient  victorieusement  dans  le  désert  ; tandis  que  les  croisés 
combattaient  les  musulmans  et  soutfraient  la  faim , la  soif  et  toutes 
sortes  de  calamités  pour  la  cause  de  l’Évangile,  les  cénobites  luttaient 
avec  la  stérilité  du  sol  et  l’intempérie  des  saisons , se  condamnaient 
à des  misères  qu’ils  avaient  choisies  et  qu’ils  offraient  à Dieu  : ces 
derniers , dans  leur  langage  mystique,  se  disaient  aussi  les  champions 
et  les  soldats  de  Jésus-Christ , et  leur  milice  sainte  se  vantait  d’être 
toujours  armée  contre  l’ennemi  du  genre  humain. 

Ue  même  qu’un  grand  nombre  de  moines  avaient  quitté  leurs 
cloîtres  pour  aller  à la  croisade,  ainsi  de  pieux  guerriers,  en  revenant 
de  la  conquête  des  lieux  saints , allèrent  s’enfermer  dans  les  cloîtres. 
Beaucoup  de  comtes  et  de  chevaliers  qui  avaient  vendu  leurs  domaines 
et  qui  ne  retrouvaient  pas  un  asile  dans  leur  propre  pays,  n'avaient 
rien  de  mieux  à faire  que  de  partager  la  retraite  des  cénobites  ‘.  Les 
longues  misères  de  la  croisade,  la  vue  du  tombeau  de  Jésus-Christ 
délivré  par  leurs  armes , leur  avaient  appris  à connaître  la  vanité  des 
grandeurs  humaines.  Alors  les  camps  des  pèlerins  et  les  solitudes  de 


' Arpin,  comte  de  Ik>arge«,  Cuillaumc  de  MontpeUicr  dans  la  première  croisade,  etc.,  etc.  Les 
self  Deurs  qoi  aTtient  rennocè  au  monde  poor  aller  se  retirer  dans  le  cloître . étaient  représentés 
nos  sur  les  ïaMeanx , les  bas-reliefs,  les  vitraoi , etc.  (Voyez  la  p.  17  des  notes  de  VHist0riü!  du 
/êfigUur,  par  NM.  Émile  Morice  Cl  Unglès.) 
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la  piété  offraient  quelquefois  le  spectacle  édifiant  des  mêmes  vertus, 
et , pour  prouver  que  le  même  esprit  anima  souvent  les  soldats  de  la 
croix  et  les  saints  habitants  du  désert,  il  suflirait  de  rappeler  les 
ordres  religieux  et  militaires  que  firent  naître  les  croisades , et  dans 
lesquels , à côté  des  trophées  de  la  victoire,  on  admirait  les  modèles 
de  la  charité  évangélique  et  de  l’humilité  chrétienne. 

Tandis  qu’on  allait  combattre  en  Orient  pour  les  vérités  de  la  foi , 
il  n’est  pas  indifférent  de  savoir  à quelles  erreurs , à quelles  supersti- 
tions étaient  livrés  plusieurs  peuples  de  l’Occident.  Sur  les  rives  de 
l'Elbe  et  du  Prégel  on  ne  connaissait  pas  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  les  Prussiens,  dispersés  dans  les  forêts,  à l’ombre  des  chênes  qui 
leur  servaient  de  temples , adoraient  toutes  sortes  de  divinités  incon- 
nues. Les  traditions  de  la  religion  d’Odin  subsistaient  encore  chez  les 
enfants  des  Scandinaves.  Quelques  peuplades  du  Nord  élevaient  des 
autels  aux  serpents;  des  reptiles,  objets  de  la  vénération  publique, 
étaient  comme  les  protecteurs  des  familles  et  les  gardiens  des  demeures 
de  l'homme  '.  Les  habitants  de  la  Lithuanie  avaient  choisi  pour  l'objet 
de  leur  culte  le  soleil  et  un  grand  marteau  dé  fer  à l'aide  duquel , 
selon  la  croyance  du  peuple,  on  avait  autrefois  délivré  l’astre  du  jour, 
enfermé  dans  une  tour  obscure  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  ces  superstitions  auxquelles  on  opposa  d’abord  les  armes  de 
l’éloquence  évangélique , puis  la  guerre  et  tous  ses  fléaux.  Nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  des  hérésies  qui  s’élevèrent  alors  sur  l’Europe 
chrétienne  et  qu’on  voulut  combattre  aussi  par  l'épée.  Dans  les  pre- 
mières croisades,  on  ne  s’occupa  que  des  musulmans;  plus  tard,  on 
déclara  la  guerre  aux  hérétiques  et  aux  païens  de  l’Occident.  Tandis 
qu’une  croisade  partait  pour  l’Asie,  d’autres  se  poursuivaient  en  même 
temps  tantôt  contre  les  musulmans  d’Espagne,  tantôt  contre  les  ido- 
lâtres du  Nord , tantôt  contre  les  Albigeois.  Il  y avait  alors  en  Europe 
une  population  guerrière  pour  toutes  ces  entreprises  ; l’Église  avait 
des  prières  pour  ceux  qui  combattaient  en  Syrie,  au  delà  des  Pyrénées, 
dans  le  Languedoc  et  sur  les  bords  de  la  Baltique. 

Tel  fut  l’état  de  l’Europe  pendant  les  guerres  saintes , et  c’est  au 
milieu  de  tant  de  passions  diverses , du  sein  de  tant  d’agitation  et  de 
désordre,  que  naquit  la  civilisation  moderne,  dont  nous  allons  suivre 
le  développement  et  les  progrès  dans  le  livre  suivant. 

' Élut  de  f Europe,  pir  Æoèis  Syltios. 

' £:al  de  l'Europe,  tar  Æaéas  Sjlfias.  Pour  In  Pni<tl«n,  lorn  le  Ut.  XIU  de  BOlre  lUetoira 
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IDÉES  GÉRÉDALES. 


TANT  de  donner  noire  opinion  sur  les  résultats  des  guenes 
saintes,  il  nous  a paru  convenable  de  rappeler  en  peu  de 
mots  les  jugements  que  d'autres  en  ont  portés.  Dans  le 
dix-septième  siècle,  si  fécond  en  grands  génies,  on  admi- 
rait l’héroïque  bravoure  des  croisés,  on  déplorait  leurs 
revers,  et,  sans  s’occuper  du  bien  ou  du  mal  qu’avaient  amené  ces 
expéditions  lointaines,  on  respectait  les  motifs  pieux  qui  avaient  fait 
prendre  les  armes  aux  guerriers  de  l’Occident.  Le  dix-huitième  siècle, 
qui  avait  adopté  toutes  les  opinions  de  la  réforme  et  qui  les  exagé- 
rait, le  dix-huitièrae  siècle  n’épargna  point  les  croisades,  et  ne  man- 
qua point  d’en  accuser  l'ignorance,  le  fanatisme  et  la  barbarie  de  nos 
aïeux.  l’eu  de  personnes  savent  aujourd'hui  que  'Voltaire  publia  en 
47o3  une  histoire  dos  croisades  ' ; le  sujet  qu’il  avait  choisi  était  alors 
si  décrié,  et  lui-môme  jeta  tant  de  ridicule  sur  les  événements  qu’il 
racontait,  que  son  livre  n’inspira  point  de  curiosité  et  ne  trouva  point 
de  lecteurs.  Rien  n’égale  la  violence  avec  laquelle  les  auteurs  de 
\ Encyclopédie  renchérirent  peu  de  temps  après  sur  l’opinion  de  Vol- 
taire. Cette  manière  de  juger  les  croisades  était  si  généralement  ré- 
I panduo,  que  les  panégyristes  de  saint  Louis  s’y  laissèrent  entraîner, 
et  que  plusieurs  d’entre  eux,  dans  leurs  discours,  pardonnèrent  à 

’ Celle  relition  des  croisades  avait  d'abord  pro  dans  le  Herenre;  elle  fut  Imprknte  ensuite  en 
■Il  petit  voImK.  Votulre  l'a  retondue  dans  son  Histoire  fitirtU. 
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peine  au  pieux  monarque  ses  exploits  et  ses  malheurs  en  Égypte  et 
devant  Tunis. 

Cependant  une  philosophie  éclairée  par  l’esprit  de  recherche  et 
d'analyse  remonta  aux  causes  des  événements,  étudia  leurs  effets,  et, 
par  cela  même  qu’elle  recherchait  la  vérité,  elle  fut  moins  portée  à 
la  déclamation  et  à la  satire.  Le  judicieux  Robertson,  dans  sou  in- 
troduction à l’histoire  de  Charles-Quint , pensa  que  les  croisades 
avaient  pu  favoriser  les  progrès  de  la  liberté  et  le  développement  de 
l’esprit  humain.  Soit  que  cette  manière  de  voir  flattAt  quelques  opi- 
nions du  temps,  soit  qu’elle  exerçAt  sur  le  public  l’ascendant  naturel 
de  la  vérité,  elle  trouva  un  assez  grand  nombre  de  partisans  ; dès  lors 
on  commença  à juger  avec  moins  de  sévérité  les  expéditions  des  croi- 
sés en  Orient. 

Il  y a plusieurs  années  que  l'Institut  de  France  ouvrit  un  concours 
dans  lequel  il  invita  tous  les  érudits  à liiire  connaître  les  avantages 
que  la  société  avait  retirés  des  croisades;  si  on  en  jugeait  par  les  mé- 
moires qui  obtinrent  le  prix  dans  cette  lutte  savante',  les  guerres 
saintes  auraient  amené  à leur  suite  plus  de  biens  pour  la  postérité 
qu’elles  ne  produisirent  de  calamités  pour  les  générations  contem- 
poraines. 

Ainsi  les  opinions  sur  les  croisades  avaient  changé  plusieurs  fois 
lorsque  nous  avons  commencé  notre  histoire.  Adoptant  de  tous  ces 
jugements  divers  ce  qu’ils  ont  de  modéré  et  de  raisonnable,  nous 
croyons  que  les  expéditions  d’Orient  n’ont  fait  ni  tout  le  bien  qu’on 
leur  attribue,  ni  tout  le  mal  dont  on  les  accuse,  et  que  néanmoins  il 
n’est  pas  possible  de  nier  leur  influence  sur  les  siècles  qui  les  ont  sui- 
vies. Les  époques  de  l’histoire  les  plus  remarquables  par  le  dévelop- 
pement des  facultés  humaines  furent  toujours  précédées  de  grands 
événements  qui  avaient  frappé  les  imaginations,  occupé  les  intelli- 
gences, donné  à tous  les  esprits  une  môme  direction.  On  ne  peut 
douter  qu’une  révolution  conune  celle  des  eroisades,  qui  avait  remué 
tant  de  passions,  à laquelle  plusieurs  générations  avaient  pris  part, 
n’ait  pénétré  bien  avant  dans  le  cœur  humain  et  n’y  ait  laissé  des 
impressions,  des  souvenirs,  des  habitudes  qui  se  retrouvent  enfin 
dans  la  législation  et  dans  les  mœurs. 

* Deux  ni6i»oires  obiiorcnt  le  prix  : l'an  éuU  de  M.  Ueeren , l'aotre  de  M.  de  Cbolseal  d'Aill*- 
coort.  Tous  deux  sont  remarqaables  par  l'éruditioD  et  l’espril  de  criüque;  ils  noos  ont  tracé  W 
ebemm  que  nous  afoos  soiri  « el  ooas  almoiis  b rccooiulUt  toat  ce  qse  dobs  ieor  devois. 
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Parmi  les  résultats  des  guerres  saintes,  il  en  est  qui  paraissent 
incontestables,  d'autres  qu’on  ne  peut  déterminer  avec  la  même  cer- 
titude. Plusieurs  circonstances  durent  concourir  avec  les  grandes 
expéditions  en  Orient  aux  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation. 

Rien  n’est  plus  compliqué  que  les  ressorts  qui  font  mouvoir  les  socié- 
tés modernes,  et  celui  qui  voudrait  expliquer  la  marche  des  choses  j 

par  une  cause  unique,  tomberait  dans  une  erreur  grossière.  Les 
mêmes  événements  ne  produisent  pas  toujours  les  mêmes  effets,  i 

comme  on  le  verra  dans  le  tableau  que  nous  allons  retracer  de  l’Eki-  I 

rope  au  moyen  fige.  Les  croisades  contribuèrent  en  France  à l’affai- 
blissement des  grands  vassaux,  tandis  que  le  pouvoir  féodal  ne  reçut 
presque  aucune  atteinte  en  Allemagne  et  dans  d’autres  pays.  Pendant 
cette  épo(|ue,  quelques  États  s’agrandirent,  d’autres  marchèrent  à ' 

leur  décadence.  Chez  plusieurs  peuples,  nous  voyons  la  liberté  jeter  | 

de  profondes  racines  et  présider  aux  institutions  naissantes  ; chez  / 

d’autres  nations,  nous  voyons  la  puissance  des  princes  s’élever  tantôt  I 

s’affranchissant  de  toute  entrave,  tantôt  limitée  par  de  sages  lois.  Ici  ! 

florissaicnt  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences;  ailleurs  l'industrie 
ne  faisait  aucun  progrès,  et  l’esprit  humain  restait  encore  plongé 
dans  les  ténèbres.  Qu’on  nous  permette  de  faire  ici  une  comparaison 
qui  reproduira  toute  notre  pensée  : les  principes  ou  les  germes  de  la 
civilisation  au  temps  des  croisades  ont  été  comme  ces  semences  que 
l’orage  emporte  avec  lui,  et  qu’il  jette,  les  unes  dans  des  lieux  incul- 
tes où  elles  restent  ignorées  et  stériles,  les  autres  sur  une  terre  pro- 
pice où  l’action  du  soleil,  une  heureuse  température  et  la  fécondité 
du  sol,  favorisent  leur  développement  et  leur  font  porter  des  fruits. 

La  difficulté  d’apprécier  les  croisades,  au  moins  dans  leurs  effcls, 
vient  de  ce  qu’elles  n’ont  ni  entièrement  réussi,  ni  entièrement  échoué; 
rien  n’est  plus  difficile  à juger  que  ce  qui  est  resté  incomplet.  Poiu* 
suppléer  à ce  qui  nous  manque,  nous  allons  faire  deux  suppositions. 

Supposons  d’abord  que  ces  expéditions  lointaines  aient  eu  le  succès 

qu’on  pouvait  attendre,  et  voyons  dans  ce  cas  ce  qui  en  aurait  ré-  , 

»ulté.  L’Égypte,  la  Syrie,  la  Grèce,  devenaient  des  colonies  xîhré- 

lieiines;  les  peuples  de  l’Orient  et  de  l’Occident  marchaient  ensemble 

à la  civilisation;  la  langue  des  Francs  pénétrait  jusqu’aux  extrémités 

de  l’Asie;  les  côtes  barbaresques,  habitées  par  des  pirates,  auraient  i 

reçu  les  mœurs  et  les  lois  de  l’Europe,  et  l’intérieur  de  l’Afrique  ne 

serait  plus  depuis  longtemps  une  terre  impénétrable  aux  relations  du 
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commerce,  aux  recherches  des  savants  et  des  voyageurs.  Pour  savoir 
ce  qu’on  aurait  gagné  à cette  réunion  des  peuples  sous  les  mêmes 
lois  et  sous  la  même  religion,  il  faut  se  rappeler  l’état  de  l'univers 
romain  sous  le  régne  d’Auguste  et  de  quelques-uns  de  ses  succes- 
seurs, ne  formant  en  quelque  sorte  qu’un  même  peuple,  vivant  sous 
la  même  loi,  parlant  la  même  langue.  Toutes  les  mers  étaient  libres, 
les  provinces  les  plus  éloignées  communiquaient  entre  elles  par  des 
routes  faciles,  les  villes  échangeaient  leurs  arts  et  leur  industrie,  les 
climats  leurs  productions  diverses,  les  nations  leurs  lumières.  Il  est 
permis  de  croire  que,  si  les  croisades  avaient  soumis  l’Orient  à la 
chrétienté,  ce  grand  spectacle  du  genre  humain  réuni  sous  les  lois  de 
l'unité  et  de  la  paix  aurait  pu  se  renouveler  avec  plus  d’éclat  et  d'une 
manière  plus  durable  dans  les  temps  modernes,  et  c’est  alors  que  les 
opinions  n’auraient  point  été  partagées,  qu’aucun  doute  ne  se  serait 
élevé  sur  les  avantages  des  guerres  saintes. 

Qu’on  fasse  maintenant  une  autre  hypothèse,  et  que  notre  pensée 
s’arrête  un  moment  sur  l’état  où  se  serait  trouvée  l’Europe,  si  les 
expéditions  contre  les  musulmans  d’Afrique  et  d’Asie  n'avaient  jamais 
été  entreprises,  ou  si  les  armées  chrétiennes  n’avaient  éprouvé  que 
des  revers.  Dans  le  onzième  siècle,  plusieurs  contrées  européennes 
étaient  envahies,  les  autres  étaient  menacées  par  les  musulmans. 
Quels  moyens  de  défense  avait  alors  la  république  chrétienne,  où  la 
plupart  des  États  se  trouvaient  livrés  à la  licence,  troublés  par  la  dis- 
corde, plongés  dans  la  barbarie?  Si  la  chrétienté,  comme  le  fait  re- 
marquer un  écrivain',  ne  fût  sortie  alors  par  toutes  ses  portes  et  à 
plusieurs  reprises  pour  attaquer  un  ennemi  formidable,  ne  doit-on 
pas  croire  que  cet  ennemi  eût  profité  de  l’inaction  des  peuples  chré- 
tiens, qu’il  les  eût  surpris  au  milieu  de  leurs  divisions  et  les  eût  sub- 
jugués les  uns  après  les  autres?  Qui  de  nous  ne  frémit  d’horreur  en 
pensant  que  la  France,  l’Allemagne,  l’Angleterre  et  l’Italie,  pouvaient 
éprouver  le  sort  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine? 

Nous  avons  dit  en  commençant  cette  histoire  que  les  croisades 
offraient  le  spectacle  d’une  lutte  sanglante  et  terrible  entre  deux  reli- 
gions qui  se  disputaient  l’empire  du  monde.  Dans  cette  lutte  formi- 
dable, les  véritables  moyens  de  défense  consistaient  dans  la  supério- 
rité des  lumières  et  des  qualités  sociales.  Tant  que  l’ignorance  de  la 


* M.  de  BooaU. 


Digitized  by  Googic 


302 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


barbarie  régna  sur  les  peuples  de  l’Occident  comme  sur  ceux  de 
l’Asie,  la  victoire  resta  incertaine;  peut-être  même  que  la  force  se 
trouvait  alors  du  côté  du  peuple  le  plus  barbare,  car  il  avait  déjà 
toutes  les  conditions  de  son  existence  politique.  Mais  quand  l’Eu- 
rope vit  naître  pour  elle  l’aurore  de  la  civilisation  (et  les  croisades 
hâtèrent  cette  heureuse  époque),  elle  connut  enfin  la  sécurité,  et  ses 
ennemis  commencèrent  à redouter  sa  puissance. 

La  religion  musulmane,  par  sa  doctrine  du  fatalisme,  semblait 
interdire  toute  prévoyance  à ses  disciples,  et  dans  les  jours  malheu- 
reux elle  ne  relevait  point  le  courage  des  guerriers.  Les  chrétiens,  au 
contraire,  ne  perdaient  aucune  de  leurs  facultés  dans  les  revers  ; sou- 
vent même  les  revers  doublaient  leur  énergie  et  leur  activité.  Ce  qui 
étonne  le  phis  dans  l’histoire  des  croisades,  c’est  de  voir  que  les  dé- 
faites des  chrétiens  en  Asie  excitaient  bien  plus  que  leurs  victoires 
l’enthousiasme  de  la  population  belliqueuse  de  l’Europe.  Les  prédi- 
cateurs des  gueiTcs  saintes,  pour  engager  les  guerriers  chrétiens  à 
prendre  les  armes  contre  les  infidèles,  ne  parlaient  point  de  la  gloire 
et  de  la  [luissancc  de  Jérusalem , mais  ils  s’efforçaient  dans  leurs  la- 
mentations pathétiques  d’exagérer  les  périls,  les  malheurs  et  la  déca- 
dence des  colonies  chrétiennes. 

Sous  l’empire  de  l’islamisme , il  n’y  a que  le  despotisme  qui  soit 
fort  ; mais  la  force  du  despotisme  n’est  presque  jamais  autre  chose 
t|ue  la  faiblesse  des  nations.  La  religion  chrétienne  a un  autre  but , 
quand  elle  dit  à ses  disciples  : Aimez-vous  comme  des  frères.  Par 
foutes  scs  maximes,  elle  leur  ordonne  de  se  réunir,  de  s’aider,  de 
s'éclairer  les  uns  les  autres.  Elle  double  ainsi  leur  force , en  les  met- 
tant sans  cesse  en  communauté  de  travaux  et  de  dangers,  de  craintes 
et  d’espérances,  d’opinions  et  de  sentiments.  C’est  cet  esprit  de 
sociabilité  qui  donna  naissance  aux  croisades  et  les  soutint  pendant 
deux  siècles.  S’il  ne  put  en  assurer  le  succès , il  prépara  du  moins 
la  république  chrétienne  à se  défendre  plus  tard  avec  avantage;  il 
fit  des  peuples  de  l’Europe  comme  un  faisceau  qu’on  ne  pouvait  plus 
briser  ; il  créa,  au  milieu  même  des  discordes,  une  force  morale  que 
rien  ne  pouvait  vaincre , et  la  chrétienté , défendue  par  cette  force 
morale,  put  dire  enfin  aux  Barltares  maîtres  de  Byzance  ce  que  Dieu 
avait  dit  aux  flots  de  la  mer  : Vous  n’irez  pas  plus  loin. 

Rappelons-nous  l’état  où  les  croisades  avaient  laissé  l’Orient.  Les 
puissances  musulmanes , sur  la  fin  des  guerres  saintes , tombaient 
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presque  toutes  en  décadence;  aucune,  pas  même  les  Turcs,  n’a  pu 
se  relever  avec  éclat  depuis  cette  époque.  L’islamisme,  nous  l’avons 
vu  par  nos  yeux,  semble  partout  avoir  perdu  sa  force;  toutes  les 
institutions  qu’il  avait  fondées  n’ont  fait  que  dépérir.  De  toutes  parts 
les  peuples,  ceux  même  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  attendent  leurs 
destinées  de  l’Occident.  La  plupart  des  contrées  orientales  où  les 
guerriers  francs  avaient  planté  la  croix  de  Jésus-Christ,  fixent  main- 
tenant l’attention  de  l’Europe  chrétienne.  Comme  aux  temps  des 
saintes  expéditions,  tout  le  monde  a les  yeux  sur  la  Grèce,  sur  By- 
zance, sur  les  côtes  d’Afrique,  sur  l’Égypte  et  la  SjTie,  sur  la  Médi- 
terranée et  ses  lies.  Ne  semble-t-il  pas  que  les  croisades  vont  recom- 
mencer ? Dans  les  sociétés  humaines  il  est  des  révolutions  qui  ne 
s’arrêtent  jamais,  et  qui  s’avancent  lentement  et  même  à l’insu  de 
l’homme,  semhlahles  à ces  astres  qu’on  voit  apparaître  sur  l’horizon, 
à de  longs  intervalles,  et  qui  poursuivent  sans  cesse  leur  course  dans 
le  firmament.  Parmi  ces  grandes  révolutions  que  la  providence  di- 
rige, on  doit  compter  sans  doute  la  révolution  des  croisades,  dont 
rien  n’a  pu  jusqu’ici  arrêter  la  marche  et  qui,  sous  des  formes  di- 
verses, avec  des  mobiles  différents,  tend  toujours  au  même  but 
moral,  la  civilisation  des  peuples  barbares  et  la  réunion  de  l’Occident 
et  de  l’Orient. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  dans  notre  Histoire  nous  avons  pris 
soin  de  montrer  le  caractère  et  la  physionomie  particulière  de 
chaque  croisade,  et  de  faire  connaître  le  bien  et  le  mal  qui  en  résul- 
taient pour  les  contemporains.  Maintenant  nous  embrasserons  dans 
une  revue  générale  toutes  les  expéditions  en  Orient  ; nous  montre- 
rons l’état  des  royaumes  de  l’Europe  au  milieu  des  guerres  saintes, 
l’origine  des  institutions  et  des  lois,  les  progrès  des  lumières,  laissant 
aux  lecteurs  éclairés  le  soin  de  juger  eux-mêmes  ce  qui  est  l’ou- 
vrage du  temps,  ce  qui  appartient  à la  politique  des  i-ois,  aux  pas- 
sions humaines,  à l’influence  du  christianisme  et  des  croisades. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  FBAECE. 

F.  que  chaque  génération  connaît  le  moins,  c'est  l’esprit 
et  le  caractère  des  événements  auxquels  elle  a pris  part. 
Ainsi  riiisloire,  pour  apprécier  les  vieux  Ages  et  ce  qu’ils 
ont  laissé  après  eux,  peut  rarement  invoquer  leurs  juge- 
ments et  s’aider  de  leurs  lumières.  Lorsqu’on  veut  faire 
connailre  le  bien  et  le  mal  qu’ont  produits  les  croisades,  on  se  trouve 
réduit  à la  nécessité  de  chercher  dans  la  société  ce  qui  est  venu 
après  ces  grandes  révolutions,  et  d’indiquer  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité  ce  qui  peut  être  regardé  comme  leur  ouvrage. 

Afin  déjuger  ce  qu’a  pu  gagner  la  monarchie  française  pendant 
les  croisades,  il  nous  suflira  [icut-être  de  voir  ce  quelle  était  sous 
Philippe  I avant  le  concile  de  Clermont,  et  ce  qu’elle  était  deux 
siècles  plus  tard,  quand  Louis  IX  mourut  sur  la  cendre  à Tunis.  Sous 
la  seconde  race  de  nos  rois,  toutes  les  parties  du  grand  royaume  de 
France  tendaient  à se  désunir,  par  une  suite  des  partages  entre  les 
enfants  des  inonarcfucs.  Ce  mouvement  de  séparation,  cette  tendance 
A se  diviser,  s’accrurent  encore  par  les  progrès  et  l’extrême  désordre 
de  la  féodalité.  Une  impulsion  toute  contraire  fut  donnée  sous  la  troi- 
sième dynastie,  et  l’excès  du  mal  fit  revenir  au  principe  de  l’unité. 
Sous  les  deux  premiers  règnes  des  Capets , le  monarque  se  trouvait 
obligé  de  lutter  sans  cesse  avec  les  seigneurs  voisins  de  sa  capitale, 
et  souvent  le  château  d’un  vassal  infidèle  arrêtait  toutes  les  forces  de 
la  monarchie.  Dans  cet  état  de  désordre  et  de  faiblesse , le  nom  de 
France  néanmoins  était  resté,  et  ce  nom,  déjà  glorieux , devait  suf- 
fire pour  ramener  les  Français  du  midi  et  du  nord  aux  sentiments 
d’une  commune  patrie.  Cet  esprit  de  nationalité,  dont  la  royauté 
tirait  toute  sa  force,  fut  naturellement  favorisé  par  les  croisades. 

On  sait  que  le  pape  Urbain  s’était  principalement  adressé  aux 
Français  '.  La  nation  française , en  donnant  le  signal  des  croisades, 
se  mit  en  quelque  sorte  à la  tête  des  plus  grands  événements  du 

■ Vojti  le  Ut.  I de  nom  Hutolrc  (I.  I,  p.  SS  U). 
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moyen  âge.  La  gloire  de  la  première  expédition  lui  appartint  tout 
entière,  et  la  royauté , sans  y prendre  une  part  directe , dut  en  tirer 
un  grand  avantage.  On  connaît  toutes  les  plaintes  qui  s’élevèrent 
contre  la  seconde  croisade  j mais  on  y vit  un  roi  de  France  comman- 
der une  nombreuse  armée  hors  de  son  territoire,  ce  qui  ne  s’était  pas 
vu  depuis  Charlemagne,  et  rien  n’était  plus  capable  de  seconder  les 
progrès  de  la  monarchie.  S’il  est  vrai  que  la  conduite  d’Ëléonore  en 
Orient  motiva  son  divorce  et  que  Louis  VII  perdit  ainsi  la  Guienne, 
qui  tomba  entre  les  mains  des  Anglais , il  faut  dire  aussi  que  cette 
perle  fut  bientôt  réparée  et  que  Philippe-Auguste  retrouva  plus  que 
Louis  le  Jeune  n’avait  perdu.  A voir  le  rôle  que  Philippe  joua  dans  la 
troisième  croisade,  on  pourrait  croire  qu’il  n’était  allé  en  Asie  que 
pour  y conduire  Richard  et  pour  éloigner  de  l’Occident  le  plus  redou- 
table de  scs  rivaux  ; lorsque  le  monarque  anglais  se  trouva  engagé 
dans  toutes  les  difTicultés  et  dans  tous  les  embarras  de  la  guerre 
sainte,  le  roi  de  France  revint  dans  ses  États,  et  l’histoire  nous  dit 
qu’il  profita  de  l’absence  de  ses  ennemis  ou  de  ses  voisins,  sinon  avec 
cette  loyauté  qu’on  aime  à retrouver  dans  la  conduite  des  rois , du 
moins  avec  une  habileté  que  la  politique  moderne  a souvent  prise 
pour  modèle. 

On  sait  quel  orage  s’éleva  plus  lard  contre  la  royauté  : l’enthou- 
siasme des  croisades  vint  de  nouveau  à son. secours,  renversa  tout  à 
coup  les  projets  d’une  ligue  redoutable.  Entraînés  par  l’exemple  du 
duc  de  Bretagne  et  du  roi  de  Navarre,  les  grands  vassaux  partirent 
pour  la  Palestine,  et  dissipèrent  en  Orient  des  trésors  et  des  armées 
qu’ils  n'avaient  employés  jusque-là  que  pour  troubler  le  royaume. 
Enfin , Louis  IX  parlant  pour  l’Asie  emmenait  à sa  suite  tous  les  sei- 
gneurs qui  s’étaient  déclarés  contre  lui , et  dans  sa  dernière  expédi- 
tion il  avait  toute  la  noblesse  de  France  à sa  solde.  Les  désastres  qui 
accablèrent  les  armées  ne  sauraient  nous  empêcher  de  reconnaître 
ces  rapides  progrès  de  la  puissance  royale.  L’intérêt  môme  qu’on 
portait  à de  grands  malheurs,  les  sacrifices  faits  à une  cause  qui  était 
celle  de  tout  le  peuple , l’habitude  de  voir  les  rois  à la  tête  de  la  mi- 
lice française , effaçaient  peu  à peu  le  principe  do  la  féodalité , ou 
plutôt  le  faisaient  tourner  au  profit  de  la  monarchie.  Souvent  la  tur- 
bulence et  l’indocilité  féodales  purent  altérer  la  gloire  des  armes  chré- 
tiennes; mais  l’esprit  même  et  les  habitudes  d'une  guerre  lointaine 
soumirent  à la  fin  l’orgueil  des  comtes  et  des  barons.  Ainsi  on  peut 
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(lire  que  la  féodalité  nuisit  d’abord  au  progrès  des  guerres  saintes,  et 
qu’ ensuite  les  guerres  saintes  portèrent  les  coups  les  plus  redoutables 
à cette  anarchie  au  milieu  de  laquelle  la  royauté  avait  été  sur  le  point 
de  périr. 

On  remarquait , comme  nous  l’avons  dit  en  commençant  ce  cha- 
pitre, chez  tous  les  peuples  de  la  France,  depuis  les  Pyrénées  jusqu’au 
Rhin,  un  sentiment  de  respect  et  de  prédilection  pour  les  sujets  des 
rois , qui  iwrtaient  seuls  alors  le  nom  et  le  titre  de  Français , et  qui 
pouvaient  être  regardés  comme  les  aînés  de  la  grande  famille.  La 
plupart  des  chroniques  parlent  toujours  des  Français  dans  les  termes 
les  plus  alîectueux  et  les  plus  honorables.  Raoul  de  Caen,  qui  était 
normand,  hésite  à commencer  son  histoire  de  Tancrède,  parce  qiie, 
dit-il,  c’est  à la  France  qu’il  appartient  de  célébrer  les  grands  hommes, 
à la  France,  qui  renferme  dans  son  sein  tous  les  genres  de  mérite  et 
de  talent.  L’abbé  de  Nogent  nous  dit  qu’il  a donné  à son  histoire  de 
la  première  croisade  le  litre  de  Gesla  üei  per  Francos,  pour  faire 
honneiu'  à la  nation  belliqueuse  des  Français'. 

Parmi  les  Francs  établis  en  Syrie  on  ne  parlait  guère  que  la  langue 
française.  Lorsque  la  race  des  Baudouin  s’éteignit  en  Orient,  les 
chrétiens  du  pays  envoyèrent  demander  un  roi  à Philippe-Auguste , 
qui  leur  donna  un  de  ses  barons  Le  nom  de  la  France  se  mêlait  à 
tous  les  grands  événements  des  croisades,  et  les  colonies  chrétiennes 
d’au  delà  des  mers  étaient  appelées  la  France  d’Orient.  Les  liens  de 
la  patrie  se  resserrèrent  davantage  encore  piu’mi  les  guerriers  qui 
allaient  combattre  dans  des  contrées  lointaines.  Les  Français,  dis- 
persés dans  leur  propre  pays  sous  plusieurs  dominations,  étaient  plus 
rapprochés  entre  eux,  étaient  plus  portés  à s’unir,  sous  lo  ciel  étran- 
ger de  la  Syrie  et  de  l'Égypte. 

D’autres  causes  purent  aussi  contribuer  à entretenir  cet  esprit  de 
nationalité.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  üt  que  s’accroître  d’Age  en  Age  et 
de  règne  en  règne  ; à la  fin,  il  n’y  avait  rien  de  plus  heureux  pour  les 
peuples,  rien  de  plus  glorieux  pour  les  monarques,  que  la  réunion 
d’une  cité  à la  couronne  ; c’était  une  honte  et  un  très-grand  malheur 
pour  la  royauté  que  la  perte  et  l'abandon  d’une  province.  La  France, 
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au  temps  des  guerres  saintes,  semblait  avoir,  comme  les  Romains, 
son  dieu  Terme , qui  ne  reculait  point  et  qui  avançait  toujours.  Des 
revers  purent  l'affaiblir,  mais  ces  revers  passagers  ne  changèrent 
point  le  caractère  de  la  nation.  Mathieu  Piris  nous  rapporte  tpie 
Louis  IX,  ayant  résolu  après  sa  délivrance  de  rester  quelque  temps  en 
Palestine , avait  promis  à Henri  III  de  lui  rendre  la  Normandie  , s’il 
venait  à son  secours  avec  une  année."  A cette  proposition,  les  barons 
de  France,  assemblés  par  la  reine  Blanche,  lirent  éclater  leur  mécon- 
tentement par  de  violents  murmures,  et  dans  leur  indignation  ils 
oublièrent  un  moment  le  respect  et  l’amour  qu’ils  devaient  à un  roi 
malheureux.  Le  roi  d’Angleterre,  lorsqu’il  apprit  la  colère  et  les  me- 
naces des  barons  français,  fut  très-elfrayé , et  ne  jugea  pas  conve- 
nable, ajoute  l’historien  anglais,  de  pousser  plus  loin  la  négociation  '. 
Un  siècle  après  les  croisades,  l’hisloirc  nous  offre  un  exemple  tou- 
chant de  ce  patriotisme , pour  qui  rien  n’était  ]ilus  beau  que  d'ètre 
Français  , et  rien  de  plus  triste  que  de  ne  plus  l’èlre.  Le  roi  Jean, 
sorti  de  sa  captivité,  avait  cédé  plusieurs  provinces  au  roi  d’.Vngle- 
terre.  Quand  ce  trahé  fut  connu,  plusieurs  seigneurs  du  Languedoc  et 
de  la  Gascogne  (nous  suivons  ici  le  récit  deFroissard)  ’ ne  voulurent 
mie  obéir;  aucuns  disaient  qu’il  n'appartenoit  point  au  roy  de 
France  de  les  quitter  de  leur  foy.  Dans  le  Poitou,  dans  le  pays  de  La 
Rochelle , dans  la  Saintonge , les  barons , les  chevaliers,  les  bonnes 
villes,  supplièrent  plusieurs  fois  le  roi  qu’il  ne  Icsvoulust  mettre  aux 
mains  de  l’est rantjer;  enfin  ils  obéirent,  mais,  dirent  bien  les  notables 
gens  de  La  Rochelle,  nous  serons  et  obéirons  aux  Anglais  des lerres, 
mais  les  eueurs  ne  s’en  mouvront. 

A ce  besoin  si  clairement  manifesté  de  resserrer  les  liens  de  la 
famille  et  de  rassembler  les  parties  dispersées  d’une  grande  puis- 
sance, se  joignit  le  désir  de  voir  la  France  grandir  et  se  fortifier  con- 
tre foute  domination  étrangère  ou  rivale.  Comme  la  véritable  gran- 
deur de  la  nation  française  venait  d’un  esprit  d’union  et  de  rappro- 
chement, cette  tendance  salutaire  devait  être  consacrée  dans  son 
organisation  politique  : il  fallait  qu’un  principe  d'unité,  une  volonté 
suprême  réglftt  tout,  animêt  tout,  et  que  la  France  pût  marcher  comme 
un  seul  homme  à l’accomplissement  de  ses  destinées;  il  fallait  que 
dans  son  gouvernement,  qui  était  sa  vie,  elle  fût  indépendante  avant 
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que  ses  citoyens  le  fussent  eux-mêmes,  et  qu’une  époque  de  puis- 
sance et  de  gloire  précédât  celle  de  la  liberté.  Chose  remarquable  ! 
à mesure  que  la  France  s’élevait  comme  État  et  comme  nation , on 
vit  s’étendre  et  s’accroître  l'affranchissement  des  cités  et  la  liberté  des 
citoyens.  11  en  est  des  sociétés  politiques  comme  de  la  famille,  où 
l'exercice  des  droits  les  plus  précieux  est  réservé  à l'âge  présumé  de 
la  maturité  et  de  la  raison.  Il  est  probable  que,  s’il  en  eût  été  autre- 
ment, la  France  ne  serait  point  arrivée  à ce  point  de  grandeur  et  de 
prospérité  où  nous  l’avons  vue,  et  qu’elle  aurait  fini  comme  la  mal- 
heureuse Italie. 

La  fortune  de  la  France  se  servit  surtout  du  pouvoir  royal  pour 
opérer  ces  prodiges,  et  voilà  pourquoi  les  Français  ont  toujours  mon- 
tré plus  d’affection  pour  la  royauté  que  les  autres  peuples  : elle  fut 
un  point  de  ralliement  qui  rassembla  tout  ce  qui  était  dispersé,  et 
qui  rapprocha  ce  qui  était  désuni.  De  même  que  Newton  a expliqué 
le  monde  par  le  seul  principe  de  l’attraction,  il  nous  semble  qu’on 
pourrait  expliquer  aussi  la  France  par  cette  royauté,  qui  fut  dès  les 
premiers  temps  un  centre  commun , un  point  de  gravitation  autour 
duquel  tout  devait  agir,  se  mouvoir  et  s’agrandir. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  monarchie 
obtint  dans  les  croisades  ce  qu’elle  n’aurait  jamais  obtenu  ilans  d’au- 
tres temps  et  par  d’autres  moyens,  des  levées  de  soldats,  des  taxes 
sur  le  peuple,  des  imjiêts  sur  la  noblesse  et  même  sur  le  clergé.  Les 
assemblées  des  prélats  et  des  barons,  auxquelles  la  royauté  n'avait 
plus  recours  et  dont  on  ne  parlait  plus  depuis  plus  d’un  siècle,  furent 
alors  réunies  auprès  du  trOne  pour  délibérer  sur  chaque  croisade  ; il 
dut  en  résulter  quelques  avantages  pour  l’administration  du  royaume, 
et  des  lumières  utiles  pour  la  couronne.  En  partant  pour  la  guerre 
sainte,  les  rois  avaient  coutume  de  publier  des  ordonnances  ou  des 
édits  qu’ils  jugeaient  propres  à réparer  les  maux  de  leur  absence  et 
dont  la  législation  naissante  put  s’enrichir.  Ce  fut  en  s’embarquant 
pour  Tunis  que  Louis  IX  rédigea  les  plus  sages  de  ses  lois  ; rempli 
des  saintes  pensées  de  la  croisade,  il  régla  avec  soin  le  royaume  qu’il 
aimait  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  ' , et  les  institutions  du  mo- 
narque justicier  furent  scs  derniers  adieux  à la  France. 

Pour  résumer  notre  opinion,  nous  dirons  en  terminant  ce  chapitre 
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que  la  France  fut  le  royaume  de  l'Occident  qui  profita  le  plus  des 
croisades,  et  que  ces  grands  événements  ajoutèrent  surtout  à la  force 
de  la  royauté,  par  laquelle  la  civilisation  devait  arriver.  Dès  le  temps 
des  guerres  saintes,  on  ne  séparait  plus  la  nation  française  de  ses 
rois;  et  tel  était  l’esprit  des  peuples,  qu’un  vieux  panégyriste  de  saint 
Louis  ne  croit  pouvoir  mieux  honorer  la  mémoire  du  monarque  fran- 
çais qu’en  parlant  des  merveilles  et  de  la  gloire  de  la  France  Une 
observation  curieuse,  c’est  que  la  dynastie  des  Carlovingii.'ns  s’était 
établie  par  les  victoires  remportées  sur  les  Sarrasins  qui  avaient 
passé  les  Pyrénées,  et  que  la  race  des  Capets  accrut  sa  puissance 
par  les  guerres  entreprises  contre  les  infidèles  qu’on  alla  chercher  en 
Orient. 


CHAPITRE  III. 

DR  l'aXGKTRRRR. 


A nation  anglaise,  enfermée  dans  son  lie,  avait  vu  éclater 
loin  d'elle  les  premiers  orages  des  croisades.  A cette 
époque,  les  rois  d’Angleterre  s’occupaient  d’apaiser  le 
mécontentement  des  peuples  conquis,  et  profitaient  en 
même  temps  de  l’absence  de  leurs  voisins  ou  de  leurs 
rivaux  que  les  opinions  dominantes  entraînaient  eu  Asie.  Henri  11, 
devenu  après  la  seconde  guerre  d’Orient  l’époux  d’Éléonore  et  le 
maître  de  la  Guienne,  poursuivait  avec  autant  de  succès  que  d'ha- 
bileté l’ouvrage  commencé  par  ses  prédécesseurs,  lorsque  le  meur- 
tre de  Thomas  Becket  interrompit  le-cours  de  ses  desseins  et  changea 
toute  la  politique  de  son  règne.  Menacé  des  foudres  de  Rome,  il 
se  vit  contraint  d’obéir  aux  idées  de  son  siècle,  et  fit  le  serment 
de  passer  trois  ans  à la  guerre  sainte,  soit  en  Espagne,  suit  en 
Syrie’.  Un  traité  conclu  à Ivry  entre  Henri  II  et  Louis  Vil’,  nous 
apprend  que  ces  deux  monarques  avaient  formé  le  projet  de  partir 
ensemble  pour  la  croisade;  mais  dans  ce  traité  on  prévoyait  telle- 
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ment  le  cas  d’une  rupture,  on  y remarque  des  protestations  si  affec- 
tées d’un  attachement  réciproque,  que  dès  lors  il  était  permis  de 
croire  que  les  rois  de  France  et  d’Angleterre  se  défiaient  l’un  de 
l’autre,  et  qu’ils  ne  se  réuniraient  point  sous  les  drapeaux  de  la  croix. 

Loi'sque  le  patriarche  de  Jérusalem  vint  en  Angleterre  et  conjura 
Henri  de  partir  pour  l’Asie,  le  roi  prêcha  lui-même  la  croisade  ; mais 
ses  barons  l’empêchèrent  de  quitter  son  royaume,  troublé  au  dedans, 
menacé  au  dehors.  Le  patriarche  appela  sur  la  tête  du  roi  la  colère 
céleste  ; et,  pour  détourner  les  malédictions  du  ciel,  Henri  II  envoya 
quelques  chevaliers  et  une  grande  somme  d’argent  à la  teire  sainte. 
Eu  «'connaissance  des  offrandes  généreuses  du  monarque  anglais, 
on  fil  placer  ses  armoiries  sur  les  étendards  de  Jérusalem,  et,  dans  la 
niallicurcqse  bataille  de  Tibériade,  il  arriva  que  les  armes  de  la 
monarchie  britannique  tombèrent  avec  la  vraie  croix  au  pouvoir 
de  Saladin  '. 

Dès  qu’on  apprit  en  Europe  la  perte  de  la  ville  sainte,  la  croisade 
fut  prêcbée  en  Angleterre  comme  dans  les  autres  pays  chrétiens.  On 
^ it  beaucoup  de  prodiges  dans  le  ciel  ; le  peuple  s’enflamma  d’un 
saint  enthousiasme  pour  la  cause  de  la  croix.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  agitation  des  esjtrits  que  Richard  succéda  à son  père  Henri  II, 
(}ui  avait  juré  en  moiu-ant  de  marcher  à la  délivrance  de  Jérusalem. 
Richard,  passionné  pour  la  guerre,  saisit  cette  occasion  avec  ardeur, 
ne  voyant  dans  son  avènement  au  trône  qu’un  moyen  de  lever  de 
l’argent  et  des  soldats  et  de  se  faire  une  grande  renommée  militaire 
en  Asie.  Il  leva  des  impôts  sur  les  Anglais  avec  plus  de  rigueur  peut- 
être  (ju’il  ne  l’eût  fait  sur  lea  musulmans  vaincus.  Ses  combats  contre 
Saladin  lui  obtinrent  une  place  distinguée  parmi  les  grands  capitaines 
du  moyen  êge  ; mais  conune  roi,  que  devait-on  attendre  d’un  prince 
qui,  avant  de  partir,  avait  vendu  les  prérogatives  de  sa  couronne  et 
regielté  de  ne  pas  trouver  un  aclieteur  pour  sa  capitale?  Il  versa  des 
larmes  sur  Jérusalem,  qu’il  ne  pouvait  délivrer;  et  son  peuple,  aban- 
donné aux  factions,  n’obtint  de  lui  qu’un  souvenir  tardif  et  stérile. 
Sa  captivité  mit  le  comble  à tous  les  maux  causés  par  son  séjotu-  en 
Orient.  Pour  connaître  la  situation  déplorable  des  sujets  de  Richard, 
il  suffirait  de  hrc  les  lettres  adressées  par  Ëléonore  de  Guiemie  au 
pape  Célestin.  Deux  fils  lui  restaient  pour  consoler  sa  vieillesse  : l’ua 
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gémissait  dans  les  prisons  de  la  Gcnnanie,  l’antre  ravageait  le  royanme 
par  le  fer  et  le  feu.  L’imagination  troublée  de  cette  princesse  ne  voyait 
que  des  sujets  d’affliction,  que  des  discordes  sanglantes,  de  grands 
malheurs  annonçant  d’autres  calamités.  Dans  son  désespoir,  elle  pré- 
voyait les  révolutions  futures  de  l’Angleterre,  car  l’excès  du  désespoir 
a souvent  quelque  chose  de  prophétique  ; et,  s’adressant  au  pontife 
de  Rome  : « Le  temps  de  la  dissension  approche,  s’écriait-elle,  les 
U jours  de  trouble  et  de  périls  ne  sont  pas  loin,  ces  jours  où  la  tunique 
O du  Christ  doit  se  déchirer,  où  le  monde  chrétien  verra  se  briser  le 
O filet  de  Pierre,  et  l’nnité  catholique  se  dissoudre  ' . » Cette  prédiction 
singulière  ne  s’accomplit  que  longtemps  après  les  croisades  d’outre- 
mer, mais  nous  devons  penser  que  les  paroles  d’Éléonore  expri- 
maient alors  non-seulement  les  chagrins  d’une  mère , mais  encore 
la  disposition  des  esprits,  le  mécontentement  elles  misères  du  peuple 
anglais. 

Lorsque  Jean  sans  Terre  fut  couronné  roi , on  levait  en  Angleterre 
un  tribut  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  pour  une  croisade  ; le  frère  de 
Richard  ne  prit  point  la  croix.  Bientôt  un  grand  crime  lui  fit  perdre 
la  Normandie,  et  son  gouvernement  lui  aliéna  l’afliection  des  peuples. 
Ayant  irrité  contre  lui  le  clergé  anglais,  le  nouveau  roi  attù«  sur  sa 
tète  les  anathèmes  de  l’Église  ; le  pape  innocent  IR  offrit  son  royaume 
à Philippe-Auguste,  et  promit  les  privilèges  des  pèlerins  de  Jérusalem 
à tous  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  lui.  Pour  échapper  au 
péril,  Jean  prit  le  parti  de  se  déclarer  le  vassal  du  saint-siège,  et 
donna  l’Angleterre  à Dieu,  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
à Innocent  III  et  ses  successeurs  *.  Cette  cession  d’un  royaume  dé- 
solé n’apporta  à la  cour  de  Rome  qu’une  responsabilité  dangereuse, 
et  sema  parmi  le  peuple  anglais  de  nouveaux  éléments  de  trouble  et 
de  discorde.  Jean  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  scs  barons  * ; le 
clergé  lui-méme  et  les  communes  se  réunirent  à la  noblesse.  En  vain 
le  roi  fit  le  vœu  d’aller  à Jéms^m  et  réclama  les  privilèges  des 
roisés  ; en  vain  l’Église  romaine  lança  ses  foudres  contre  les  barons 
• t même  contre  Louis  VIII,  que  les  Anglais  appelaient  à la  couronne. 
I.e  désordre  allait  toujours  croissant,  et,  comme  il  était  donné  A 

' On  iroQTcn  one  indoction  des  lettres  d’Éléooore  aa  pape  CélestUi.  dans  notre  extrait  des 
■Aclet  de  Bÿtner {Biùlioikiqiu  des  Croisades). 
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la  liberté  anglaise  de  faire  surtout  des  progrès  sous  les  mauvais 
princes,  toute  la  nation  sentit  le  besoin  de  s’affranchir  de  l’autorité 
de  Jean,  et  la  Giande  Charte  sortit  enfin  de  l’état  de  trouble  et  de 
ruine  où  deux  règnes  malheureux  avaient  plongé  l’Angleterre 

Plus  tard,  sous  le  règne  de  Henri  III,  on  parla  souvent  d’entre- 
prendre une  croisade  ; plus  d’une  fois  les  barons  anglais  voulurent 
partir  pour  l’Orient  malgré  la  volonté  des  monarques,  et  la  seule 
pensée  de  contrarier  un  roi  qu’ils  n’aimaient  point  ajoutait  à leur 
pieuse  impatience.  Henri  ne  négligea  pas  de  mettre  à profit  les  opi- 
nions de  son  siècle,  et  s’engagea  plusieurs  fois  à partir  pour  la  croi- 
sade, dans  le  seul  but  d’obtenir  des  subsides.  Mathieu  Péris  rapporte 
que  le  souverain  pontife  avait  autorisé  le  monarque  anglais  à lever 
pendant  trois  ans  une  décime  sur  le  clergé  et  le  peuple.  « Si  cet 
a impôt,  ajoute  l’auteur,  avait  pu  être  levé,  il  aurait  produit  à la 
« couronne  plus  de  six  cent  mille  livres  sterling,  ce  qui  aurait  miné 
a le  royaume  » La  légèreté  que  le  monarque  anglais  mettait  à ses 
serments , fit  mépriser  la  royauté , et  les  mépris  de  la  nation  ne  lui 
permirent  pas  de  lever  un  tribut  onéreux. 

Comme  les  formes  de  la  croisade  s'introduisaient  partout,  on  les 
employa  jusque  dans  la  guerre  qu’on  fit  alors  au  roi.  Dans  la  ligue 
des  barons  contre  Henri  111,  les  adversaires  de  la  couronne  portaient 
une  croix  comme  dans  les  guerres  d’outre-mer,  et  les  prêtres  pro- 
mettaient les  palmes  du  martyre  à ceux  qui  mouraient  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Une  chose  curieuse,  c’est  que  le  chef  de  la  ligue  formée 
pour  l'indépendance  de  la  nation  anglaise  était  un  gentilhomme  fran- 
çais, le  fils  de  ce  comte  de  Montfort  si  renommé  dans  la  croisade  des 
Albigeois. 

On  peut  voir  par  ce  rapide  tableau  que  le.s  croisades  n’exercèrent 
point  en  Angleterre  une  influence  favorable  à la  royauté.  Nous  ne 
croyons  pas  néanmoins  qu’elles  aient  donné  quelque  force  ni  aux 
communes,  qui  existaient  à peine,  ni  à cette  aristocratie  d’où  de- 
vaient sortir  les  destinées  du  peuple  anglais.  L’aristocratie,  telle  que 
l’avait  constituée  Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  sc  trouvait  dissé- 
minée en  soixante  mille  fiefs,  fut  obligée  de  se  réunir  au  clergé  et  nu 
peuple  pour  faire  entendre  et  prévaloir  scs  plaintes  et  ses  griefs.  Si 

< La  Grande  Charte  te  troare  ran>or(ée  en  Tieax  français,  p.  539  et  mît.  d«  SpkiU’ge  de 
fAcbery.  t.  lU. 
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les  révolutions  d’Angleterre  produisirent  à la  fin  des  effets  salutaires, 
c’est  que  toutes  les  classes  de  la  société  y concoururent  ensemble  et 
(ju’on  y agissait  dans  l’intérêt  de  tous.  Ou  ne  saurait  point  dire  à > 

quelle  époque  naquit  la  Constitution  de  la  Grande-Bretagne,  quelles 
circonstances  favorisèrent  ses  progrès,  et  sous  quel  règne  elle  reçut 
son  plus  grand  développement.  L’accord  des  partis,  des  mœurs  et 
des  habitudes,  l'assentiment  des  générations,  les  traditions  et  les  sou- 
venirs, élevèrent  successivement  l’édilice  de  la  liberté  anglaise  ; et 
cette  liberté  devait  être  plus  durable  qu’en  beaucoup  d’autres  pays, 
car  il  est  difficile  de  détruire  ce  que  tout  le  monde  a fait,  et  le  temps 
respecte  presque  toujours  dans  les  institutions  humaines  ce  qui  est 
son  ouvTage. 

Les  croisades,  nous  devons  le  répéter,  contribuèrent  peu  à cet  état 
de  choses.  Nous  ajouterons  que  la  puissance  britannique,  qui  devait 
un  jour  embrasser  le  monde  dans  ses  relations  politiques  et  com- 
merciales, ne  profita  pas  même  des  guerres  saintes  pour  étendre  son 
commerce  et  son  industrie.  Elle  n’eut  jamais  un  comptoir  ni  une 
colonie  dans  les  États  chrétiens  d’Orient  ; sa  navigation  ne  fit  alors 
aucun  progrès  que  l’histoire  puisse  mentionner.  On  ne  peut  discon- 
venir que  la  gloire  des  armes  ne  fut  aussi  dans  les  croisades  le  par- 
tage de  la  nation  anglaise;  mais,  lorsque  cette  nation  devint  riche 
et  puissante  et  qu’elle  apprécia  mieux  les  véritables  sources  de  sa 
prospérité,  elle  ne  tarda  pas  à répudier  une  gloire  à cêté  de  laquelle 
elle  ne  trouvait  ni  avantage  réel , ni  intérêt  positif.  C’est  pour  cela 
sans  doute  qu’on  rencontre  à peine  une  trace  des  guerres  saintes  dans 
les  historiens  modernes  de  la  Grande-Bretagne  '. 

Nous  devons  dire  en  terminant  ce  chapitre  que  les  guerres  que 
l’Angleterre  eut  à soutenir  sur  le  continent  ne  lui  furent  pas  plus 
profitables  que  la  part  qu’elle  prit  aux  expéditions  contre  les  infidèles. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  les  successeurs  de  Guillaume  le  Con- 
quérant d’avoir  conservé  en  deçà  de  la  Manche  des  provinces  qu’il 
fallait  sans  cesse  défendre  et  qui  attirèrent  trop  souvent  leur  attention 
hors  de  leur  pays.  On  a vu  dans  notre  histoire  que  cet  état  de  choses 
et  les  longues  discordes  qui  en  furent  la  suite  nuisirent  quelquefois  au 
succès  des  guerres  d’Orient  et  finirent  par  les  arrêter  tout  à fait.  On 

' Nom  rfgreitoDi  qoe  M.  Hallam,  «laBS  son  important  ouvrage  intiiolé,  FEvope  en  4ye, 
se  soit  laissé  entraîner  par  Texemple  des  hitloriens  de  son  pays.  On  ne  saurait  pardonner  ï cet 
csuiuablc  écrivain  de  n’avoir  point  parlé  des  croisades,  pnlsqu*!!  taisait  l'bistolre  du  moyen  Ige. 
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sait  ffu’Édouard,  qm  a\-ait  souvent  pris  la  croix  du  saint  pèlerinage, 
menaça  tout  à coup  la  France,  et  que  ses  menaces  suspendirent  les 
préparatife  d’une  croisade  entreprise  par  Philippe  de  Valois  *.  C’est 
alors  qu’éclata  une  guerre  entre  deux  peuples  rivaux,  qui  dura  plus 
longtemps,  qui  enfanta  {^us  de  calamités  que  les  guerres  saintes.  Au 
milieu  des  désastres  et  des  périls  qu’entraînait  l’invasion  d’une  terre 
étrangère,  les  monarques  anglais  se  mirent  à la  discrétion  des  barons 
et  des  communes  pour  avoir  de  l’aident  et  des  soldats,  et  l’Angle- 
terre oublia  qu’elle  avait  dans  son  sein  les  véritables  éléments  de  la 
puissance  et  de  la  prospérité. 


CHAPITRE  lY. 


DE  L'ALLEXACXE. 


ANDis  que  l’Angleterre  conquérait  la  liberté  contre  ses 
rois  et  que  la  France  redemandait  la  sienne  h la  royauté, 
l’Allemagne  présentait  un  autre  spectacle.  L’empire  ger- 
manique, qui  avait  jeté  un  grand  éclat  sous  Othon  I et 
sous  Henri  III,  marcha  vers  une  décadence  rapide  pen- 
dant les  croisades.  La  puissance  impériale  avait  d’abord  dominé 
toutes  les  autres  ; mais  les  empereurs , tour  à tour  aux  prises  avec 
le  saint-siège  et  les  révoltes  des  grands  vassaux , accordèrent  des 
privilèges  et  des  libertés  à tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  les  dé- 
fendre, et  tout  ce  qu’ils  avaient  donné  tourna  contre  leur  pouvoir. 
Bientôt  l’Allemagne  eut  des  princes  ecclésiastiques,  dont  les  regards 
se  tournèrent  vers  la  cour  de  Rome  ; des  princes  laïques  reconnus 
souverains , qui  s’occupaient  d’accroüre  leurs  prérogatives  ; des  villes 
libres,  qui  étaient  devenues  des  républiques  indépendantes;  une 
noblesse  inférieure,  qui , affranchie  de  tout  lien  féodal , désolait  les 
provinces  par  ses  guerres  privées  ou  par  ses  brigandages.  La  puis- 
sance impériale  restait  isolée  au  milieu  de  tous  ces  intérêts  nouveaux. 
Dans  le  désordre  général , chacun  avait  trouvé  les  moyens  de  s’agran- 

1 • Voje*  le  Ut.  XIX  de  noue  Histoire  lu  m,  ^ 35»). 
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dir  et  de  se  conserver,  tandis  que  le  chef  de  l’Empire  ne  pouvait 
ajouter  un  fief  à ses  domaines,  et  que  sa  famille,  ne  pouvant  s’ap- 
puyer sur  le  droit  d’hérédité , n’avait  point  d’avenir.  Tous  les  efforts 
des  empereurs  n’avaient  pu  empêcher  que  la  couronne  ne  restât 
élective;  ainsi  la  succession  des  souverains  de  l’Allemagne  dépen- 
dait du  choix  de  la  noblesse  et  des  princes , qui  eux-mémes  s’étaient 
afh^cbis  de  toute  dépendance  envers  les  souverains.  Parmi  les 
princes  qui  montèrent  sur  le  trdne  impérial,  plusieurs  exercèrent 
une  grande  influence  par  leur  habileté  ou  leur  bravoure  ; mais  cette 
influence,  toute  personnelle,  ne  donnait  aucune  force  à la  couronne 
et  mourait  avec  eux.  Des  entreprises  aventureuses  et  des  guerres 
portées  au  delà  des  Alpes , contribuèrent  aussi  à raffaibiissement  de 
leur  puissance  : l’histoire  contemporaine  se  plaignait  déjà  de  la  poli- 
tique imprévoyante  de  l’Allemagne,  qui,  du  sein  de  ses  nuages,  lan- 
çait une  pluie  de  fer  sur  r Italie  '.  Les  rives  du  Tibre  et  du  Pô  furent 
pour  les  monarques  teutons  ce  que  la  Germanie  avait  été  autrefois 
pour  Auguste  et  ses  successeurs  ; ils  y perdirent  leurs  légions , et  ne 
piu-ent  jamais  s’y  maintenir.  Dans  ces  expéditions  imprudentes,  ils 
rencontrèrent  sur  leur  chemin  les  papes  , qui  leur  déclarèrent  une 
guerre  d’extermination.  Deux  familles  d’empereurs  succombèrent 
sous  les  foudres  de  Rome  ; et,  tandis  qu’ils  s’épuisaient  en  vains  efforts 
pour  régner  sur  la  Lombardie  ou  sur  le  royaume  de  Naples,  ils  ache- 
vèrent de  perdre  ce  qui  leur  restait  de  puissance  en  Allemagne. 

Au  mifieu  de  toutes  ces  révolutions,  il  n’est  pas  facile  de  distinguer 
quelle  put  être  l’influence  des  croisades  sur  les  destinées  de  la  nation 
allemande.  On  sait  que  l’Allemagne  proprement  dite  ne  prit  aucune 
part  à la  première  expédition , et  que  les  peuples  de  cette  conjrée , 
préoccupés  des  longs  débats  élevés  entre  le  sacerdoce  et  l’Elmpire , 
eurent  besoin , pour  accourir  sous  les  drapeaux  de  la  guerre  sainte , 
de  voir  se  multiplier  les  prodiges  du  ciel*  et  surtout  d’apprendre  la 
délivrance  de  Jérusalem.  > 

Lorsqu’on  prêcha  la  seconde  croisade,  Conrad  II  tenait  en  main  les 
lènes  de  l’Elmpire.  L’éloquence  de  saint  Bernard , ou  plutôt  le  bruit 
de  ses  miracles  échauffa  le  zèle  des  Allemands  et  de  leur  chef.  Los 
démêlés  qui  survinrent  dans  cette  expédition  entre  les  maîtres  de 
Byzance  et  l'empereur  teuton,  renouvelèrent  ou  accrurent  l’antipa- 

‘ Cornélias  Zanfliel,  Coll,  de  Marlenne  {BiUMUqm  de»  Cnitadti). 
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thie  des  Grecs  et  des  Latins,  et  celte  antipathie  amena  avec  elle 
beaucoup  de  misères  pour  les  croisés,  et  peut-être  aussi  les  revers  où 
périrent  les  armées  les  plus  florissantes  de  l’Allemagne.  La  préséance 
que  Conrad  obtint  à Jérusalem  sur  Louis  VH  ' et  l’honneur  d’avoir 
pourfendu  un  géant  sous  les  murs  de  Dumas  furent  les  seuls  avan- 
tages ou  les  seuls  titres  de  gloire  qu’il  rapporta  de  l’Orient;  dans  un 
bref  du  souverain  pontife,  il  fut  proclamé  \c premier  défenseur  de 
l'Église^-,  mais,  ce  qui  dut  surtout  lui  mériter  la  confiance  des  peu- 
ples , il  avait  laissé , en  partant  pour  l’Asie , un  ministre  qui  fut  pour 
l’empire  ce  que  l’abbé  Suger  était  dans  le  même  temps  pour  la  France. 

Quarante  ans  plus  tard , l’enthousiasme  des  croisades  échauffa  de 
nouveau  les  peuples  germaniques.  Frédéric  Barberousse,  qui  com- 
mandait les  nouveaux  croisés , passait  pour  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  son  temps , et  les  soldats  qui  l’accompagnaient  en  Asie 
étaient  cités  comme  les  modèles  de  la  discipline  et  de  la  bravoure. 
L’empereur  d’Allemague  allait  se  réunir  à deux  grands  monarques  de 
l’Occident  qui  l’avaient  précédé  en  Palestine.  On  espérait  que  les 
musulmans  seraient  détruits  et  leur  orgueil  à jamais  abattu  ; ce 
triomphe , auquel  devait  s’associer  Frédéric,  pouvait  ajouter  à sa 
gloire  comme  à su  puissance  parmi  les  peuples  chrétiens.  11  en  arriva 
autrement,  et  la  petite  rivière  du  Sélcf  fut  comme  un  abîme  où  vin- 
rent s’engloutir  toutes  les  espérances  de  la  troisième  croisade  ‘.  L’his- 
toire ne  nous  dit  point  quelles  furent  alors  les  plaintes  de  l'Alle- 
magne ; mais , par  un  caprice  singulier  de  la  fortune,  ce  fut  la  rançon 
de  Richard,  retenu  captif  par  le  fils  de  Frédéric,  qui  paya  les  frais  de 
la  guerre  sainte*,  et,  si  nous  en  croyons  les  traditions,  la  capitale  de 
l’Autriche , dont  Ænéas  Sylvius  vantait  plus  tard  les  somptueux  édi- 
fices , fut  rebâtie  dans  le  même  temps  avec  les  trésors  du  monarque 
anglais*. 

Quand  les  guerres  saintes  commencèrent,  les  foudres  de  Rome 
grondaient  déjà  sur  le  trône  impérial  ; vers  la  fin  des  croisades,  l’orage 
devint  plus  violent.  On  se  rappelle  qii’ürbain  H,  après  le  concile  de 
Clermont,  n'invoqua  pas  les  armes  des  croisés  pour  combattre  l’em- 


' SlDiias,  Colt  des  chroiliqaes  allcnuDdes  ( Bibliolktque  àa  Croiiaie»  ). 
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pereur,  qu’il  poursuivait  de  ses  malédictions;  plus  tard  on  n'imita 
point  cette  modération  envers  Frédéric  II,  et  l’étendard  d’une  guerre 
sacrée  fut  levé  contre  lui,  lorsqu’il  était  lui-même  revêtu  de  la  croix. 
l.e  saint  sépulcre  délivré  ne  put  servir  d’asile  au  chef  de  la  sixième 
:roisadc,  et  la  conquête  de  Jérusalem  ne  le  défendit  point  des  formi- 
jablcs  anathèmes  du  saint-siège.  Frédéric,  de  son  côté,  opposa  la 
guerre  à la  guerre,  la  violence  à la  violence.  Comme  les  deux  partis 
montrèrent  une  obstination  égale  et  que  leurs  forces  se  balançaient , 
la  lutte  fut  longue  et  terrible  ; quand  la  famille  de  Sonabe  succomba, 
elle  faillit  entraîner  toute  l’Allemagne  dans  sa  chute.  Cependant  l’em- 
pire germanique,  ébranlé  de  toutes  parts,  ne  périt  point,  et  ce  corps 
immense,  dont  les  éléments  étaient  si  compliqués,  résista  p.ar  sa 
propre  masse.  Au  défaut  d’un  pouvoir  protecteur,  il  se  forma  des 
associations  qui  en  tinrent  lieu  ; les  diètes,  ou  assemblées  nationales, 
dans  les(|uelles  les  villes,  les  princes,  avaient  leurs  députés,  et  qui  se 
montrèrent  toujours  animées  d’un  esprit  de  concorde  et  de  modéra- 
tion , conservèrent  les  traditions  législatives,  et  servirent  de  lien  pour 
réunir  les  débris  dispersés  de  la  force  et  de  la  puissance  ; le  senti- 
ment du  péril  inspira  des  idées  d’ordre  public,  et  du  sein  du  chaos 
sortit  cette  confédération  allemande  qui , avec  quelques  modifica- 
tions, subsista  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Cette  confédération  profita  des  guerres  saintes , et  vit  alors  aug- 
menter sa  population  et  son  territoire.  Les  expéditions  contre  les 
iuûdèles  d'Orient  avaient  fait  naître  l’idée  de  combattre  les  païens  et 
les  idolâtres  dont  les  peuplades  habitaient  les  rives  de  la  Vistulc,  du 
Prégel  et  du  Niémen.  Ces  peuplades,  soumises  par  les  croisés,  en- 
trèrent dans  la  république  chrétienne,  et  firent  partie  de  l’association 
germanique.  A l’aspect  de  la  croix , des  villes  sortirent  du  sein  des 
déserts  et  des  forêts , telles  que  Dantzick , Thorn , Elbing , Kœnigs- 
berg,  etc.;  la  Finlande,  la  Lithuanie,  la  Poméranie,  la  Silésie,  de- 
vinrent, sous  l’étendard  dn  Christ,  des  provinces  florissantes;  on  vit 
naître  de  nouveaux  peuples,  se  former  de  nouveaux  États,  et,  pour 
achever  ces  prodiges,  les  armes  des  croisés  mar(|uèrcnt  la  place  otT 
devait  s’élever  une  monarchie  que  le  moyen  âge  n’a  point  connue  et 
que  l'àge  présent  a vue  tout  à coup  monter  nu  rang  des  grandes 
puissances  de  l'Europe.  A la  fin  du  treizième  siècle,  les  provinces 
dont  la  monarchie  prussienne  tire  son  nom  et  son  origine  étaient 
encore  séparées  de  la  clirétienté  par  l’idolàtric  et  par  des  mccurs 
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sauvages;  la  conquête  et  la  civilisation  de  ces  provinces  furent  l'ou- 
nage  des  guerres  religieuses. 

Nous  ne  finirons  point  ce  chapitre  sans  parier  des  croisades  contre 
les  Turcs.  Les  assemblées  de  la  nation  proclamèrent  souvent  les 
dangers  de  la  religion  et  de  la  patrie  '.  Leurs  délibérations , il  est 
vrai,  furent  quelquefois  comparées  à celles  des  Athéniens,  où  l'on 
prenait  de  belles  décisions  qu’on  n’exécutait  point;  il  faut  remar- 
(|uer  néanmoins  qu’à  cette  époque  la  constitution  germanique  reçut 
ses  derniers  développements,  et  que  les  maximes  do  droit  des  gens, 
consacrées  par  les  lois,  devinrent  la  (dus  sûre  garantie  de  la  paix 
publique.  Si  plus  tard  l’AIlemcgne  (lerdit  son  unité  religieuse  (wr  la 
réforme  de  Luther,  elle  retrouva  quelque  ehose  de  son  unité  jpoli* 
tique  dans  une  législation  généralement  adoptée.  A mesure  que  les 
Turcs  s’avançaient  vers  le  Danube,  la  puissance  impériale  se  releva 
tout  à coup,  comme  pour  répondre  à la  grandeur  du  (>éril , et  la 
fortune  de  la  Germanie  voulut  que  le  génie  et  la  puissance  de 
CharlesHîuint  fussent  opposés  à l’ambition  et  aux  [wogrès  r:q)ides 
de  SoUman. 

An  miliea  de  ces  guerres  où  l’indépendance  de  tous  les  peuples 
chrétiens  était  menacée , nous  ne  pouvons  oiddier  le  royaume  de 
Hongrie,  qui  mérita  d’être  appelé  le  Bouclier  et  les  Thermopyles  de 
ta  chrétienté^.  La  nation  hongroise,  qui,  au  cbxième  siècle,  avait 
été  la  terreur  de  PAllemagnc  et  de  l’Italie,  combattit  (>endant  deux 
cents  ans  les  Turcs,  devenus  maîtres  de  Constantinople;  elle  leur 
livra  plus  de  combats  que  l’ancienne  Grèce  n’en  avait  livré  aux  bar- 
bares et  aux  soldats  du  grand  roi  ; mais  elle  manqua  de  (X)ëtes  et 
d’historiens,  et  les  prodiges  de  sa  constance  et  de  sa  bravoure  ont 
été  à peine  connus  de  la  postérité. 

‘ Voyei  les  diseoors  relailb  aox  croisades.  Coll,  des  cfaroDlqaes  aUemandes  {DÜUotkifê  Ut 
Crtitadet), 

* /^Aèas  SjItIos,  Discoon  reltlils  aux  croisades  4e*  Cniaeâe9\. 
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CHAPITRE  V. 

DE  L'ITALIE. 


X se  rappelle  que  le  pape  Urbain  U,  avant  de  prêcher  la 
croisade  au  concile  do  Clermont , l’avait  déjà  préchée 
au  concile  de  Plaisance*.  Dans  ce  dernier,  personne 
n'avait  pris  les  armes;  à Clermont,  tout  le  monde  ac- 
courdt  sous  les  drapeaux  de  la  croix.  Des  résultats  aussi 
différents  semblaient  prouver  que  les  deux  peuples  dont  le  pontife 
invoqua  tour  à tour  le  pieux  enthousiasme  n’avaient  ni  la  mémo 
ardeur  belliqueuse,  ni  le  même  caractère.  Pour  faire  mieux  appré- 
cier cette  différence  de  mœurs  et  de  sentiments  entre  des  nations 
voisines,  il  noos  suffira  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  l’état  de 
l'Italie  au  moyen  ftge. 

Les  Huns,  les  Francs,  les  Vandales,  les  Gotbs,  les  Germains  et  les 
Lombards,  portèrent  tour  b tour  dans  cette  belle  contrée  le  fléau  de 
leur  domination,  et,  lorsqu’elle  sortit  des  mains  de  tous  ces  peuples 
barbares,  la  nation  italienne  ne  trouva  rien  ni  dans  ses  mœurs , ni 
dans  ses  institutions,  qui  pût  l’aider  à recouvrer  son  indépendance. 
Plusieurs  États  s’élevèrent,  les  uns  par  la  conquête,  les  autres  par  la 
fortune,  sans  qu’ils  pussent  jamais  être  réunis  par  un  lien  commun 
Au  dixième  siècle , la  royauté  apparaît  im  moment  ; mais  les  peu- 
ples, déjà  préoccupés  de  leurs  divisions  intérieures,  ne  la  regardèrent 
ni  comme  un  point  de  ralliement,  ni  comme  un  moyen  de  salut. 
Plus  tard,  nnfluence  des  papes  défendit  queiquefois  l’Italie  contre 
l’invasion  et  le  joug  des  emperems  allemands;  toutefois,  la  lutte  fut 
si  longue  et  la  guerre  entre  ces  deux  puissances,  qui  arma  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  eut  tant  d’alternatives,  que  l’influence  pa- 
pale ne  fit  que  perpétuer  le  trouble  et  le  désordre.  Rien  ne  prouvi 

' Vajex  le  Ut.  I de  noire  Hislolre  (t.  I,  *S  ). 

’ On  (est  coosiilla  sor  rUelle  u wojea  Ife  les  Aniuia  f Italie,  par  Hnralorf;  les  Ditterla- 
liMu  tar  lea  aatlitiUa  i’ItaUe,  par  le  aitnie  anleai  ; fitrdpd  eSre*otn(>{ne  de  IMcire  fiairala 
tnialie,  par  Salnl-Slarc,  etc. 


Digilized  by  Google 


220 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


mieux  l’état  de  dissolution  dans  lequel  se  trouvait  l’Italie,  que  la 
manière  dont  elle  essaya  de  constituer  son  existence  politique  dans 
le  douzième  et  le  treizième  siècle.  Cette  division  en  plusieurs  États , 
ce  morcellement  du  territoire,  cette  population  nombreuse  partagée 
en  mille  fractions,  n’annonçaient  que  trop  l’absence  de  tout  centre 
commun  et  de  tout  esprit  de  nationalité  *.  Le  môme  pays  comptait 
plusieurs  peuples;  trente  cités  avaient  chacune  leurs  lois,  leurs  inté- 
rêts, leurs  annales.  Ces  violentes  animosités  entre  les  républiques, 
ces  guerres  perpétuelles  entre  les  citoyens,  l’exaltation  des  partis 
partout  substituée  au  patriotisme,  cette  haine  pour  tous  les  voisins, 
cette  défiance  pour  tout  ce  qui  était  proche,  cette  jalousie  qui  n’é- 
pargnait que  les  étrangers  et  les  gens  venus  de  loin , achevèrent 
d'étouffer  dans  les  esprits  la  tendance  à se  former  en  corps  de  na- 
tion, et  firent  enfin  oublier  jusqu’au  nom  de  l’Italie. 

Le  système  féodal  fut  aboli  en  Italie  plus  tôt  qu’ailleurs;  mais 
avec  le  système  féodal  on  vit  disparaître  l’antique  honneur  des 
preux  et  les  vertus  de  la  chevalerie.  Dans  ces  républiques,  défen- 
dues le  plus  souvent  par  des  mercenaires,  on  cessa  d’estimer  la  bra- 
voure et  ce  qu’elle  porte  avec  elle  de  sentiments  généreux.  Des 
familles  entières  envoyées  en  exil,  la  moitié  des  populations  massa- 
crée ou  bannie  des  foyers  domestiques,  des  villes  détruites  de  fond 
en  comble,  tels  sont  les  fréquents  spectacles  que  nous  offrent  les 
guerres  civiles  d’Italie.  Au  temps  des  croisades , les  papes  entrepri- 
rent plus  d’une  fois  de  rétablir  la  concorde  ; mais  leurs  efforts  furent 
presque  toujours  inutiles,  et  jamais  la  trêve  de  Dieu,  décrétée  par 
les  conciles,  proclamée  dans  chaque  guerre  sainte,  ne  put  porter  scs 
bienfaits  au  delà  des  Alpes. 

On  ne  peut  nier  que  le  génie  de  la  liberté  n’ait  quelquefois  enfanté 
des  prodiges , et  que  plusieurs  des  républiques  italiennes  n’aient  eu 
des  époques  glorieuses.  Mais  les  passions  ardentes  de  l’aristocratie 
h&tèient  leur  comiption,  et  les  progrès  de  cette  corruption  furent  si 
rapides,  qu’au  commencement  du  quatorzième  siècle  le  Dante  n’eut 
qu’à  regarder  autour  de  lui  pour  trouver  un  modèle  de  son  enfer*. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres , il  n’est  pas  facile  de  suivre  et 

< .M.  de  SisniAmll  noos  s fuit  cooniltre,  just^ae  dans  les  moindres  détails,  toutes  les  républiques 
lijHennes;  et.  quoique  son  ouvage  ne  soit  point  l'abri  de  l'csprii  de  prévention  et  de  système,  on 
UC  i«ut  se  dispenser  de  le  lire  pour  avoir  une  Juste  idée  de  l'état  de  riialie  au  moyen  Ige. 

- Dauie  Allgbien  oaquit  k Florcoee  au  mois  de  mai  1265,  et  mourut  k navenne,  le  15  septem- 
bre tsai. 
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d'étudier  l’influence  qu’eurent  les  croisades  sur  le  sort  de  l’Italie. 
Dès  le  commencement  du  douzième  siècle , les  villes  de  la  Toscane 
et  de  la  Lombardie  étaient  florissantes;  plusieurs  avaient  envoyé 
une  partie  de  leur  population  sous  les  drapeaux  de  la  croix , et  la 
riche  cité  de  Milan  se  vantait  d’avoir  une  armée  assez  nombreuse 
pour  abattre  l’orgueil  des  musulmans. 

Les  villes  maritimes  de  l’Italie,  Pise,  Gênes,  Venise,  étaient  par- 
venues au  plus  haut  degré  de  prospérité  ; elles  durent  cette  prospé- 
rité aux  relations  commerciales  que  l'ilalie  entretenait  avec  l’Orient 
avant  les  guerres  saintes,  relations  qui  ne  firent  que  s’étendre  et  se 
multiplier  pendant  les  expéditions  d’outre-mer.  C’était  un  singulier 
spectacle  que  celui  de  ces  républiques  qui  ne  possédaient  qu’un  coin 
de  terre  au  bord  de  la  Méditerranée,  et  qui  avaient  sans  cesse  les 
yeux  sur  la  Syrie , sur  l’Égypte  et  sur  la  Grèce.  On  ne  peut  surtout 
s’empêcher  d’admirer  cette  république  de  Venise  dont  la  puissance 
avait  partout  devancé  les  armes  des  croisés  et  que  les  peuples  du 
moyen  âge  regardaient  comme  la  reine  de  l’Orient.  L’histoire  a fait 
connaître  les  services  que  ces  villes  rendirent  aux  guerres  saintes, 
soit  eu  approvisionnant  les  armées  chrétiennes,  soit  en  s'associant  à 
la  conquête  des  villes  maritimes  de  la  Palestine,  soit  enfin  en  com- 
biattant  les  flottes  des  infidèles.  Elles  établissaient  partout  des  colo- 
nies, elles  possédaient  une  partie  de  toutes  les  villes  conquises  par 
les  croisés'.  Jacques  de  Vitri  se  plaît  à louer  le  zèle,  l’activité,  la 
prudence,  le  patriotisme  des  Italiens  qui  habitaient  la  terre  sainte^. 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  l’Italie  n’enlra  fwint  dans  l’es- 
prit des  croisades  comme  les  autres  peuples  de  l’Occident,  et  cpie  la 
population  de  ce  pays  fut  rarement  entraînée  par  cet  enthousiasme 
désintéressé  qui  présidait  alors  à tout  ce  qu’il  y avait  de  noble  et  de 
grand  dans  les  sociétés  chrétiennes.  Toujours  préoccupés  des  pro- 
fits de  leur  commerce  et  de  leur  industrie,  les  peuples  maritimes  d'e 
l'Italie , en  se  mêlant  aux  guen’es  saintes , obéissaient  bien  plus  à 
l’esprit  de  cupidité  qu’aux  opinions  dominantes.  L’établissement 
d’un  comptoir,  l’acquisition  d’un  avantage  commercial,  les  intéres- 
saient bien  autrement  qu’une  victoire  remportée  sur  les  infidèles.  Ils 
fournissaient,  il  est  vrai,  des  vivres,  des  armes,  aux  croisés;  mais 
on  sait  ri'.i’ils  furent  souvent  accusés  d’en  fournir  aux  musulmans. 

> Caffaro,  SanQto,  Dizaro  dft  CraLsadet). 

* Jacqaes  de  Vitri  des 
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Après  la  destruction  des  colonies  chrétiennes,  un  historien  de  Flo- 
rence se  contente  de  remarquer  que  le  commerce  d'Italie  avait 
perdu  la  moitié  de  ses  avantages'.  En  un  mot,  les  Italiens  s’occu- 
pèrent peu  de  faire  triompher  la  cause  de  la  croix , lorsqu’ils  ne 
pouvaient  profiter  de  la  victoire  pour  eux-mémes,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’étre  accusé  d’injustice,  en  disant  qu’ils  ne  prirent  des 
croisades  que  ce  qui  devait  les  enrichir  et  les  corrompre. 

La  population  italienne  avait  peut-être  alors  plus  de  lumières  que 
le  reste  de  l’Europe  ; elle  marchait  à une  sorte  de  civilisation.  Mais 
ce  qui  ne  tarda  pas  à la  faire  rétrograder,  c'est  qu’elle  s’avançait  toute 
seule  et  que  dans  sa  marche  elle  se  sépara  des  sociétés  contempo- 
raines. On  a comparé  les  républiques  d’Italie,  dans  le  moyen  Age,  à 
celles  de  l’ancienne  Grèce;  et  cette  comparaison  suffirait  pour  prou- 
ver que  leur  existence  était  h-agile  et  périssable.  Un  État  ne  se  con- 
serve et  ne  prospère  longtemps  que  lorsqu’il  est  fondé  sur  les  mœurs, 
les  croyances  et  le  caractère  des  générations  auxquelles  il  appartient  : 
les  serviles  imitations  d’un  autre  siècle,  et  les  vains  souvenirs  d’un 
temps  qui  n’est  plus  et  qui  ne  doit  plus  revenir,  ne  peuvent  rien  fon- 
der de  durable  parmi  les  hommes.  Rome  elle-même,  en  rêvant  au 
milieu  de  ses  vénérables  ruines  qu’elle  devait  être  encore  la  ville  des 
consuls  ou  des  Césars,  oublia  qu’elle  était  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, la  ville  des  pontifes,  et  cette  préoccupation,  qui  l’égara  dans  tout 
le  moyen  Age,  nuisit  à sa  véritable  destinée.  Chose  remarquable! 
cette  cité,  si  Hère  des  trophées  du  Capitole  et  du  vieil  éclat  des  aigles 
romaines,  ne  s’associa  point  à la  gloire  des  guerres  saintes,  et  nous 
ne  voyons  qu’une  seule  fois  des  soldats  romains  dans  les  armées  par- 
ties pour  l’Orient 

On  remarque  que  pendant  les  croisades  le  désordre  et  la  cotmption 
de  lilalie  étaient  restés  les  mêmes,  tandis  qu’il  s’était  fait  quelque 
changement  ou  quelque  amélioration  dans  les  autres  pays.  La  société, 
toujours  près  de  se  dissoudre,  semblait  n’avoir  d’autre  mobile  que  la 
fureur  des  partis,  d’autre  vie  que  la  discorde  et  la  guerre  civile  ; on 
n’y  avait  de  garantie  contre  la  licence  que  la  tyrannie,  contre  la  ty- 

1 VHhfll  {BMàlhè^des  CrùitÊdàt). 

* Ce  fat  aa  siège  de  Damieue,  oâ  cotnmandaii  Jean  de  Brieone,  qoe  les  Romains  parorent  pom 
la  première  (ois  som  les  drapeaux  de  Jèsas-Chrtst  ; e'est  h lenr  retraite  fmprodente  qo’on  ttulbna 
ia  |tene  de  la  bataille,  où  lia  s'étaient  montrés  (Cbroniqae  deTonrs,  Bibliotkifu  des  Cn^ies). 
Vôtres  ce  qne  dit  cette  même  chronique  m les  Romains,  dans  le  récit  qn'elle  a fait  de  ta  Kddi- 
tion  de  Uamiette  en  1331  ; ce  récit  est  tradnit  ù la  fin  ds  tome  11  de  notre  Uisiolre  (p.  497 ). 
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rannie  que  le  désespoir  des  factions.Versle  milieu  du  treizième  siècle, 
toute  ritalie  se  leva  en  armes  contre  le  tyran  Ecceliiio  *,  et  cette 
guerre  fut  une  véritable  croisade;  mais  à cette  croisade  sainte  succé- 
dèrent des  discordes  nouvelles,  et  ces  inimitiés,  ces  vengeances,  dont 
le  récit  est  à peine  vraisemblable  dans  nos  tragédies.  Comme  l’éten- 
due et  la  puissance  de  la  plupart  des  petits  États  qui  cou\Taient  l’Ita- 
lie, comme  la  force  des  partis  qui  se  disputaient  les  cités,  étaient 
rarement  proportionnées  à leur  ambition,  ils  cherchèrent  leur  éléva- 
tion ou  leur  salut  dans  tous  les  moyens  que  pouvaient  leur  suggérer  la 
trahison  ou  la  perfidie.  Les  complots,  les  coups  d’État,  les  attentats 
les  plus  odieux,  tout  leur  semblait  bon,  tout  leur  paraissait  conve- 
nable pour  appuyer  leurs  querelles  et  pour  satisfaire  leur  besoin  d’a- 
grandissement ou  leurs  passions  jalouses.  En  un  mot,  toute  morale 
disparut,  et  ce  fut  alors  que  se  forma  cette  école  de  politique  dont  on 
retrouve  les  leçons  ou  plutôt  la  satire  dans  le  livre  de  Machiavel. 

Enfin  la  liberté  se  retira  d’un  peuple  qui  n’avait  invoqué  son  nom 
qu’au  milieu  des  désordres,  de  la  licence  et  des  crimes  de  la  guerre 
civile.  A la  place  de  ces  démocraties  turbulentes  qu’on  ne  retrouve 
plus  à la  fin  du  quatorzième  siècle,  s’élevèrent  des  princes  et  des 
ducs,  qui  substituèrent  les  intrigues  d’une  diplomatie  obscure  et 
timide  aux  passions  populaires,  et  qui  quelquefois  mirent  leur  ambi- 
tion à favoriser  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  la  véritable 
gloire  de  Tltalie. 

Les  contrées  situées  entre  la  Méditerranée  et  les  Alpes  ne  furent 
point  pour  cela  à l’abri  de  l’invasion  de  l’étranger  : les  peuples  ita- 
liens continuèrent  d’être  le  jouet  ou  la  proie  des  guerriers  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l’Occident;  et  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  qu’un 
pays  dont  la  population  n’était  point  belliqueuse  vit  se  former  dans 
son  sein  la  première  école  de  guerre  qu’aient  connue  les  temps  mo- 
dernes^. ' 

Le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  placé  aux  extrémités  de  l’Italie, 
était  pour  les  croisés  le  chemin  de  la  Grèce  et  de  l’Orient  : des  ri- 
chesses qui  semblaient  n’avoir  point  de  gardiens,  un  territoire  que 
ses  habitants  n’avaient  jamais  su  défendre,  durent  souvent  tenter  la 
cupidité  ou  l’ambition  des  princes  et  même  des  chevaliers  qui  allaient 


* Annales  eceJes.,  ann.  WU.  Voyez  ce  qae  nons  atons  dit  h ce  sojet  la  fin  du  Ht.  XVI  de 
:otrc  Histoire  (t  lU,  p.  236-37). 

* Maratorl,  Antlq.  ital.,  disscrt.  26. 
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chercher  fortune  en  Asie.  L'histoire  de  ce  pays  se  môle  pendant  jilus 
de  deux  siècles  à celle  des  expéditions  d’outre-mer.  L’Allemagne,  lu 
France,  l’Aragon,  la  Hongrie,  lui  donnèrent  tour  à tour  des  rois,  cl 
chacun  de  ces  rois  apjiortait  avec  lui  la  guerre.  On  invoqua  dans  ces 
guerres  l’autorité  de  l'Église;  on  montra  souvent  les  images  de  la 
croix;  on  prêcha,  en  un  mot,  plus  de  croisades  pour  l’asservissement 
de  ce  malheureux  royaume  qu’on  n’en  avait  prêché  pour  la  délivrance 
de  Jérusalem , et  toutes  ces  croisades  ne  firent  que  jeter  le  désordre 
et  la  confusion  parmi  les  peuples  d’Italie  et  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe. 

CHAPITRE  VI. 

DE  l'ESPAGXE. 

n parcourant  ainsi  les  principaux  États  de  l’Europe , on 
est  frappé  surtout  de  cette  grande  diversité  qu’on  aper- 
çoit dans  les  mœurs , les  institutions  et  les  destinées  des 
peuples.  Comment  suivTe  la  marche  de  la  civilisation  au 
milieu  de  tant  de  républiques  et  de  monarchies,  les  unes 
sortant  avec  éclat  du  sein  de  la  barbarie,  les  autres  tombant  en  ruines? 
Pt  comment  montrer  l’induence  des  croisades  à travers  tant  de  révo- 
lutions qui  ont  souvent  les  mêmes  causes,  et  dont  les  effets  sont  si 
différents  et  quelquefois  si  opposés?  L’Espagne,  sur  laquelle  nous 
allons  jeter  les  yeux , nous  offrira  encore  d'autres  tableaux , et  doit 
fournir  de  nouveaux  sujets  de  méditation. 

Pendant  tout  le  cours  des  croisades,  nous  voyons  l’Espagne  occu- 
pée dans  ses  propres  foyers  à se  défendre  contre  ces  mêmes  musul- 
mans que  les  autres  peuples  de  l’Europe  allaient  combattre  en  Orient. 
Au  nord  de  la  Péninsule  s’étaient  maintenues  quelques  souverainetés 
chrétiennes  qui  commencèrent  à se  rendre  redoutables  sous  Sanche 
le  Grand,  roi  de  Castille  et  d’Aragon.  La  valeur  des  Castillans , soute- 
nue par  l’exemple  du  Cid , par  l’influence  des  meeurs  chevaleresques, 
secondée  par  des  guerriers  accourus  de  toutes  les  provinces  de  France, 
avait  repris  Tolède  avant  la  fin  du  onzième  siècle.  Cependant  les 
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soriquôles  des  Espagnols  ne  répondirent  point  dans  la  suite  à l’éclat 
iSi  leurs  premiers  triomphes  : il  mesure  qu’ils  reprenaient  des  pro- 
|•nlces  sur  les  Maures,  ils  en  formaient  des  royaumes  séparés,  et  la 
puissance  espagnole,  ainsi  divisée,  se  trouvait  en  quelque  sorte  afîai- 
üiie  par  ses  propres  victoires 

L’invasion  des  Maures  en  Espagne  avait  quelque  ressemblance 
avec  celle  des  Francs  en  Asie.  C’était  la  religion  de  Mahomet  qui 
animait  aux  combats  les  guoi-riers  sarrasins,  comme  la  religion  chré- 
tienne enflammait  le  zèle  et  l’ardeur  des  soldats  de  la  croix.  Plusieurs 
fois  l'Afrique  et  l’.\sie  répondirent  h l’appel  des  colonies  musulmanes 
en  Espagne,  comme  l’Europe  aux  cris  d’alarme  des  colonies  chré- 
tiennes en  Syrie.  L'enthousiasme  enfanta  de  part  et  d’autre  des  pro- 
diges d’héroïsme,  et  tint  la  fortune  longtemps  suspendue  entre  les 
deux  peuples  et  les  deux  religions  ennemies. 

Un  esprit  d’indépendance  dut  naître  parmi  les  Espagnols  au  milieu 
de  cette  guerre  où  l’État  avait  besoin  de  tous  les  citoyens,  où  ehaque 
citoyen  acquérait  par  cela  même  un  très-haut  degré  d’importance. 
On  a remarqué  qu’un  peuple  ipii  a fait  de  grandes  choses,  qu’un 
peuple  appelé  tout  entier  ù la  défense  de  la  patrie,  éprouve  un  senti- 
ment exagéré  de  ses  droits,  se  montre  plus  exigeant,  quelquefois 
injuste  envers  ceux  qui  le  gouvernent,  et  se  trouve  souvent  tenté 
d’employer  contre  ses  souverains  la  force  qu’il  employa  contre  ses 
ennemis.  Aussi  voit-on  dans  les  annales  espagnoles  que  la  noblesse 
et  le  peuple  se  montrèrent  plus  turbulents  en  Espagne  que  dans 
d' autres  pays , et  que  la  monarchie  y fut  d’abord  plus  limitée  que  chez 
les  autres  nations  de  l’Europe. 

L’institution  des  cortès,  l’alfranchissement  des  communes,  une 
ibulc  de  privilèges  accordés  aux  villes,  signalèrent  de  bonne  heure 
l’indépendance  des  peuples  de  la  Péninsule.  L’invasion  des  Maures 
ne  permit  point  au  gouvernement  féodal  de  prendre  racine  sur  le 
territoire  espagnol  ’ comme  dans  le  reste  de  l’Europe,  et  parmi  les 
désordres  qui  désolèrent  pendant  si  longtemps  les  royaumes  de  Léon, 
de  Navarre  et  de  Castille,  on  n’eut  point  à déplorer  une  lutte  funeste 
entre  l’aristocratie  et  le  peuple;  mais  la  noblesse,  toujours  prête  à se 
icvolter  contre  scs  rois,  les  prétentions  ambitieuses  de  quelques 

* tU>nMi>lcz  poor  l'Iiisloire  de  l'E<)iainie  aa  moyen  âge,  VffitUire  de  F Afrique  et  de  rEepague, 
fur  Cardoime  ; YHiet.  Hhptn.,  par  Ûarfana  ; l'Eiudye  kieloriciHrrUico,  par  Marina,  etc.,  etc. 

< On  doit  excepter  le  pays  d'Aragon,  où  les  teuorta  feodales  éuieni  générales. 
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familles  qui  se  disputaient  la  prééminence  ou  le  pouvoir , n’en  tro^j  - 
blèrent  pas  moins  les  provinces  arrachées  au  joug  des  musulnw'«i- 
Si  on  en  jugeait  par  les  actes  publics  de  la  législation,  on  pourr^îit 
croire  que  les  Espagnols  avaient  joui  de  la  liberté  avant  les  autres 
peuples  de  l’Europe;  mais,  dans  tous  les  moments  de  trouble,  il  fnit 
bien  se  gawler  de  juger  de  la  liberté  d’une  nation  par  ce  qui  se  dit 
dans  les  assemblées  politiques,  ou  par  des  chartes  et  des  institutions 
tour  à tour  arrachées  par  la  violence,  détruites  par  la  force,  toujours 
placées  entre  deux  écueils , l’anarchie  et  le  despotisme.  L’histoire 
<l’Espagne  à cette  époque  est  remplie  de  crimes  et  de  faits  monstrueux 
qui  souillèrent  la  cause  des  princes  comme  celle  des  peui>les,  ce  qui 
prouve  du  moins  que  les  mœurs  ne  s’accordaient  point  avec  les  lois , 
et  que  les  institutions  créées  au  milieu  des  discordes  publiques  n’a- 
vaient point  adouci  le  caractère  national. 

Au  milieu  des  révolutions  qui  agitaient  l’Espagne,  les  passions 
politiques  firent  quelquefois  oublier  jusqu’à  la  domination  des  Maures. 
Lorsqu’à  la  fin  du  treizième  siècle  les  musulmans,  vaincus  par  Jaccpies 
d’Aragon , abandonnèrent  les  îles  Baléares , le  royaume  de  Valence 
et  de  Murcie,  les  Espagnols  suspendirent  tout  à coup  les  progrès  de 
leurs  armes.  Tandis  qu’en  Orient  les  mameluks  victorieux  avaient 
redouble  d’elTorls  pour  chasser  tout  à fait  tes  Francs  dos  côtes  de 
Syrie,  en  Occident  les  Maures  restèrent  pondant  deux  siècles  en  pos- 
session d’une  partie  de  l’Espagne,  sans  que  les  Espagnols  s’occu- 
passent sérieusement  d’achever  la  conquête  de  leur  propre  patrie. 
L’étendard  de  Mahomet  flotta  sur  les  villes  du  royaume  de  Grenade 
jusqu’au  règne  de  Ferdinand  ’ et  d’Isahelle.  Ce  fut  seulement  à cette 
époque  que  la  monarchie  espagnole  sortit  toute-puissante  du  chaos 
des  révolutions,  et  qu’elle  réveilla  dans  les  peuples  cet  enthousiasme 
guerrier  et  religieux  qui  acheva  l’expulsion  des  Maures.  Alors  se 
termina  cette  lutte  cjui  avait  duré  huit  siècles , et  dans  laquelle,  selon 
les  auteurs  esi)agno!s,  il  se  livra  trois  mille  sept  cents  batailles,  'faut 
de  combats,  qui  ne  furent  qu’une  longue  croisade,  durent  être  connue 
une  école  de  bravoure  et  d’héroïsme;  aussi  les  Espagnols  , dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle,  étaient-ils  regardés  comme  la 
nation  la  plus  brave  et  la  plus  belliqueuse  de  l’Europe.  Les  pll‘lo^ 


• Ferdinand  lit,  dit  le  sainU  ^lalt  rousin  de  saint  Louis,  et  ces  denx  princes  régnèren'  i la 
«ème  époque.  Pendant  que  le  nmnarque  espagnol  achevait  l’expulsion  des  Maures,  le  roi  de  France 
combattait  au  delà  des  mers  les  nations  innsulinanc-v. 
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sophes  ont  cherché  à expliquer -par  Tinfluencc  du  climat  cet  esprit 
de  fierté  et  d’orgueil,  ce  caractère  grave  et  austère,  qui  distinguent 
encore  aujourd’hui  la  nation  espagnole  : il  nous  semble  qu’on  trou- 
verait une  explication  plus  naturelle  de  ce  caractère  national  dans 
une  gueire  à la  fois  patriotique  et  religieuse  à laquelle  concoururent 
vingt  générations  successives,  et  dont  les  périls  durent  inspirer  tant 
de  sérieuses  pensées , tant  de  nobles  sentiments. 

Vers  la  fin  des  guerres  contre  les  Maures,  l’Espagne  avait  adopté 
l’inquisition  avec  plus  de  chaleur  que  les  autres  nations  chrétiennes. 
Je  ne  veux  point  répondre  aux  reproches  de  la  philosophie  moderne; 
mais  il  me  semble  qu’on  n’a  point  assez  tenu  compte  des  motifs  qui 
devaient  fendre  plus  excusables  en  Espagne  qu’ailleurs  ces  défiances 
et  ces  sombres  jalousies  pour  tout  ce  qui  n’était  pas  la  religion  natio- 
nale. Comment  pouvait-on  oublier  que  l’étendard  d’un  culte  étranger 
avait  longtemps  flotté  sur  la  Péninsule,  et  que  pendant  plusieui’s 
siècles  des  guerriers  chrétiens  avaient  combattu  non-seulement  pour 
la  foi  de  leurs  pères , mais  même  pour  le  sol  de  la  patrie  contre  les 
infidèles?  D’après  cette  pensée , ne  peut-on  pas  croire  que  chez  les 
Espagnols  l’intolérance  religieuse  ou  plutôt  la  haine  de  toute  religion 
étrangère  avait  quelque  chose  en  soi  qui  tenait  moins  d’une  dévotion 
jalouse  que  d’un  patriotisme  inquiet  et  ardent  ? 

L’Espagne  no  prit  part  aux  croisades  que  lorsque  l’esprit  de  ces 
guerres  saintes  commença  à s’affaiblir  dans  le  reste  de  l’Europe,  On 
doit  dire  cependant  que  ce  royaume  trouva  quelques  avantages  dans 
les  expéditions  en  Orient.  Dans  presque  toutes  les  entreprises  de  la 
chrétienté  contre  les  musulmans  de  l’Asie,  un  grand  nombre  de  croi- 
sés s’arrêtèrent  sur  les  côtes  d’Espagne  pour  combattre  les  Maures  ; 
il  y eut  plusieurs  croisades  publiées  en  Occident  contre  les  infidèles 
maitres  de  la  Péninsule;  la  célèbre  victoire  de  Tolosa  contre  les 
Maures  fut  le  fruit  d’une  croisade  prêchéc  en  Europe , et  surtout  en 
France,  par  l’ordre  du  souverain  pontife.  Les  expéditions  d’outre-rner 
servirent  aussi  la  cause  des  Espagnols , en  retenant  dans  leur  pays  les 
musulmans  d’Égypte  et  de  Syrie,  qui  auraient  pu  se  joindre  à ceux 
des  côtes  d’Afrique.  On  a vu  dans  cette  Histoire  que  le  royaume  de 
Portugal  fut  conquis  et  fondé  par  des  croisés.  Les  croisés  donnèrent 
l’idée  de  ces  ordres  de  chevalerie*  qui,  à l’imitation  de  ceux  de  la 


* Les  ordres  de  Calatrava,  de  Santiago  et  d’Alcantara. 
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Palestine,  se  formèrent  en  Espagne,  et  sans  le  sccourê  desquels  la 
nation  espagnole  n’aurait  peut-être  point  triomphé  des  lUaures. 

On  doit  «ajouter  que  l’Espagne  est  le  pays  où  la  mémoire  des 
croisades  s’est  conservée  le  plus  longtemps.  Au  siècle  dernier, 
on  y publiait  encore,  chaque  année,  dans  toutes  les  provinces,  la 
bulle  appelée  Crusada^.  Cette  publication  solennelle  rappelait  au 
peuple  espagnol  les  triomphes  qu’il  avait  remportés  autrefois  sur 
les  musulmans. 


CHAPITRE  VII. 

DES  PAPES. 


ous  avons  montré  l’état  dos  principales  puissances  de 
l’Europe  pendant  les  croisades.  11  nous  reste  à parler 
d’une  puissance  qui  domiiniit  toutes  les  autres  et  qui  était 
comme  le  lien,  comme  le  centre  de  toutes  les  puissances: 
c’est  l’autorité  des  chefs  de  l'Eglise. 

Les  papes,  comme  pouvoir  temporel  et  comme  pouvoir  spirituel, 
présentaient  un  singulier  contraste  dans  le  moyen  Age.  Comme  sou- 
ver«Vms  de  Rome,  ils  n’avaient  presque  aucune  autorité,  et  souvent  ils 
étaient  exilés  de  leurs  propres  États  : comme  chefs  de  la  chrétienté, 
ils  exerçaient  un  empire  absolu  jusqu’aux  extrémités  du  monde,  et 
leur  nom  était  révéré  partout  où  se  prêchait  l’Évangile. 

On  a dit  que  les  papes  «avaient  fait  les  crois«\des;  ceux  qui  soutien- 
nent cette  opinion  sont  loin  de  connaître  le  mouvement  général  qui 
s’empara  alors  du  monde  chrétien.  Aucune  puissance  sur  la  terre  n’eût 
été  capable  de  produire  une  aussi  grande  révolution  j il  n’appartenait 
qu’«à  celui  dont  la  volonté  enfante  et  dissipe  les  tempêtes,  de  jeter 
tout  à coup  dans  les  cœurs  cet  enthousiasme  qui  faisait  taire  toutes 
les  autres  passions  et  qui  entraînait  la  multitude  comme  par  une  force 


• Le  père  Labat , p.  399  el  soir.,  1. 1,  de  scs  Voyages  d'Espagne  et  d’Ilalie,  dccril  la  marche 
d’Doe  cavalcade  qui  accompagnait  la  bulle  de  la  croisade,  portée  .solennellement  dans  les  mes  des 
Tilles  espagnoles.  Cette  bulle,  dont  le  teste  et  la  iraductiou  .se  trouTent  à la  Un  du  premier  volame 
des  Voyages  d’Espagne,  avait  été  accordée  aux  clirétiens  de  la  Péninsule  par  UrbainVIll,  etfaisail 
la  principale  partie  des  revenus  des  rois  d'Espagne.  (Voyez  le  P.  Labat  aux  endroits  cités.) 
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invisible.  Dans  le  premier  livre  de  cette  Histoire  nous  avons  montré 
comment  l’enthousiasme  des  guerres  saintes  se  développa  peu  à peu, 
et  comment  il  éclata  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  sans  autre  in- 
fluence que  celle  des  idées  dominantes;  il  entraîna  la  société  tqul 
entière,  et  les  papes  furent  entraînés  comme  les  peuples.  Une  preuve 
■que  les  souverains  pontifes  n’avaient  pas  produit  cette  révolution 
extraordinaire,  c’est  qu’ils  ne  purent  jamais  ranimer  l’esprit  des  croi- 
sades, lorsque  cet  esprit  vint  à s'éteindre  parmi  les  peuples  chrétiens. 

On  a dit  aussi  que  les  croisades  avaient  beaucoup  accru  l'autorité 
des  papes  : nous  verrons  tout  à l'heure  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette 
assertion.  Parmi  les  causes  qui  purent  contribuer  à l’accroissement 
de  l’autorité  pontificale  dans  le  moyen  âge,  on  pourrait  citer  l’inva- 
sion des  barbares  du  Nord,  qui  renversa  l'empire  d'Occident,  et  les 
progrès  des  San-asins,  qui  ne  permirent  point  aux  empereurs  d' Orient 
de  porter  leurs  regards  et  de  conserver  leur  domination  sur  l’Italie; 
les  papes  se  trouvèrent  ainsi  affranchis  de  deux  puissances  dont  ils 
dépendaient,  et  restèrent  en  possession  de  la  ville  de  Rome,  qui  sem- 
blait n’avoir  plus  de  maîtres.  D’autres  circonstances  purent  ajouter 
dès  lors  à l’autorité  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
tout  le  monde  sait  que  cette  autorité  avait  déjà  fait  d’immenses  progrès 
avant  les  croisades;  la  tète  des  plus  puissants  monarques  s’était  déjà 
courbée  devant  les  foudres  du  Vatican;  et  déjà  la  chrétienté  semblait 
avoir  adopté  cette  maxime  de  Grégoire  VU,  que  le  pape,  en  qualité 
de  vicaire  de  Jésus-Christ,  devait  être  supérieur  à toute  puissance 
humaine. 

Il  n’est  pas  douteux  cependant  qu’une  guerre  religieuse  ne  fût  pro- 
pre à favoriser  le  développement  de  l’autorité  pontificale  ; mais  cette 
guerre  même  produisit  des  événements  et  fit  naître  des  circonstances 
qui  furent  moins  pour  la  puissance  des  papes  un  moyen  d’agrandis- 
sement qu’un  écueil  où  cette  puissance  vint  se  briser.  Ce  qu’il  y a de 
positif,  c’est  que  la  fin  des  croisades  trouva  les  souverains  poulies 
moins  puissants  qu’ils  ne  l’avaient  été  à l’origine  desgueiTCs  saintes. 

Parlons  d’abord  des  avantages  que  les  chefs  de  l’Église  retirèrent 
des  expéditions  contre  les  infidèles.  On  avait  recours  aux  souverains 
pontifes  toutes  les  fois  qu’il  était  question  d’iîne  croisade;  on  prê- 
chait la  guerre  sainte  en  leur  nom,  on  la  poursuivait  sous  leurs  aus- 
pices. Les  guerrier.s  enrôlés  sous  l'étendard  de  la  croix  recevaient  du 
pape  des  privilèges  qui  les  affranchissaient  de  toute  autre  dépen- 
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dance  que  celle  de  l'Église  ; les  papes  étaient  les  protecteurs  des  croi- 
sés, l’appui  de  leurs  familles,  les  gardiens  de  leurs  propriétés;  c’était 
aux  papes  que  les  croisés  soumettaient  tous  leurs  différends  et  qu’ils 
confiaient  tous  leurs  intérêts. 

Les  souverains  pontifes  ne  surent  pas  d’abord  tout  le  pai1i  qu’ils 
pouvaient  tirer  des  croisades.  Dans  la  première  expédition,  Urbain, 
qui  avait  des  Vtn<^tn>s  A combattre,  n’implora  point  le  secours  des 
guerriers  auxquels  il  avait  fait  prendre  la  croix;  ce  ne  fut  qu’à  la 
seconde  croisade  que  les  papes  purent  s’apercevoir  de  l’ascendant 
que  devaient  leur  donner  les  guerres  saintes. 

Les  croisades  avaient  été  pour  les  papes  un  prétexte  pour  usurper 
dans  tous  les  États  de  l’Europe  les  principaux  attributs  de  la  souve- 
raineté. Ils  s’emparèrent  au  nom  de  la  guerre  sainte  du  droit  de  lever 
partout  des  armées  et  des  impôts.  Les  légats  qu’ils  employaient  dans 
tous  les  pays  de  la  chrétienté  exerçaient  en  leur  nom  l’autorité  su- 
prême. La  présence  de  ces  légats  inspirait  le  respect  et  la  crainte  ; 
leurs  volontés  étaient  des  lois;  armés  de  la  croix,  ils  commandaient 
en  maîtres  à tout  le  clergé  ; et,  comme  le  clergé  avait  chez  tous  les 
peuples  chrétiens  le  i)lus  grand  ascendant,  l’empire  des  papes  ne 
connaissait  plus  d’opposition  ni  de  limites. 

On  voit  que  nous  n’avons  rien  oublié  des  avantages  que  les  chefs 
de  l’Eglise  trouvèrent  dans  les  croisades.  Voici,  d’un  autre  côté,  les 
obstacles  et  les  écueils  qu’ils  rencontrèrent  dans  l’exercice  de  leur 
pouvoir. 

Il  faut  dire  d’abord  que  l’empire  des  papes  ne  prit  que  très-peu 
d'accroissement  en  Asie  pendant  les  guerres  saintes  : les  querelles, 
les  discordes  qui  troublaient  sans  cesse  les  colonies  chrétiennes  d'ü- 
rient,  et  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  obligés  d’inter\enir,  multi- 
plièrent leurs  embarras  sans  ajouter  à leur  puissance. 

Leur  voix  ne  fut  pas  toujours  entendue  au  milieu  de  la  multitude  des 
croisés  ; quelquefois  même  les  soldats  de  la  croix  résistèrent  aux  volon- 
tés et  méprisèrent  les  conseils  des  pontifes'.  Les  légats  du  saint- 
siège  furent  souvent  en  opposition  avec  les  chefs  des  armées  chré- 
tiennes’, et  leur  caractère  ne  fut  pas  toujours  respecté  au  milieu  des 


* La  claquièmc  croisade  nous  ofTre  qq  exemple  très-frappant  de  cette  résistance  opiniAtre  anx 
rdres  da  pape.  (Vojez  A ce  sujet  notre  analyse  des  Lettres  d'innocent  111,  Coll,  de  Dacbesae. 
DiMiolhèqiu  det  Croisadex.  ) 

* Voyez  le  récit  da  sicge  de  Damiette  en  ISI9,  liv.  \ll  do  notre  Ulstoirc. 
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camps.  Comme  les  papes  passaient  pour  diriger  les  croisades,  ils 
étaient  en  quelque  sorte  res[K)nsablcs  des  malheurs  et  des  désordres 
qu’ils  n’avaient  pu  prévenir j cette  responsabilité  morale  les  exposa 
quelquefois  à être  jugés  avec  rigueur,  et  nuisit  à leur  réputation  de 
sagesse  et  d’habileté. 

Par  un  abus  de  l’esprit  des  croisades,  les  papes  se  trouvèrent  en- 
traînés à des  guerres  où  leur  ambition  était  souvent  plus  intéressée 
que  la  religion*  : ils  songeaient  alors  à leur  pouvoir  temporel,  et 
c’est  ce  qu’ils  avaient  de  plus  faible;  ils  n’étaient  forts  que  lorsqu’ils 
cherchaient  leur  appui  plus  haut.  Les  croisades  devinrent  pour  eux 
comme  un  levier  dont  ils  se  servirent  pour  s’élever  ; mais  on  peut 
dire  qu’ils  s’y  appuyèrent  trop,  et,  lorsque  ce  levier  vint  à leur  man- 
quer, leur  autorité  chancela.  Cherchant  à retrouver  ce  qu’ils  avaient 
perdu,  les  papes  firent  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle 
d’incroyables  efforts  pour  renouveler  l’esprit  des  croisades.  Il  ne 
s’agissait  plus  alors  d’aller  combattre  les  musulmans  en  Asie,  mais 
de  défendre  l’Europe  contre  l’invasion  dos  Turcs.  Au  milieu  des  pé- 
rils de  la  chrétienté,  la  conduite  des  papes  mérita  les  jilus  grands 
éloges,  et  le  zèle  qu’ils  déployèrent  n’a  pas  été  assez  apprécié  par  les 
historiens.  Slais  le  temps  de  la  ferveur  des  croisades  était  passé.  Les 
succès  qu’obtinrent  les  souverains  pontifes  ne  furent  jamais  en  pro- 
portion avec  leurs  efforts,  et  l’inutilité  de  leurs  tentatives  dut  affai- 
blir l’idée  qu’on  avait  de  leur  ascendant  et  do  leur  puissance. 

La  croisade  des  Albigeois  leur  procura  peu  d’avantages  L’into- 
lérance, qui  enfanta  cette  guerre,  provenait  des  croisades  ; l’inquisi- 
tion, qui  y prit  naissance,  réveilla  plus  de  passions  qu’elle  n’en  com- 
prima. L’Église  eut  alors  dans  ce  monde  une  justice  qui  se  ressentait 
trop  de  la  faible  humanité,  et  qui  n’avait  rien  do  cette  juridiction 
mystérieuse  et  redoutable  que  toutes  les  croyances  ont  placée  dans 
la  vie  future. 

Rien  n’égale  l’énormité  des  tributs  qu’on  imposait  au  clergé  pour 
les  guerres  saintes  ’.  On  ne  levait  pas  seulement  des  décimes  pour  la 
croisade,  mais  pour  toute  tentative  de  croisade,  non-seulement  pour 
les  expéditions  en  Orient,  mais  pour  toute  entreprise  contre  les  en- 


' Lesgoerres  de  Grégoire  IXatec  Fréilérk  U.  (Voyez  Malhleu  PârU,  Biblioih.  des  Croisades.) 

* Voyez  CO  qae  nous  avons  dit  sur  b croisade  des  Albigeois  à la  fin  dn  Ht.  XII  do  notre 
Histoire. 

* Noos  anroQS  occasion  de  pat  1er  de  ces  tribais  dans  notre  cbapilre  snr  le  clergé  an  moyen  âge. 
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nemis  de  la  cour  de  Rome  ; on  en  leva  enfin  sous  les  plus  vains  pré- 
textes. Toute  l’Europe  adressa  aux  papes  de  vives  réclamations  : on 
se  plaignit  d’abord  de  la  rigueur  avec  laquelle  les  agents  des  pontifes 
percevaient  les  tributs;  on  se  plaignit  ensuite  de  leur  infidélité  dans 
l'emploi  dos  trésors  arracliés  aux  fidèles.  Rien  ne  fut  plus  funeste  A 
l’autorité  pontificale  que  ces  plaintes  qu’on  entendait  de  toutes  parts 
et  dont  s’arma  enfin  la  redoutable  hérésie  de  Luther. 

L’histoire  des  papes  au  moyen  âge  achève  de  prouver  ce  (pie  nous 
venons  de  dire.  Leur  domination  alla  toujours  s’accroissant  pendant 
un  siècle,  jusqu’à  Innocent  III;  elle  alla  ensuite  en  déclinant  pendant 
un  autre  siècle,  jusqu’au  pontificat  de  Boniface  VIII,  épociuc  où  finis- 
saient les  croisades  d’outre-mer. 

Dans  les  derniers  temps,  les  publicistes  ont  beaucoup  parlé  de  la 
puissance  des  chefs  de  l’Église  ; niais  ils  l’ont  plutôt  jugée  d’après  des 
systèmes  que  d’après  des  faits,  d’après  l’esprit  de  notre  siècle  que  d’a- 
près l’esprit  du  moyen  âge.  On  a beaucoup  vanté  le  génie  des  souve- 
rains pontifes  ; on  l’a  vanté  surtout  dans  le  dessein  de  faire  ressortir 
davantage  leur  ambition.  Mais,  si  les  papes  avaient  eu  le  génie  et  l’am- 
bition qu’on  leur  suppose,  il  est  à croire  qu’ils  se  seraient  d’abord  oc- 
cupés d’agrandir  leurs  États  et  d'accroître  leur  autorité  comme  sou- 
verains. Cependant  ils  n’y  ont  point  réussi,  ou  ne  l’ont  point  tenté.  En 
effet,  que  pouvaient  des  hommes  la  plupart  parvenus  à l’.âge  de  cadu- 
cité, que  pouvaient  des  princes  qui  ne  faisaient  que  passer  sur  le  trône, 
pour  affermir  leur  autorité  et  maîtriser  les  passions  ardentes  des  so- 
■ ciétésnouvellcs?  Parmi  la  foule  des  papes  qui  se  succédaient,  plusieurs 
' étaient  doués  d’un  génie  supérieur,  d’autres  n’avaient  qu’une  capa- 
' cité  médiocre  ; on  voyait  tour  à tour  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  des 
hommes  de  tous  les  caractères  et  de  tous  les  genres  d’esprit;  cepen- 
dant ces  hommes  si  différents  par  leurs  goûts,  leurs  passions  et  leurs 
talents,  voulaient  tous  et  faisaient  tous  la  même  chose  ; ils  suivaient 
donc  une  impulsion  qui  n’était  pas  en  eux  et  dont  il  faut  chercher  le 
mobile  ailleurs  que  dans  la  politique  vulgaire  des  princes. 

Une  histoire  curieuse  serait  celle  qui  retracerait  dans  le  môme  ta- 
bleau l’empire  spirituel  et  l’empire  temporel  des  papes.  Qui  ne  serait 
surpris  d’y  voir,  d’un  côté,  une  force  à laquelle  rien  ne  résiste  et  qui 
va  remuer  le  monde,  une  volonté  toujours  la  même,  qui  se  transmet 
de  pontife  en  pontife  comme  un  dépôt  ou  comme  un  héritage  sacré  ; 
de  l’autre,  une  politique  faible  et  changeante  comme  l’homme,  un 
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pouvoir  qui  peut  à peine  se  défendre  contre  les  derniers  de  ses  enne- 
mis et  qu’à  cliaque  moment  le  souHlc  des  révolutions  peut  ébranlert 
Dans  ce  parallèle,  l’imagination  serait  éblouie,  lorsqu'on  lui  représen- 
terait un  empire  tel  qu’on  n’en  a jamais  vu  sur  la  terre,  et  qui  ferait 
croire  que  les  papes  n’appartenaient  point  à ce  inonde  fragile  et  pas- 
sager, une  puissance  que  l’enfer  ne  peut  abattre,  que  le  monde  ne 
peut  corrompre , qui  sans  le  secours  d’aucune  armée  et  par  le  seul 
ascendant  de  quelques  paroles,  dompte  plus  de  rois  et  se  montre  plus 
formidable  que  l’ancienne  Rome  avec  toutes  ses  victoires.  Quel  plus 
magnifique  spectacle  peut  nous  offrir  l’hi.stoire  des  empires?  Mais, 
dans  l’autre  partie  du  tableau , qui  ne  serait  ému  de  pitié,  en  voyant 
un  gouvernement  sans  vigueur,  une  administration  sans  prévoyance, 
ce  peuple  descendant  du  peuple-roi  conduit  par  un  vieillard  indolent 
et  timide,  la  ville  éternelle  tombant  en  ruine  et  comme  cachée  sous 
l’herbe?  Lorsqu'on  voit,  si  près  d’un  pouvoir  presque  surnaturel,  la 
faiblesse,  l’incertitude,  la  fragilité  des  choses  d’ici-bas,  et  l’huma- 
nité avec  toutes  scs  misères,  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  com- 
parer la  double  puissance  des  papes  à Jésus-Christ  lui  même,  dont 
ils  étaient  les  vicaires  et  les  images  sur  la  terre,  à Jésus-Christ,  dont 
la  double  nature  nous  présente  d’un  côté  un  Dieu  rayonnant  de 
splendeur,  et  de  l’autre  un  simple  mortel  chargé  de  sa  croix  et  cou- 
ronné d’épines  ? 

Si  les  principaux  traits  de  ce  tableau  ne  manquent  pas  de  vérité, 
comment  croire  à la  politique  des  papes  telle  qu’on  nous  la  repré- 
sente? n’est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  les  souverains  pontifes 
dans  ce  qu’ils  firent  de  grand,  suivirent  l’esprit  de  la  chrétienté? 
Dans  le  moyen  fige,  qui  fut  l’époque  de  leur  puissance,  ils  furent 
bien  plus  dirigés  par  cet  esprit  Qu’ils  ne  le  dirigèrent  eux-mêmes; 
plus  tard,  et  lorsque  les  papes  eurent  des  projets  comme  ceux  qu’on 
attribue  ’a  leur  génie  et  à leur  ambition,  leur  pouvoir  déclina.  On  n'a 
qu’à  comparer  Grégoire  VII,  se  livrant  à l’esprit  de  son  siècle  et  s’ap- 
puyant sur  l’ascendant  de  l’Église,  avec  Jules  II,  que  Voltaire  ap- 
pelle un  grand  prince  et  qui  n’employa  que  les  combinaisons  connues 
de  la  politique. 

L’autorité  pontiGcalc  était  la  seule  qui  eCit  des  bases  et  des  racines 
dans  les  opinions  et  dans  les  croyances.  Cette  puissance  donnait  au 
monde,  ou  plutôt  lu  monde  lui  demandait  des  lois,  des  lumières,  un 
appui.  Les  papes  avaient  raison  alors  dans  la  fameuse  comparaison 
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des  deux  grands  luminaires*.  L’autorité  des  chefs  de  l’Église  étaif. 
bien  plus  avancée  vers  la  civilisation  que  l’autorité  des  princes.  Pour 
que  le  monde  chrétien  fût  civilisé,  il  lui  importait  que  les  papes  eus- 
sent un  grand  pouvoir,  et  le  besoin  qu’on  avait  de  leur  puissance  en 
favorisa  les  progi’ès. 

On  voit  par  là  que  la  souveraine  puissance  des  pontifes  vint  de  leur 
position,  et  non  de  leur  volonté.  L’histoire  nous  les  montre  d’abord 
cherchant  à affranchir  l’Église,  à s’affranchir  eux-mêmes  de  la  domi- 
nation temporelle  des  princes  et  surtout  des  empereurs  d’Allemagne, 
Il  arriva  alors  ce  qui  arrive  dans  presque  toutes  les  révolutions  qui 
ont  la  liberté  ou  l’indépendance  pour  objet  : on  ne  se  croit  pas  libre 
si  on  ne  devient  le  maître,  et  très-souvent,  dans  la  crainte  d’être  op- 
primé par  un  pouvoir  rival,  on  veut  le  renverser  pour  se  mettre  à sa 
place.  L’ancienne  Rome  marcha  à l’empire  du  monde  en  parlant  de 
la  liberté  ; ce  fut  le  destin  de  la  Rome  nouvelle.  Au  reste,  c’est  aux 
violents  débats  entre  l’autorité  des  princes  et  celle  des  papes  que  les 
peuples  de  l’Occident  durent  peut-être  de  n’avoir  pas  connu  ce  des- 
potisme sans  limites  qui  ne  se  trouve  que  chez  les  anciens  ou  dans 
rOrient.  Les  contestations  firent  naître  la  règle,  et  la  règle  limita  à la 
fin  toutes  les  puissances. 

Résumons  en  peu  de  mots  notre  opinion.  Tant  que  le  monde  fut 
gouverné  par  des  croyances  religieuses,  tant  que  les  sociétés  n’eurent 
d’autres  règlements  que  ceux  de  l’Église,  les  pontifes  exercèrent  la 
plus  grande  influence;  quand  les  intérêts  et  les  droits  des  princes  et 
des  peuples  furent  mieux  réglés,  quand  le  monde  passa  de  l’empire 
des  opinions  à celui  des  lois  et  que  la  puissance  temporelle  eut  reçu 
l’organisation  qui  lui  était  propre,  les  papes  durent  perdre  de  leur 
ascendant.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  l’origine,  les  progrès  et 
la  décadence  du  pouvoir  pontifical  dans  les  siècles  qui  nous  ont 
précédés. 


* Cette  comparaison  date  d’innocent  III. 


LIVRE  VINGT-DEDXIÈME. 


235 


CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  NOSLESSE. 


’esi  en  vain  qu’un  esprit  dédaigneux  repousse  le  souve- 
nir des  Ages  passés  et  que  nous  protestons  eu  quelque 
sorte  contre  notre  propre  origine  : nous  y sommes  sans 
cesse  rappelés  par  nos  goûts,  par  nos  sentiments,  et 
quelquefois  par  nos  plaisirs.  En  effet,  si,  d’un  cûté, 
notre  raison  formée  à l’école  des  idées  nouvelles  ne  trouve  rien  que 
de  révoltant  dans  le  moyen  Age,  poiinpioi,  de  l’autre,  noire  imagina- 
tion émue  par  le  spectacle  des  passions  généreuses  aime-t-elle  à ÿe 
représt'ntcr  les  vieux  temps,  et  se  plait-elle  avec  les  preux  et  les  pa- 
ladins ? Tandis  qu’une  philosophie  sévère  blâme  sans  mesure  les  cou- 
tumes barbares  de  la  féodalité  et  les  mœurs  gothiques  de  nos  aïeux, 
pourquoi  les  souvenirs  que  ces  coutumes  et  ces  mœurs  nous  ont 
laissés  inspirent-ils  encore  h nos  poètes  des  tableaux  qui  nous  pa- 
raissent pleins  de  charmes?  Pourquoi  ces  souvenirs  sont-ils  repro- 
duits tous  les  jours,  avec  le  môme  succès,  dans  nos  poèmes,  dans 
nos  romans  et  sur  nos  théâtres?  Serait-il  vrai  de  dire  qu’il  y a plus 
de  patriotisme  dans  notre  imagination  que  dans  notre  raison,  puisque 
cette  dernière  voudrait  nous  faire  oublier  l'iiisloire  de  notre  patrie, 
cl  que  l’autre  nous  la  rappelle  sans  cesse  ? 

Les  croisades  contribuèrent  à détruire  les  abus  du  système  féodal  ; 
elles  servirent  à conserver  ce  que  ce  système  inspirait  de  sentiments 
généreux,  et  concoururent  en  même  temps  à développer  ce  qu’il 
avait  de  favorable  à la  civilisation.  Nous  ferons  connaître  les  mœurs 
de  la  féodalité  et  les  résultats  des  croisades,  en  montrant  la  révolu- 
tion qui  s’opéra  à cette  éporpie  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. C’est  la  noblesse  qui  fixera  d’abord  notre  attention. 

On  retrouve  la  noblesse  chez  tous  les  peuples  où  la  mémoire  des 
aïeux  est  comptée  pour  quelque  chose.  On  ne  peut  douter  que  la 
noblesse  ne  fût  connue  chez  les  Francs  et  les  autres  peuples  barbares 
qui  avaient  envahi  l’Europe.  Mais  sous  quel  point  de  vue  cette  no- 
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blesse  était-elle  considérée  avant  le  onzième  et  le  douzième  siècle? 
comment  fut-elle  d’abord  constituée?  comment  se  transmettait  l’il- 
lustration des  races?  Il  nous  reste  peu  de  monuments  à l’aide  des- 
quels on  puisse  décider  ces  questions. 

Lorsqu’on  songe  avec  quelle  rapidité  s’écoulent  les  générations, 
et  combien  dans  les  temps  mômes  de  la  civilisation  il  est  difficile 
à la  plupart  des  familles  de  faire  leur  propre  histoire  pendant  un 
siècle,  faut-il  s’étonner  que  dans  des  temps  d’ignorance  et  de  bar- 
barie on  ait  eu  si  peu  de  moyens  de  conserver  la  mémoire  des 
familles  les  plus  illustres?  Outre  que  les  témoignages  écrits  étaient 
presque  inconnus,  l’idée  de  la  véritable  grandeur,  l’idée  de  ce  qui 
fait  l’illustration  historique,  ne  frappait  point  encore  assez  les  es- 
prits. La  chronique  de  Tours  nous  dit  avec  une  simplicité  naïve 
que  Charlemagne  fut  appelé  grand  à cause  de  son  grand  bonheur 
ainsi  les  historiens  confondaient,  comme  le  vulgaire,  la  gloire  avec 
la  fortune.  Dans  ces  temps  barbares,  on  ne  distinguait  le  plus  sou- 
vent les  hommes,  même  les  princes,  que  par  les  qualités  physiques 
ou  les  défauts  corporels.  Pour  se  convaincre  de  celte  vérité,  il  suffit 
de  parcourir  la  liste  des  rois  du  moyen  âge , sur  laquelle  on  trouve 
les  noms  de  Pépin  le  Bref,  de  Charles  le  Chauve,  de  Guillaume  le 
lioiiT,  de  Louis  le  Gros,  de  Frédéric  Barberousse,  et  de  plusieurs 
autres  que  leur  siècle  ne  désignait  que  par  ce  qui  frappait  les  yeux 
et  tombait  sous  les  sens  grossiers.  Rien  de  plus  curieux  pour  l’obser- 
vateur que  de  voir  comment  les  vieux  chroniqueurs  fout  connaître 
les  personnages  dont  ils  racontent  les  actions.  Ils  n’oublient  dans 
leurs  peintures  ni  la  couleur  des  cheveux,  ni  la  stature,  ni  la  physio- 
nomie des  princes  et  des  héros  et  les  portraits  qu’ils  nous  en  ont 
laissés  (qu’on  me  permette  cette  comparaison)  ressemblent  bien 
moins  à des  peintures  retracées  par  l’histoire  qu’à  ces  signalements 
qu’on  écrit  de  nos  jours  sur  les  passeports  des  voyageurs. 

Quand  la  civilisation  jeta  ses  premières  lueurs,  les  idées  morales 
de  la  grandeur  se  rattachèrent  au  nom  des  anciennes  familles;  et  la 
noblesse  ne  fut  véritablement  instituée  que  lorsqu’on  commença  à 
sentir  le  prix  de  la  gloire.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  dans  1rs 
croisades  la  noblesse  acquit  une  illustration  qu’elle  n’avait  point  eue 

' Cbroiiiqae  de  Toors  ( Dibliotkiqiu  des  Croisades  ]. 

’ GoUlaoine  de  Tyr  a tracé  avec  1rs  détails  les  plus  miuulioox  le  portrait  des  héros  qa‘il  a mit 
en  scène  ( Bibliothèque  des  CroUades  ). 
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jusqu’alors  Ses  exploits  pour  la  cause  de  la  chrétienté  étaient  bien 
autre  chose  que  ces  guerres  de  château  il  château  dont  elle  s’occupait 
en  Europe.  Elle  trouva  dès  lors  ses  archives  dans  l'iiistoirc,  et  l’opi- 
nion que  le  monde  avait  de  sa  bravoure  devint  son  plus  beau  titre. 

Si  on  consulte  ies  faits  les  plus  authentiques  et  les  opinions  les 
plus  probables,  cm  doit  croire  que  les  distinctions  de  la  noblesse  fu- 
rent d’abord  fondées  sur  les  grands  offices,  et  principalement  sur  la 
propriété.  C’est  pour  la  terre  que,  dans  le  système  féodal,  on  prêtait 
serment  de  foi  et  hommage,  et  qu’on  réclamait  la  protection  du  sou- 
verain. Pour  l’homme  non-propriétaire,  il  n’y  avait  point  de  contrat, 
point  de  privilège;  il  n’avait  rien  à donner,  ni  rien  à recevoir.  En 
France,  un  grand  propriétaire  avait  le  titre  de  noble;  s’il  était  ruiné 
ou  dépouillé,  ses  descendants  retombaient  dans  la  foule.  Les  chro- 
niques, nous  parlent  d’un  Gauthier  sans  avoir,  d’un  Guillaume  son* 
avoir:  il  est  probable  qu’on  désignait  ainsi  des  nobles  que  l’indigence 
avait  fait  dégénérer,  et  dont  le  surnom  conservait  le  souvenir  d’une 
existence  perdue  ou  d’une  fortune  dissipée. 

La  propriété  territoriale  avait  alors  une  telle  influence  sur  l’état 
social,  qu’il  suffit  de  connaître  les  changements  qu’elle  éprouva, 
pour  juger  les  changements  sm^enus  dans  la  société.  « Dès  qu’on  a 
découvert,  dit  Robertson,  l’état  de  la  propriété  à une  certaine  époque 
on  peut  déterminer  avec  précision  quel  était  en  même  temps  le  de- 
gré de  pouvoir  dont  jouissaient  alors  le  roi  ou  la  noblesse  » Pen- 
dant les  croisades,  les  lois  ecclésiastiques  et  les  lois  civiles  permirent 
aux  nobles  d’aliéner  leurs  domaines.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
usèrent  de  ce  funeste  privilège,  et  n’hésitèrent  point  â vendre  leurs 
terres’,  ce  qui  déplaça  la  propriété  et  par  conséquent  la  puissance. 

Cependant  les  croisades  ne  furent  pas  sans  fruit  pour  la  noblesse  : 
on  vit  des  gentilshommes  acquérir  des  principautés  en  Orient;  la 
plupart  des  villes  de  la  Grèce  et  de  la  Syrie  devinrent  autant  de  sei- 
gneuries qui  reconnurent  pour  maîtres  des  comtes  et  des  barons  en- 
rôlés sous  les  drapeaux  des  guerres  saintes;  quelques-uns,  plus  heu- 

* Les  fumitles  de  Noutoiûreiicjr,  Adltémar.  IliTadc  de  Püiignac.  Castillon,  ChfiliUon,  Cérisie. 
Moniaigti,  Vandeull,  Cooej,  Damas  de  Yicbjr,  Moneoiarl,  et  bcaacoap  d'autres  que  noos  {Kiorrions 
Citer,  existent  encore  aujourd’hui.  Les  Moricmart  ou  Moriemar.  que  nous  avons  oublié  de  citer 
dans  notre  Histoire,  parurent  avec  honneur  dans  presqoe  toutes  les  croisades. 

’ nobertsoiu  InlrùductioA  à rUiitoirt  de  Ckartce  -Quint, 

’ Les  nobles,  privés  de  leurs  domaines  et  de  leur  puis.vance  territoriale,  pouvaient  être  comparés 
à (es  graud.s  chênes  que  Turage  déraciné,  et  qui  languissent  desséches  sur  la  terre  qui  les  a long- 
temi>s  nourris. 
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rcnx,  montèrent  sur  le  trône  de  David  ou  sur  celui  de  Constantin,  et 
prirent  place  parmi  les  plus  grands  monarques  de  la  chrétienté. 

Les  ordres  militaires  offrirent  aussi  quelques  dédommagements  à 
la  noblesse  pour  les  pertes  qu’elle  avait  faites  dans  des  guerres  rui- 
neuses. Ces  ordres  avaient  d’immenses  possessions  en  Occident  et 
en  Orient;  ils  furent  pour  la  noblesse  européenne  un  asile  dans  la 
paix,  et  une  école  d’héroïsme  dans  la  guerre. 

Ce  fut  alors  que  s’introduisit  l’usage  des  surnoms  et  des  armoiries. 
Chaque  gentilhomme  ajouta  à son  nom  le  nom  de  la  terre  ou  le  litre 
de  la  seigneurie  qu’il  possédait;  il  plaça  dans  ses  armoiries  un  signe 
qui  distingua  sa  famille  et  rappela  sa  noblesse  ; la  généalogie  devint 
une  science  et  consacra  par  scs  recherches  l'illustration  des  races. 
Quel  que  soit  le  prix  qu’on  attache  aujourd’hui  h cette  science  , on 
doit  avouer  qu’elle  jeta  souvent  un  grand  jour  sur  l’histoire  des  fa- 
milles illustres,  et  quelquefois  sur  l’histoire  générale  du  pays  auquel 
appartenaient  ces  familles. 

Tout  nous  porte  h croire  que  l’origine  des  surnoms,  et  surtout  des 
armoiries,  est  due  aux  croisades.  Le  seigneur  n’avait  pas  besoin  d’un 
signe  de  distinction  lorsqu’il  ne  sortait  point  de  son  manoir;  mais  il 
sentit  le  besoin  de  se  distinguer  des  autres,  lorsqu’il  se  trouva  loin  de 
son  pays,  confondu  dans  la  foule  des  croisés.  Un  grand  nombre  de 
familles  se  ruinèrent  ou  s’éteignirent  dans  les  guerres  saintes.  Colles 
qui  étaient  minées  s’attachaient  davantage  au  souvenir  de  leur  no- 
blesse, le  seul  bien  qui  leur  restait;  après  l’extinction  dos  familles, 
on  sentit  la  nécessité  de  les  remplacer;  ce  fut  alors  qu’on  inlrodui- 
sit,  sous  Philippe  le  Hardi,  l’usage  de  créer  des  nobles.  Dès  qu’il  y 
eut  des  nobles  nouveaux,  on  mit  plus  de  prix  à passer  pour  anciens. 
La  propriété  ne  parut  plus  suffisante  pour  conserver  et  transmettre 
un  nom  qui  devenait  lui-méme  une  propriété  consacrée  par  l’histoire 
et  reconnue  par  la  société;  ce  fut  alors  que  la  noblesse  devait  tenir 
davantage  à des  marques  distinctives. 

A la  chute  du  gouvernement  féodal,  la  noblesse,  il  est  vrai,  formait 
encore  en  grande  partie  la  force  de  l’armée;  mais  elle  servit  l’Ktat 
avec  un  nouveau  caractère  : elle  se  conforma  plutôt  à l’esprit  de  la 
chevalerie  qu’à  celui  de  la  féodalité;  un  gentilhomme  ne  fit  plus  au 
souverain  rhoniinage  de  sa  terre,  mais  il  jura  sur  son  épée  de  lui 
rester  fidèle. 

Changeant  dès  lors  sa  manière  de  vivre,  la  noblesse  descendit  des 
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hauteurs  où  s’élevaient  ses  donjons  menaçants,  et  des  châteaux  bâtis 
dans  la  plaine  ou  sur  le  penchant  des  collines  eurent  encore  des  tou- 
relles, des  ponts-levis,  mais  devinrent  des  habitations  plus  com- 
modes. Lors(|ue  l’aristocratie  parut  moins  redoutable,  les  rois  s’em- 
pressèrent de  l’accueillir;  elle  retrouva  dans  les  cours  une  partie  des 
avantages  qu’elle  avait  perdus.  Comme  elle  tenait  toujours  le  premier 
rang  dans  la  société,  comme  elle  consen  ail  un  grand  ascendant  sur 
les  autres  classes,  elle  continua  par  son  exemple  à polir  l’esprit  et  les 
manières  de  la  nation,  et  c’est  par  elle  surtout  que  se  formèrent  les 
mœurs  élégantes  qui  ont  longlemps  distingué  les  Français  au  milieu 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Il  est  difficile  toutefois  de  jugerd’unc  manière  précise  si  la  noblesse 
perdit  moins  qu’elle  ne  gagna  aux  changements  qui  s’opérèrent  à la 
suite  des  croisades.  Les  prérogatives  honorifiques  qui  lui  restaient, 
sans  lui  donner  une  force  positive,  armèrent  contre  elle  plus  de  pas- 
sions jalouses  que  n’avait  fait  la  puissance  territoriale,  car  on  a pu 
remarquer  que  l'amour-propre  de  l’homme  souffre  plus  volontiers 
dans  les  autres  la  richesse  et  le  pouvoir  qu’il  ne  souffre  les  distinc- 
tions. Plus  tard  la  noblesse  put  reconnaître  le  tort  qu’elle  avait  eu  de 
ne  point  se  mettre  à la  tète  de  la  révolution  des  communes,  ce  qu’elle 
pouvait  faire  facilement.  « La  noblesse,  disait  un  gentilhomme  du 
« seizième  siècle,  la  noblesse  s’est  faict  grand  tort  et  dommage  de 
« desdaigner  les  charges  des  villes;  car,  refusant  les  charges  ou  les 
« laissant  prendre  par  les  gens  des  villes,  ceulx-ci  s’emparent  de 
« l’autorité,  et,  quand  nous  arrivons,  il  faut  les  bonneter  leur  faire 
« la  cour.  Ç’a  este  un  mauvais  advis  à cciilx  qui  en  sont  premiere- 
« ment  cause  '.  d Ainsi  parlait  Biaise  Montluc  sous  le  rf-gne  de  Fran- 
çois I.  Alors  la  noblesse  de  France  se  ruinait  pour  les  guerres  de  la 
couronne,  comme  elle  s’était  ruinée  deux  siècles  auparavant  pour  les 
guerres  saintcs.'Elle  se  ruinait  dans  une  carrière  qui  l’écartait  du  gou- 
vernement et  la  maintenait  dans  l’ignorance  des  affaires,  tandis  que 
d’autres  s’enrichissaient  dans  des  emplois  paisibles,  exerçaient  utile- 
ment leurs  facultés  et  s’occup.aient  exclusivement  du  pouvoir.  Une 


* iPlust  Dica,  ajoute  Montluc,  qne,  comme  en  Et»pa^e,  nous  eussions  toot^oiirx  logé  dans  les 
« villes,  nous  en  serions  plus  riebes;  cl  ccjiemlant  il  faut  que  nout>  passitios  par  leurs  ouins,  et 
« que  pour  la  moindre  chose  nous  allions  avec  lieancoup  de  pdnc  irotcr  par  les  villes,  t ( Com- 
fntHlQtra  de  Ulaisc  ülonlluc,  (.  I,  p.  7.)  SiKts  le  règne  de  Louis  1\,  Hugues  de  Ücrcjr  se  plaignait 
de  ce  que  la  noblesse  de  sou  temps  quittait  les  villes  pour  aller  résider  à la  caiu{tagne.  Pasquicr, 
ta  iUchercha  tU  laFrancCt  til.  Il,  ck.  XVI. 
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des  grandes  erreurs  de  la  noblesse  à cette  époque,  f jl  de  prendre 
l’illustration  pour  la  force,  la  faveur  des  rois  pour  la  puissance,  l’opi- 
nion des  hommes  pour  un  appui.  Entourée  de  glorieux  débris  el  dé- 
pouillée de  ce  qu’elle  avait  de  plus  solide,  elle  se  réfugia  en  quelque 
sorte  dans  l’iiistoire  ; mais  l’histoire  ne  relève  point  ceux  qui  tombent, 
elle  ne  conserve  que  le  vain  souvenir  des  gi’andeurs  pass«!es. 

De  nos  jours,  la  noblesse  a été  longtemps  présentée  comme  puis- 
sance aristocratique  ; il  fallait  d’abord  se  demander  si  nous  avions 
une  véritable  aristocratie.  Pour  éclaircir  les  doutes  sur  ce  point,  il 
suffirait  peut-être  d’étudier  l’aristocratie  anfglaisc  et  de  savoir  com- 
ment elle  s’est  formée  au  moyen  Sgc.  A la  conquête  de  Guillaume, 
soixante  mille  fiefs  furent  partagés  entre  les  vainqueurs;  les  nobles 
anglais  furent  dès  lore  associés  par  le  lien  indissoluble  de.  la  terre,  et 
leur  puissance  se  fonda  sur  le  sol  inaliénablc.Voilà  comment  s’établit 
l’aristocratie  de  la  Grande-Bretagne.  La  noblesse  par  l'association 
obtint  des  chartes  h l’aide  desquelles  elle  se  trouva  instituée  et  prit 
son  rang  dans  l’État.  D’un  autre  cêté,  que  voyons-nous  en  France  à 
la  même  époque?  des  barons  et  des  soigneurs  qui  se  font  la  guerre 
entre  eux,  ce  qui  était  contraire  à tout  esprit  d’association , et  plu- 
sieurs grands  vassaux,  véritables  souverains  qui  faisaient  la  guerre  à 
la  couronne,  mais  nullement  dans  la  pensée  de  fonder  une  aristocra- 
tie. La  noblesse  française  se  précipita  autour  du  trône,  où  elle  devint 
la  noblesse  lapins  illustre  de  l’univers,  mais  où  elle  acheva  de  perdre 
les  conditions  nécessaires  de  l’aristocratie,  je  veux  dire  l’appui  du  sol 
el  l'esprit  d’association.  Elle  avait  consené,  il  est  vrai,  d’assez  grands 
privilèges;  elle  tint  surtout  ù ceux  qui  flattaient  sa  vanité,  et  négligea 
ceux  tpii  pouvaient  lui  donner  de  lajorcc.  Mais  il  n’y  a quelquefois 
rien  de  pire  que  des  droits  et  un  pouvoirqu’on  n’exerce  pas.  Il  arriva 
il  la  fin  que  la  noblesse  française  n’eut  plus  d’action  réelle  dans  le 
système  politique  dont  elle  devait  régler  le  mouvement,  et  qu’elle  se 
trouva  seulement  représentée  dans  des  assemblées  nationales  qu’on 
ne  convoquait  plus.  Telle  était  l’aristocratie  que  nous  avons  vue,  il  y 
a ([uarantc-cinq  uns,  tomber  dans  une  seule  nuit,  qui  n’a  jamais  pu 
se  relever,  et  (|u’on  nous  montre  encore  par  dérision  comme  un  fan- 
tôme menaçant.  Ce  n’esi  pas  ici  le  lieu  de  suivre  cette  question  dans 
les  temps  modernes;  revenons  aux  résultats  des  croisades. 
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CHAPITRE  IX. 


DC  LA  CIIETALEBIE. 


L ne  faut  pas  confoiuli'c  la  chevalerie  d'armes  avec  cette 
chevalerie  à laquelle  la  possession  d’une  terre  ou  d'un 
lief  imposait  l’obligation  de  suivre  un  seigneur  suzerain 
à la  guerre  : les  chevaliers  dont  nous  allons  parler  for- 
maient un  ordre  distinct,  ils  avaient  leur  éducation  par- 
ticulière et  des  statuts  qui  leur  étaient  propres.  On  devait  être  noble, 
il  est  vrai,  pour  être  admis  dans  l’ordre  de  la  chevalerie  ; maison  n’y 
était  reçu  qu’à  certaines  conditions  et  pour  des  qualités  personnelles. 
Les  rois  et  les  princes  s’honoraient  eux-mêmes  d’être  admis  dans  une 
association  qui  n’avait  d'autres  liens  que  des  serments,  et  d’autre  dis- 
tinction que  la  valeur  '. 

U nous  importe  peu  de  connaître  l'origine  de  cette  institution  ^ : il 
nous  suffit  de  savoir  qu'elle  était  adoptée  dans  tout  l'Occident  avant 
les  croisades.  La  religion , qui  dans  le  moyen  ftge  se  mêlait  à tout, 
prêta  d’abord  à la  chevalerie  ses  cérémonies  saintes;  elle  lui  inspira 
quelque  chose  de  ses  maximes,  et,  quoiqu’on  ne  connût  point  encore 
de  guerres  religieuses,  elle  bénissait  l'épée  des  chevaliers  Les  nobles 
guen-iers  parcouraient  le  monde,  cherchant  les  périls  et  les  aventures 
glorieuses.  Ils  ne  connaissaient  pas  d'autre  souverain  que  celui  auquel 
ils  avaient  engagé  leur  foi  volontaire  ; partout  où  la  guerre  éclatait , 
on  les  voyait  accourir.  C'est  à cette  chevalerie  que  s’adressait  le  pape 
Urbain  en  disant  : a Vous  qui  portez  en  tous  lieux  la  terreur  de  vos 
a armes,  et  qui  servez  l’ambition  ou  la  haine  d’autrui  dans  la  guerre, 
a levez-vous,  et,  nouveaux  Machabées,  courez  défendre  la  maison 

< ConsoUez  les  sar  ta  CAevaUrù,  àe  SaiQte>Palsje,  paru  II,  et  le  C/Mirre  de 

Üucange,  v»  Arma. 

> L'asage  de  recevoir  les  armes  avec  soieoBiié  éitit  établi  chez  les  anciens  Germaias.  ( Voyei 
Tacite,  de  Jfcriùiu  Cerman.,  cb.  Mil.) 

* Les  rapports  iotimes  qoi  onissaicot  la  chevalerie  il  la  religloo,  faisaient  regarder  cet  ordre 
eomtue  aoe  es|tèce  de  sacerdoce.  On  peol  se  faire  anc  jaste  idée  de  Pesprit  de  la  chevalerie  en  pai* 
coaraul  l’Ordéae  de  la  Chevaicritt  runua  en  vers  pablié  dans  les  Fabliaux  de  Darlaua,  1. 1,  p.  Si;, 
i‘dUioo  de  1808. 
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a dTsraül,  (lui  est  la  vigne  du  Seigneur  des  armées.  » On  sait  comment 
la  chevalerie  chrétienne  répondit  à cet  appel.  Dès  lors,  les  rapports 
de  la  chevalerie  et  de  la  religion  furent  plus  immédiats  et  plus  mul- 
tipliés. Chaque  chevalier  semblait  avoir  pris  rengagement  de  com- 
battre les  ennemis  de  Jésus-Christ;  il  portait  sur  ses  vêtements  des 
emblèmes  de  la  foi  chrétienne;  pendant  le  service  divin,  il  tenait  son 
épée  nue  devant  lui,  comme  pour  faire  hommage  à Dieu  de  sa  bra- 
voure. Enfin  la  chevalerie  était  devenue  une  institution  aussi  reli- 
gieuse que  militaire. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  cette  institution,  celui 
qui  excite  le  plus  aujourd’hui  notre  curiosité  et  notre  surprise,  c'est 
l'alliance  des  sentiments  religieux  et  de  la  galanterie  : la  dévotion  et 
l'amour,  tel  était  le  mobile  des  chevaliers;  Dieu  et  les  dames,  telle 
était  leur  devise.  On  a dit  que  cet  esprit  de  la  chevalerie  venait  des 
Gennains  ou  des  peuples  du  Nord  : si  cela  était  vrai,  l’histoire  en 
aurait  retrouvé  des  traces  à des  époques  antérieures.  On  peut  em- 
prunter à un  autre  peuple  des  lois  ou  dos  usages,  mais  non  des  illu- 
sions et  des  sentiments.  Pour  connaître  ici  la  vérité,  il  faudrait  savoir 
ce  qu’il  y avait  de  caché  et  de  mystérieux  dans  les  mœurs  et  dans  le 
cœur  humain  au  moyen  âge.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  affirmer  que 
la  fidélité  à Dieu  et  la  fidélité  aux  dames  étaient  recommandées 
comme  une  même  vertu  et  comme  un  même  devoir. 

Lor.sriu’un  chevalier  mourait  pour  la  dame  de  ses  pensées,  on  ne 
devait  pas  douter  de  son  salut,  d’après  la  théologie  des  chûteaux  ; il 
faut  croire  néanmoins  que  le  clergé  était  plus  sévère.  Un  chevalier 
ne  prononçait  pas  un  serment  où  il  ne  fût  question  de  la  religion  et 
de  l’amour  : Louis  IX  ne  veut  pas  conclure  un  traité  avec  les  musul- 
mans, sans  le  consentement  de  la  reine  Marguerite,  qui  estait  sa 
dame'-,  d’après  une  loi  de  Jacques  II  d’Aragon,  la  présence  d’une 
femme  était  comme  le  droit  d’asile  dans  un  lieu  saint;  l'institution  de 
l’ordre  du  Bouclier  d’or  prescrivait  de  respecter  les  dames,  parce 
qu’ après  Dieu  elles  étaient  la  source  de  tout  honneur  que  les  hommes 
pouvaient  acquérir  *. 

Dans  les  guerres  du  moyen  âge,  l’histoire  nous  montre  souvent  les 
chevaliers  portant  les  couleurs  de  la  beauté  au  milieu  des  batailles.  11 
faut  convenir  cependant  que  dans  les  guerres  saintes  on  rencontre 

* Yoyoi  le  IIy.  XV  de  noire  Histoire. 

* L’ordre  da  BoacUer  d’or  fat  insiUaé  par  Lools  II,  doc  de  Bourbon.  Legrand,  1. 1,  p.  190. 
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peu  d’exemples  de  ces  amours  héroïques  et  chevaleresques.  Nous 
verrons  bientôt  que  cette  chevalerie,  si  dévouée  en  Europe  à l'amour 
des  dames,  prit  un  autre  caractère  dans  le  royaume  de  Jérusalem  et 
près  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Au  reste,  les  vertus  qu’enseignait  la  chevalerie  d’Occident  étaient 
précisément  celles  qui  devaient  le  plus  contribuer  à détruire  le  règne 
de  la  barbarie.  On  ne  pouvait  faire  une  plus  cruelle  injure  à un  che- 
valier que  de  le  soupçonner  de  mensonge  et  de  félonie.  La  déloyauté, 
le  parjure,  passaient  pour  les  plus  honteux  de  tous  les  crimes.  Quand 
l’innocence  opprimée  implorait  le  secours  d’un  noble  guerrier,  mal- 
heur à celui  qui  ne  répondait  point  à cet  appel  ! L’opprobre  suivait 
toute  offense  envers  le  faible,  toute  agression  envers  l'homme  dés- 
armé. Nous  ne  parlerons  point  de  cette  politesse  chevaleresque  par 
laquelle  devaient  s’adoucir  les  mœurs,  ni  de  cette  modestie  des  héros 
qui,  sans  être  tout  à fait  l’humilité  chrétienne,  était,  au  milieu  des 
trophées  de  la  guerre,  comme  la  pudeur  de  la  gloire.  Pour  rappeler 
j)ar  un  seul  mot  toutes  les  vertus  de  la  chevalerie,  il  nous  suffira  de 
nommer  ce  vieil  honneur,  qu’on  n’a  jamais  bien  défini,  et  qui  fut 
pour  un  siècle  barbare  comme  une  autre  religion  avec  ses  mystères 
et  surtout  avec  ses  miracles. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  chevalerie,  on  doit  l’étudier  dans 
les  tournois,  qui  lui  durent  leur  origine,  et  qui  étaient  comme  les 
écoles  de  la  courtoisie  et  les  fêtes  de  la  bravoure'.  A cette  époque,  la 
noblesse  se  trouvait  dispersée,  et  restait  isolée  dans  les  chftteaux. 
Les  tournois  lui  donnaient  l'occasion  de  se  rassembler,  et  c’est  dans 
ces  réunions  brillantes  qu’on  rappelait  la  mémoire  des  anciens  preux, 
que  la  jeunesse  les  prenait  pour  modèles,  et  se  formait  aux  vertus 
chevaleresques  en  recevant  le  prix  des  mains  de  la  beauté. 

Comme  les  dames  étaient  les  juges  des  actions  et  de  la  bravoure 
des  chevaliers,  elles  exercèrent  un  empire  absolu  sur  l’âme  des  guer- 
riers; et  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  cet  ascendant  du  sexe  le 
plus  doux  put  donner  de  charmes  à l'héroïsme  des  preux  et  des  pala- 
dins. L’Europe  commença  à sortir  de  la  barbarie,  du  moment  où  le 
plus  faible  commanda  au  plus  fort,  où  l’amour  de  la  gloire,  où  les 
plus  nobles  sentiments  du  cœur,  les  plus  tendres  affections  de  l’àme, 
tout  ce  qui  constitue  la  force  morale  de  la  société,  put  triompher  de 
toute  autre  force. 

* De  SatutoPabye,  1 1,  p.  87, 418;  Dornoge,  chtguiim  du$er!glmsv  /olnrillt. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  la  chevalerie  errante  avec  ses  bizarres 
travers  ait  jamais  existé  ailleurs  que  dans  les  romans;  on  doit  croire 
néanmoins  que,  si  l’amour  de  Dieu  avait  armé  les  chevaliers  chrétiens 
contre  les  inndèles,  l’amour  des  dames  put  aussi  les  porter  quelque- 
fois à la  défense  de  la  beauté  malheureuse.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que  la  chevalerie  d’armes,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  te- 
nait point  à la  terre,  et  que  la  patrie  d’un  chevalier  se  trouvait  partout 
où  il  pouvait  montrer  sa  force,  son  adresse  et  sa  valeur.  Ainsi  un 
reste  de  l’esprit  nomade  des  barbares  se  mêlait  au  caractère  de  la 
chevalerie,  cl  cet  esprit  cosmopolite  pourrait  donner  quelque  vrai- 
semblance aux  rticits  des  romanciers.  L'histoire  a raconté  les  aven- 
tures et  les  exploits  de  ces  guemers  normands  qui,  en  revenant  de 
Jérusalem,  délivrèrent  la  Calabre  de  l’invasion  et  du  joug  des  Sarra- 
sins. Joinville  nous  parle  de  plusieurs  chevaliers  qu’il  avait  vus  arri- 
ver dans  la  Palestine,  et  qui,  sur  le  portrait  qu'il  nous  en  a retracé, 
pourraient  passer  pour  de  vrais  chevaliers  errants.  Partis  du  nord  de 
l’Europe,  ils  avaient  longtemps  vécu  parmi  les  Comans  et  les  peu- 
plades sauvages  de  l’Asie  Mineure.  Les  croisés  et  le  peuple  de  Ptolé- 
maïs écoutaient  avec  avidité  le  récit  de  leurs  courses  lointaines;  on 
se  plaisait  à imiter  dans  l’armée  chrétienne  les  coutumes  qu’ils  avaient 
empruntées  aux  Uarbares;  on  admirait  leurs  manières  chevaleresques, 
et  surtout  l'adresse  intrépide  avec  laquelle  ils  poursuivaient  les  tigres 
et  les  lions  dans  les  déserts  de  la  Syrie.  Après  avoir  parcouru  l’Orient 
et  l’Occident,  ils  venaient  engager  leur  foi  au  service  de  Jésus-Christ 
et  s’enrôler  sous  les  drapeaux  de  Louis  IX. 

On  avait  vu  dans  l’antiquité  des  héros  qui  parcouraient  le  monde 
pour  le  délivrer  des  fléaux  et  des  monstres.  Mais  ces  héros  n’avaient 
pour  mobile  ni  la  religion  qui  élève  l’àme,  ni  cette  courtoisie  qui  adou- 
cit les  mœurs.  Une  autre  différence  entre  l’esprit  de  l’antiquité  et  les 
sentiments  des  modernes,  c’est  que  chez  les  anciens  l’amour  pa.ssait 
pour  amollir  le  courage  des  héros,  et  qu’au  temps  de  la  chevalerie 
les  femmes,  qui  étaient  les  juges  de  la  valeur,  rappelaient  sans  cesse 
dans  l’Ame  des  guerriers  l’enthousiasme  de  la  vertu  et  l'amour  de  la 
gloire.  On  trouve  dans  Alain  Chartier  une  conversation  entre  plusieurs 
dames  exprimant  leurs  sentiments  sur  la  conduite  de  leurs  chevalier.^ 
qui  s’étaient  trouvés  à la  bataille  d’Azincourt.  Un  de  ces  chevalière 
avait  cherché  son  salut  dans  la  fuite,  et  la  dame  de  scs  pensées  s’é- 
crie : Scion  la  loy  d'amour,  je  l’aurois  mieulx  aime  mort  que  vif. 
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Cette  institution,  si  ingénieusement  appelée  Fontaine  de  courtoi- 
sie et  qui  de  Dieu  vient,  est  bien  plus  admirable  encore  .'jrsqu’elle 
se  montre  sous  l’influence  toute-puissante  des  idées  religieuses.  La 
charité  chrétienne  réclama  foutes  tes  aflections  du  chevalier,  et  lui 
demanda  un  dévouement  perpétuel  pour  la  défense  des  pèlerins  et 
le  soin  des  malades.  Ce  fut  ainsi  que  s’établirent  les  ordres  de  Saint- 
Jean  et  du  Temple,  celui  des  chevaliers  teutoniques  et  plusieurs  au- 
tres, tous  institués  pour  combattre  les  musulmans  et  soulager  les 
misères  humaines.  Les  infidèles  admiraient  leurs  vertus  autant  qu'ils 
redoutaient  leur  bravoure.  Rien  n’est  plus  touchant  que  le  spectacle 
de  ces  nobles  guerriers  qu’on  voyait  tour  à tour  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  dans  l’asile  des  douleurs,  tantôt  la  terreur  de  l’ennemi,  tantôt 
la  consolation  de  tous  ceux  qui  souffraient.  Ce  que  les  paladins  de 
l’Occident  faisaient  pour  la  beauté,  les  chevaliers  de  la  Palestine  le 
faisaient  pour  la  pauvreté  et  pour  le  malheur.  Les  uns  dévouaient  leur 
vie  à la  dame  de  leurs  pensées;  les  autres  la  dévouaient  aux  pauvres 
et  aux  infirmes.  Le  grand  maître  de  l’ordre  militaire  de  Saint-Jean 
prenait  le  titre  de  gardien  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  et  les  cheva- 
liers appelaient  les  malades  et  les  pauvTes,  nos  seigneurs.  Une  chose 
plus  incroyable,  le  grand  maître  de  l’ordre  de  Saint-Lazare,  institué 
pour  la  guérison  et  le  soulagement  de  la  lèpre,  devait  être  pris  parmi 
les  lépreux'.  Ainsi  la  charité  des  chevaliers,  pour  entrer  plus  avant 
dans  les  misères  de  leurs  semblables,  avait  ennobli  en  quelque  sorte 
ce  qu’il  y a de  plus  dégoûtant  dans  les  maladies  de  l’homme.  Ce 
grand  maître  de  Saint-Lazare  qui  doit  avoir  lui -même  les  infirmités 
qu’il  est  appelé  à soulager  dans  les  autres,  n’imite-t-il  pas,  autant  que 
peut  le  faire  notre  faiblesse,  l’exemple  du  fils  de  Dieu,  qui  revêtit 
une  forme  humaine  pour  délivrer  l’huinanilé? 

On  pourrait  croire  qu’il  y avait  de  l’ostentation  dans  une  aussi 
grande  charité.  Mais  le  christianisme,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
avait  dompté  l’orgueil  des  guerriers,  et  ce  fut  là  sans  doute  un  des 
plus  beaux  miracles  de  la  religion  au  moyen  Age.  Tous  ceux  qui  visi- 
taient alors  la  terre  sainte,  ne  pouv:j:mt  se  lasser  d’admirer  dans  les 

' Cet  o.ogc  dora  soos  le  poniUIcat  d’lDBoe(;ni  IV.  yen  l’an  1953.  A cette  époqne.  les  ebe* 

valiers  de  Saint-Lazare  demandèrent  an  souverain  pontife  la  permission  d’élire  pour  grand  matiie 
quelqu’un  d’entre  eux  qui  ne  fût  point  attaqué  de  la  lèpre,  parce  qnc  les  inûdèlcs  avaient  toé  tcus 
les  elievaliers  lépreux  de  leur  hôpital  de  Jérusalem.  Le  pape  les  renvoya  i l’évéque  de  Frascatl.  aiiu 
que  celui-ci  leur  accordât  cette  |»erttl5sion.  aprèf  avoir  examiné  si  cela  pouvait  se  faire  seion  Dieu. 

Ce  fait  est  rapporté  dans  la  bulle  de  Pie  IV,  datée  de  Tan  1569.  (Voyez  Vilistoire  des  ordres  mo* 
•astiques  du  P.  Hélyol,  L I,  p.  963.) 


Digilized  by  Google 


' 246 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


chevaliers  du  Temple,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Lazare,  leur  résigna- 
tion à souffrir  toutes  les  peines  de  la  vie,  leur  soumission  à toutes  les 
riguetu^  de  la  discipline,  et  leur  docilité  à la  moindre  volonté  de  leur 
chef.  Pendant  le  séjour  de  saint  Louis  en  Palestine,  les  hospitaliers 
ayant  eu  une  querelle  avec  quelques  croisés  qui  chassaient  sur  le 
mont  Carmel,  ceux-ci  portèrent  leur  plainte  au  grand  maître.  Le  chef 
de  ITlôpital  mande  devant  lui  les  frères  qui  avaient  fait  outrage  aux 
croisés,  et,  pour  les  punir,  les  condamne  à manger  à terre  sur  leurs 
manteaux.  Advint,  dit  le  sire  de  Joinville,  que  je  me  irouvnij  présent 
avec  les  chevaliers  qui  s’esloicnt  plaints  et  requismes  du  maistre 
qu'il  Jisl  lever  les  f reres  de  dessus  leurs  manteaux,  ce  qu’il  cuida 
refuser.  Ainsi  la  rigueur  des  cloîtres  et  l’huraililé  austère  des  céno- 
bites n’avaient  rien  de  repoussant  pour  des  guerriers  : tels  étaient  les 
héros  qu’avaient  formés  la  religion  et  l’esprit  des  croisades.  Les  che- 
valiers de  Saint-Jean  et  du  Temple  avaient  appris  à mépriser  les  va- 
nités de  cette  vie  : c’est  dans  ces  ordres  militaires  et  religieux,  selon 
un  poète  contemporain,  que  se  retiraient  les  guerriers  qui  étaient 
fatigués  du  monde,  et  qui  avaient  tout  vu  et  goûté  de  tout'.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  les  âges  barbares  la  modération  de  ceux  qui 
portent  les  armes  et  l’humilité  de  la  force  sont  un  commencement  de 
civilisation. 

Nous  savons  qu’il  ne  faut  pas  toujours  juger  les  hommes  d’après  la 
morale  qu’ils  proclament  et  d’api-ès  les  règles  qu’ils  doivent  suivre.  Ix?s 
ordres  militaires  de  la  terre  sainte,  pour  le  scandale  de  leurs  mœurs, 
méritèrent  quelquefois  la  censure  des  chefs  de  l’Église;  leur  esprit 
d’ambition  et  de  rivalité  troubla  souvent  la  paix  des  colonies  chré- 
tiennes en  Orient.  Lorsqu’on  voit  les  désordres  du  moyen  âge,  on  doit 
croire  aussi  que  la  chevalerie  de  l’Occident  resta  au  moins  impuissante 
pour  arrêter  le  mal,  et  qu’elle  s’associa  quelquefois  elle-même  aux 
excès  qu’elle  devait  réprimer  ; mais  l’esprit  de  son  institution  subsistait, 
et  ses  maximes  présidaient  à l’éducation  d’une  noblesse  encore  bar- 
bare. Quoi  qu’on  puisse  penser  de  la  corruption  humaine,  il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  la  chevalerie,  alliée  à l’esprit  de  courtoisie  et  à 
l’esprit  du  christianisme,  a éveillé  chez  les  jicuples  modernes  des  sen- 
timents et  des  vertus  ignorés  des  anciens.  C’est  à cette  école  que  les 
jeunes  guerriers  venaient  prendre  de»  ‘eçons  de  politesse,  de  bravoure 


' Cujot.  poste  satiriqne  du  treiiiSme  siScle. 
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et  de  générosité  ; admirable  école,  où  la  victoire  déposait  son  orgueil, 
la  grandeur  ses  superbes  dédains,  où  rien  n’était  plus  honteux  que  la 
perfidie  et  le  mensonge,  où  rien  n’était  plus  glorieux  que  de  protéger 
la  faiblesse  et  de  secourir  le  malheur! 

Comme  l’éducation  des  peuples  se  formait  sur  l’exemple  des  p»- 
mières  classes  de  la  société,  les  généreux  sentiments  de  la  chevalerie 
se  répandirent  peu  à peu  dans  tous  les  rangs,  et  se  mêlèrent  au  ca- 
ractère des  nations  européennes.  11  s’élevait  contre  ceux  qui  man- 
quaient à leurs  devoirs  de  chevaliers  une  opinion  générale,  plus  sé- 
vère que  les  lois  cljes-mômes,  qui  était  comme  le  code  de  l’honneur, 
comme  le  cri  de  la  conscience  publique. 

Lorsque  l’institution  de  la  chevalerie  tomba  par  l’abus  qu’on  en 
fit,  et  surtout  par  une  suite  des  changements  survenus  dans  le  sys- 
tème militaire  de  l’Europe  ',  il  resta  encore  aux  sociétés  européennes 
quelques  sentiments  qu’elle  avait  inspirés,  de  môme  qu’il  reste  à 
ceux  qui  ont  oublié  la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés , quelque 
chose  de  ses  préceptes  et  surtout  des  impressions  qu’ils  en  reçurent 
dans  leur  enfance.  Au  temps  de  la  chevalerie , le  prix  des  bonnes 
actions  était  la  gloire  et  l’honneur.  Ck:tte  monnaie,  qui  est  si  utile 
aux  peuples  et  qui  ne  leur  coûte  rien,  n’a  pas  laissé  d’avoir  quelque 
cours  daus  les  siècles  suivants.  Tel  est  l’effet  d’un  glorieux  souvenir, 
que  les  marques  et  les  distinctions  de  la  chevalerie  chrétienne 
servent  encore  de  nos  jours  à récompenser  le  mérite  et  la  bravoure. 

Puisqu’il  est  vrai  de  dire  que  les  croisades  donnèrent  à la  cheva- 
lerie cet  ascendant  qui  adoucit  la  barbarie  et  la  rudesse  des  mœurs, 
on  doit  convenir  qu’elles  ont  rendu  un  véritable  service  à l’humanité. 

> De  Sainie-raliye  aUrihne  U chute  de  la  chevalerie  en  Ftince  h l'èlahUsMinent  des  cempasnies 
d'ordonoance  par  Charles  Vil,  à l’édlt  de  François  I qni  éleudit  les  lionneors  de  la  cbevalerie  aus 
fros  de  robe  et  è d'antres  uagistrais  civils  ( Mêmoiret  nr  la  ChcfoUrkt  part  V ]. 
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'A.SCF.NDAJJT  Cl  la  l’iclipsse  du  clergé  l’avaient  placé  à côté 
de  la  noblesse  dans  le  système  féodal  ; mais  il  faut  con- 
venir que  le  rang  qu’on  lui  avait  donné  dans  cet  ordre 
de  choses  répugnait  à la  fois  à son  caractère  et  à l’état 
de  la  société.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le  sys- 
tème féodal  tendait  à corrompre  l’institution  de  l’ordre  ecclésias- 
tique, comme  le  clei-gé  tendait  à corrompre  le  système  de  la  féoda- 
lité. Le  clergé,  élevé  pour  la  paix,  n’était  pas  propre  à remplir  les 
conditions  du  régime  militaire;  d'un  autre  côté,  le  régime  militaire 
devait  changer  ou  altérer  les  mœurs  paciliqiies  du  clergé.  11  n’était 
pas  rare  de  voir  des  prélats  revêtus  du  casque  et  de  la  cuirasse  ; 
quelquefois  môme  des  prêtres  de  campagne  conduisaient  à la  guerre 
le  troupeau  qu’une  religion  de  paix  leur  avait  confié.  Cet  esprit  mili- 
taire dans  les  ecclésiastiques  s’accrut  encore  par  les  croisades , ou 
leurs  armes  se  trouvaient  sanctifiées  par  l’objet  de  la  guerre.  Cepen- 
dant le  clergé  ne  devint  jamais  assez  guerrier  pour  remplir  tous  les 
engagements  féodaux,  et  l'on  peut  ajouter  qu’il  ne  fut  pas  toujours 
assez  pacifique  pour  remplir  tous  les  devoirs  religieux. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’à  mesure  que  la  féodalité  fit  des 
progrès,  le  clergé  perdit  quelque  chose  de  sa  régularité  et  de  ses 
vieilles  traditions.  Les  Francs,  lorsqu’ils  entrèrent  dans  l’Église,  y 
portèrent  leurs  habitudes;  et  ces  habitudes  ne  s’accordaient  guère 
avec  l’esprit  du  sacerdoce.  Les  barons  et  les  princes  invoquèrent 
quelquefois  les  armes  spirituelles  du  clergé  pour  s’assurer  l’obéis  . 
sance  de  leurs  sujets  et  de  leurs  vassaux  ; d'un  autre  côté,  le  clergé 
invoquait  aussi  les  armes  des  seigneurs  pour  la  défense  de  scs  droits, 
et  nous  voyons  dans  l’histoire  que  chaque  parti  qui  venait  au  secours 
de  l’autre  finissait  par  vendre  chèrement  ses  services.  Ajoutez  à cela 
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qiin  lo  clergé,  dans  les  jours  d’opprossion  et  de  misère , fut  regardé 
comme  un  asile  où  tout  le  monde  accourait , les  uns  pour  leur  salut 
dans  une  autre  vie,  le  plus  grand  nombre  pour  échapper  à l'indi- 
gence ou  il  la  servitude  dans  ce  monde  terrestre.  Tous  ceux  qui  se 
présentaient  étaient  reçus,  même  quelquefois  les  enfants  des  serfs , 
et  c’est  de  là  surtout  que  vinrent  l’oubli  de  la  discipline,  la  déca- 
dence des  études,  que  tous  les  historiens  de  l’Église  ont  déplorés. 

11  n’était  pas  facile  de  faire  observer  la  discipline  parmi  celte  foule 
■ de  clercs  répandus  dans  les  châteaux,  où  ils  remplissaient  l’ofTice  de 
chapelains,  de  trésoriers,  de  secrétaires  ; dans  les  cités,  où  ils  exer- 
çaient la  profession  d’avocats,  de  notaires,  de  collecteurs,  de  mar- 
chands', etc.  Comme  tout  était  procès  alors,  même  les  pénitences 
de  l’Église,  et  que  chacun  pouvait  se  faire  juger  au  tribunal  de  Rome, 
il  aiTiva  que  les  évêques  dont  la  puissance  avait  été  excessive  dans 
les  siècles  précédents , puisqu’ils  déposaient  les  rois , ne  pouvaient 
plus  même  juger  les  clercs  de  leurs  diocèses.  On  abandonna  l'étude 
des  doctrines  pour  étudier  la  chicane  et  les  moyens  de  se  soustraire 
à la  hiérarchie  ecclésiastique.  Dès  qu’il  n’y  eut  plus  d’ordre  et  de 
justice  parmi  les  pasteurs,  il  n’y  en  eut  plus  nulle  part;  dès  que  la 
nuit  pénétra  dans  l’Église,  elle  se  répandit  partout. 

On  n’a  pas  reproché  au  clergé  du  moyen  âge  d’avoir  négligé  ses 
intérêts;  cependant  on  vit  en  France  des  prélats  abandonner  à la 
couronne  les  jjriviléges  d’un  évêque,  et,  ce  qui  doit  exciter  notre 
surprise,  des  cures  avec  leurs  revenus  furent  données  aux  seigneurs 
qui  partaient  pour  la  première  croisade*.  Aucun  pouvoir  n’avait 
alors  de  règles  fixées  ni  de  limites  reconnues;  on  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  que  le  siècle  se  mêlât  des  intérêts  de  l’Église,  et  que 
l’Église  s’introduisit  dans  les  atfaires  du  siècle.  La  confusion  du  spi- 
rituel et  du  tenAporel  fut  portée  au  dernier  excès  ; saint  Bernard  di- 
sait aux  évêques  qu’ils  n’avaient  pas  été  appelés  pour  gouverner  le 
monde,  mais  pour  extirper  les  mauvaises  herbes’  : c’était  un  sar- 
cloir qu’il  leur  fallait,  et  non  un  sceptre.  Les  abus  dont  se  plaignait 
l’abbé  de  Gairvaux  venaient  surtout  de  la  confusion  dont  nous  ve- 

* Le  cencile  de  Vienne  défendu  aux  dcrcs  (Téirc  booebers  el  de  tenir  cabaret  ; quelque  teoi{» 
a:i;'3niTant  on  leur  avait  defendn  d'étre  jonglcun  ou  boulTons  de  profession.  Fleury,  septième 
Üi'fonrs  sur  l’Ilhloire  eccliiiéstique. 

’ Orücric  Vital. 

* • devoir  des  pasteors.  ajoutait  saint  Bernard,  est  de  vaincre  les  loaps,  et  non  point  do 
■ dominer  sur  les  brebis.  • {De  Cwiideretione.) 
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nons  de  parler,  et  signalaient  le  désordre  des  sociétés  bien  plus  qu’ils 
n’étaient  cux-mémes  le  désordre. 

Le  pape  Grégoire  VII,  qui  entreprit  de  changer  le  monde  chrétien 
et  dont  la  maxime  était  frapper  pour  guérir,  avait  conçu  deux 
grands  desseins  : celui  de  soumettre  les  princes  à l’autorité  de  Rome, 
et  celui  de  réformer  les  mœurs  du  clergé.  On  peut  dire  que  ce  pon- 
tife réussit  trop  dans  ce  qu'il  y avait  de  plus  difficile  et  de  plus  dan- 
gereux, l’asservissement  des  trônes  de  la  terre,  et  qu’il  ne  réussit  pas 
assez  dans  ce  qu’il  y avait  de  plus  utile  et  de  plus  nécessaire , le 
rétablissement  de  la  discipline  et  le  triomphe  de  la  morale  évangé- 
lique. Les  passions  humaines  résistèrent  plus  longtemps  que  les 
princes,  et,  tandis  que  les  empereurs  et  les  rois  s’abaissaient  devant 
les  papes , les  désordres  que  l’Église  voulait  réprimer  ne  cessaient 
point  de  scandaliser  l’Europe  chrétienne.  La  plupart  des  conciles 
qui  se  tinrent  au  commencement  du  douzième  siècle , attestent  fpie 
la  loi  du  célibat  n’était  pas  encore  scrupuleusement  observée  dans  le 
clergé  séculier,  et  que  le  serpent  de  la  simonie  continuait  à se  glisser 
dans  le  sanctuaire*. 

L’abbé  de  Nogent,  parle  de  quatre  évêques  qui  se  succédèrent 
sur  le  siège  de  Laon  et  dont  l’élévation  fut  le  fruit  de  la  corruption 
et  de  la  brigue.  Le  premier  de  ces  prélats  était  accusé  d’avoir  trahi, 
le  jour  môme  du  vendredi  saint,  le  seul  prince  qui  restait  de  la 
maison  de  Charlemagne;  le  dernier,  Baudri,  avait  livré  Robert,  duc 
de  Normandie,  un  des  héros  de  la  première  croisade , à son  frère 
Henri,  vainqueur  à Tinchebray  Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
dit  Guibert  des  mœurs  de  ces  quatre  évêques;  nous  ne  répéterons 
point  non  plus  ce  que  disaient  du  clergé  de  leur  temps  saint  Ber- 
nard , Jacques  de  Vitri  ’,  Pierre  de  Blois  * et  tant  d’autres  pieux 
réformateurs,  accoutumés  dans  la  chaire  évangélique  à censurer 
leur  siècle  avec  amertume,  et  naturellement  portés  à exagérer  les 
peintures  de  la  corruption  et  du  vice.  Il  faut  se  garder  aussi  de 
prendre  à la  lettre  les  satires  des  troubadours  et  des  romanciers , 


< Duu  son  mité  intitolé  De  Convenicne  ad  cUricot,  Tabbé  de  CUirraax  trace  an  tableau 
Tére  des  mœurs  du  clergé  de  son  temps  : s’il  faut  en  croire  ce  pieux  docteur,  les  vices  les  plus 
hideux  sooillaient  alors  le  sacerdoce. 

’ L'abbé  Guibert  : DftUA  tud. 

> Yoyex  dans  VUUlùire  d'Oricni  de  Jacques  de  Vitri  le  chapitre  Intitulé  De  la  ni0liçenct  et  det 
péfWt  iet  prilatt, 

* Yoyes  les  lettres  de  Pierre  de  Blois  iea  Crpitadea), 
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accueillies  par  la  malignité  populaire,  toujours  prête  à se  soulever 
contre  le  grave  ministère  du  sacerdoce.  Nous  avouons  toutefois  que 
la  puissance  et  la  richesse  du  clergé  devaient  exciter  la  jalousie. 
Voilà  pourquoi,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  la  noblesse  forma 
une  ligue  contre  les  prétentions  des  ecclésiastiques , et  que,  dans  la 
révolte  des  pastoureaux , le  peuple  voyait  avec  joie  qu’on  outrageât 
les  prêtres*.  Cependant  le  clergé  ne  perdit  point  son  empire  sur  les 
esprits  : dès  longtemps  il  régnait  par  les  croyances  religieuses  ; il 
continua  de  régner  avec  elles. 

Les  abus  contre  lesquels  s’était  élevé  Grégoire  VII , la  simonie  et 
surtout  le  mariage  des  clercs,  ne  désolaient  plus  l’Église  chrétienne 
avant  la  fin  des  guerres  saintes.  On  vit  peu  à peu  se  rétablir  la  disci- 
pline; les  ténèbres  de  l’ignorance  commencèrent  à se  dissiper; 
Innocent  III  et  ses  successeurs  encouragèrent  les  études.  Le  clergé 
reprit  son  ancien  éclat,  et,  dans  un  siècle  encore  barbare,  il  répan- 
dit les  premières  clartés  de  la  civilisation , semblable  aux  colonnes 
lumineuses  du  désert. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  1e  clergé  ne  parut  jamais  dans 
les  guerres  saintes  qu’à  la  suite  des  barons  et  des  chevaliers  de  la 
croix.  L’histoire  ne  le  présente  qu’une  seule  fois  dirigeant  les  tra- 
vaux militaires  d’nne  croisade  ; ce  fut  au  siège  de  Damiette  *.  Aussi 
les  assauts  et  les  combats  y étaient-ils  sans  cesse  mêlés  aux  cérémo- 
nies religieuses.  La  bravoure  n’y  connaissait  pas  d’autre  encourage- 
ment que  les  bénédictions  du  ciel  ; la  licence  d’autre  frein  que  les 
anathèmes  de  l’Église.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  reconnaissait  surtout 
l’influence  du  clergé  dans  une  croisade  à la  témérité  des  entreprises  : 
le  clergé,  dans  les  circonstances  difficiles  de  la  guerre,  croyait  peut- 
être  trop  aux  miracles,  et  ne  croyait  pas  assez  aux  périls.  On  sait 
quelles  furent  après  la  prise  de  Damiette  les  suites  de  son  excessive 
confiance  dans  la  victoire. 

Dans  chaque  expédition , il  partit  un  grand  nombre  d’évêques  et 
d’abbés  suivis  de  leurs  vassaux  et  de  ceux  qui  étaient  venus  s’enrôler 
sous  leurs  bannières.  Il  n’était  point  de  baron  ou  de  comte  qui  n’em- 
menât avec  lui  un  ou  deux  chapelains,  ce  qui  devait  accroître  la  mul- 
titude des  ecclésiastiques  sous  les  drapeaux  de  la  croix.  Dans  une 
guerre  religieuse,  l’influence  morale  du  clergé  devait  être  toute- 

* Cnillaume  de  Nangis  ( Bibliothèque  det  CroUodet), 

* Ucmoriel  det  podetiiUt  de  Refiie,  CoU.  de  Manlorl  t BiUMUtut  det  Cnittdet  ). 
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puissante.  On  sait  quelle  confiance  l’cvêque  du  Puy  inspirait  aux 
pèlerins  de  la  première  croisade;  mais,  si  nous  en  croyons  Guillaume 
de  Tyr,  les  ecclesiastiques  qui  survécurent  il  ce  vénérable  prélat  n’eu- 
rent point  dans  l’armée  chrétienne  le  même  crédit  ni  la  môme  consi- 
dération : on  put  il  peine  trouver  dans  ce  clergé  voyageur  des  pon- 
tifes capables  d'occuper  les  principaux  sièges  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie.  Dans  les  croisades  suivantes,  surtout  dans  la  troisième,  un 
grand  nombre  d’évêques  servirent  la  cause  de  la  croix  par  leurs 
lumières,  et  donnèrent  aux  pèlerins  l’exemple  des  vertus  évangéliques. 

Nous  ne  suivrons  point  le  clergé  latin  dans  les  colonies  chrétiennes 
d’Orient,  où  il  voulut  quelquefois  exercer  une  domination  temporelle. 
On  se  rappelle  que  le  patriarche  Daimbcrt  aspirait  .ù  la  possession  de 
Jérusalem , et  que  la  ville  sainte  vit  de  nombreuses  divisions  éclater 
entre  l’autorité  des  princes  et  celle  du  clergé.  Tantôt  les  rois  de  Sion 
demandaient  des  subsides  à l’Ëglise,  tantôt  le  patriarche  demandait 
au  successeur  de  David  et  de  Salomon  les  décimes  dues  aux  servi- 
teurs de  Dieu.  Les  deux  partis  cédaient  ou  résistaient  tour  à tour  et 
selon  les  circonstances,  ne  mettant  jamais  de  mesure  ni  dans  la  haine, 
ni  dans  la  soumission.  Baudouin  demanda  humblement  pardon  au 
concile  de  Naplouse  pour  les  injustices  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
avaient  commises  cnvei-s  le  clergé  de  la  Palestine.  Dans  une  autre 
occasion,  le  roi  Baudouin  ayant  eu  une  vive  querelle  avec  le  patriarche 
Étienne  au  sujet  de  la  possession  de  Joppé,  celui-ci  tomba  malade, 
et  mourut  d’une  mort  prématurée.  Quoique  l’insinuation  peu  chari- 
table que  fait  à ce  sujet  l’archevêque  de  Tyr  nous  paraisse  sans  fon- 
dement, elle  n’en  montre  pas  moins  la  malheureuse  animosité  avec 
Incpielle  on  se  disputait  les  conquêtes  des  guerriers  chrétiens  et  l’hé- 
ritage de  Jésus-Christ'.  Les  papes  furent  souvent  sollicités  de  pro- 
noncer dans  ces  contestations;  mais  ils  ne  donnèrent  presque  jamais 
une  entière  satisfaction  au  clergé,  car  le  clergé  latin  d’Orient  ne  pou- 
vait servir  leurs  desseins  ni  en  deçà  ni  au  delà  des  mers,  et  la  prudence 
leur  commandait  de  ne  pas  décourager  les  princes  qui  défendaient 
les  armes  à la  main  le  royaume  do  Jérusalem. 

On  a prétendu  que  le  clergé  s’était  enrichi  pendant  les  croisades. 
Cette  assertion,  qui  a été  si  souvent  répétée  par  les  écrivains  du 
dernier  siècle,  a besoin  d’être  examinée  enfin  avec  une  attention 
impartiale.  Le  clergé  se  trouvait  très-riche  à l’époque  de  la  première 

■ GuilUomc  de  T|T.  Coll,  de  BoDgan  [BiHiothi^ue  iet  Croliedee). 
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croisade  ; ses  ennemis  racciisaieiit  depuis  longtemps  d’avoir  usurpé 
des  propriétés  immenses.  Sous  les  deux  premières  races,  ses  richesses 
avaient  porté  de  l’ombrage  aux  barons  et  aux  rois,  qui  l’avaient  plu- 
sieurs fois  dépouillé , sous  prétexte  qu’il  ne  défendait  point  l’État  et 
que  les  propriétés  dont  il  jouissait  appartenaient  à ceux  dont  la  bra- 
voure veillait  au  salut  du  royaume. 

Si  les  croisades  eussent  enrichi  le  clergé,  il  aurait  dû  être  plus  riche 
dans  les  pays  qui  avaient  pris  le  plus  de  part  aux  croisades;  or,  le 
clergé  de  l’Allemagne  et  de  plusieurs  autres  Étals  de  l’Europe  surpas- 
sait en  richesses  celui  du  royaume  de  France,  où  les  expéditions 
d’Orient  avaient  excité  tant  d’enthousiasme  et  fait  accourir  tant  de 
guerriers  sous  les  armes. 

Le  clergé,  il  est  vrai,  acquit  de  nouvelles  possessions  dans  les  pays 
conquis  par  les  croisés;  mais  il  ne  lui  en  resta  rien  après  les  guerres 
saintes.  Nous  avons  dit  qu’à  la  fin  des  croisades  le  nombre  des  fidèles 
avait  beaucoup  diminué  dans  l’Asie  Mineure,  dans  la  Syrie,  en  Égypte  : 
ce  fut  là  sans  doute  une  des  suites  les  plus  déplorables  de  ces  guerres 
qui  avaient  irrité  les  musulmans  sans  les  avoir  vaincus.  Tous  ces 
évêchés  sans  fonctions  dont  le  clergé  conscn'e  encore  aujourd’hui 
les  titres  vains  et  pompeux,  n’attestent  que  trop  les  pertes  de  l’Église 
catholique  dans  les  contrées  de  l’Orient. 

La  première  guerre  sainte  dut  être , comme  nous  l’avons  vu , très- 
profitable  au  clergé  : il  ne  fut  point  obligé  d’en  payer  les  frais  ; le 
zèle  des  fidèles  fournit  à toutes  les  dépenses.  Cependant  il  prit  part 
lui-méme  à cette  croisade,  et  les  prêtres  qui  partirent  avec  les  autres 
croisés  ne  durent  pas  s’enrichir  dans  leur  pèlerinage.  A la  seconde 
croisade,  on  commença  à mettre  des  contributions  sur  les  églises, 
sans  avoir  égard  aux  vives  réclamations  des  ecclésiastiques.  11  s’éta- 
blit dès  lors  dans  le  monde  chrétien  une  opinion  qui  devint  funeste 
au  clergé  : c’est  que  les  guerres  entreprises  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  et  la  délivrance  des  saints  lieux  devaient  être  payées  par  l’Église. 
On  leva  d’abord  des  tributs  sur  le  clergé,  sans  consulter  d’autre  auto- 
rité et  suivre  d'autres  règles  que  celles  de  la  nécessité  et  des  circon- 
stances. A compter  de  la  troisième  croisade , après  la  publication  de 
la  dime  saladine  f on  établit  des  impôts  plus  réguliers,  qui  étaient 
fixés  par  les  papes  ou  les  conciles , et  qu’on  percevait  avec  tant  de 
rigueur,  que  les  églises  furent  dépouillées  de  leurs  ornements  et  qu’on 
mit  quelquefois  à l’encan  les  vases  sacrés. 
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Il  est  vrai  que  le  clergé  recevait  quelquefois  les  offrandes  et  les  legs 
de  ceux  qui  partaient  pour  la  terre  sainte,  ou  qui  avaient  fait  vœu  de 
partir;  mais  qu’élait-ce  que  ce  tribut  de  la  piété , h côté  des  tributs 
qu’il  se  trouvait  obligé  de  payer  lui-mémeî  Nous  ne  craignons  pas 
d’aflirmor  que,  dans  l’espace  de  deux  cents  ans,  le  clergé  donna  pour 
les  guerres  saintes  plus  d’argent  qu’il  n’en  aurait  fallu  pour  acheter 
la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés.  Aussi  vit-on  peu  à peu  se 
refroidir  le  zèle  des  ecclésiastiques  pour  la  délivrance  des  lieux  saints, 
et  l’indifférence  qui  succéda  parmi  les  peuples  chrétiens  à l’ordeur 
des  croisades , commença  par  le  clergé.  En  Allemagne  et  dans  plu- 
sieurs autres  pays,  son  mécontentement  était  poussé  si  loin , qu’à  la 
fin  les  papes  n’osaient  plus  se  fier  aux  évêques  pour  la  prédication 
des  croisades,  et  qu’ils  ne  donnaient  plus  cette  mission  qu’aux  ordres 
mendiants,  qui  ne  possédaient  rien  et  n’avaient  rien  à payer  pour  les 
expéditions  contre  les  infidèles. 

On  a dit  que  le  clergé  avait  profité  des  croisades  pour  acheter  à vil 
prix  les  propriétés  de  la  noblesse,  comme  de  nos  jours  nous  avons  vu 
beaucoup  de  gens  profiter  de  la  révolution  pour  acheter  à un  prix 
modique  les  biens  du  clergé  lui-même.  Nous  trouvons  en  effet  des 
exemples  de  ces  sortes  d’acquisitions  dans  la  première  croisade  ; 
mais  ces  exemples  devaient  être  plus  rares  dans  les  autres  guerres 
saintes , dont  le  clergé  fut  obligé  de  payer  les  frais.  Le  grand  avantage 
qu’eut  alors  le  clergé  sur  la  noblesse , c’est  que  les  nobles  pouvaient 
engager  et  aliéner  leurs  possessions,  et  qu’il  ne  fut  jamais  permis  aux 
ecclésiastiques  d’aliéner  ni  d’engager  leurs  biens.  Un  autre  avantage 
du  clergé,  c’est  qu’il  formait  un  corps  toujours  animé  du  même  esprit 
et  toujours  dirigé  par  les  mêmes  lois;  tandis  que  tout  changeait  autour 
de  lui,  lui  seul  ne  changeait  point.  C’est  ainsi  qu’il  résista  à la  révo- 
lution qui  s’opérait  dans  les  propriétés.  Nous  ajouterons  que  la  juri- 
diction du  clergé,  qui  chaque  jour  faisait  de  nouveaux  progrès,  était 
pour  lui  une  source  de  richesses.  Il  était  dans  la  nature  des  choses, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  que  la  classe  la  plus  éclairée 
devint  la  classe  la  plus  riche.  Le  clergé  n’eut  donc  pas  besoin  de 
profiler  de  la  ruine  des  croisés  pour  s’enrichir  : ses  lumières , son 
esprit  d’ordre  et  d’économie,  l’ascendant  qu’il  avait  sur  les  peuples, 
lui  ofiraient  assez  de  moyens  pour  accroître  ou  pour  conserver  ses 
possessions. 
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CHAPITRE  XI. 


DES  MOXASTËOES. 


ocs  avons  vu  que  l’exaltation  des  esprits  qui  produisit  les 
croisades  avait  augmenté  le  nombre  des  cénobites.  Guil- 
laume de  Tyr  dit,  en  commençant  son  histoire  de.s 
guerres  saintes,  que  le  monde,  livré  à tous  les  désor- 
dres, était  près  de  tomber  en  ruine.  On  se  persuadait 
que  le  monde,  ainsi  menacé  de  sa  fin,  ne  pouvait  être  renouvelé 
que  par  des  événements  et  des  sacrifices  extraordinaires.  La  religion, 
qui  dirigeait  tout  alors,  montra  aux  uns  l'Orient  à conquérir,  aux  au- 
tres le  désert  où  les  attendait  la  pénitence.  Dans  l’opinion  des  sages 
et  des  docteurs,  il  n’y  avait  rien  de  plus  dangereux  sur  la  terre  que 
le  siècle,  et  toutes  les  cités  semblaient  être  pour  les  chrétiens  rem- 
plis d’une  dévotion  ardente  comme  des  villes  maudites  du  ciel  qu’il 
fallait  s’empresser  de  quitter.  C’est  ainsi  qu’on  prenait  à la  fois  la 
route  de  Jérusalem  et  celle  des  lieux  retirés,  qui  étaient  regardées 
eomme  le  chemin  de  la  Jérusalem  céleste.  Nous  avons  parlé  des 
■guerriers  de  la  croix  et  des  pèlerins  de  la  terre  sainte;  qu’il  nous  soit 
l>ermis  d’arrêter  un  moment  notre  attention  sur  la  milice  des  cloîtres 
et  sur  les  croisés  du  désert. 

Les  fondations  de  monastères  ne  sont  pas  les  faits  les  moins  connus 
de  rhisfûire'  : les  chroniqueurs,  qui  étaient  presque  tous  des  moines, 
n’y  attachent  pas  moins  d'importance  qu’aux  plus  grands  événements 
politiques.  Orderic  Vital  parle  tour  à tour,  et  sur  le  même  ton,  de 
l’invasion  de  Guillaume  en  AngleleiTO , de  la  conquête  de  la  Fouille 
par  les  Normands,  et  de  la  fondation  ou  de  la  gloire  du  monastère  de 
Saint-Évroul. 

Les  couvents  s’établissaient  de  plusieurs  manières.  Quelquefois 
c’était  un  seul  homme  qui  se  retirait  dans  un  lieu  solitaire  et  dont  les 

■ Le  trolsünie  Tolame  dn  Spicilt;e  de  iTAchcrr  renferme  teanurap  d’ictes  de  fondation  de 
mouiinerea. 
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fidèles  venaient  admirer  la  sainteté.  Ces  anachorètes,  au  rapport  des 
légendes  contemporaines,  étaient  comme  les  rois  de  la  solitude  ; car 
les  oiseaux  du  ciel  obéissaient  è leur  voix,  et  la  nature  leur  était  sou- 
mise. L'historien  de  la  Nonnandie,  après  avoir  raconté  la  sainte  vie 
d’un  anachorète,  nous  raconte  ainsi  sa  mort,  plus  miraculeuse  encore 
que  sa  vie  : a Une  douce  mélodie  s’élevait  dans  les  airs,  un  parfum 
a divin  remplit  les  lieux  sauvages;  un  nuage  brillant  s’éleva  sur  l’ho- 
orizon  et  fit  pftlir  l’astre  du  jour*.  » Le  récit  de  ces  prodiges  et  de 
mille  autres  semblables  se  répandait  dans  tous  les  pays  voisins  ; bien- 
tôt la  foule  accourait,  et  le  désert  voyait  s’accomplir  ces  paroles 
d’Isaïe  : a Ce  lieu  est  trop  étroit  pour  moi  ; faites-moi  de  la  place, 
a afin  que  je  puisse  y habiter,  b Une  autre  origine  des  cloîtres  était 
le  repentir  des  pécheurs,  la  dévotion  des  grands  et  des  princes.  En 
donnant  une  partie  de  leurs  biens  à des  cénobites  qui  passaient  les 
jours  et  les  nuits  dans  l’oraison,  les  riches  et  les  puissants  du  siècle 
espéraient  hâter  dans  une  autre  vie  la  délivrance  de  leurs  proches,  et 
croyaient  acquérir  pour  eux-mêmes  les  trésors  du  ciel*.  Plusieurs 
établissements  monastiques  durent  leur  origine  à des  colonies  de 
moines  envoyés  dans  d’autres  solitudes  pour  y faire  fleurir  les  austères 
vertus  de  la  vie  religieuse*.  Plus  d’un  ordre  de  cénobites  avait  des 
monastères  répandus  sur  toute  la  surface  du  monde  ; et  ces  monas- 
tères, suivant  la  même  règle,  pratiquant  les  mêmes  austérités,  obéis- 
sant à un  seul  chef,  formaient  comme  une  confédération  pieuse  qui 
surpassait  quelquefois  la  richesse,  la  puissance  des  grands  de  la  terre 
et  des  florissantes  cités. 

Le  zèle  poin:  la  vie  monastique  fut  si  grand  dans  le  douzième  siècle, 
que  la  France  et  l’Europe  craignirent  de  manquer  de  solitudes.  Les 
mères  cachaient  leurs  enfants,  les  femmes  leurs  maris,  les  amis  leurs 
amis,  pour  les  dérober  au  prosélytisme  des  cloîtres.  Un  frère  de  saint 
Bernard  hésitait  à prendre  l’habit  religieux,  alléguant  que  sa  femme 
n’y  consentirait  pas  ; « Elle  y consentira , dit  Bernard , ou  elle 

* Ordcric  Vital  ajoute  qo'aa  mocuislht  fut  fondé  i eùté  delà  cellule  de  cet  ermite,  qui  s’appelait 
Costal  ( I/i*ioére  de  Sormaudie,  lir.  1 ). 

3 II  noos  reste  une  foule  de  chartes  od  sont  consignées  des  donations  reltgieoses  faites  par  des 
roisou  des  seigneors  t.  Ill),  Ces  ctiartes  avaient  ordinairement  pour  sanction  une  croix 

et  les  juroles  suivames  : • Que  celui  qui  voudra  enfreindre  nos  volontés  sacbe  que,  par  l'autorite 
« de  Dieu  et  par  la  ebrélieoté  de  tous  les  saints,  il  sera,  b moins  qu’il  ne  s’ameude,  excommaute 
• et  maudit  étemclleoiem.  • 

* Saint  Bernard  fonda  en  Europe  cent  soixante  maisons  de  son  ordre.  L'abbajre  de  Clou}’  avait 
qdnxc  mille  soixanie-qoaiorxe  succursales 
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a mourra*  ; » paroles  cruelles  qui  montrent  que  les  lois  de  la  société 
et  celles  de  la  famille  étaient  immolées  sans  scrupule  à la  passion 
jalouse  par  laquelle  se  peuplaient  les  déserts. 

Les  historiens  ecclésiastiques  ont  longuement  décrit  la  vie  inté- 
rieure des  monastères,  les  journées  des  moines,  partagées  entre  le 
travail,  la  méditation  et  la  prière,  les  longues  extases  d’une  dévotion 
ascétique,  et  les  prodiges  de  la  pénitence;  d’autres  ont  répété  ce 
qu’on  disait  déjà  au  moyen  fige  de  la  corruption  des  cénobites  et  des 
désordres  qui  régnaient  dans  les  cloîtres.  Nous  présenterons  à nos 
lecteurs  d’autres  tableaux.  Tandis  que  la  société  était  livrée  à tous  les 
excès  de  l’anarchie  féodale,  on  aime  à voir  se  former,  à l’ombre  des 
autels,  des  associations  régulières  qui  étaient  comme  de  petits  Ëtats, 
ayant  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  gouvernements;  et  c’est  sous  ce 
rapport  que  nous  parlerons  des  monastères  au  temps  des  croisades. 
Chaque  cloître  avait  sa  règle  et  ses  privilèges;  une  prérogative  géné- 
rale et  commune  à tous  était  la  liberté.  Cette  liberté  s’exerçait  surtout 
dans  la  police  intérieure  du  couvent,  dans  l’élection  des  supérieurs 
de  la  communauté,  sur  laquelle  aucune  autorité  religieuse  ou  civile 
ne  pouvait  exercer  d’influence.  Plusieurs  abbayes  se  vantaient  de  ne 
dépendre  que  du  saint-siège*;  beaucoup  de  monastères  supportaient 
impatiemment  la  juridiction  spirituelle  des  évôques.  Les  moines  de 
Rebais  refusèrent  de  reconnaître  leur  abbé  qui  s’était  soumis  à l’évéque 
de  Meaux,  et  les  anathèmes  du  concile  de  Beauvais  purent  à peine 
les  ramener  à la  soumission’. 

Un  monastère  se  plaçait  d’abord  sous  la  protection  d’un  saint.  Le 
bienheureux  patron  que  les  cénobites  invoquaient  dans  leurs  prières, 
était  le  seigneur  de  cette  pieuse  milice,  et  c’était,  pour  ainsi  dire,  sous 
sa  bannière  qu’ils  livraient  leurs  combats  spirituels  ou  qu’ils  défen- 
daient les  intérêts  temporels  de  leur  association.  Le  respect  qu’ils 
avaient  pour  la  mémoire  de  leur  fondateur  ou  de  ceux  qui  les  avaient 
précédés  dans  le  cloître,  et  qui  étaient  pour  eux  comme  des  aïeux  ou 
des  ancêtres,  offrait  une  véritable  image  des  sentiments  et  des  sou- 
venirs de  la  patrie.  Souvent  des  laïques  riches  et  puissants  deman- 
daient une  part  aux  prières  des  moines,  et  mettaient  leur  gloire  a 


' Goillaome  de  Stint-Tbierry,  Vie  de  saint  Bernard. 

> Le  roooastère  de  Yéteby  et  aatret.  Saiut  Bernard  l'élenU  eonire  celte  préicnlioo  de  piosieon 
CCDirégaUons  nmnasUqaes. 

^ Concile  de  BeaovaU,  1167. 
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faire  inscrire  leurs  noms  sur  les  registres  du  cornent;  ccs  frères  du 
dehors  recevaient  en  quelque  sorte  le  droit  de  cité  ou  de  bourgeoisie 
dans  la  communauté  monastique;  après  avoir  servi  pendant  toute 
leur  vie  les  intérêts  du  monastère,  leur  dernier  vœu  était  de  mourir 
sous  rhabit  des  cénobites  et  d’obtenir  une  portion  de  la  terre  qui  de- 
vait couvrir  leura  frères  de  la  solitude.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  l’esprit  d’émulation  qui  animait  les  moines  {lour  agrandir  les  do- 
maines et  la  renommée  de  leur  ordre.  « C’est  cultiver  la  vigne  du 
Seigneur,  disait  l'abbé  Suger,  que  de  prodiguer  aux  demeures  dos 
solitaires  l’or,  l'argent  et  les  pierres  précieuses.  » L’histoire  nous  re- 
présente plusieurs  cénobites  exerçant  une  sainte  violence  envers  leurs 
familles  et  ruinant  leurs  parents  pour  enrichir  leurs  monastères'. 
Lorsque  la  libéralité  des  fidèles  abandonnait  à un  couvent  une  ten-e 
ou  un  bien  quelconque,  les  moines  y transportaient  leurs  reliijues 
avec  la  plus  grande  solennité,  afin  que  leurs  saints  patrons  prissent 
|K)sscssion  comme  eux  do  leurs  nouvelles  conquêtes*.  Chaque  monas- 
tère avait  dans  ses  archives  des  chartes  et  des  contrats  qui  constataient 
ses  titres  et  scs  droits  de  propriété;  et  tel  était  le  zèle  des  religieux 
pour  reculer  les  limites  de  leurs  domaines,  que,  si  nous  en  croyons 
certains  documents  du  moyen  âge,  ils  ne  se  firent  point  scrupule  d’ap- 
puyer quelquefois  leurs  prétentions  sur  des  donations  irrégulières  et 
sur  des  pièces  apocryphes  ’. 

Les  moines,  selon  l’opinion  du  temps,  étaient  les  dépositaires  des 
biens  du  pauvre  et  des  biens  de  Dieu;  toute  tentative  pour  révoquer 
une  donation  ou  contester  un  privilège,  était  à leurs  yeux  un  véri- 
table sacrilège.  Chaque  monastère  se  disait  l'Église  elle-même,  et  se 
regardait  comme  la  sainte  famille  du  Christ*;  cctle  conviction  don- 
nait aux  cénobites  une  incroyable  ardeur  pour  la  défense  des  droits 
(|u’ils  avaient  acquis  et  que  le  temps  avait  consacrés.  On  connaît . a 
vive  contestation  élevée  entre  les  bourgeois  et  les  moines  de  Vézelsy. 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Les  bourgeois,  poussés  par  le 

' Orderic  Vital  racooic  un  trait  sembbble,  et  loue  bcaacoap  le  moioe  qui  auil  donné  à son  cou* 
cflte  preove  de  ïéle. 

> Glossaire  de  Dncange,  Rfiiqtù<r. 

* Le  chapitre  général  de  Tan  M.57  prononça  des  peines  contre  les  falsiûcateurs  des  chartes  et 
des  sceaux.  Si  les  coupables  étaient  des  moines,  on  les  interdisait;  si  c’élaient  des  frères  laïques, 
00  les  re)eiati  lo  dernier  rang  ; les  uns  et  les  autres  éuieot  coudamoés  à jedaor  tons  les  Teodredif 
•iU  pain  et  ï l'eau  (l.«eb<rof,  L (I,  p.  46â }. 

* Fx|»ression  do  nraine  l'dalric,  dans  la  préface  qui  précède  les  coulâmes  da  Bonastèrê  àe  CJnnr 
iSpieii<gc  d<  d'Acher^,  l.  1,  p. 
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comte  de  Ncvers,  voulaient  se  soustraire  à la  juridiction  de  l’abbaye. 
Rien  n’est  plus  curieux  que  l’histoire  de  cette  révolution  écrite  par 
un  moine,  témoin  oculaire.  L’historien  cénobite  nous  représente 
l'abbé  Pons  prenant  la  défense  de  la  maison  d’Israël , d’abord  contre 
l’évêque  d’Autun,  ensuite  contre  le  duc  de  Nevers,  et  parvenant,  a 
force  de  travaux  et  de  périli,  à rendre  plus  brillante  et  plus  visible 
H fous  les  yeux  la  pureté  des  libertés  de  son  Église.  Il  faut  remarquer 
ici  que  l’abbaye  de  Vézelay,  dédiée  à Madeleine,  amie  et  servante  de 
Dieu,  avait  la  prétention  d’être  indépendante  pour  le  spirituel  comme 
()Our  le  temporel,  et  qu’elle  se  vantait  d’être  un  aleu  du  bienheureux 
Pierre.  En  soutenant  cette  prétention,  les  disciples  de  Pons  ne  voyaient 
que  des  brigands  et  des  impies  dans  leurs  adversaires  ; si  le  comte 
de  Nevers  s’attendrissait  sur  le  sort  des  bourgeois  de  Vézelay,  c'étaient 
les  larmes  de  l'impiété  qui  coulaient  d' une  fontaine  de  corruption. 
L’abbé  Pons  invoqua  tour  à tour  les  puissances  de  la  terre  et  les  ana- 
thèmes de  la  religion;  la  misérable  bourgade  do  Vézelay  succomba 
enfin  dans  cette  lutte,  qui  dura  plusieurs  années.  Nous  ne  pouvons 
juger  ni  les  griefs  ni  les  torts  des  bourgeois,  qui  n’ont  point  eu  d’his- 
torien ; mais,  en  lisant  l’histoire  de  l’abbaye,  on  est  obligé  de  conve- 
nir que  les  cénobites  firent  la  guerre  sans  modération  et  n’usèrent 
point  de  la  victoire  avec  charité 

La  puissance  et  la  richesse  des  monastères  ne  provenaient  pas  uni- 
quement de  leurs  domaines  ou  de  leurs  privilèges  seigneuriaux  : la 
plupart  avaient  dans  leurs  églises  les  ossements  de  quelques  apôtres 
ou  de  quelques  martyrs  qui  leur  attiraient  de  nombreuses  offrandes 
et  qui  les  protégeaient  dans  les  mauvais  jours.  Dès  le  neuvième  siè- 
cle, les  habitants  des  cloîtres,  lorsqu’ils  avaient  à se  plaindre  de  l’in- 
justice ou  de  l’usurpation  des  hommes  puissants,  déposaient  à terre 
ou  parmi  les  ronces  les  reliques  des  saints,  et  les  laissaient  ainsi 
abandonnées  jusqu’à  ce  que  le  sanctuaire  envahi  ou  menacé  fût  dé- 
livré de  toute  crainte  Lorsqu’ils  avaient  à redouter  les  entreprises 
des  brigands  ou  des  ennemis,  on  les  voyait  porter  les  dépouilles  des 
élus  de  Dieu  à la  ville  prochaine;  tout  le  monastère  marchait  en  pro- 
cession, implorant  dans  des  cantiques  lugubres  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Dès  les  premiers  temps  des  pèlerinages  en  Orient,  on  re- 
chercha les  saintes  reliques,  et  dès  lors  il  n’y  avait  pas  une  église, 

* Iliit.  de  VéuUîy,  par  Hognes  de  Poiioa  {Spicilite  de  d'Achery^  t.  Il,  p.  498  et 

* Voyez  le  mol  Reiiquiit,  Gloasaire  de  Docaiige. 
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pas  un  monastère  qui  n'eùt  son  reliquaire,  que  les  moines  appelaient 
leur  trésor.  Les  ossements  des  saints  guérissaient  les  malades,  con- 
vertissaient les  pécheurs,  obtenaient  les  grâces  du  ciel  pour  tous 
ceux  qui  les  visitaient,  et  jamais  un  pèlerin  n’adora  les  restes  mor- 
tels des  martyrs  sans  déposer  sur  l’autel  le  tribut  de  sa  piété  Lors- 
que les  croisades  eurent  commencé,  on  apporta  des  contrées  orien- 
tales un  grand  nombre  de  reliques  qui  furent  déposées  dans  les 
monastères  comme  dans  un  sûr  asile.  Tandis  que  les  guerriers  de  la 
croix  pillaient  les  villes  des  infidèles  ou  des  hérétiques,  des  moines 
et  des  clercs  s’occupaient  d’un  butin  qu’ils  regardaient  comme  plus 
précieux  et  plus  digne  des  victoii-es  remportées  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  vu  dans  l’iiistorien  Gunther  les  violences  qu’em- 
ploya l’abbé  Martin  pour  dépouiller  une  église  de  Constantinople  et 
pour  s’emparer  des  reliques  dont  il  enrichit  son  monastère  près  de 
Bâle  *.  II  nous  reste  une  relation  dans  laquelle  un  chevalier  nommé 
Dalmas  raconte  lui-méme  comment  il  déroba  dans  une  église  des 
Grecs  le  chef  de  saint  Clément,  qui  fut  transporté  en  triomphe  à 
l’abbaye  de  Cluny  La  multitude  des  fidèles  accourait  pour  contem- 
pler ces  trophées  de  la  guerre  sainte.  Il  arrivait  souvent  que  les  céno- 
bites portaient  leurs  reliquaires  de  village  en  village,  de  cité  en  cité, 
afin  de  recueillir  une  plus  grande  quantité  d’offrandes.  Au  milieu  de 
ces  translations  auxquelles  l’avarice  présidait  peut-être  bien  plus  que 
la  piété,  l’iniquité  et  la  fraude  durent  quelquefois  abuser  de  la  cré- 
dulité du  vulgaire.  Dès  le  commencement  du  douzième  siècle,  l’abbé 
Guibert  s’élevait  contre  la  coutume  de  faire  ainsi  voyager  les  saints. 
« Le  tort  qu’on  a,  disait-il,  est  de  ne  pas  laisser  les  bienheureux 
«jouir  dans  une  tombe  immuable  du  repos  qui  leur  est  dCi^.»  Ces 
abus  que  signalait  l’abbé  de  Nogent  subsistèrent  longtemps  encore  ; 
la  dévotion  pour  les  reliques  ne  fit  que  s’accroître  pendant  les  croi- 
sades, et  cette  dévotion  ne  cessa  pas  d’être  une  source  de  prospérité 
pour  la  plupart  des  monastères. 

' Joinville,  avant  de  partir  poor  l’Orient,  alla  en  pèlerinage  k Bleicourt,  k Saint-Urbain  et  ea 
d’antres  lieux. 

* Ganilicr  (Bibliolhique  des  Croisade»), 

* Traité  sur  la  irantlaiion  du  chef  de  saint  Clément  de  Constantinople  an  monastère  de  C/nsf 

Bibliothèque  de»  Croisades). 

* L'abbé  Guibert,  ColU  de  Boogars  {Bibliothèque  des  Croisades). 
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E qui  ajoutait  h la  force  des  communautés  religieuses , 
c’est  qu’un  monastère  devenait  riche  et  que  chaque  ha- 
bitant du  cloître  restait  pauvTe.  Souvent  les  arts  les  plus 
somptueux  étaient  appelés  à construire  un  monastère, 
et  dans  ce  monastère,  qui  était  comme  un  palais, 
chaque  moine  n’occupait  qu’une  étroite  cellule.  L’historien  de  saint 
Bernard  nous  apprend  que,  le  pape  étant  venu  à l’abbaye  de  Clair- 
vaux,  on  n’épargna  rien  pour  recevoir  Sa  Sainteté,  et  qu’on  servit 
sur  sa  table  un  poisson  extraordinaire  ' ; dans  le  même  temps  les 
cénobites  avaient  pour  nourriture  un  pain  semblable  à celui  du  pro- 
phète, et  des  feuilles  de  hêtre  bouillies  avec  du  sel.  Ainsi  se  trou- 
vaient réunies  sous  le  même  toit  la  spendeur  des  grands  de  la  terre 
et  la  pauvreté  des  ermites.  Le  vœu  de  pauvreté  était  celui  qu’on  ob- 
servait le  plus  rigoureusement  dans  les  cloîtres.  L’abbé  Guibert  nous 
parle  d’un  moine  de  l’abbaye  de  Flavigny  sur  lequel  on  avait  trouvé, 
après  sa  mort,  deux  sous  cachés  sous  son  aisselle  ’ : ce  fut  un  si  grand 
scandale  dans  le  monastère,  que  le  chapitre  s’assembla  comme  pour 
une  affaire  où  le  salut  de  l’Église  se  trouvait  intéressé,  et  qu’on  re- 
fusa la  sépulture  sainte  au  cénobite  coupable  du  vice  de  propriété. 

Jamais  ces  paroles.  Ceci  est  à moi,  ne  furent  prononcées  dans  un 
cloître,  et  les  moines  ne  pouvaient  employer  l’adjectif  possessif  que 
pour  dire  mon  père  et  ma  mère  *.  L’amour  même  de  la  gloire  était 
interdit  aux  cénobites,  qui  devaient  quitter  leur  nom  pour  prendre 
celui  d'un  martyr  ou  d’un  élu  de  Dieu.  C’est  au  milieu  de  toutes  ces 
abnégations  que  s’élevait  la  puissance  d'un  monastère.  Tandis  que 
chaque  moine  ne  se  croyait  que  néant  et  poussière  dans  ce  monde , 

* Histoire  de  taint  Benerd,  par  Arnold  de  Bonneval,  Ut.  II,  ch.  L 

* L’abbé  Golbert  : De  ti(â  ni. 

* Coalomesde  Q0D7  [SpictUit  de  d’Achery,  t 1). 


Digitized  by  Google 


262 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


il  n'était  point  de  couvent  qui  n’cût  l’orgueil  de  la  ville  éternelle  et 
ne  crût  subsister  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  Aussi  dans  la  foule  des 
solitaires  ne  remarquait-on  qu’un  seul  homme  , et  cet  homme  était 
l’ahbé  que  les  moines  avaient  choisi.  Tous  se  glorifiaient  de  lui  obéir, 
à condition  néanmoins  qu’il  n’obéirait  lui-méme  à pereonne.  Plus  la 
puissance  de  leur  abbé  était  grande,  plus  ils  se  croyaient  libres.  Tel 
était  le  respect  qu’on  avait  pour  lui,  que  les  cénobites  s’inclinaient 
toutes  les  fois  qu’ils  entendaient  prononcer  son  nom.  Les  peines  et 
les  récompenses  qu’il  décernait  venaient  de  Dieu  ; lorsqu’il  déployait 
la  sévérité  de  sa  justice,  tout  le  monastère  répondait  de  l’exécution 
de  ses  jugements  ’ . Les  plus  coupables,  ceux  qu’il  jugeait  indignes  de 
sa  miséricorde,  étaient  quelquefois  battus  de  verges  en  présence  du 
chapitre;  ils  devaient  se  tenir  debout  à la  porte  de  l’église  pendant 
les  offices,  ils  devaient  vivre  séparés  de  leurs  frères.  Aux  jours  de  la 
discorde,  les  paroles  du  chef  suprême  exerçaient  le  plus  souvent  un 
empire  absolu;  s’il  s’élevait  contre  sou  pouvoir  une  résistance  opi- 
niâtre, alors,  secouant  la  poussière  de  scs  pieds,  il  maudissait  ses 
enfants  indociles,  et  cherchait  un  asile  dans  un  autre  monastère.  Ses 
malédictions  paternelles,  et  surtout  son  absence,  qui  était  regardée 
comme  un  abandon  du  ciel,  suffisaient  presque  toujours  pour  rame- 
ner l’obéissance  et  la  paix. 

Cependant  cette  autorité  souveraine  n’avait  rien  d’arbitraire,  car 
tout  se  trouvait  réglé  d’avance.  Des  traditions  et  des  coutumes  diri- 
geaient les  moindres  actions  des  cénobites  ; elles  leur  prescrivaient 
la  manière  de  se  rendre  au  chapitre  et  au  réfectoire,  la  manière  d'en 
sortir,  comment  ils  devaient  assister  aux  prières  du  jour  et  de  la  nuit, 
comment  ils  devaient  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux.  Il  y avait 
des  lois  pour  la  parole,  il  y en  avait  pour  le  silence,  pour  la  forme  et 
’a  couleur  des  vêtements,  pour  la  démarche  et  le  maintien  habituel 
les  religieux.  Le  code  monastique  avait  tout  réglé,  jusqu’aux  mor- 
tifications de  la  pénitence  et  jusqu’aux  innocentes  joies  du  cloître; 
l’histoire  nous  apprend  à quelle  époque  de  l’année,  dans  le  monas- 
tère de  Cluny,  on  assaisonnait  les  fèves  et  les  herbes  à l’huile  on  à 
la  graisse,  en  quel  temps  on  servait  aux  moines  des  fruits,  des  œufs 
épicés  et  du  poisson;  nous  voyons  aussi  dans  l’histoire  que  le  prieur 
de  Vézelay  était  tenu,  sous  peine  d’excommunication,  de  faire  servir 

s'il  arrinit  que  le  clnobile  coapable  Tint  b se  rèToller  contre  ta  cocitclioa , ses  frètes  iln 
clolire  s’eiu(aienl  sur  Int  sans  attendre  anenn  ordre  des  snpéiieacs. 
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aux  moines  un  splendide  festin  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Madeleine^ 
patronne  de  l’abbaye  ^ 

Ainsi  rien  n’était  plus  uniforme  que  la  vie  des  cénobites.  Tout  ce 
qui  habitait  un  monastère  avait  la  môme  pensée  j et  on  peut  dire  que 
dans  les  déserts  habités  par  la  foule  des  moines  il  y avait  une  soli- 
tude pour  chacun  d’eux  Un  monastère  néanmoins  offrait  des  fom> 
lions  dilTérentes  à remplir,  et  la  division  du  travail  y était  aussi  bien 
ordonnée  que  dans  la  cité  la  plus  industrieuse.  Les  uns  étaient  char- 
gés de  suneiller  les  intérêts  du  cloître;  ils  allaient  présider  aux  mois- 
sons et  aux  vendanges,  ils  allaient  recueillir  les  tributs  ou  les  rede- 
vances des  vassaux  de  l’abbaye.  Celui-ci  gardait  le  vin,  celui-là 
veillait  à la  nourriture  des  moines,  un  autre  allait  voir  dans  le  réfec- 
toire si  les  portions  des  cénobites  étaient  égales.  On  avait  des  infir- 
miers chargés  de  soigner  les  malades  ; des  visiteurs  qui,  nuit  et  jour, 
parcouraient  le  cloître.  Chaque  monastère  comptait  parmi  les  reli- 
gieux des  jardiniers,  des  bûcherons,  des  pêcheurs,  des  cuisiniers,  des 
boulangers.  Dans  la  communauté  étaient  des  officiers  qui  recevaient 
les  voyageurs  et  les  pèlerins;  d’autres  qui  accueillaient  les  pauvres 
et  leui^ distribuaient  chaque  jour  les  dons  de  la  charité.  Les  moines 
marchaient  au  travail  deux  à deux  et  en  procession,  ayant  à leur 
tête  leur  abbé  et  chantant  des  psaumes,  des  versets  et  des  hymnes 
C’eàt  un  lieu  commun  aujourd’hui  que  de  parler  des  serv'ices  que  les 
monastères  ont  rendus  à l’agriculture  et  aux  lettres.  Les  chroniques 
nous  apprennent  que  dans  les  cloîtres  on  honorait  ceux  qui  savaient 
lire  et  psalmodier;  Orderic  Vital,  en  célébrant  la  vie  de  trois  anacho- 
rètes^ qui  avaient  paru  comme  trois  étoiles  dans  le  firmament,  s’ex- 
j)rime  on  ces  termes  : a Ils  possédèrent  la  science  de  l’art  musical 
<(  dans  ses  modulations  les  plus  suaves,  et  mirent  au  jour  des  airs 
« pleins  de  douceur  pour  les  antiennes  et  les  répons.  » Les  moines 
qui  transcrivaient  les  manuscrits  passaient  pour  faire  une  chose 
agréable  à Dieu;  dans  l’opinion  des  cénobites,  chaque  lettre  tracée 
sur  un  parchemin  devait  effacer  une  faute  devant  le  juge  suprême. 

' Hist,  de  Vèzelay,  par  Hugues  de  Poitou. 

* Expressions  de  Guillanme  de  Saint-Thierry,  historien  de  saint  Bernard,  Ut.  1,  ch.  VU. 

* La  plupart  de  ces  détails  sont  extraits  des  CotUumet  du  monastère  de  Cluny  Insérées  an  1. 1 du 
Spictlèfe  de  d’Aehery»  Nous  ne  parlons  ici  que  des  üoenroenis  que  la  presse  noos  a conscrtéi. 
N.  Btcliw,  dans  son  dernier  toyage,  a tronré  un  très-grand  nombre  de  maiioscrits  rentermani  des 
titres  et  des  chartes  de  l’abbaye  de  Clnny;  ces  pièces,  qui  remplissent  quatre  caisses,  prouvent 
que  les  archives  d'un  luonaslère  étaient  quelquefois  aussi  considérables  que  les  archives  d'on 
Tujanme. 
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Les  monastères  les  plus  célèbres  avaient  tout  à la  fois  une  bibliothèque 
et  une  école  qui  défendaient  les  doctrines  de  la  vérité,  conservaient 
la  langue  du  peuple-roi,  et  gardaient  en  dépôt  la  mémoire  du  temps 
passé.  Les  cénobites  exerçaient  à la  fois  l’empire  de  la  religion,  de  la 
richesse  et  du  savoir;  ainsi  les  déserts  éclairaient  les  cités,  et  domi- 
naient les  opinions  du  siècle. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’ascendant  de  l’Eglise  et  l’esprit  du  temps, 
que  de  voir,  d’un  côté,  la  noblesse  enfermée  dans  des  châteaux  forts, 
de  l'autre,  des  solitaires  habitant  des  cloîtres  à peine  fermés  et  dé- 
fendus seulement  par  des  croyances.  Cette  paix  qui  régnait  autour 
des  cloîtres  attirait  dans  le  voisinage  des  monastères  une  population 
nombreuse  ; plusieurs  bourgs  et  même  des  villes  durent  leur  origine 
au  voisinage  d'un  monastère  dont  ils  conservent  encore  le  nom.  On 
lit  dans  VHistoire  delà  Normandie'  qu’un  grand  nombre  de  moines 
s’établirent  en  Angleterre  après  la  conquête  de  Guillaume,  et  que  les 
retraites  pieuses  qu’ils  avaient  fondées  devinrent  comme  autant  de 
forteresses  où  leur  sainte  milice  combattait  pour  l’autorité  des  rois 
normands.  Souvent  les  grands  et  les  princes  demandèrent,  à leur 
dernière  heure,  que  leur  cendre  reposât  dans  l’église  des  cénobites, 
afin  que  la  prière  veillât  nuit  et  jour  sur  leur  tombeau.  D’après  un 
usage  antique,  les  dépouilles  mortelles  des  puissants  monarques 
étaient  confiées  à la  garde  des  moines,  et  la  France  avait  vu  les  deux 
premières  races  de  ses  rois  s’éteindre  et  finir  dans  l’ombre  des  cloî- 
tres : n'y  avait-il  pas  dans  ces  souvenirs  quelque  chose  de  saint  et  de 
royal  qui  devait  entourer  de  respect  les  demeures  des  solitaires? 

Quoique  l’esprit  d’exaltation  qui  avait  produit  les  croisades  eût 
contribué  à peupler  un  grand  nombre  de  solitudes,  nous  ne  savons 
pas  néanmoins  jusqu’à  quel  point  les  monastères  purent  à leur  tour 
contribuer  aux  progrès  des  guerres  saintes.  Les  déserts  devenus  fer- 
tiles par  le  travail  des  moines  ne  furent  point  exempts  du  tribut  im- 
posé pour  la  solde  et  l’entretien  des  armées  chrétiennes.  Un  grand 
nombre  de  moines,  malgré  la  défense  du  pape  Urbain,  quittèrent  leur 
couvent  pour  suivre  les  drapeaux  de  la  première  croisade.  Dans  les 
autres  expéditions,  des  cénobites,  à l’exemple  de  l’ermite  Pierre  et 
de  saint  Bernard,  exhortèrent  quelquefois  les  fidèles  à prendre  la 
croix  ; mais  on  ne  vit  partir  pour  l’Orient  que  ceux  qui  pouvaient  se 


• Orderk  Viial, 
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procurer  î’argcnt  nécessaire  pour  un  voyage  lointain.  L’histoire  con- 
temporaine traite  avec,  sévérité  les  moines  qui  firent  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  et  qui  s’établirent  dans  la  terre  sainte.  L’abbé  de  Clair- 
vaux,  dont  les  prédications  avaient  envoyé  tant  de  chrétiens  mourii 
en  Asie,  ne  voulut  pas  qu’aucun  de  ses  disciples  traversât  les  mers  : 
il  alléguait  les  invasions  des  Barbares  et  l’insalubrité  du  climat  ' ; 
mais  tout  nous  porte  à croire  que  la  corruption  des  mœurs  de  l’Orient 
fut  son  véritable  motif.  On  se  persuadait  alors  parmi  les  moines  que 
les  retraites  du  cloître  étaient  aussi  agréables  à Dieu  que  les  lieux 
saints  que  les  pèlerins  allaient  visiter  en  Orient . l’histoire  rapporte 
qu’un  pèlerin  parti  pour  la  terre  sainte  ’ s’arrêta  dans  le  monastère 
de  saint  Bernard,  et  qu’il  résolut  de  prendre  l’habit  de  religieux: 
saint  Bernard,  qui  avait  entraîné  le  pèlerin  dans  cette  résolution, 
demanda  que  le  nouveau  cénobite  fût  dégagé  de  son  vœu,  alléguant 
que  son  pèlerinage  était  accompli  et  que  l’abbaye  de  Clairvaux  était 
une  autre  Jérusalem  ’. 

Vere  la  fin  des  croisades,  la  plupart  des  monastères  commençaient 
à perdre  leur  crédit  et  leur  renommée.  Comme  les  sociétés  politi- 
ques, ils  s’élevèrent  par  la  vertu,  ils  tombèrent  par  la  corruption. 
Plusieurs  de  ces  asiles  de  la  piété  devinrent  semblables  aux  villes 
maudites  dont  parle  l’Écriture,  et  la  décadence  des  études  suivit  celle 
de  la  discipline.  Enfin  l’Église  trouva  dans  les  cénobites  des  servi- 
teurs moins  ardents  et  Rome  une  milice  moins  dévouée. 

11  se  forma  des  ordres  nouveaux,  qui  furent  à la  fois  encouragés 
par  le  respect  des  fidèles  et  par  la  faveur  des  pontifes.  A la  tète  des 
congrégations  religieuses  qui  se  formèrent  à cette  époque,  nous  de- 
vons placer  celle  des  frères  de  la  Merci  ou  de  la  Trinité,  qui  prit  nais- 
sance après  la  troisième  croisade  et  dont  l’institution  avait  pour  objet 
de  délivrer  et  de  racheter  les  captifs.  Ces  vénérables  cénobites  allaient 
chercher  au  loin  tous  ceux  qui  gémissaient  dans  les  prisons  des  infi- 


' lîUloire  de  saint  Di'nuri,  par  Golllaonie  de  SaiiiV-Thierry. 

* Hintove  lütèrnirt  de  la  France,  t.  XUI,  p.  451. 

* Saint  Bernard,  dans  aue  lettre  èeriie  ao  pape  Célesiin  ao  nom  de  tons  les  moines  de  Clair- 
viQx,  conjnre  le  soaveraiu  pontife  de  ne  point  laisser  partir  pour  Jérusalem  l'abbé  de  Morimemd; 
celQi-ei  voalaii  entraîner  avec  lai  en  Orient  nne  maltUode  de  cénobites.  « Dans  les  armées  d;  U 
« croix,  dit  Bernard,  U tant  des  chevaliers  qui  comlatieut,  et  non  point  des  rnoinea  qui  rbaav?Qt 
« e<  qni  pleurent  • {Efht.  S.  Brra.). 

* Lorsqn’on  a étudié  rbistoire  de  cette  époque,  on  est  porté  \ croire  que  les  papes,  qi*  «’éuieoi 
pas  secondés  dans  leurs  entreprises  pour  les  croisades,  étalent  mécoutenis  da  c«er|é  et  $nvo,u  des 
moines,  qui  répugnaient  I faire  des  sacrifices. 
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dèles,  et,  véritables  chevaliers  de  la  foi  et  de  la  liberté,  ils  ne  goû- 
taient point  de  repos  s’ils  n’avaient  brisé  les  fers  de  quelques  prison- 
niers chrétiens.  Ce  fut  pondant  la  sixième  croisade  que  s'élevèrent 
les  deux  ordres  des  frères  mineurs  et  des  frères  prêcheurs,  qui,  selon 
l’expression  de  l’abbé  d’üsberg,  renouvelèrent  la  jeunesse  de  l’Église  : 
ces  deux  institutions  nouvelles  durent  apporter  de  grands  change- 
ments dans  le  régime  monastique.  Il  ne  s’agissait  plus  pour  les  moines 
d’acquérir  des  domaines,  de  bâtir  des  édifices,  mais  de  vivre  comme 
les  oiseaux  du  ciel  ; ce  n’était  plus  la  vie  paisible  et  contemplative, 
mais  une  vie  passée  au  milieu  des  travaux  apostoliques  qu’il  fallait 
prendre  pour  modèle  ; on  n’admirait  plus  le  silence  de  la  solitude, 
mais  les  miracles  de  la  parole  ; et  la  voix  des  nouveaux  apôtres  du 
Clu-ist,  véritable  trompette  évangélique,  devait  proclamer  la  loi  chré- 
tienne au  milieu  des  bourgs  et  des  cités.  Les  disciples  de  saint  Fran- 
çois et  de  saint  Dominique  se  livrèrent  aux  soins  de  l’éducation  pu- 
blique, fondèrent  un  grand  nombre  de  collèges,  et  plusieurs  d’entre 
eux,  comme  saint  Thomas  d’Aquin  et  saint  lionaventure,  remplirent 
avec  distinction  les  chaires  de  la  philosophie  scolastique.  Nous  ne  les 
suivrons  point  dans  les  luttes  qu’ils  soutinrent  avec  le  clei^é,  qui  se 
montra  quelquefois  jaloux  de  leur  crédit  et  de  leur  influence,  ni  dans 
ces  guerres  religieuses  où  la  charité  n’inspira  pas  toujours  leurs  pré- 
dications ' ; nous  aimons  mieux  suivre  leurs  courses  pieuses  sous  le 
ciel  brûlant  de  l’Afrique,  au  nord  de  l’Asie  et  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l’Orient.  Tandis  que  les  Maures  désolaient  encore 
l'Espagne,  que  les  Tartares  ébranlaient  les  trônes  des  puissants  mo- 
narques, ravageaient  les  contins  de  l’Europe  et  menaçaient  toute  la 
clu^tienté,  de  pauvres  prêtres  visitaient  les  habitants  des  rives  du 
Niger,  parcouraient  les  vastes  déserts  de  la  Tartarie,  pénétraient  jus- 
qu’à la  rivière  Jaune,  et,  conquérants  pacifiques,  armés  de  l’Évangile, 
ils  reculaient  l’empire  du  christianisme , et  plantaient  l’étendard  de 
la  croix  aux  extrémités  du  monde  connu.  Les  colonies  chrétiennes 
qu’ils  fondèrent  parmi  des  nations  païennes  ou  chez  des  peuples 
sauvages,  ont  duré  plus  longtemps  que  les  colonies  fondées  par  les 
croisades. 

* Noos  B’entreroDS  ici  dans  aocmis  détails  sorla  erol«adc  contre  les  Albigeois  ni  sur  la  hideuse 
loquisiUim  qui  vint  à sa  suite.  C Voyex  YUiilçfre  des  Albiiieois,  de  Pierre  de  Vaulx-Cernay. 
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CHAPITRE  XIII 


DES  SIEFS. 


M a vu  le  cOté  brillant  de  la  féodalité  ; il  nous  rosie  & 
parler  de  l’état  où  gémissait  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes.  L’homme  réduit  à la  servitude  n’avait  aucune 
loi  qui  le  protégeât  contre  l’oppression  ; le  produit  de  son 
travail , le  prix  de  sa  sueur,  ne  lui  appartenaient  point  ; 
il  était  lui-méme  une  propriété  qu’on  réclamait  partout,  lorsqu’il 
venait  à fuir  son  domicile.  Enchaîné  à la  glèbe,  il  devait  souvent 
porter  envie  à l’animal  qui  l’aidait  à tracer  des  sillons,  ou  au  palefroi, 
noble  compagnon  de  son  maître.  Le  serf  n’avait  d’autre  espérance 
que  celle  que  lui  donnait  la  religion,  et  ne  laissait  à ses  enfants  que 
l’exemple  de  sa  patience  à souffrir.  11  ne  pouvait  faire  ni  un  contrat 
pendant  sa  vie,  ni  un  testament  à l’heure  de  sa  mort  *.  Sa  der- 
nière volonté  n’était  point  reconnue  par  la  loi,  elle  mourait  avec 
lui.  Pour  excuser  la  barbarie  de  cet  âge  grossier,  on  a besoin  de  se 
rappeler  le  sort  plus  affreux  encore  des  esclaves  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  combien  cet  état 
de  choses  devait  mettre  d’obstacles  au  développement  de  l’industrie 
et  des  facultés  sociales  de  l’homme.  Aussi  la  plupart  des  campagnes 
étaient-elles  couvertes  de  forêts,  et  le  plus  grand  nombre  de  nos  cités 
ne  présentaient  que  l'aspect  de  la  pauvreté  et  de  la  misère 
Lorsqu’on  voit  toutes  les  misères  qui  accablaient  les  serfs  attachés 
à la  glèbe,  on  n’a  pas  de  peine  à croire  qu’un  très-grand  nombre  de 
ces  malheureux  aient  cherché  un  asile  sous  les  drapeaux  de  la  croix. 
Ceux  qui  furent  faits  prisonniers  restèrent  dans  la  servitude  des  mu- 
sulmans, et  leur  sort  ne  fut  pas  trop  changé.  Il  en  périt  sans  doute 
une  multitude  innombrable,  car  n’étaient  presque  point  armés, 

• Fleory,  H'uJdrê  du  frunçaîi,  n®  17. 

* Anton,  dans  son  Bitloin  de  tècowmie  ruraic  e»  a fiiit  les  recbttches  les  pios  m- 

notes  snr  TeUi  des  serfs  sa  moyen  dge  (t.  Il,  p.  449  et  soiv.). 
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ils  n’avaient  ni  vivres  ni  vêtements,  et  les  seigneurs  dont  ils  suivaient 
les  drapeaux  ne  pouvaient  pas  toujours  leur  en  donner. 

Les  serfs  qui  fixèrent  leur  séjour  en  Palestine  durent  être  employés 
à cultiver  la  terre  ; les  assises  de  Jérusalem  daignèrent  à peine  s’oc- 
cuper de  leur  sort,  et  ne  firent  que  consacrer  leur  esclavage  en  décla- 
rant qu’on  pouvait  réclamer  un  serf  ou  un  paysan  fugitif  comme  un 
faucon.  Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  ceux  qui  revinrent  en 
Europe  ; l'histoire,  qui  n’omet  aucune  des  circonstances  du  départ  des 
pèlerins,  garde  presque  toujours  le  silence  sur  leur  retour.  La  dépo- 
pulation de  plusieurs  provinces  dut  améliorer  le  sort  des  serfs  qui 
n’avaient  point  quitté  leurs  foyers  : plus  les  hommes  étaient  néces- 
saires, plus  ils  furent  respectés  ; c’est  ainsi  que  les  croisades  purent 
adoucir  le  sort  des  paysans  dans  les  lieux  qu’elles  avaient  dépeuplés; 
ce  n’est  pas  lè  un  résultat  dont  l’humanité  puisse  s’applaudir.  Bou- 
lainvillicrs  dit  que,  si  les  croisades  n’avaient  pas  fait  partir  une  foule 
de  serfs,  il  eût  fallu  plus  tard  les  exterminer  comme  des  bêles  fé- 
roces '.  Cette  réflexion  barbare  n’est  fondée  ni  sur  la  vérité,  ni  sur  la 
raison  : il  est  certain  que,  si  tous  les  serfs  partis  pour  la  croisade 
étaient  revenus,  leur  multitude  eût  été  fort  embarrassante,  et  que  la 
société  aurait  pu  en  être  troublée  ; mais  ce  qui  prouve  qu’on  ne  trou- 
vait pas  un  aussi  grand  bien  au  départ  des  paysans,  c’est  qu’à  la  troi- 
sième croisade  on  leur  défendit  de  partir  sans  la  permission  de  leurs 
seigneurs  *.  Le  plus  grand  avantage  que  les  croisades  procurèrent 
aux  serfs  de  la  glèbe,  ce  fut  la  cessation  momentanée  des  brigandages 
et  la  paix  qui  régnait  dans  les  campagnes  pendant  tout  le  temps  que 
durait  une  guerre  contre  les  musulmans.  La  trêve  de  Dieu,  qui  était 
l’ouvrage  du  clergé  et  que  les  guerres  saintes  rendaient  encore  plus 
sacrée,  plaçait  sous  la  sauvegarde  de  l’Église  le  laboureur,  sa  charrue, 
sa  herse  et  les  bœufs  compagnons  de  scs  travaux. 

La  population  des  campagnes  n’était  pas  toute  composée  de  serfs  : 
on  y trouvait  un  assez  grand  nombre  d’hommes  qu’on  appelait  vi- 
lains,  et  qui  n’étaient  ni  tout  à fait  libres,  ni  tout  à fait  esclaves. 
Personne  Idans  cette  multitude  misérable  n’aspirait  à l’indépen- 
dance , et  le  seul  bien  auquel  pussent  prétendre  des  hommes  sans 
appui  était  de  choisir  leur  servitude.  Comme  l’Église  inspirait  plus 
de  confiance  que  les  seigneurs,  une  foule  d’infortunés  s’étaient  réfu- 

’ H'Uttrt  te  fueien /tmnuaent  de  la  France,  lelt.  V. 

' nrjer  dt  HoTcdcD  (SiUMAdfu  dca  Ctviudu). 
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giés,  en  quelque  sorte,  au  pied  des  autels,  et  vouaient  leur  liberté  et 
celle  de  leurs  enfants,  soit  à une  église,  soit  à un  monastère'  dont 
ils  espéraient  la  protection.  Rien  n’est  plus  curieux  que  les  formules 
par  lesquelles  le  clergé  recevait  ce  sacrifice  de  la  liberté  individuelle. 
On  félicitait  les  nouveaux  serfs  d’avoir  préféré  la  domination  de 
Jésus-Christ  à la  liberté  du  siècle;  on  ajoutait  que  servir  Dieu 
c'était  régner,  et  qu’wne  sainte  servitude  était  la  véritable  indé- 
pendance. Il  fallait  bien  que  ces  paroles  fussent  en  harmonie  avec  les 
mœurs  et  les  idées  du  temps,  puisqu’on  voyait  chaque  jour  une 
multitude  d’hommes  et  de  femmes  accourir  autour  des  monastères, 
et  conjurer  l’Église  de  les  recevoir  parmi  les  serfs  de  Jésus-Christ. 
Qu’ils  se  crussent,  par  là,  beaucoup  plus  libres  que  les  autres 
hommes,  on  peut  s’en  étonner  aujourd'hui;  mais  n’y  avait-il  pas 
aussi  une  sorte  de  liberté  à porter  des  chaînes  qu’on  avait  choisies 
et  qu’on  s’était  données  soi-même? 

D’après  le  fait  que  nous  venons  de  citer,  on  doit  croire  que  les 
serfs  des  églises  ne  firent  pas  de  grands  efforts  pour  être  libres.  Ce- 
pendant le  clergé  prêcha  quelquefois  l’affranchissement  des  serfs; 
l’histoire  cite  plusieurs  exemples  d’affranchissements  à l’époque  dont 
nous  parlons;  mais  ce  n’étaient  là  que  des  exceptions,  que  des  actes 
isolés.  Rien  n’était  plus  difficile  que  de  briser  les  fers  d’un  homme 
ou  d’une  famille  attachée  à la  glèbe  : il  fallait  à la  fois  le  consente- 
ment du  seigneur,  du  suzerain  et  du  roi.  Le  clergé  lui-même  ne  pou- 
vait donner  l’exemple , car  il  ne  lui  était  pas  permis  d’aliéner  ses 
biens,  et  les  serfs  qui  dépendaient  de  lui  étaient  sa  propriété.  Ainsi 
les  affranchissements  particuliers  ne  servaient  pas  plus  la  cause  de 
la  liberté  que  l’affranchissement  des  esclaves  chez  les  Romains.  En- 
core y avait-il  dans  l’ancienne  Rome  une  législation  pour  les  affran- 
chis, tandis  qu’il  n’y  en  avait  point  sous  les  gouvernements  féodaux. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu’une  circonstance  extraordinaire  pour 
que  les  serfs  des  campagnes  pussent  obtenir  la  liberté.  Les  paysans 
d’une  partie  de  la  Zélande , chassés  de  leur  territoire  par  le  débor- 
dement de  la  mer,  se  réfugièrent  dans  la  basse  Allemagne,  et  obtin- 
rent, avec  l’indépendance,  des  marais  à dessécher  et  à cultiver. 
D’autres  paysans  vinrent  habiter  les  bords  du  Rhin , ravagés  par  les 

' CefuI  4|0i  $e  lentUH  serf  d'on  monascère  Hait  aaioor  de  son  coo,  lors  de  la  passation  da  oen- 
tnt,  ooe  corde  des  cloches  da  monastère  (Pasqaier,  le*  hcchercke*  de  lé  Frncex  tt«  IM. 
Ci.  XLI  : DocangOt  Gloeearium  têiinUatie,  an  mot  oblati).  Ob  Ut  dans  le  SpkUige  U • 
fAn&leurs  chartes  de  semblables  ohlatioQS.  « 
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Vendes  et  les  Slaves,  et  la  liberté  fut  le  prix  de  leurs  travaux. 

Quelques  villes  libres  de  l’Allemagne  contribuèrent  à l’affranchis- 
senient  des  paysans  de  leur  territoire.  La  même  chose  arriva  en 
Italie  et  en  Espagne,  où  le  territoire  des  villes  était  considérable.  En 
Angleterre,  les  paysans  attendirent  plus  longtemps  une  amélioration 
à leur  sort.  Au  reste,  rien  n’est  plus  difficile  que  de  connaître  avec 
exactitude  les  destinées  que  subit,  pendant  plusieurs  siècles,  cette 
multitude  d'hommes  qui  couvraient  les  campagnes  de  l'Europe  : au 
milieu  des  ténèbres  du  moyen  ftge  d’innombrables  générations  de 
serfs  ont  passé  sur  la  terre,  sans  laisser  de  traces  dans  l’histoire.  A 
peine  trouvons-nous  dans  les  vieilles  chroniques  et  dans  les  actes  de 
l’administration  quelques  lueurs  éparses  qui  puissent  éclairer  ici  nos 
recherches. 

L’histoire  ne  nous  montre  guère  les  serfs  que  dans  les  moments 
d’agitation  et  de  trouble,  ou  dans  les  grands  désordres  de  la  société, 
comme  1e  soulèvement  des  pastoureaux , la  révolte  des  paysans  de 
Souabe,  la  jacquerie,  et  cette  guerre  civile  qui,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle , éclata  en  Hongrie  à l’occasion  d’une  croi- 
sade contre  les  Turcs. 

Un  historien  allemand  rapporte  que,  sous  le  pontificat  de  Léon  X 
et  sous  le  règne  de  Ladislas  II , on  exhorta  la  nation  hongroise  à 
prendre  la  croix  et  les  armes.  Le  légat  du  pape  voulut  que  tout  le 
monde  fût  admis  à la  croisade,  et  le  roi  y consentit  malgré  l'avis 
de  plusieurs  de  ses  conseillers.  Bientôt  accoururent  sous  l'étendard 
de  la  croix  une  foule  de  paysans  qui  avaient  abandonné  la  culture 
des  terres.  La  noblesse , qui  voyait  avec  effroi  toutes  les  campagnes 
abandonnées , employa  la  violence  pour  ramener  les  déserteurs , et 
la  violence  alluma  la  gueiTC.  L’armée  des  croisés , presque  toute 
composée  de  paysans,  devenait  chaque  jour  plus  nombreuse;  son 
chef,  nommé  par  le  roi,  avait  reçu  du  légat  un  étendard  béni  par  le 
pape.  Ce  fut  avec  les  signes  révérés  d’une  guerre  sainte  et  sous 
l’étendard  même  donné  par  l’Église  que  les  paysans,  qui  avaient  pris 
la  croix,  se  mirent  à ravager  les  terres  des  nobles,  brûlèrent  les 
chAteaux  et  commirent  d’horribles  cruautés.  Cette  guerre , ou  plutôt 
cette  révolution,  qui  fit  couler  des  flots  de  sang,  se  termina  dans  les 
plaines  d’Ulissia , où  les  paysans  hongrois  furent  vaincus  et  leurs 
chefs  faits  prisonniers.  Les  nobles  de  Hongrie  avaient  été  Irès-ef- 
Irayés  de  cette  révolte;  ils  voulurent  à leur  tour  effrayer  les  paysans. 
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et  pour  cela  on  inventa  des  supplices  dont  la  seule  idée  fait  frémir*. 

A l’aspect  de  ce  tableau , on  se  demande  naturellement  ce  qui  se- 
rait arrivé  si  de  pareils  mouvements  avaient  éclaté  dans  les  grandes 
croisades  de  l’Occident.  Que  serait  devenue  l’Europe , si  la  multi- 
tude qui  s'était  levée  à la  voix  de  Pierre  l’Ermite,  au  lieu  de  piller 
les  juifs  et  quelques  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage , avait 
écrit  sur  les  drapeaux  de  la  croix  le  mot  de  liberté,  et  fait  la  guerre 
à la  noblesse  au  nom  de  Jésus-Christ?  Tout  le  monde  sait  que  la 
pensée  n’en  vint  alors  à personne  ; mais,  si  la  jacquerie,  qui  éclata 
deux  siècles  plus  tard,  s’était  trouvée  en  concurrence  avec  une  croi- 
sade, si  la  révolte  des  pâtres  et  des  villageois  avait  pu  s’allier  aux 
idées  si  puissantes  des  guerres  saintes,  qui  pourra  nous  dire  jusqu’où 
serait  allée  une  révolution  animée  par  un  pareil  mobile  et  secondée 
par  de  tels  auxiliaires?  Nous  n’avons  point  do  documents  historiques 
qui  nous  prouvent  que  les  grands  et  les  seigneurs  féodaux  aient  craint 
sérieusement  une  révolte  des  serfs  pendant  les  croisades  d’outre- 
mer; mais  nous  voyons  du  moins  qu’on  prenait  alors  des  précau- 
tions, et  qu’on  se  gardait  bien  surtout  d’irriter  ce  peuple  qui  couvrait 
le  territoire.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  charte  par  laquelle  le 
comte  de  Forez,  se  disposant  à partir  pour  l’Orient , défendait  sévè- 
rement dans  fout  son  comté  qu’on  injuriât  les  serfs  et  qu’on  donnât 
à qui  que  ce  fût  la  dénomination  d’esclave  L’histoire  loue  la  fer- 
meté avec  laquelle  la  reine  Blanche  défendit  les  paysans  de  Verrières, 
que  le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  fait  enfermer  dans  d’obscurs 
cachots*.  On  connaissait  alors  les  revers  de  Louis  IX,  et  la  pru- 
dence recommandait  de  redoubler  de  soin  pour  que  la  multitude  des 
villes  et  des  campagnes  ne  troublât  point  la  paix  publique.  Nous 
avons  vu  combien  on  mit  d’abord  de  ménagements  à réprimer  le 
mouvement  des  pastoureaux;  ce  ne  fut  qu’après  les  plus  grands 
excès  qu’on  se  décida  à les  poursuivre.  Tout  nous  porte  à croire 
que,  s’ils  avaient  eu  des  chefs  habiles  et  qu’ils  leur  eussent  obéi,  ces 
attroupements  de  bergers  et  de  paysans  auraient  facilement  troublé 
un  royaume  ruiné  par  la  croisade  et  privé  de  ses  plus  braves  défen- 
seurs. Ce  qui  sauva  la  France  des  plus  grands  désordres,  c’est  que 
les  serfs,  en  s’armant  pour  le  triomphe  de  la  croix,  ne  songèrent 

■ Voyez  le  ricit  de  celle  ^eire  diiu  notre  extrait  d’Iitunlu  ( AlAnMWfw  da  Crtiaiet). 

* SpicUège  dt  d'Achir^,  I.  III,  p.  630. 

• L'ïbtie  VeUy,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  109. 
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point  à la  liberté,  et  qu’en  se  soulevant  contre  l’oppression,  ils  n’in- 
voquèrent point  l’influence  des  idées  religieuses. 

Les  paysans , épars  sur  le  territoire , ne  pouvaient  former  d’asso- 
ciations comme  dans  les  villes.  Ajoutons  qu’ils  étaient  pauvres  et 
abrutis  par  l’ignorance.  L’amour  de  l’indépendance  vient  avec  les 
lumières  et  surtout  avec  la  richesse;  voilà  pourquoi  il  naquit  d’abord 
dans  les  cités,  et  plus  tôt  dans  les  villes  florissantes  que  dans  les. 
autres.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle , beaucoup  de  serfs  de  la 
Belgique  s’étaient  enrichis  et  se  confondaient  avec  les  bourgeois  ou 
les  hommes  libres.  Un  édit  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre, 
qui  poursuivait , comme  à lui  appartenant , les  hommes  entachés  de 
servitude,  jeta  le  trouble  dans  tout  le  pays.  La  honte  d'étre  serf  ou 
de  passer  pour  tel  inspirait  des  passions  si  violentes , que  le  prévôt 
de  Bruges , réclamé  comme  la  propriété  du  prince , forma  un  com- 
plot contre  lui  et  le  tua  dans  la  cathédrale  en  présence  de  tout  le 
peuple.  On  ne  voit  rien  de  semblable  parmi  les  serfs  des  campagnes, 
qui  supportaient  l’esclavage  plus  patiemment , et  qui  ne  connais- 
saient pas  du  moins  l'orgueil , père  des  grands  crimes  : toujours  aux 
prises  avec  la  misère , ils  n’auraient  su  que  faire  de  leur  indépen- 
dance. Quand  Louis  X voulut  que  dans  le  royaume  des  Francs  la 
chose  en  vérité  fust  accordante  au  nom,  et  qu’on  donnât  la  fran- 
chise à cculx  qui  la  rcquerroyent  ' , à la  condition  de  payer  les 
droits  de  servitude  qui  revenaient  à la  couronne , on  fut  tout  surpris 
de  l'opposition  qu’on  rencontra,  ou  tout  au  moins  de  l’indifférence 
avec  laquelle  le  bienfait  royal  était  reçu,  o 11  y avait  des  serfs , dit 
O une  lettre  du  monarque , qui  ne  voulaient  pas  être  libres , soit  par 
« mauvais  conseils,  soit  faute  de  bons  avis  » La  chose  nous  paraît 
simple  ; on  voulait  soumettre  les  paysans  à la  taille , et  c’était  la 
taille  qu’ils  redoutaient  le  plus.  La  liberté  pour  eux  consistait  à ne 
pas  donner  leur  argent  : quelle  devait  être  leur  surprise  lorsqu’on 
leur  demandait  leur  argent  pour  prix  de  la  liberté  ’ ! 

■ Louis  X n’eot  pis  le  temps  de  (aire  eidcoter  cette  ordoonance,  qo'Il  araii  donnée  en  ISIS. 
Pbillppe  V,  son  frère  et  son  soccessenr  la  publia  de  nonrean  et  dans  les  mêmes  termes  en  UIS. 
[Ordonnancti  det  rvii  de  France,  U I,  p.  58S). 

’ Spiciliffe  de  d’Acherp,  t.  111,  p.  707. 

’ Au  milico  du  quinzième  siècle  quelques  serfs  de  Caulogne  qui  s'élaleot  réfugiés  en  France 
lyant  été  rédamés  par  leur  seiguenr,  le  parlement  de  Toulouse  déclara  que  tout  homme  qui  entrait 
dans  le  royaume  en  criaul  France  I devenait  libre.  Mézeral , qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  : Tet  cet  le 
fùp^nme  de  France,  que  eon  air  communique  la  Uberti  à ceux  qui  le  reepirent,  et  noa  roi*  eant  ai 
augustes,  qu'iU  ne  rifoent  que  sur  des  hommet  libree. 
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ArraAxcuisjEiiETi  des  comuxtxe». 


B Z qui  amena  l’affranchissement  des  communes,  c'est  que 
le  régime  féodal,  qui  était  au  fond  une  véritable  anarchie, 
marchait  à sa  décadence,  et  que  les  lueurs  d'une  civi- 
lisation naissante  se  répandaient  parmi  les  peuples*. 
Quelques  idées  d’ordre  public  et  de  législation  commen- 
çaient à prévaloir,  et  ces  idées,  quoi((uc  très-confuses  encore,  se 
tournaient  contre  la  féodalité,  que  l'instinct  des  peuples  ne  considé- 
rait plus  comme  un  gouvernement,  mais  comme  un  obstacle  au  bien 
public.  Chaque  cité,  à mesure  qu’elle  se  peuplait  davantage,  qu’elle 
devenait  plus  industrieuse  et  plus  riche,  devait  avoir  la  pensée  o» 
plutôt  le  besoin  de  secouer  le  joug  des  seigneurs,  qui  ne  la  proie-- 
geaieut  point,  et  de  s’affranchir  d'un  régime  qu’elle  regardait  comme 
l'ennemi  de  son  repos  et  de  sa  prospérité. 

Les  villes  de  la  Lombardie  et  d’une  grande  partie  de  l’Italie  furent 
des  premières  qui  échappèrent  à la  domination  féodale’.  Les  empe- 
reurs d’Allemagne , comme  nous  l’avons  vu , étaient  prestjue  toujours 
en  querelle  avec  les  papes.  Beaucoup  de  ces  cités  profitèrent  de  cette 
division  pour  s’arroger  des  droits  que  personne  ne  leur  contesta; 
d’autres  l-3s  obtinrent  ou  plutôt  les  achetèrent  des  empereurs , qui 
croyaient  faire  un  bon  marché  en  vendant  ce  qu’ils  ne  pouvaient 
refuser.  Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  le  clergé  cl  la  noble.sse 
n’avaient  déjà  plus  aucune  influence  dans  les  villes  d’Italie.  D’après 
le  témoignage  d’Olhon  de  Freisingen , auteur  contemporain,  l’Italie 

> M.  BaynoDard,  dont  les  travaux  liltéraires  sont  si  ronnos.  a iralié  avec  relie  sagacité  qui  lui 
est  propre  tooics  les  questions  qui  se  raitacbeot  ao  droit  municipal  en  France  sous  ù domination 
Mmatne  cl  sous  les  trois  dynasties.  Ce  qae  nous  avons  snrtoul  remarque  dans  riniporlani  onvrage 
de  M.  Rjynouard,  c’est  la  manière  dont  ce  savant  a éclairci  tout  ce  qui  concerne  le  concours  dos 
DiagtMrais  et  do  peuple  aux  élections  pailles  et  épiscopales. 

• Miiraton,  Diuert.  XLV, 

IV.  18 
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était  remplie  de  villes  libres  qui  chacune  avaient  oblige  leur  évéque. 
à résider  dans  leurs  murs;  à peine  y avait-il  un  noble  qui  ne  fût  soumis 
aux  lois  et  au  gouvernement  d’une  cité.  Nous  avons  dit  dans  un  autre 
cbapiire  que  les  croisades  enrichirent  les  républiques  italiennes,  mais 
que  les  richesses  d’Orient  contribuèrent  à les  corrompre'.  La  plupart 
des  villes  libres  d'Allemagne  durent  leur  émancipation  à la  diicadence 
de  l’Empire;  elles  jetèrent  moins  d’éclat  que  celles  d'Italie,  mais  ce 
qu’elles  avaient  acquis,  elles  le  conservèrent  plus  longtemps;  loin  de 
se  faire  la  guerre  entre  elles,  elles  cherebèrent  leur  force  et  leur  appui 
dans  des  associations  qui  les  défendirent  à la  fois  des  discordes  inté- 
rieures et  des  entreprises  de  leurs  plus  puissants  ennemis.  Quelques- 
unes  prirent  part  aux  expéditions  en  Syrie,  sans  en  tirer  aucun  avan- 
tage [X)ur  leur  commerce.  L’Angleterre,  accablée  par  la  conquête  de 
Onillaume,  ne  vit  aucune  de  s(;s  villes  réclamer  rindépcndance  à 
l'époque  des  premières  croisades.  Les  cités  de  la  Grande-Bretagne  , 
à l'exception  de  celle  de  lx)tidres  qui  avait  obtenu  jdusieurs  |»rivi- 
léges,  ne  songeaient  point  à s’aflrancbir  du  pouvoir  féodal.  Les  Bre- 
tons, comme  au  temps  de  'N'irgile,  ]iaraissaient  encore  séparés  du 
reste  du  monde.  On  peut  dire  (juc  dans  ce  royaume  la  liberté  ne  fut 
jias  raffaire  d'une  ville  ou  d'un  bourg,  mais  de  la  nation  entière,  et 
plus  tard  toute  rAngletcrre  se  trouva  libre.  En  Espagne,  la  guciTe 
contre  les  Maures  dut  favoriser,  comme  nous  l'avons  dit,  l’indéjten- 
dance  des  communes.  Il  nous  reste  des  monuments  historiipies  du 
commencement  du  onzième  siècle  qui  prouvent  que  plusieurs  cités 
csi)agnoles  jouissaient  à cette  époque  de  certaines  immunités^.  Mais 
les  premières  de  ces  villes  qui  plus  tiu-d  furent  appelées  aux  cortès, 
poussées  par  un  esprit  de  jalousie,  ne  voulurent  point  y admettre  les 
autres , ce  qui  nuisit  beaucoup  au  développement  et  aux  progrès  de 
la  liberté  en  Espagne. 

C’est  en  France  surtout  que  nous  examinerons  l'airrancliissement 
des  communes.  Cet  affranchissement  commença  dans  les  provinces 
méridionales;  les  traditions  romaines  qui  subsistaient  encore  en  don- 
nèrent la  première  pensée , ou  [jlntôt  les  villes  de  la  Provence  et  du 
Languedoc  n’avaient  jamais  cessé  d'étre  indépendantes  et  de  jouir 
des  bienfaits  du  régime  municipal.  On  pourrait  croire  que  leur  exemple 
exerça  une  influence  sur  les  villes  de  l’est  et  du  noixi  de  la  France* 

* Voyez  noire  rhapiirc  sur  nutie. 

■ Halfaiij,  t'KHrppc  un  ffl.iyrii  tlÿe,  t.  I,  p.  391  i-l  soir. 
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niais  tel  était  alors  le  mamiue  presque  absolu  de  communications 
entre  les  peuples,  qu’on  ne  savait  point  dans  le  nonl  du  royaume  s’il 
y avait  des  villes  libres  dans  le  midi.  Dans  les  contrées  situées  entre 
la  Somme,  la  Meuse  et  l’Océan,  toutes  les  villes  commencèrent,  vers 
la  fin  du  onzième  siècle , à réclamer  leur  indépendance,  et  tout  nous 
porte  à croire  que  la  pensée  leur  en  vint  de  l’état  de  prospérité  où 
elles  étaient  parvenues  ' . La  fabrication  des  laines  anglaises  et  celle 
des  toiles  avaient  enrichi  les  villes  de  la  Belgique , et  ce  genre  d’in- 
dustrie s’était  étendu  aux  villes  de  l’Artois , de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne.  Les  manufactures  de  serge  de  Reims  avaient  de  la  célé- 
brité au  temps  des  croisades , et  cette  étoffe  grossière  servait  îi  vêtir 
les  pauvres  pèlerins.  Froissard  parle  de  plusieurs  autres  maniifac- 
lures,  entre  autres  de  celles  d’Arras,  où  s’étaient  ouvrées  ou  fabri- 
quées ces  riches  tapisseries  représentant  les  batailles  d’Alexandre  qui 
furent  envoyées  à Bajazet  pour  la  rançon  des  chevaliers  français  faits 
prisonniers  à Nicopolis  Les  principales  cités  des  provinces  du  Nord 
s’enrichirent  ainsi  par  l’industrie,  chose  presque  aussi  nouvelle  au 
douzième  siècle  que  la  liberté  ; elles  voulurent  avoir  la  faculté  de  jouir 
des  biens  qu’elles  avaient  acquis,  et  ce  fut  alors  que  commença  pour 
la  France  la  grande  révolution  des  communes. 

L’établissement  des  communes  n’était  autre  chose  que  la  réunion 
approuvée  des  bouigeois  pour  la  défense  de  leurs  droits  et  de  leurs 
intérêts.  La  commune  était  un  pacte  d’amitié’,  de  paix*,  de  concorde, 
par  lequel  les  habitants  des  villes  juraient  de  se  secourir  et  de  s’aider 
entre  eux  comme  des  frères.  Chaque  localité  réclamait  des  privilèges 
ou  des  garanties,  selon  la  nature  de  ses  besoins  ou  selon  les  craintes 
((u’elle  pouvait  avoir.  Trois  objets  principaux  occupaient  surtout  l’at- 
tention et  la  sollicitude  des  communes  : comme  les  seigneurs  ne 
songeaient  guère  à maintenir  l’ordre  dans  les  villes , les  habitants 
voulurent  se  charger  eux-mêmes  de  la  police  de  leurs  cités  et  veiller 

* En  988,  Albert  le  Pieox,  comte  de  Yertnaadois,  accorda  à Sainl-Qaeiitiu  des  privilèges  dA 
liberté.  Cette  concession  est  la  |dus  ancienne  de  cette  nature  qui  ait  été  faite  ï on  corps  d'habi- 
tants, depuis  qne  les  Caalcs  n'obt'issaient  plus  aux  Bomains  [SlatuUqM  du  dèfarUmeut  de  l’Aleite^ 
par  M.  Brayer.  première  partie,  p.  II3)« 

* Voyez  notre  Uv.  \1X. 

* Le  mol  amicitia  se  trouve  en  tète  de  la  plupart  des  chartes  du  moyen  Âge.  Dan.s  ooe  charte  de 
eoramone  de  Philippe,  comte  de  Flandre,  en  1 U8,  le  mot  amùUia  se  trouve  répété  dans  les  dix- 
>epi  articles  qui  cuoiposcot  cet  acte.  Le  comte  doune  h la  commune  le  nom  de  amècitie. 

* L'acte  de  ia  commune  de  Laon,  rapporté  daus  le  1.  XI  des  Orilounanccs  den  rote  de  Frence,  ■ 
pour  titre  IntUtutio  fvds. 
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à la  paix  de  leurs  foyers  ; d’un  autre  côté , comme  la  justice  féodale 
était  devenue  un  sujet  d’effroi  et  qu’on  redoutait  sans  cesse  l’iniquité 
ou  l’ignorance  des  juges,  les  bourgeois  réclamèrent  le  droit  d’étre 
jugés  psu-  leurs  pairs,  ou  tout  au  moins  d’être  associés  aux  fonctions 
de  la  justice  seigneuriale  pour  ce  qui  regardait  la  commune;  mais  la 
plus  grande  affaire  était  pour  chacun  d'assurer  le  fruit  de  son  travail, 
de  pouvoir  disposer  de  sa  fortune , de  régler  soi-même  ses  intérêts, 
d’alléger  la  charge  des  tributs,  ou  d'être  imposé  d'après  uii  mode 
régulièrement  établi.  Pour  savoir  ce  que  demandaient  principalement 
les  communes,  il  suffit  d’écouter  leurs  adversaires.  « Voici,  dit  l’abb»'- 
a Guibert  qui  écrivait  au  commencement  du  douzième  siècle , voici 
O ce  qu’on  entend  aujourd’hui  par  ce  mot  nouveau  et  dctcslable  de 
« commune  ; les  gens  taillables  ne  paient  qu’une  fois  l’an  la  rente 
a qu’ils  doivent  à leurs  seigneurs  ; s'ils  commettent  quelque  délit , ils 
« en  sont  quittes  pour  une  amende  légalement  fixée , et  quant  aux 
« levées  d’argent  qu’on  a coutume  d'iniliger  aux  serfs , ils  en  sont 
a exempts'.  » Telle  était  la  plus  grande  prétention  des  communes, 
et  c’est  celle-là  sans  doute  que  beaucoup  de  seigneurs  leur  pardon- 
naient le  moins. 

Los  communes,  qui  tiraient  leur  origine  des  progrès  du  commerce, 
ne  négligeaient  point  de  protéger  l’industrie;  et,  dans  les  contrats 
d'association,  des  dispositions  formelles  mettaient  toujours  les  mar- 
chands étrangers  à l’abri  de  la  persécution  et  des  brigandages.  On 
invoquait  aussi  la  rigueur  des  lois  contre  la  fraude  ou  la  mauvaise  foi 
dans  les  marchés.  En  un  mot,  les  chartes  des  communes  étaient  d’u- 
tiles règlements,  et  pouvaient  suppléer,  sous  beaucoup  de  rapports,  à 
ce  qui  manquait  à la  législation  des  temps  barbares*. 

L’affranchissement  des  communes  ne  s’opéra  point  sans  désordres. 
La  commune  de  Cambrai,  qui  fut  la  première  à réclamer  son  indé- 
pendance, eut  de  longues  contestations  avec  le  clergé  ; et  parnti  les 
prélats  qu’elle  eut  à combattre,  nous  retrouvons  avec  surprise  ce 


* Ucuiolreii  de  l’abbé  Guibert,  Ht.  111,  ch.  VU.  D’après  Ducange  et  Drequignon.  oo  peut  citer  le» 
letes  originaux  de  qualre-vloft-dix-bait  communes  tiauv  le  douxiemc  et  le  treixicme  siècle. 

’ On  trouve  rariicle  suivant  dans  la  charte  coiiccdee  par  Philippe,  cumie  de  Flandre  et  di* 
Verdun,  aux  habitants  d'Airo  en  Artois:  « Si  quelque  bourgeois  de  la  commune  {de  amicüiai 

• Tient  h perdre  quelque  chose  par  larcin  oo  par  rapine,  et  qu’il  ail  découvert  des  traces  certaines 

• touchant  l’objet  |ie rdo,  U ira  porter  ptaime  ao|très  do  préfet  de  la  commune  ; ceiui-<l  assemblera 

• tous  tes  amis  de  la  ville,  et  donnera  a cuacun  l'ordre  de  chercher  pendant  toute  uim  journée  la 

• chose  penliic  : celui  qui  négligera  de  chercher  payera,  pendant  une  semaine  ciuq  sons  par  joor  h 

• la  commune.  » 
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pieux  évêque  Lielbert  qui  sc  mit  en  marche  pour  Jérusalem  vere  le 
milieu  du  onzième  siècle,  suivi  de  trois  mille  pèlerins  qu’on  appelait 
Varmée  du  Seigneur  K Dans  d’autres  communes,  de  grands  attentats 
se  mêlèrent  aux  révolutions  qui  avaient  pour  objet  la  liberté.  La  ville 
de  Laon  vit  un  de  ses  pasteurs  spirituels  se  rendre  complice  d’un  ho- 
micide commis  dans  le  lieu  saint,  elle  vit  ensuite  ses  citoyens  se  souil- 
ler du  meurtre  de  leur  évêque^.  Des  mouvements  séditieux,  des 
émeutes  populaires,  troublèrent  longtemps  les  villes  de  Beauvais,  de 
Beims,  d’Amiens.  Parmi  les  cités  qui  furent  alors  le  théâtre  des  dis- 
cordes civiles,  nous  n’oublierons  point  le  bourg  de  Vézelay.  Bien 
n’est  plus  curieux  que  de  voir  dans  l’histoire  cette  longue  querelle 
élevée  entre  des  moines  qui  parlaient  au  nom  des  libertés  de  leur 
église  et  quelques  bourgeois  qui  réclamaient  les  privilèges  de  leur 
commune,  révolution  qui  dura  plusieurs  années,  dans  laquelle  inter- 
vinrent des  évêques,  des  seigneurs,  la  cour  de  Borne,  le  roi  de 
France,  et  qui  finit  par  la  ruine  et  l’assen’issement  d’une  malheu- 
reuse bourgade 

Les  croisades  eurent  sans  doute  quelque  part  à l’affranchissement 
des  communes  j mais  il  ne  faut  rien  exagérer.  Si  on  en  croyait  quel- 
ques écrivains  modernes,  rien  n’aurait  été  plus  favorable  à l’indépen- 
dance des  villes  que  la  mort  des  grands  vassaux  moissonnés  par  la 
guerre  sainte;  plus  il  mourait  de  comtes  et  de  barons  en  Orient,  plus 
la  liberté  devait  faire  de  progrès  en  Europe  : opinion  qui  n’est  guère 
plus  raisonnable  que  celle  des  pieux  contemporains  qui  ne  voyaient 
dans  les  funérailles  d’une  croisade  qu’un  moyen  dont  Dieu  se  sen’ait 
pour  peupler  le  royaume  des  élus.  U périt  plus  de  nobles  dans  les 
batailles  de  Poitiers  et  d’Azincourt  que  dans  plusieurs  guerres  d’outre- 
mer, et  personne  n’a  jamais  dit  que  la  liberté  en  ait  tiré  quelque 
avantage.  Si  des  seigneurs  périrent  en  Asie,  on  doit  croire  qu’ils 
eurent  des  successeurs  et  que  leur  trépas  ne  changea  pas  beaucoup  le 
régime  féodal. 

L’histoire  nous  offre  des  moyens  plus  simples  et  plus  naturels  d’ex- 
pliquer l’affranchissement  des  communes  : comme  les  seigneurs  em- 

' Dès  l’an  937  les  babitants  de  Cambrai  avalent  tenté  de  s'alTrancbir  de  l'antorité  de  leur 
évëqae  ; ce  n’est  qae  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  que  reite  ville  parvint  à jouir 
entièrement  des  Iraocbises  communales.  (Voyez  la  chronique  de  Cambrai»  Script,  rtr.  fraude, 
U Xill.) 

* Mémoires  de  l’abbé  Goibert,  liv.  III,  cb.  XXllI. 

* Histoira  du  monastère  de  Vézelay,  Spicilige  de  d’Ackery,  t.  II,  p.  408  et  suiv. 
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menaient  a t ec  eux  tous  ceux  qui  portaient  les  armes  et  qu’il  ne  restait 
presque  plus  personne  dans  les  villes,  il  fallait  bien  se  confier  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  ne  partaient  point.  On  devait  .ainsi  leur  laisser  le 
droit  de  veiller  à l’ordre  public  et  de  se  défendi-e  contre  li'S  brigan- 
dages qu'eux  seuls  pouvaient  réprimer'.  Ceux  qui  exerçaient  l’auto- 
rité pour  les  comtes  absents,  n'ayant  qu’un  pouvoir  passager  et  in- 
certain, se  conduisaient  avec  modération,  et  cherchaient  à obtenir 
par  la  confiance  et  l’amour  ce  qu’ils  n’auraient  point  obtenu  par  la 
force.  Quand  la  croisade  était  finie,  les  seigneurs  qui  avaient  perdu 
leurs  hommes  d’armes  en  Orient  laissaient  les  choses  telles  qu'elles 
étaient,  ou,  s’ils  voulaient  reprendre  tous  leurs  droits,  ils  ne  man- 
quaient pas  d’éprouver  une  résistance  à laquelle  ils  étaient  contraints 
de  céder.  Nous  ajouterons  qu’à  leur  départ  les  comtes  et  les  barons 
avaient  besoin  d'argent  et  pour  en  avoir  ils  étaient  obligés  do  faire 
des  concessions.  Ils  avaient  encore  plus  besoin  d’argent  à leur  retour, 
et  montraient  les  mômes  dispositions  à, céder  quelque  chose  de  leurs 
droits. 

Lorsque  les  princes  et  les  rois  quittaient  l’Europe,  ils  avaient  cou- 
tume de  faire  leurs  testaments,  et  leurs  volontés  dernières  ne  consa- 
craient point  l’oppression  et  l’iniquité.  Ce  n’était  pas  lorsqu'ils  allaient 
combattre  pour  le  triomphe  de  l’Évangile,  qu'ils  négligeaient  de 
secourir  les  pauvres  et  de  protéger  les  faibles  : on  a vu  la  sollicitude 
que  montrait  saint  Louis  avant  de  s’embarquer  pour  l’Orient;  on  a 
vu  quels  moyens  employa  son  zèle  infatigable  pour  que  la  justice  fût 
rendue  à tous  pendant  son  absence,  et  la  justice  était  alors  tout  ce 
qu’on  demandait. 

Il  nous  reste  quelques  privilèges  de  communes  accordés  par  des 
seigneurs  et  des  princes  partant  pour  la  croisade,  et  la  circonstance 
du  saint  pèlerinage  se  trouve  presque  toujours  mentionnée  dans  les 
chartes  octroyées  par  les  chevaliers  de  la  croix  Le  royaume  de  Jé- 
tusalem  présentait  aux  pèlerins  plusieurs  modèles  de  la  législation 


' Il  noos  reste  une  onloonance  de  U reine  DIanebc  qoi,  en  rabsenre  de  Lools  IX.  appelle  loos 
lesrUojfcns  de  Paris  a veiller  a la  tranqoiUite  ittibliqae.  CcUe  pl^ee  est  rapportée  texiacllcnicnt 
dans  nos  exlraiU  du  Spkiltfie  de  dWekerp  { BtOliolhfqtte  des  Crohad($  ). 

’ Le  daopbin  de  Viennois  vendit  à la  noblesse  et  aux  villes  tous  les  privilèges  qn'elles  voulo 
reot  arbeier.  En  rentrant  dans  scs  Étals,  fl  ne  trouva  plus  rien,  et  se  lit  moine.  La  ntème  chose 
était  arrivée  % Guillaone  de  Montpellier  et  b Aiq'ln  de  Bourges  i l'èpoqne  de  la  première  croisade. 

* l4  citarie  da  comte  de  Flandre,  que  nousavous  déjà  citée,  commence  par  ces  mots  : « Près 
■ d'aller  on  pi'lerinagc  à la  terre  sainte,  où  Uien  sons  a délivrés,  an  prit  de  son  sang,  de  (a  putS' 
• sancc  do  démon,  cte.  • 
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communale.  Les  assises  de  Godefroy  avaient  accordé  une  juridiction 
particulière  aux  bourgeois  de  la  terre  sainte  ; et  c’était  là,  comme  on 
sait,  le  privilège  que  recherchaient  les  communes  dans  la  plupart  des 
royaumes  de  l'Occident.  Le  roi  Baudouin  II  donna  une  charte  de  com- 
mune à la  ville  de  David  et  de  Salomon;  et  Guillaume  de  Tyr  nous 
apprend  que  ce  prince  acquit  par  là  l’estime  et  la  confiance  des  peu- 
ples '.  Les  nations  d’Europe  qui  habitaient  les  villes  maritimes  de  la 
Syrie,  et  qui  se  gouvernaient  elles-mêmes,  offraient  le  spectacle  de 
plusieurs  communes  réunies  dans  la  même  cité^.  Ce  spectacle  ne  de- 
vait point  être  perdu  pour  les  pèlerins;  et  de  même  qu'en  Occident 
on  bâtissait  des  églises  sur  le  morléle  de  la  basilirpie  du  Saint-Sépul- 
cre, ainsi  l’Europe  chrétienne  put  prendre  quelquefois  pour  modèle 
les  communes  établies  dans  l'héritage  de  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  XV. 

COXTIRDATIOX  DD  HÈHE  «CJCT. 


D milieu  de  tous  ces  changements  opérés  dans  les  États 
de  l’Occident  et  surtout  en  France,  on  se  demande  quelles 
furent  l’attitude  et  la  politique  de  la  royauté.  Quelques 
écrivains  ont  mis  beaucoup  d’importance  à nous  persua- 
der que  les  rois  avaient  peu  contribué  à l’alTranchisse- 
inent  des  communes,  et  qu’ils  n’y  avaient  été  portés  que  par  l'avarice 
et  le  Iresoin  d’argent.  Nous  ne  perdrons  pas  de  temps  à examiner  de 
semblables  assertions;  car  il  suffit  de  connaître  l’état  de  la  société  au 
douzième  siècle  pour  apprécier  les  motifs  qui  faisaient  agir  les  mo- 
narques; et  la  véritable  question  est  de  savoir  ce  qu’ont  entrepris  les 
rois  pour  affaiblir  ou  pour  détruire  cette  anarchie  féodale  qui  oppri- 
mait le  trône  et  les  peuples.  H nous  semble  que  Louis  le  Gros  et  ses 
successeurs  servirent  mieux  la  liberté  en  combattant  la  féodalité  re- 
tranchée dans  scs  donjons  menaçants,  qu’en  accordant  çà  et  là  des 

' CailUDine  de  Tjrr,  Coll  de  bonfirs  [DiUiofhèqM  des  Croisades), 

’ Eliiro,  Krivain  da  seizième  siècle,  parle  de  plosicurs  chartes  oa  dipldoies  accordés  i>ar 
Baudouin  aoz  Génois  qui  habitakat  la  Palestloe  {Btbliothegue  des  Croisades), 
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privilèges  aux  bourgs  et  aux  cités.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  (|ue 
la  royauté  se  trouvait  plus  intéressée  à la  chute  du  régime  féodal  que 
les  communes  elles-mêmes;  elle  ne  pouvait  donc  rester  neutre  dans 
les  querelles  qui  s’élevaient  de  toutes  parts  au  nom  de  la  liberté.  Les 
villes,  quand  il  s’agissait  d’obtenir  leur  indépendance,  avaient  les 
yeux  sur  la  couronne;  quand  elles  l’avaient  obtenue,  elles  cherchaient 
à la  mettre  sous  la  sauvegarde  des  monarques',  .\insi  l’autorité  des 
rois  devenait  l’espérance  de  toutes  les  communes  du  royaume,  et  la 
lil)crté  naissante  s’appuyait  sur  la  royauté.Voilà  pourquoi  les  villes  de 
France,  pour  défendre  leurs  franchises,  ne  formèrent  point  de  confé- 
dérations, comme  dans  d’autres  pays  ; car  elles  trouvaient  une  dé- 
fense naturelle  dans  la  puissance  royale. 

Si  la  royauté  favorisa  l’indépendance  des  communes,  celles-ci 
offrirent  leur  secours  ii  la  couronne  toutes  les  fois  qu’elle  eut  besoin 
d'argent  ou  de  soldats  pour  le  senàcc  de  l’État  ou  la  défense  du 
royaume.  Les  chroniques  de  Saint-Denis  ont  célébré  le  dévouement 
des  villes  de  Corbic,  d’Amiens,  d’Airas,  de  Beauvais  et  de  Compiè- 
gne,  qui  envoyèrent  leurs  légions  à la  bataille  de  Bouvines.  Les  com- 
munes, disent  les  chroniques,  trespasserent  toutes  les  batailles  des 
chevaliers,  et  se  mirent  devant  le  roy  encontre  Othon  et  sa  bataille-. 

On  a représenté  la  société  de  cette  époque  comme  étant  dans  une 
guerre  perpétuelle  avec  les  seigneurs.  Celte  assertion  est  fort  exagé- 
rée; il  ne  faut  pas  oublier,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant 
le  chapitre  précédent,  que  l’aristocratie  féodale  touchait  à son  déclin, 
et  que  sa  puissance  s’affaiblissait  en  raison  même  des  progrès  de  la 
civilisation.  Beaucoup  de  possesseurs  de  liefs  entreprirent  sans  doute 
de  résister  au  mouvement  général  ; mais  un  grand  nombre  s’y  laissé*- 
rent  entraîner.  On  doit  croire  que  les  lumières  et  la  marche  des  es- 
prits, qui  étaient  comme  le  signal  de  la  liberté  des  communes,  n’a- 
vaient pas  commencé  par  les  serfs,  mais  par  les  premières  classes  de 
ia  société  : il  y avait  alors  un  besoin  général  d’amélioration  auquel 
les  seigneurs  n’étaient  pas  étrangers,  et  ce  besoin  d’amélioration  ten- 
dait partout  à adoucir  les  rigueurs  de  la  servitude.  Il  se  trouvait  même 
dans  plusieurs  pays  si  peu  de  différence  entre  l’état  des  serfs  et  l’in- 


' Entre  autres  caimnuiics  qui  asaient  plact  leurs  privilcees  soits  U saoTCgarde  do  prince,  nous 
citernns  relies  de  Pois.  d'Amiens,  de  Laon,  de  tlcinis,  etc- 
’ Les  Lestes  de  Pliillppe-Ao|uste,  «traits  des  cUroniques  de  Saint-Denis  det  HtU.  dt 

rrnace,  t.  XVII,  p.  iiw). 
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dépend.<incc  dont  on  pouvait  jouir,  que  plusieurs  cités,  plusieurs 
bourgs,  dédaignaient  les  privilèges  qui  leur  étaient  offerts.  H nous 
reste  des  chartes  dans  lesquelles  les  seigneurs  féodaux  invitaient  eux- 
niémes  leurs  vassaux  à jouir  de  la  liberté,  tantôt  en  leur  rappelant  la 
richesse  du  pays',  tantôt  en  parlant  des  avantages  de  l’industrie  et 
du  commerce.  L’histoire  nous  offre  l’exemple  de  plusieurs  communes 
résistant  au  bienfait  qu’on  voulait  leur  imposer  et  plaidant  contre  les 
seigneurs  pour  rester  telles  qu’elles  étaient’.  La  plus  grande  résis- 
tance aux  idées  dominantes  vint  du  clergé,  qui  avait  pour  règle  de 
n’aliéner  ni  ses  terres  ni  ses  droits  seigneuriaux;  encore  voyons-nous 
plusieurs  évéques  donner  des  chartes  aux  communes  sur  lesquelles 
ils  avaient  un  droit  de  juridiction,  et  diriger  à la  fois  les  fidèles  dans 
la  voie  de  la  religion  et  de  la  liberté  ’. 

Un  siècle  après  Louis  VI,  une  opinion  générale  s’était  établie  que 
tout  ce  qui  échappait  au  joug  féodal  tombait  ou  plutôt  rentrait  dans 
le  domaine  de  la  royauté*;  d’après  une  autre  maxime  qui  s’accrédita 
en  même  temps,  tout  ce  qui  ne  dépendait  que  du  roi  était  libre.  Il 
résulta  de  la  première  de  ces  opinions  que  les  monarques  prétendi- 
rent avoir  et  qu’ils  exercèrent  réellement  un  droit  de  souveraineté 
immédiate  sur  toutes  les  communes;  il  résulta  de  la  seconde  que  les 
communes,  en  se  rapprochant  du  pouvoir  royal,  s’éloignèrent  de  tout 
esprit  républicain  qui  aurait  morcelé  le  territoire,  divisé  la  société,  et 
brisé  l’unité  politique  si  nécessaire  à la  gloire  et  à la  grandeur  de  la 
France.  Cette  direction  des  esprits  suffisait  seule  pour  détruire  la  féo- 
dalité. Il  est  probable  toutefois  que  personne  dans  le  royaume,  ni  les 

‘ Dans  la  charte  tle  cooiinane  accordée  ï la  ville  de  Quin^jr,  le  seigneur  rappelle  % ses  vassaux 
la  beauté  du  paysage  cl  la  fccondilé  du  sol.  Celte  cbarlc  est  do  qtiaiorsieme  siècle  ; c'esl  N.  Buebon 
qui  noos  a commiiniqaê  ce  fait. 

> Vers  le  milieu  du  quatoriiéme  siècle,  les  babitanis  de  Pont«de>VaDx  en  Bresse  aimèrent  mieux 
tester  esclaves  que  d'acheltr  U prix  d’argent  les  privilèges  de  la  liberté.  Le  seigneur  leur  intenta 
au  procès  a ce  sqjcl,  et  les  :>errs  de  Pout«dc*Yaax  obtinreut  gain  de  cause. 

* Lors  de  rétablissement  de  la  commune  de  Noyon,  Baodri,  èvèque  de  cette  ville,  adressa  è ses 
ouailles  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  le  prélat  défend  de  porter  atleinte  è la  commune  et  b scs 
reglements.  Baudri  termine  son  mandement  par  ces  paroles  : ••  Que  celui  qui  transgressera  et 
< enfreindra  la  présente  loi,  subisse  Texcommuniaiion  ; qi>e  celui  qui,  au  contraire,  la  gardera 
« fidèlement,  demeure  sans  fin  «vec  ceux  qui  babileot  «Uns  la  maison  du  Seigneur.  • ÀuMiet  dê 
iVeiroA,  l.  XI,  p.  SOS.  Voyez  aussi  le  chapitre  de  ta  commuue  de  Iteims,  dans  le  deuxième  volnmo 
de  YHiiUoirt  dë  droit  municipal,  par  M.  Raynooard. 

* On  Ut  dans  one  chronique  que.  le  corme  Guillaume  ayant  érigé  en  coromanc  la  ville  d'Auxerre, 
do  consentement  do  roi  Louis  VIII,  revèque  de  cette  ville  vint  se  plaindre  auprès  du  monarque 
d’une  insUtaiioQ  qoi  lui  enlevait  une  partie  de  ses  droits.  • Vous  voulez  donc  ravir  ï mol  et  à mes 
■ beritiers  la  cité  d'AuxerrcT  • lui  répondit  Louis,  irrité  des  remontrances  du  prélat.  L'historien 
qni  rapporte  ce  fait  ajonie  que  le  prince  regardait  comme  siennes  toutes  tes  villes  où  s’élaVüssaient 
des  communes  ( ÜUt.  tfitcop.  oM/rrf.,  Labbe,  Nov.  Dibl.  maooscr.,  U I,  p.  466), 
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rois,  ni  les  seigneurs,  ni  les  communes,  ne  comprenait  la  grande 
itAolution  qui  s’opérait;  et  c’est  peut-être  parce  qu’on  ne  la  compre- 
nait pas  qu’elle  allait  si  vite.  A la  fin  elle  précipita  tellement  sa  mar- 
che, que  l’histoire  a peine  à suivre  ses  progrès,  et  qu'elle  ne  peut 
assigner  la  part  qu’y  eurent  les  croisades. 

On  s’afflige  toutefois  de  la  rapidité  imprévoyante  avec  laquelle  s’é- 
tablissaient et  se  multipliaient  les  communes.  Les  grandes  révolu- 
tions ne  se  préoccupent  presque  jamais  que  d’une  chose  à la  fois,  et 
se  soucient  peu  surtout  de  consolider  leurs  propres  oeuvres.  La  prin- 
cipale affaire  était  alors  qu’il  y eût  beaucoup  de  communes  libres; 
on  s’inquiétait  peu  du  reste.  N’est-il  pas  fâcheux  qu’à  côté  de  ces 
libertés  et  de  ces  franchises  qui  semblaient  naître  d’ellcs-mêmes  et 
de  toutes  parts,  il  ne  se  soit  pas  formé  de  sages  institutions  pour  en 
diriger  le  développement  et  en  assurer  les  bienfaits?  Que  de  maux 
on  aurait  pu  prévenir,  si  dans  ce  temps  d'heureuses  réformes  il  se  fût 
élevé  une  forte  aristocratie  qui  aurait  pu  tempérer  l’action  de  la 
royauté  et  défendre  la  démocratie  contre  ses  propres  excès  ! La  for- 
tune do  la  France  n’y  songea  point,  et  personne  n’y  songea  pour  elle. 
Quel  tableau  que  celui  qui  montrerait  les  suites  de  cette  révolution 
jusqu’aux  temps  modernes,  ((ui  représenterait  la  monarchie  sortant 
des  ruines  de  la  féodalité  et  succombant  elle-même  dans  une  révo- 
lution nouvelle  ! Quel  sujet  de  graves  pensées  pour  l’historien,  lorsque 
embrassant  d’un  coup  d’œil  rapide  les  temps  anciens  et  les  temps  nou- 
veaux, il  voit  les  deux  forces  les  plus  agissantes  de  la  société  à la  re- 
naissance de  la  civilisation,  la  royauté  et  la  liberté,  marchant  sans  cesse 
l’une  vers  l’autre,  se  demandant  réciproquement  un  appui,  renver- 
sant toutes  les  barrières  qui  les  séparaient,  détruisant  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage;  enfin,  après  plusieurs  siècles  d’efforts,  arri- 
vant à se  rencontrer  face  à face  sur  les  débris  accumulés  autour 
d’elles,  SC  prenant  au  premier  aspect  pour  des  ennemies,  se  décla- 
rant la  guerre,  et  tombant  ensemble  sur  le  même  champ  de  bataille  ! 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  présenter  ici  des  images  découra- 
geantes, mais  il  n’est  jamais  inutile  de  rappeler  les  grandes  leçons  de 
l’histoire. 
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CHAPITRE  XVI. 


DS  l’ordbe  jddiciaibb. 


B ODS  savoir  quel  est  dans  un  siècle  et  chez  un  peuple 
l'esprit  de  la  civilisation,  il  suffit  de  connaître  dans  ce 
môme  siècle  et  chez  ce  môme  peuple  l’adininistralion  de 
la  justice.  De  tous  les  monuments  que  i>eut  élever  l’es- 
prit humain,  un  code  civil  et  criminel  est  celui  qui  exige 
le  plus  de  lumières  et  le  plus  de  connaissance  de  l’histoire  et  des  pas- 
sions de  l’homme. 

Avant  les  croisades,  la  société,  plongée  dans  les  ténèbres,  avait 
perdu  les  leçons  et  les  exemples  de  l’antiquité,  et  se  trouvait  en 
quelque  sorte  réduite  è l’expérience  des  Barbares.  Lorsque  les  barons 
eurent  usurpé  sur  la  couronne  le  droit  de  rendre  la  justice,  il  y eut 
autant  de  juridictions  qu’il  y avait  en  France  de  seigneuries,  ou  plu- 
tôt il  n’y  eut  plus  d’ordre  judiciaire.  Une  des  choses  les  plus  remar- 
quables du  moyen  ûge,  c’est  que  la  France,  après  le  règne  de  Char- 
lemagne, resta  plus  de  deux  siècles  sans  reconnaître  aucun  pouvoir 
auquel  elle  pût  porter  ses  griefs  et  ses  plaintes,  sans  avoir  ni  dans  1a 
|>ci'sonne  du  monarque,  ni  dans  l’assemblée  des  grands,  une  autorité 
qui  fit  des  règlements,  réparât  les  injustices,  corrigeât  les  abus,  con- 
sacrât les  leçons  du  temps  et  de  l’expérience.  Ainsi  l’avait  voulu  l’a- 
ristocratie féodale,  qui,  par  cet  état  d’anarchie  qu’elle  maintenait 
dans  le  royaume,  protestait,  pour  ainsi  dire,  d'avance  contre  toute 
amélioration  qui  serait  faite  dans  l’avenir,  et  renonçait  d’elle-méme 
aux  moyens  de  régulariser  et  de  conser^’er  sa  propre  puissance.  Il 
fallait  que  la  conscience  des  juges  cherchât  scs  décisions  dans  des 
traditions  incertaines,  dans  des  coutumes  souvent  mat  interprétées 
et  quelquefois  opposées  entre  elles.  Dans  l’absence  de  toute  législa- 
tion régulière,  on  eut  recours,  pour  confondre  l’iniquité  et  triompher 
de  la  fraude  et  du  parjure,  aux  épreuves  du  feu  et  de  l’eau,  et  le 
témoignage  aveugle  des  éléments,  qu’on  appelait  la  justice  de  Dieu, 
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vint  au  secours  de  la  justice  humaine.  Cette  institution  barbare  était 
répandue  dans  tout  l’Occident,  et  nous  voyons  dans  l'histoire  qu'elle 
suivit  les  guerriers  de  la  première  croisade  jusque  dans  les  contrées 
(le  l'Orient.  Quel  lecteur  pourrait  oublier  ce  clerc  de  Marseille  qui 
croyait  avoir  découvert  la  lance  du  Sauveur,  et  qui,  accusé  d’impos- 
ture, traversa  un  bûcher  allumé  en  présence  de  quarante  mille  pèle- 
rins*? Toutefois  nous  devons  ajouter  qu’on  ne  vit  rien  de  semblable 
dans  les  autres  guerres  saintes,  et  ce  fut  un  progrès  de  civilisation, 
au  moins  parmi  les  croisés. 

Non-seulement  on  rendait  la  justice  par  les  épreuves  de  l’eau  et  du 
feu,  mais  on  avait  encore  adopté  le  combat  judiciaire,  qui  devint  à la 
tin  le  privilège  des  nobles  et  des  hommes  libres.  On  ne  se  contentait 
pas  d'ordonner  le  combat  dans  les  causes  ciiniinelles,  on  l’ordonnait 
quelquefois  dans  les  causes  civiles.  Un  plaideur  ou  un  accusé  pouvait 
défier  son  adversaire,  il  pouvait  aussi  appeler  en  champ  clos  les 
témoins  cux-ménics  et  forcer  les  juges  à descendre  avec  lui  dans 
l'arène.  Ainsi  la  justice,  ne  pouvant  se  retrouver  elle-même  au  milieu 
de  la  barbarie,  s’environna  d’un  appareil  redoutable,  et  voulut  qu’on 
n’approchât  de  son  sanctuaire  qu’avec  effroi.  On  évita  par  là  beau- 
coup de  contestations,  et  c’était  un  avantage  : il  ne  s’agissait  pas  seu- 
lement alors  de  rendre  des  jugements , mais  aussi  d’apaiser  des  que- 
relles qui  pouvaient  devenir  des  guerres  civiles;  il  importait  sans 
doute  â la  société  qu’on  terminât  les  débats  d’une  manière  équitable, 
mais  il  lui  importait  surtout  que  ces  débats  fussent  promptement 
terminés. 

L’histoire  de  la  terre  sainte  parle  d’un  combat  ordonné  par  les 
barons  entre  Gauthier,  comte  de  Césarée,  et  le  comte  de  Joppé,  ac- 
cusé de  félonie  envers  le  roi  On  ne  trouve  pas  un  autre  exemple  du 
combat  judiciaire  dans  les  colonies  chrétiennes  d’Orient.  Les  assises 
de  Jérusalem  avaient  mis  à celte  justice  rendue  par  les  armes  tant 
de  restrictions,  qu’elle  ne  pouvait  être  fréquemment  invoquée;  lors- 
qu’en  Europe  on  entreprit  de  modifier  la  loi  du  combat  judiciaire , 
la  première  pensée  de  cette  amélioration  fut  duc  à la  législation  de 
Godefroy. 

Au  milieu  de  cet  ordre  de  choses  où  l’eau,  le  feu  et  le  fer  dictaient 
des  arrêts,  on  se  demande  comment  les  avocats  et  les  légistes  pou- 
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vaieiil  trouver  place  ; mais  nous  devons  faire  observer  que  toutes  les 
causes  ne  se  terminaient  point  par  un  combat  ni  par  une  épreuve,  et 
que  ces  sortes  de  jugements  avaient  aussi  leurs  formalités  qu’il  fallait 
remplir.  Nous  ajouterons  que  beaucoup  de  procès  se  plaidaient  devant 
la  juridiction  ecclésiastique,  qui  ne  souffrait  point  que  l’épée  se  mêlât 
de  sa  justice.  Pour  savoir  ce  qu’étaient  les  procès  et  les  plaidoiries 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  il  faut  entendre  saint  Bernard  dans 
son  livre  De  Considérât ione.  Après  avoir  censuré  avec  amertume  la 
manière  de  rendre  la  justice  adoptée  de  son  temps,  l’abbé  de  Clair- 
vaux  s’adresse  au  pape  Eugène,  occupé  lui-même  jour  et  nuit  de 
juger  des  contestations  qu’on  apportait  à son  tribunal  de  toutes  les 
parties  du  monde  chrétien.  «J’admire,  lui  dit-il,  comment  vos  oreilles 
« religieuses  peuvent  supporter  les  disputes  des  avocats,  ces  étemels 
« combats  de  paroles  où  l’innocence  est  souvent  immolée,  où  le  crime 
« trouve  un  sûr  refuge,  où  la  vérité  perd  toute  sa  candeur.  Faites 
« taire,  ajoute  le  cénobite,  ces  langues  de  vipères,  qui  distillent  le  fiel 
« de  la  satire  et  le  poison  de  la  calomnie  ; fermez  ces  lèvres  impures, 
« d'où  découlent  les  Ilots  de  l’iniquité'.  » Saint  Bernard  ne  parle  pas 
seulement  ici  des  procès  qui  se  plaidaient  à la  cour  de  Rome  : il  voit 
partout  les  mêmes  abus,  et  dans  sa  colère  sainte  il  supplie  le  chef  de 
l’Eglise  d’étouffer  enfin  le  monstre  de  la  chicane,  de  délivrer  les 
fidèles  de  cette  peste  générale  qui  dévorait  le  monde. 

Dans  tous  les  conciles  de  celte  époque,  on  répétait  les  mêmes 
plaintes.  Jacques  de  Vitri,  qui  vivait  au  commencement  du  treizième 
siècle,  juge  les  légistes  avec  plus  de  sévérité  que  saint  Bernard  -.  11  est 
probable  que  les  avocats,  tels  que  rhistoirc  nous  les  représente,  ne 
parurent  point  drns  les  croisades  ; quels  avantages  auraient-ils  trouvés 
à la  suite  de  ces  années  où  tout  le  momie  était  misérable,  où  la  jus- 
tice d’ailleurs  devait  se  rendre  d’une  manière  trop  expéditive  pour 
laisser  place  à de  longues  procédures?  On  se  rappelle  que  dans  la 
contestation  relative  aux  dépouilles  de  la  mosquée  d’Omar,  Arnould 
de  Rohès  exposa  scs  griefs  devant  les  chefs  assemblés,  et  que  Tan- 
crède  plaida  lui-même  sa  cause  Les  assises  de  Jérusalem  recom- 
mandaient aux  juges  d’être  sages,  loyaux,  bons  justiciers;  aux  avo- 
cats et  aux  plaideurs  d’avoir  Vesprit  sain,  de  n'estre  doubtifs,  ni 


' De  Connideratione^  liv.  I,  cb.  X. 
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esbahiSf  ni  hastifs,  de  ne  se  trop  corroucefy  ne  se  trop  esmouvoir  en 
plaidant^. 

Ceux  qui  profitaient  de  cet  état  de  choses  et  qui  formaient  la  classe 
la  plus  éclairée  de  la  société,  ne  songeaient  guère  à réformer  les  abus; 
ceux  qui  maniaient  l’épée  n’y  songeaient  pas  davantage , attendu 
qu’on  ne  pouvait  impunément  être  injuste  envers  eux  et  qu’ils  avaient 
ioujoui*s  les  moyens  de  se  faire  justice.  La  noblesse  belliqueuse  de 
l’Europe  n’aurait  point  voulu  surtout  d’une  justice  qui  u’eùt  pas  pré- 
senté une  image  de  la  guerre.  Les  barons  ne  pouvaient  se  faire  à l’idée 
(jue  la  législation  fût  une  sauvegarde  pour  la  société  comme  pour 
eux-mêmes  ; ils  ne  reconnaissaient  une  injustice  que  lorsqu’ils  avaient 
à en  souffrir,  et  le  ressentiment  personnel  était  le  seul  motif  qui  pût 
les  animer  à la  poursuite  des  coupables.  Avec  ces  mœurs  et  ce  carac- 
tère, les  barons  ne  pouvaient  renoncer  à l’usage  des  guerres  privées, 
que  les  Francs  et  les  autres  Barbares  avaient  apportées  avec  eux  en 
Europe.  Chaque  seigneur  qui  se  croyait  attaqué  dans  son  honneur  ou 
dans  ses  biens,  prenait  les  armes  pour  défendre  scs  droits  ou  venger 
sa  querelle.  Tous  les  parents  et  les  vassaux  des  deux  parties  belligé- 
rantes étaient  obligés  de  prendre  part  à la  guerre.  Pendant  plusieurs 
siècles,  l’Europe  fut  désolée  par  ces  guerres  intestines.  Les  sanglantes 
discordes  qu’on  se  transmettait  de  génération  en  génération,  devin- 
rent comme  un  état  habituel  pour  lequel  on  invoquait  des  coutumes, 
des  règlements;  et,  tandis  que  la  société  était  sans  lois,  la  guerre 
civile  avait  sa  jurisprudence. 

Il  n’était  pas  facile  de  remédier  à de  si  grands  désordres.  Gomment 
désarmer  la  force  et  la  dépouiller  d’une  prérogative  qu’elle  était  tou- 
jours prêle  à défendre  ? La  société,  telle  qu’elle  était  alors,  n’avait 
qu’une  seule  puissance  capable  de  contre-balancer  celle  des  passions 
guerrières  qui  désolaient  l'Eiu*ope  : c’était  la  force  des  idées  religieuses 
et  l’ascendant  du  christianisme.  On  invoqua  contre  les  guen*es  pri- 
vées l’autorité  des  conciles;  on  fit  parler  les  saints;  on  employa  la 
superstition  elle-même,  on  eut  recours  à des  visions,  à des  révéla- 
tions, à des  prodiges.  L’Église  déploya  toutes  ses  menaces,  et  lança 
toutes  ses  foudres.  Ces  moyens  suspendirent  quelquefois  les  progrès 
du  mal,  mais  le  principe  de  la  discorde  subsistait  toujours.  On  obtint 
des  seigneurs,  non  qu’ils  renonceraient  aux  guerres  privées,  mais 


‘ Voyex  1 Éclaircisscmeni  sur  les  assises  de  Jérusalem,  1. 1 de  oolre  Histoire,  p. 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


287 


([ifils  les  interrompraient  pendant  quelques  jours  de  la  semaine  ; et 
tout  le  bien  que  put  opérer  la  religion  si  puissante  fut  de  faire  adop- 
ter la  trêve  de  Dieu  C’est  ici  que  les  croisades  secondèrent  mer- 
veilleusement le  zèle  du  clergé  : toutes  les  fois  qu’on  déclarait  la 
guerre  aux  musulmans,  les  discordes  s'apaisaient  tout  à coup,  comme 
par  miracle,  et  rEuroi)e  restait  dans  un  profond  silence  devant  l'éten- 
<lard  de  la  croix. 

On  voit  par  là  que  le  clergé  était  plus  puissant  sur  les  esprits  {[lie 
les  comtes  et  les  barons  ; aussi  la  juridiction  ecclésiastique  fit-elle  des 
progrès  rapides.  En  voyant  d’abord  le  clergé  prendre  sous  sa  protec- 
tion spéciale  les  veuves  et  les  orphelins,  l'étranger  et  le  pauvre,  les 
malades,  les  infirme'’.,  les  lépreux,  on  dut  croire  que  sa  justice  avait 
((uelquc  chose  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  privilège  accordé  aux 
croisés  d’étre  jugés  d'après  les  lois  ecclésiastiques , et  le  soin  qu’on 
avait  confié  au  clergé  de  veiller  aux  plus  chers  intérêts  des  pèlerins 
pendant  leur  absence,  semblaient  avoir  placé  tous  les  fidèles  sous  sa 
juridiction  puissante.  Comme  la  morale  évangélique  jwuvait  être 
mêlée  à tous  les  procès,  on  en  tira  la  conséquence  que  la  juridiction 
du  clerç;é  ou  de  l'Église  était  appelée  à prononcer  dans  toutes  les 
causes.  Il  faut  ajouter  que  la  juridiction  ecclésiastique  avait  plus  de 
régidarité  dans  ses  formes  que  celle  des  seigneurs;  et  ce  qui  attira 
surtout  la  confiance  des  peuples,  c’est  que  le  glaive  ne  présidait  point 
à ses  décisions.  Cette  juridiction , avec  tous  les  avant.ages  dont  nous 
venons  de  parler,  acquit  enfin  une  si  grande  influence  et  s’étendit 
tellement,  qu’elle  éveilla  la  jalousie  de  la  noblesse  française 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les  seigneurs  formèrent  une  ligue 
contre  le  clergé;  et  dans  un  manifeste  qui  nous  est  resté,  ils  deman- 
dèrent çu’on  rendit  enfin  à César  ce  gui  appartenait  à César.  Ils 
défendirent  à leurs  vassaux  de  se  présenter  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques , sinon  pour  cause  d’hérésie , de  mariage , d’usure,  et 
menacèrent  ceux  qui  leur  désobéiraient  de  la  confiscation  de  leurs 
biens  et  de  la  mutilation  d'un  membre,  a Les  clercs , ajoutaient-ils, 
« enrichis  à nos  dépens,  seront  ramenés  à l’état  de  la  primitive  Eglise 
U et  à la  vie  contemplative,  nous  laissant  l’action  qui  nous  convient 
<(  et  se  réservant  d’édifier  les  fidèles  par  des  miracles  qu’on  ne  voit 
a plus  depuis  longtemps  *.  o La  noblesse  se  vantait  d'avoir  converti 

' Voyez  5or  la  trêve  de  Dieo  le  Ut.  I de  noire  Histoire. 
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les  Guules  pur  ses  armes,  et  reprochait  aux  enfants  des  serfs  (c’est 
ainsi  qu’elle  appelait  les  ecclésiastiques)  d’usurper  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  se  glisser  comme  le  renard  dans  le  pouvoir  temporel.  I^s 
croisades,  dans  lesquelles  les  guerriers  se  trouvaient  alors  chargés  de 
convertir  ou  de  combattre  avec  l’épée  les  hérétiques  et  les  musul- 
mans , pouvaient  excuser  cette  prétention  naïve  des  barons.  Nous 
avons  dit  dans  un  chapitre  précédent  que  le  clergé  et  la  noblesse , 
placés  ensemble  dans  la  hiérarchie  féodale,  devaient  finir  par  se  nuire 
l’un  à l’autre  : ce  qui  se  passait  alors  est  une  preuve  de  cette  vérité. 
Non-seulement  le  clergé  avait  sa  juridiction,  mais  encore  il  était 
maître  en  quelque  sorte  de  celle  des  seigneurs,  qui  ne  pouvaient  rien 
faire  sans  les  clercs.  D’un  autre  coté , les  enfants  des  nobles  possé- 
daient un  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques,  et  l’aristocratie 
féodale  s’enrichissait  des  biens  do  l’Eglise.  Pour  apaiser  cette  contes- 
tation, la  cour  de  Rome  menaça  la  noblesse  de  la  priver  des  avantage.s 
qu’elle  partageait  avec  le  clergé,  et  les  abus  ou  les  usurpations  réci- 
proques restèrent  comme  ils  étaient  auparavant.  Les  chefs  de  la 
confédération  formée  contre  la  justice  ecclésiastique  ne  tardèrent 
point  d’ailleurs  à partir  avec  saint  Louis  pour  la  croisade  ; plusieurs 
y recueillirent  les  palmes  du  martyre;  l’histoire  ne  dit  point  que  ceux 
qui  revinrent  dans  leurs  foyers , ou  qui  étaient  restés  en  Occident , 
aient  fait  de  nouvelles  tentatives  pour  limiter  la  juridiction  du  clergé. 

Il  nous  semble  qu’au  lieu  de  faire  entendre  ainsi  d’inutiles  menaces, 
les  comtes  et  les  barons  avaient  un  moyen  plus  simple  et  beaucoup 
plus  sûr  de  conserver  leur  juridiction  , c’était  d’améliorer  les  lois  et 
de  conformer  leur  ju.stice  à la  marche  générale  des  idées  ; mais  ils 
mirent  trop  de  conliance  dans  leur  épée,  et,  tandis  qu’ils  réclamaient 
les  privilèges  d’un  ordre  de  choses  qui  allait  cesser  d’être , un  ordre 
de  choses  nouveau  s’établissait  sans  leur  intervention  et  leur  concours. 
Cependant  les  sociétés,  qui  marchaient  de  toutes  parts  vers  des  chan- 
gements , étaient  violemment  agitées  : les  opinions  nouvelles  et  les 
opinions  anciennes  se  déclaraient  une  guerre  opiniâtre;  les  peuples, 
qui  ne  croyaient  plus  aux  pouvoirs  qui  tombaient  en  ruine,  et  qui  ne 
croyaient  pas  encore  aux  institutions  naissantes , semblaient  tour  à 


duite  (loar  la  première  fois  ’touf  enlièrc  en  français  par  M.  HuiUard-Breholles;  c^lie  tradurtion, 
qal  forme  Imii  volumes  In-ç»,  osl  accompagnée  de  noies  ei  précédée  d’une  notice  par  M.  le  duc  d^ 
Lojrnes,  membre  de  l'IiisUtni.  1^  jeone  et  savant  traducteur  de  celle  grande  chronique  des  Anglai:» 
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tour  courir  au-devant  des  nouveautés  et  s’effrayer  à leur  as{>ect.  Vers 
la  fin  des  croisades , une  crise  universelle  se  fit  sentir  en  Europe , et 
l’Occident,  troublé  par  les  révolutions  et  les  guerres  civiles,  fut  au 
moment  de  reculer  vers  les  ténèbres  et  le  chaos  du  dixième  siècle. 
Ce  fut  alors  que  l’Allemagne  invoqua  l’institution  d’une  chambre  im- 
périale contre  les  désordres  toujours  croissants  qui  troublaient  l’Em- 
pire', et  que  l’Aragon  créa  l'autorité  du  Justiza^  qui  s’arma  de  la 
dictature  suprême  conti-c  la  licence.  Dans  tous  les  pays,  il  se  forma 
des  confréries , des  associations  contre  les  excès  de  l’anarchie  uni- 
verselle. Ce  fut  en  France  surtout  qu’on  sentit  davantage  la  nécessité 
d’appeler  la  justice  au  secours  de  la  paix  et  de  l’ordre  public.  Un 
nouvel  ordre  judiciaire  naquit  des  besoins  ou  plutôt  des  périls  de  la 
société;  du  sein  des  ruines  sortit  le  régime  du  parlement,  devant 
lequel  disparurent  ou  s’affaiblirent  toutes  les  juridictions  rivales,  et 
qui  devint  comme  la  constitution  du  royaume;  les  monarques  retrou- 
vèrent l'autorité  législative , qu’ils  avaient  perdue , et  qui  leur  était  si 
nécessaire  pour  protéger  et  diriger  la  civilisation  naissante.  Dès  lors 
la  couronne  fut  le  centre  de  tout,  et  les  peuples  portèrent  leurs 
regards  vers  cette  royauté  d’où  leur  venaient  la  liberté  et  la  justice. 

Il  serait  difficile  de  dire  avec  précision  quelle  part  on  doit  assigner 
aux  croisades  dans  ces  grands  changements.  Toutefois  le  départ  des 
croisés  avait  donné  lieu  à une  foule  de  contrats;  on  multiplia  les  pré- 
cautions contre  la  fraude  ; le  nombre  des  notaires  s’accrut , leurs 
actes  curent  plus  d’authenticité , et  leur  témoignage  inspira  plus  de 
confiance;  on  adopta,  ou  plutôt  on  renouvela  l’usage  des  chartes 
appelées  chirographes  ou  chartes  parties’.  Les  précautions  que  les 
simples  pèlerins  prenaient,  à leur  départ,  pour  leurs  intérêts  ou  ceux 
de  leurs  familles,  les  rois  et  les  princes  les  prenaient  aussi  pour  main- 
tenir l’ordre  et  la  paix  des  provinces  pendant  leur  absence.  Le  préant- 
bule  des  établissements  de  saint  Louis  nous  dit  que  le  bon  roi  les  fit 
rédiger,  avant  ce  qu'il  allast  à Tunes,  pour  servir  de  règle  à toutes 
les  cours  du  royaume  et  prevostez  de  France*.  L’affranchissen  ent 
des  communes  et  l’établissement  des  justices  municipales,  auxquels 
contribuèrent  beaucoup  les  guerres  d’Orient,  durent  seconder  le*' 

' L'Eurêpe  éu  ptoyen  âpe,  par  Hallain,  l.  IV,  p.  0 et  satr. 

* ht,,  l I.  p.  et  suiv. 

^ Cx  fut  de  rAMBleicrre  que  \iut  en  France  l'Q&age  des  chlrograpbes.  Yo}et  le  yourcau  TruHê 
4*  tiifhntaüe  par  les  Dcncdicüns,  pari.  T,  sect.  U,  ch.  IV,  arl.  a. 

* Elakiiuem»ti  de  wiai  Louù,  Ht.  1. 
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progrès  de  la  législation  et  de  l’adininistralion  judiciaire’.  Les  pèle- 
rins, en  parcourant  les  contrées  lointaines,  purent  remarquer  de  sages 
coutumes  qu’ils  ra|iportèrent  dans  leur  patrie.  Villehardouin  nous 
apprend  quel  fut  rétonnninont  des  seigneurs  françaLs  lorsque,  arrives 
à Venise,  ils  virent  le  sénat,  le  doge  et  le  peuple,  délibérant  en  leur 
présence.  Si  les  Francs,  maîtres  de  Constantinople,  imposèrent  à 
l’empire  grec  les  institutions  l'éotlalcs  du  Nord,  ne  peut-on  pas  penser 
que  ce  qui  restait  des  lumières  de  la  Grèce  antique  et  de  la  législation 
des  Césars  dut  éclairer  un  peuple  nouveau,  et  lui  donner  dans  l’exer- 
cice même  de  sa  domination  barbare  quelque  chose  de  l’expérience 
des  anciens.  Les  colonies  cbréliemics  de  Syrie  avaient  un  gouverne- 
ment que  les  plus  éclairés  d’entre  les  pèlerins  ne  devaient  {-«oint  voir 
avec  indifférence,  ni  sans  avantage  pour  leur  propre  pays.  Les  lois 
de  Jérusalem  avaient  établi  ou  réglé  le  pouvoir  et  les  prérogatives  de 
la  royauté,  les  dignités  du  royaume,  les  charges  et  les  privilèges  des 
liefs,  les  services  et  les  redevances  militaires  des  comtés  et  des  villes; 
mais  ce  (pi’on  devait  surtout  remarquer,  c’était  l’institution  d’un  ordre 
judiciaire  et  l'établissement  de  trois  juridictions,  l'une  pour  les  barons, 
l’autio  pour  les  bourgeois,  la  troisième  pour  les  Syriens.  Depuis  les 
capitulaires  de  Charlemagne,  aucun  empire  des  Francs  n’avait  vu 
promulguer  un  recueil  d'édits  et  de  règlements  fiui  fût  en  rien  com- 
parable à la  législation  écrite  du  royaume  de  Godefroy  ; aucun  peuple 
de  l’Europe,  depuis  plusieurs  siècles,  n’avait  reçu  des  lois  qu'on  pût 
comparer  à ces  lettres  du  Saint-Sépulcre  d’après  lesquelles , selon 
les  expressions  d’un  noble  jurisconsulte  de  la  terre  sainte,  les  hommes 
du  roy  et  son  peuple,  et  toutes  manières  de  gens,  allons  et  venons,  et 
demorans  cl  dict  royaume,  furent  gardez  et  gouvernez,  tenuz  et 
maintenuz,  et  menez  à justice,  à droict  et  à raison  '.  Il  faut  ajouter 
que  chaque  nation  d’Europe  établie  à Jérusalem  ou  dans  les  villes 
maritimes  avait  apporté  avec  elle  ses  institutions  particulières,  et  que 
dans  une  seule  cité,  comme  Tyr,  Ptolémaïs  ou  Tripoli,  on  voyait  réu- 
nis non-seulement  les  lois  de  la  Palestine,  mais  aussi  les  usages  et  les 
coutumes  qui  régissaient  alors  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Oc- 
cident. 

* La  plapart  des  eliartes  de  commanes  renferment  des  dispositions  relatircs  a l'ordre  jndieUire  ; 
ces  dispositions  donnent  ans  cités  libres  des  jofies  et  des  oillriers  chargés  d’ecouter  les  plainics  et 
lie  réparer  les  Injustices.  Pbiiippe-Augnste.  dans  la  cliarie  ifo’ll  accorda  b la  ville  de  Tonmai,  dè- 
Icnd  le  duel  ans  bourgeois  (Sficil.  de  d'Aeher^.  t.  III). 

• Prifjce  des  Assises  de  Jérusalem,  rédigée  p.ir  le  comte  de  Juppé. 
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CHAPITRE  XVII. 


DE  LA  XAVIGATIOX  ET  DE  COSIMEnCE. 


PAXD  les  croisades  eurent  commencé,  l’esprit  de  dévolioii, 
uni  à celui  du  commerce,  donna  une  direction  nouvelle 
et  plus  étendue  aux  courses  et  aux  travaux  des  naviga- 
leum.  Les  habitants  du  Oancmarck  parurent  dans  les 
mers  de  Syrie  ; et  des  Norwégiens  arrivés  par  la  mer 
assistèrent  à la  prise  de  Sidon.  On  vit  au  siège  de  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  la  Palestine  des  citoyens  de  Lubeck  et  de  Brême.  De  toutes 
les  côtes  de  l’Occident  il  partait  alors  des  vaisseaux  et  des  flottes  qui 
transportaient  des  pèlerins,  des  vivres,  des  armes  dans  le  royaume 
de  Jérusalem  et  dans  les  autres  principautés  chrétiennes  établies  en 
Asie  par  les  victoires  des  croisés. 

Ainsi  les  navigateurs  de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  les 
mers  d’Orient.  Ce  fut  en  quelque  sorte  sous  les  auspices  de  la  croix 
que  commencèrent  à s’établir  d’utiles  relations  entre  les  peuples  ma- 
ritimes de  l’Europe.  Dans  le  commencement  du  douzième  siècle, 
une  flotte  de  Pisans  réunis  à quelques  autres  Italiens,  vint  aider  les 
Aragonais  à conquérir  les  lies  Baléares.  Les  navigateurs  d’Italie  con- 
naissaient si  peu  les  parages  de  l’Espagne,  qu’ils  prirent  les  côtes 
d’Aragon  pour  le  pays  des  Maures.  Cette  première  alliance  entre  des 
peuples  éloignés  fut  l’ouvrage  d’une  croisade  prêchée  par  le  pape 
Pascal  II,  secondé  d’un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  chevaliers 
do  la  Provence  et  du  Languedoc. 

Les  navigateurs  de  Lubeck,  de  Brême  et  du  Danemarck,  après 
avoir  essayé  leur  force  dans  les  voyages  lointains,  profitèrent  de  l’ex- 
périence qu’ils  avaient  acquise  pour  visiter  les  parages  inconnus  de 
la  Baltique.  Ces  nouvelles  entreprises  présentèrent  à leur  zèle  pieux 
et  à leur  ambition  une  mer  plus  voisine,  et  des  nations  sauvages 
qu’ils  pouvaient  soumettre  à la  religion  et  h leur  empire  commercial. 
Des  expéditions  maritimes  se  mêlèrent  aux  croisades  précitées  contre 
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les  peuples  livrés  encore  au  paganisme.  A l’aspect  de  la  croix  et  du 
pavillon  des  navigateurs,  de  riches  cites  s’élevèrent,  et  des  régions 
barbares  commencèrent  à connaître  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Ce  fut  .à  cette  époque  que  la  navigation  s’ouvrit  une  carrière  nou- 
velle et  vit  s’agrandir  le  théAtre  de  ses  utiles  travaux.  Rien  ne  pouvait 
favoriser  ses  progrès  comme  la  communication  qui  s’établit  alors 
entre  la  Baltique,  la  Méditeiranée,  l’Océan  espagnol  et  les  mers  du 
Nord.  En  réunissait  les  peuples  dans  la  poursuite  des  mêmes  avan- 
tages, elle  multiplia  leurs  rapports,  leurs  biens,  leurs  intérêts,  et  re- 
doubla leur  émulation.  Dans  cette  carrière  ouverte  à toutes  les 
nations  de  l’Europe,  les  connaissances  pratiques  se  rectifiaient,  s’ac- 
cumulaient, et  se  répandaient  partout.  On  détermina  la  configuration 
des  côtes,  la  position  des  caps,  des  ports,  des  baies,  des  Iles,  etc.  -, 
on  explora  le  fond  de  la  mer;  on  observa  la  direction  des  vents,  des 
courants,  des  marées  ; on  s’éclaira  sur  tous  les  points  de  l’hydrogra- 
phie, et  bientôt  sc  dissipa  l’ignorance  du  onzième  et  du  douzième 
siècle,  cette  ignorance  qui  avait  occasionné  tant  de  naufrages  que  les 
chroniqueurs  du  temps  des  premières  croisades  racontent  en  frémis- 
sant, et  dont  ils  ne  trouvent  la  cause  que  dans  la  colère  céleste  '. 

Nous  parlerions  ici  de  l’invention  de  la  boussole,  si  l’époque  do 
cette  invention  pouvait  être  indiquée  d’une  manière  précise.  Un  pas- 
sage de  Jacques  de  Vilri  que  nous  avons  fait  connaître  dans  les  ex- 
traits des  anciennes  chroniques  ne  permet  pas  de  douter  qu’on 
connût,  au  temps  des  croisades,  les  propriétés  de  l’aimant,  et  que 
dès  ce  tcmps-là  même  les  navigateurs  en  tirassent  un  grand  avantage 
dans  leurs  courses  lointaines;  mais,  d’un  autre  côté,  rien  ne  prou\e 
qn’aloi's  l'usage  de  la  boussole  fût  général.  On  peut  croire  qu’une  si 
précieuse  découverte  était  encore  un  secret  pour  le  vulgaire,  et  que 
ceux  qui  se  trouvaient  en  possession  de  ce  secret  ne  cherchaient  qu’à 
en  proliter  pour  leur  intérêt,  sans  songer  aux  avantages  qu’on  pou- 
vait en  tirer  pour  les  progrès  de  la  navigation.  Nous  ajouterons  ijue 
ce  qui  est  arrivé  pour  la  boussole  est  arrivé  aussi  pour  la  plupart  des 
inventions  de  l’industrie,  dont  l’histoire  peut  rarement  assigner  l’é- 
poque, parce  que  leurs  auteurs,  par  esprit  de  cupidité  ou  de  jalousie, 

* Foolchcr  (le  C\iarire$,  dans  un  sièrlc  où  la  scienre  de  la  navigation  (’lalt  encore  on  mjrstêif 
poor  les  peurdes  de  roccldenl,  semble  n'avoir  pas  toot  b fait  étranger  b la  manière  de  diriger 
les  naviiTS,  à la  connaissance  des  venis  et  des  mers.  Il  dit  lui-nièmc  qu'il  avait  la  les  ouviages  de 
Soliii.  (Vojoi  ta  CkfonitiHC  de  Fouhhr,  ch.  LXXVlll  et  ch.  LXXIX.) 

’ Jacques  do  Vilri,  CoU.  de  Doogars  [BiùUolhégiie  des  Croisodee), 


Digitized  by  Googic 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 


29:i 

ne  les  ont  point  divulguées,  les  ont  même  quelquefois  dérobées  a la 
connaissance  de  leurs  contemporains. 

L’architecture  navale  se  ])errectionna  pendant  les  croisades.  On 
agrandit  la  forme  des  vaisseaux  pour  transporter  la  multitude  des  pè- 
lerins. Les  dangers  attachés  à des  courses  lointaines  firent  donner 
une  construction  plus  solide  aux  navires  destinés  pour  l’Orient.  L’art 
de  dresser  plusieurs  m&ts  dans  un  même  vaisseau,  l’art  de  multiplier 
les  voiles  et  de  les  disposer  de  manière  à marcher  contre  le  vent, 
furent  l’heureux  fruit  de  l'émulation  qui  animait  alors  les  navigateurs. 

A l’époque  de  la  troisième  croisade,  la  science  nautique  avait  déjà 
fait  beaucoup  de  progrès.  Gauthier  Vinisauf,  historien  du  pèlerinage 
de  Philippe-Auguste  et  de  Richard,  donne  sur  l’architecture  navale 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  des  explications  savantes  qui 
pourraient  ajouter  aux  lumières  du  temps  présent.  Quinze  ans  après 
la  troisième  guerre  sainte,  des  flottes  nombreuses  sorties  des  ports 
de  Gènes  et  de  Venise  étonnèrent  la  Méditerranée;  parmi  lesnaviros 
qui  portaient  en  Orient  les  compagnons  du  comte  de  Flandre  et  du 
marquis  de  Montferrat,  l’histoire  a remarqué  un  vaisseau  si  grand, 
(|ii’on  l’appelait  le  Monde.  Le  Vénitien  Sanuto,  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé Secrets  des jidèles  de  la  Croix,  a consacré  plusieurs  chapitres  à 
la  construction  des  navires,  aux  moyens  d’approvisionner  et  d’armer 
les  flottes;  les  observations  et  les  projets  qu’il  soumet  au  pontife  de 
Rome,  annoncent  que  l’art  delà  navigation  était  déjà  très-avancé  au 
commencement  du  quatorzième  siècle. 

Ainsi  l’activité  et  le  génie  de  l’homme  triomphaient  de  tous  les 
obstacles,  commandaient  aux  éléments,  et  prenaient  possession  de 
l’empire  de  la  mer.  Mais  au  moyen  âge  cet  empire,  comme  celui  de 
la  terre,  était  en  proie  au  brigandage  et  à la  violence.  Les  tempêtes, 
les  vents  contraires,  les  naufrages,  n’étaient  pas  les  seuls  maux  qui 
fussent  à redouter  dans  de  longs  voyages  : on  ne  connaissait  sur 
toutes  les  mers  que  le  droit  du  plus  fort,  et  l’absence  d’un  code  ma- 
ritime ajoutait  à tous  les  périls  d’une  longue  navigation. 

On  sentit  la  nécessité  d’une  législation  qui  assurât  les  intérêts  et  la 
liberté  des  navigateurs  ' ; ce  fut  l’Espagne  qui  en  fournit  le  premier 
modèle.  Dans  le  commenecment  du  douzième  siècle,  un  code  de  droit 
maritime  fut  rédigé  par  les  anciens  prud’hommes  de  la  mer  de  Bar- 

* M.  Pardessas  a pablté  co  le  premier  folome  d'an  ouvrage  iniitalé  ColUclion  icê  lois 
WMritifiUi  Bniirinret  diz^Mitième  iiècU, 
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celone.  Ce  code  fut  adopté  ensuite  par  les  Vénitiens,  par  les  Pisaiis 
et  les  Génois,  et  sous  le  nom  de  consulat  de  la  mer  devint  le  droit 
commun  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Parmi  les  lois  maritimes 
du  moyen  fige,  l'histoire  cite  encore  les  ordonnances  de  Wisbxj,  les 
jugements  de  Damme,  et  surtout  les  rôles  d'Oléron,  qu’on  a regardés 
comme  le  type  des  autres  législations.  On  ne  sait  point  d’une  manière 
certaine  et  précise  quels  furent  les  auteurs  de  ces  codes,  ni  à quelle 
époque  on  les  promulgua.  11  est  probable  qu’ils  ne  furent  autre  chose 
que  les  traditions  qui  avaient  été  conservées  parmi  les  navigateurs, 
et  qui  devinrent  des  lois  écrites  fi  mesure  qu’on  en  reconnut  davan- 
tage la  nécessité  Ml  est  permis  de  croire  que  les  guerres  saintes,  sur 
tout  lorsqu’on  eut  préféré  la  route  de  lu  mer  fi  celle  de  la  terre, 
contribuèrent  aux  progrès  de  cette  législation  maritime.il  nous  reste 
plusieurs  règlements  rédigés  par  Richard  Cœur-de-Lion  et  quelques 
autres  princes  croisés,  pour  maintenir  l’ordre  sur  leurs  flottes  Les 
Assises  de  Jérusalem  renferment  quelques  dispositions  qui  avaient 
pour  but  d’assurer  les  intérêts  du  commerce  maritime.  Comme  ces 
dispositions  étaient  faites  principalement  pour  la  terre  sainte,  elles 
portaient  des  peines  très-sévères  contre  les  navigateurs  chrétiens 
qui  fournissaient  aux  musulmans  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre’. 

Les  siècles  des  croisades  virent  naître  plusieurs  autres  lois  (jui 
avaient  pour  objet  de  réprimer  la  piraterie  et  les  crimes  qui  se  com- 
mettaient au  milieu  des  solitudes  de  la  mer.  L’exécution  de  ces  lois 
dut  sans  doute  rencontrer  de  grands  obstacles.  Chaque  ville,  chaque 
association,  chaque  particulier,  en  parcourant  la  Méditerranée  ou 
l’Océan , pouvait  se  mettre  en  guerre  avec  tous  ceu.\  qu’il  trouvait 
sur  .sa  route  ; dans  des  contestations  qui  n’avaient  point  d’arbitre,  où 
la  force  était  opposée  à 1a  force,  la  violence  à la  violence,  quelle  au- 
torité pouvait  faire  respecter  le  droit  des  gens?  D’un  autre  côté,  com- 
ment atteindre  ces  pirates  audacieux  qui  souvent  n’avaient  |>lus  de 
patrie,  et  s’étaient  voués  fi  passer  une  vie  errante  sur  les  flots,  oii 
nulle  puissance  ne  pouvait  les  atteindre  1 Afin  de  réprimer  de  crimi- 
nels excès,  les  pontifes  de  Rome  firent  souvent  entendre  leur  voix,  et 

‘ Os  diverses  ordonnjnees  maritimes  sont  rapportées  avec  des  commenuires  et  des  esplicaticns 
daiu  lé  savaol  oiimce  de  M.  Pardessus. 

* Benoit  (le  Pelerboroogh  {Bibliothèque  des  Croisades), 

^ M.  Pardessas  a dontté  des  extraits  relaüls  au  droit  mariliaie,  da  livre  des  Assises  de  Jèrs~ 
ssi.-m,  p.375  et  sniv. 
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les  excommunications  de  l’Église  se  réunirent  aux  menaces  do  la 
justice  humaine.  Cet  appareil  formidable  et  la  réunion  des  justices 
de  la  terre  et  du  ciel,  sans  arrêter  tout  le  mal,  répandirent  du  moins 
quelque  sécurité  parmi  les  marchands,  les  pèlerins  et  les  navigateurs. 
Tant  que  rentliousiasinc  des  pèlerinages  subsista  dans  les  esprits, 
tant  que  le  commerce  trouva  de  grands  avantages  à multiplier  scs 
relations  lointaines,  la  navigation  ne  cessa  point  de  faire  des  progrès  ; 
à la  fin,  la  mer  se  couvrit  de  vaisseaux  qui  se  protégèrent  les  uns  les 
antres,  et  les  routes  de  l’Océan  comme  celles  de  la  terre  devinrent 
moins  dangereuses,  à mesure  qu’elles  furent  plus  fréquentées. 

La  puissance  de  plusieurs  Étals  maritimes  fut  la  véritable  sauve- 
garde de  la  navigation  : comme  ces  États  avaient  un  grand  intérêt  à 
ce  que  la  marche  des  navigateurs  ne  fût  point  troublée,  ils  firent,  si 
on  peut  parler  ainsi,  la  police  des  mers;  on  peut  ajouter  que,  si  l’Ita- 
lie et  plusieurs  autres  contrées  de  l’Occident  ne  furent  point  subju- 
guées par  les  Sarrasins,  elles  durent  leur  salut  plus  encore  à la 
supériorité  de  leurs  flottes  qu’à  celle  de  leurs  armées. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  vingtième  livre  de  la  découverte  de 
r.Vmérique  et  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  est  probable  que,  sans  les  croisades,  le  génie  des  navigateurs  n’au- 
rait pu  franchir  que  beaucoup  plus  tard  l’espace  immense  et  les 
l’cucils  sans  nombre  qui  séparent  la  Baltique  et  la  Méditerranée  de 
l’Océan  indien,  et  l'ancien  monde  du  nouveau.  On  peut  dire  au  moins 
que  les  expéditions  lointaines  et  les  entreprises  périlleuses  tentées 
sous  les  bannières  de  la  croix  préparèrent  les  derniers  prodiges  de  la 
navigation,  en  ouvrant  partout  des  routes  nouvelles  à l’industrie,  et 
surtout  en  favorisant  les  jirogrès  du  commerce,  lien  naturel  et  néces- 
saire entre  les  diverses  nations  et  les  différents  pays  du  globe. 

Chaque  climat  a ses  productions,  et  cette  diversité  de  richesses  fait 
aux  hommes  une  obligation  des  échanges.  Cette  obligation  des 
échanges  entraîne  la  communication  entre  tous  les  peuples,  de  telle 
sorte  qu’à  la  longue  les  régions  les  plus  éloignées  ne  sauraient  rester 
inconnues.  On  pourrait  dire  que  la  providence  a jeté  ainsi  dans  plu- 
sieurs climats  des  productions  différentes,  qu’elle  a refusé  à certaines 
contrées  ce  quelle  a donné  à d’autres,  afin  de  mettre  les  hommes,  i 
dispersés  sur  la  terre,  dans  la  nécessité  de  se  chercher  réciproque- 
ment, de  commercer  entre  eux  pour  leurs  besoins,  de  se  communi- 
quer leurs  lumières  et  de  marcher  ensemble  à la  civilisation. 
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Dans  le  moyen  âge , les  Grecs,  indolents  et  amollis,  négligeaient 
d’apporter  en  Occident  les  marchandises  de  l’Asie;  les  Sairasins 
n’abordaient  sur  les  côtes  d’Europe  que  pour  y répandre  les  fléaux 
de  la  guerre  ; le  commerce  de  l'Occidcut  alla  chercher  ce  qu’on  ne 
lui  apportait  pas,  et  les  fréquents  voyages  en  Orient  furent  tout  au 
profit  des  Occidentaux. 

Longtemps  avant  les  croisades,  les  marchandises  de  l’Inde  et  de 
l’Asie  arrivaient  en  Europe  ' , quelquefois  par  la  route  de  terre , en 
traversant  l'empire  grec,  la  Hongrie  et  le  pays  des  Bulgares;  le  plus 
souvent  par  la  Méditerranée,  qui  aboutissait  à tous  les  ports  de  l’Ita- 
lie. Ces  deux  routes  furent  rendues  faciles  par  les  guerres  saintes,  et 
dès  lors  rien  ne  put  arrêter  le  rapide  essor  du  commerce , protégé 
dans  sa  marche  par  l’étendard  de  la  croix. 

La  plupart  des  villes  maritimes  de  l’Occident  ne  s'enrichirent  pas 
seulement  en  fournissant  à l’Europe  les  productions  de  l’Orient, 
mais  elles  trouvèrent  encore  un  avantage  considérable  dans  le  trans- 
port des  pèlerins  et  des  armées  chrétiennes.  Des  flottes  suivaient  les 
côtes  des  pays  où  combattaient  les  croisés,  et  leur  vendaient  des 
munitions  de  guerre  et  des  vivres  dont  ils  avaient  toujours  besoin. 
Ainsi  le  commerce  rapportait  en  Europe  une  partie  des  trésors 
qu’avaient  emportés  en  Asie  les  princes  et  les  barons  qui  se  rui- 
naient pour  aller  combattre  les  infidèles. 

Toutes  les  richesses  des  villes  maritimes  de  la  Syrie  et  même  de  la 
Grèce  appartenaient  à des  marchands  d’Occident.  Ils  étaient  les 
maîtres  d’une  grande  partie  des  cités  chrétiennes  en  Asie.  On  sait 
quel  fut  le  partage  des  Vénitiens  après  la  prise  de  Constantinople; 
ils  possédaient  toutes  les  Iles  de  l’Archipel , la  moitié  de  Byzance; 
l’empire  grec  fut  comme  une  autre  Venise  avec  ses  lois,  ses  flottes 
et  ses  armées. 

Les  Latins  ne  tardèrent  pas  à perdre  Constantinople,  Jérusalem  et 
la  plupart  des  pays  soumis  à leurs  armes.  Le  commerce , plus  heu- 
reux, conserva  ses  conquêtes  après  les  croisades.  La  ville  de  Tana, 
bâtie  à l'embouchure  du  Tenais,  devint  pour  Venise  une  colonie  qui 
lui  ouvrit  d’utiles  relations  avec  la  Perse , la  Tartarie,  et  qui  domina 
dans  les  marchés  de  Tauris , de  Trébisonde , de  Bagdad  et  de  Bas- 


' UskaMunii  d’AnulD,  Tille  d'ilallc,  farenl  les  premiers  qui  enireilnrent  des  relaikms  com- 
nierciales  arec  les  peaidcs  d'Orieul.  Gnillaumc  de  Tjr,  II».  XVlll,  cIl  IV  et  ck.  V ; Jacques  de 
Vlirl.  Ut.  I,  chap  IV,  ont  parlé  du  coiumercc  des  AmallUains. 
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soia.  Des  Génois  réunis  dans  une  petite  ville  de  Crimée  (Caffa),  an 
temps  même  oit  les  Turcs  menaçaient  l’Europe,  s’occupèrent  d'ex- 
ploiter les  mines  du  Caucase , et  reçurent  les  trésors  de  l’Inde  par 
.\stracan.  Le  commerce  européen  avait  établi  des  comptoirs  jusque 
chez  les  peuples  qui  faisaient  une  guerre  cruelle  aux  chrétiens.  La 
terreur  qu’inspiraient  les  mameluks  n'avait  point  empêche  des  peu- 
plades de  marchands  de  s’établir  en  Égypte;  l’Afrique,  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditen’anée,  fut  souraire  à leur  ambition  mercantile, 
et  les  lieux  que  saint  Louis  n’avait  pu  conquérir  devinrent  les  tribu- 
taires de  leur  industrie. 

Tandis  que  le  commerce  de  tontes  les  parties  du  monde  se  trou- 
vait ainsi  entre  les  mains  de  quelques  villes  maritimes , plusieurs 
grands  royaumes  de  l’Europe  y restaient  encore  étrangers.  L'Angle- 
terre, qui  n’avait  d’autre  richesse  que  ses  taines,  recevait  avec  recon- 
naissance dans  sa  capitale  les  marchandises  de  l’Asie  qui  lui  étaient 
apportées  par  des  marchands  italiens  et  espagnols.  Les  villes  de 
France  prirent  peu  de  part  au  commerce  d’Orient  ; les  croisades 
étaient  l’ouvrage  des  Français,  d’autres  en  recueillaient  alors  les 
fruits.  Marseille  fut  au  moyen  âge  la  seule  ville  française  qui  entre- 
tint quelques  rapports  avec  des  peuples  lointains.  Celte  ville,  fondée 
par  les  Phocéens  pour  le  commerce  des  Gaules,  n’avait  jamais  cessé 
lie  porter  ses  regards  vers  les  lieux  de  son  origine  et  d’avoir  des  re- 
lations commerciales  avec  la  Syrie  et  la  Grèce.  L’Espagne,  dont 
l’industrie  s’était  développée  de  bonne  heure,  profita  mieux  des 
croisades,  et,  vers  la  fin  des  guerres  saintes,  les  Espagnols  avaient 
des  comptoirs  sur  toutes  les  côtes  de  l’Asie.  Aucun  pays  cepen- 
dant ne  tira  plus  d’avantages  que  l’Italie  du  commerce  d’Orient. 
Cette  contrée , qui  dominait  sur  la  Méditerranée  et  qui  aboutissait  à 
toutes  les  parties  de  l’univers  connu , se  trouvait  placée  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable.  Cette  position , qui  avait  autrefois  facilité  les 
conquélçs  des  Romains,  seconda  les  peuples  de  l’Italie  dans  leurs 
nouvelles  entreprises,  et  soumit  le  monde  à leurs  spéculations, 
comme  elle  l’avait  soumis  à leurs  armes. 
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CHAPITRE  XVIII. 


DE  L'INDUSTBIE,  DE  QUELQUES  PRODUCTIONS  D’ORIENT,  GèOGRAPDIE. 


oiR  connaître  ce  que  put  gagner  l’industrie  aux  rela- 
tions avec  l’Orient,  il  suflirait  peut-être  de  savoir  en 
quel  état  cette  source  de  prospérité  se  trouvait  alors 
chez  les  Orientaux.  Parmi  tant  de  voyageurs,  il  y en 
avait  sans  doute  qui  avaient  intérêt  k observer  les  usages 
et  les  pratiques  des  contrées  lointaines  qu’ils  visitaient.  Nous  savons 
<jue  dans  les  expéditions  des  croisés  on  enrôlait  de  préférence 
ceux  qui  avaient  un  métier  ou  qui  exerçaient  une  profession  méc-a- 
nique  : ces  industrieux  pèlerins  ne  faisaient  pas  toujours  un  voyage 
inutile  pour  leur  pays;  et,  dans  ces  guerres  saintes  où  les  cheva- 
liers de  la  croix  ne  cherchaient  que  la  victoire  et  la  renommée,  l’in- 
dustrie, si  j’ose  parler  ainsi,  avait  aussi  sa  croisade,  dont  les  paisibles 
trophées  consistaient  dans  de  précieuses  découvertes  dérobées  aux 
Grecs  et  aux  Sarrasins,  et  dans  l’heureuse  imitation  de  ce  qu’on  avait 
admiré  dans  les  arts  de  l’Orient. 

Les  Sarrasins  avaient  des  manufactures  d’étoffes  avant  les  croi- 
sades. A Damas  et  dans  les  villes  d’Égypte,  on  travaillait  les  métaux 
^vec  plus  de  perfection  que  dans  l’Occident.  Les  vieilles  chroniques 
nous  apprennent  que  les  chrétiens  de  la  Palestine  allaient  quelque- 
fois à Damas  pour  y acheter  des  armes.  Joinville  rapporte  qu’étant 
allé  en  pèlerinage  à Notre-Dame  de  Tortose,  il  acheta  à Tripoli  des 
camelots  qu’on  fabriquait  dans  cette  ville.  Il  en  envoya  quelques 
pièces  à la  reine  Marguerite,  laquelle,  nous  dit-il,  les  prit. d’abord 
pour  des  reliques,  se  mit  à genoux  pour  les  recevoir,  et  se  releva  en 
disant  : Maujour  soit  au  Scneschaly  qui  m*a  faict  agenouiller  de- 
vant ses  camelots.  Joinville  avait  été  chargé  par  Louis  IX  d’acheter 
une  certaine  quantité  de  cette  étoffe,  ce  qui  prouve  que  la  manufac- 
ture où  elle  était  fabriquée  avait  quelque  réputation*. 

• tiist.  de  saint  Louis,  édit,  de  1761,  p.  125  et  suit.  (Voyez  sur  le  mot  Camelot  oo  Camlin  les 
observation»  de  Ducauge  sur  Joinville,  p.  38.) 


LIVRE  VIXGT-DEÜXIÈME. 


299 


Il  y avait , à cette  époque , dans  la  môme  ville  de  Tripoli  et  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  un  grand  nombre  de  métiers  de  soie 
dont  les  produits  devaient  attirer  l’attention  des  marchands  et  des 
pèlerins  qui  visitaient  l’Orient.  Vei*s  le  milieu  du  douzième  siècle , 
Roger  II,  roi  de  Sicile,  fit  transporter  à Palermc  plusieurs  de  ces 
métiers  : ce  fut  le  fruit  d’une  expédition  sur  les  côtes  de  la  Grèce. 
Le  mûrier  se  multiplia  sous  le  beau  ciel  d’Italie , comme  sous  celui 
de  la  Morée,  et  celte  utile  conquête  donna  aux  Siciliens  la  facilité  de 
suipasser  bientôt  l’industrie  des  Grecs.  Le  principal  atelier  fut  placé 
dans  le  palais  des  rois  comme  pour  montrer  la  richesse  et  la  magni- 
ficence de  cet  art  nouveau. 

Plusieurs  inventions  utiles  nous  vinrent  à cette  époque  des  con- 
trées d’Orient.  Quelques  écrivains  ont  aflirmé  que  les  moulins  à vent 
étaient  connus  en  Europe  avant  les  croisades  * j mais  il  faut  considé- 
rer que  cette  invention  a pu  venir  par  les  premiers  pèlerinages  en 
Asie,  qu’on  ne  peut  séparer  des  guerres  saintes. 

Tyr  était  renommée  alors  pour  ses  verreries^.  Le  sable  qui  se 
trouvait  dans  son  voisinage  donnait  à la  fabrication  du  verre  une 
perfection  qu’on  ne  connaissait  point  dans  d’autres  pays.  L’usage 
du  verre  était  beaucoup  plus  commun  en  Palestine  qu’en  Occident. 
Les  Vénitiens  durent  prendre  à Tyr  l’idée  de  leurs  belles  verreries, 
si  célèbres  au  moyen  âge. 

Les  croisés,  comme  on  l’a  vu  dans  cette  histoire,  témoignèrent 
toujours  une  grande  surprise  en  voyant  l’explosion  du  feu  grégeois  ; 
mais,  ce  qui  doit  nous  étonner,  ils  ne  parurent  point  envier  un  si 
grand  avantage  aux  musulmans.  Les  guerriers  francs  préférèrent  sur 
le  champ  de  bataille  l’épée  et  la  lance  à un  moyen  de  combattre  qui 
semblait  ôter  quelque  chose  à la  bravoure  personnelle.  Il  est  pro- 
bable cependant  que  le  feu  gi’égeois  donna  à la  fin  l’idée  de  la 
poudre,  invention  funeste  à l’humanité,  mais  qui  mit  une  arme  re- 
doutable entre  les  mains  de  la  société  européenne  menacée  par  les 
Turcs  et  par  les  Tartarcs. 

On  sait  quels  furent  les  transports  des  croisés  lorsqu’ils  virent 
pour  la  première  fois  des  cannes  à sucre  dans  le  territoire  de  Tri- 


' La  chrouiqae  de  Dobùnic,  de  Wcnccslas  Hagek,  traduite  en  alIcmaDd  par  Jean  Saoilcl.  a essayé 
de  prouver,  p.  iO  et  tl,  que  les  moulins  a vent  ctaieut  connus  dans  la  Uoliùnic  avant  l'année  718. 
(Voyez  Histoire  de  ta  vie  privée  des  Français,  par  Legrand  d'Aussy,  t.  L,  p.  <42.) 

* Guillaume  de  Tyr,  liv.  XIII,  cli.  III. 
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poli*.  La  plante  en  fut  tranaportée  en  Sicile  dès  le  milieu  du  dou- 
zième siècle;  il  n’est  pas  exact  cependant  de  dire  cju’elle  passa  de 
là  dans  le  nouveau  monde.  Si  les  Espagnols  transportèrent  dans  la 
suite  la  canne  à sucre  dans  nie  de  Madère,  on  doit  croire  qu’ils  la 
trouvèrent  dans  le  royaume  de  Grenade,  où  les  Maures  l’avaient  ap- 
portée d’Afrique.  Mais  il  est  aussi  probable  qu’on  ne  s’occupa  de  cette 
plante  que  parce  que  le  goût  du  sucre  s’était  répandu , et  que  cette 
substance,  qu’on  tirait  d’Égypte,  devenait  une  branche  imi>ortante 
du  commerce.  C’est  ainsi  qu’on  peut  en  faire  honneur  aux  croisades. 

L’histoire  naturelle,  qui  se  lie  aux  progrès  de  l’industrie  et  de 
l’agriculture,  s’enrichit  alors  de  quelques  notions  utiles.  Non-seule- 
ment les  climats  éloignés  échangèrent  leurs  productions  végétales, 
mais  quelques  circonstances  des  croisades  procurèrent  à l’Europe  la 
connaissance  de  plusieurs  animaux  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Nous 
avons  dit  que  les  mameluks  d’Égypte  envoyèrent  à saint  Louis  un 
éléphant,  dont  le  monarque  français  fit  présent  au  roi  d’Angle- 
terre ^ Peu  de  temps  après  la  première  expédition  de  Louis  IX, 
Bibars  envoya  à Mainfroy,  fils  de  Frédéric  II,  plusieurs  prisonniei*s 
mogols  avec  leurs  chevaux,  qui  étaient  de  race  tartare.  Parmi  les 
productions  orientales  que  les  ambassadeurs  égyptiens  étaient  chargés 
d’offrir  au  roi  de  Sicile,  on  remarquait  une  girafe,  animal  qu’on  n’avait 
jamais  vu  jusqu’alors  en  Occident 

A côté  des  grandes  émigrations  des  peuples  qui  passaient  de  l'Orient 
en  Occident , il  est  curieux  de  voir  les  plantes  et  les  fleurs  changer 
aussi  de  climat  et  passer  d’Orient  en  Europe  tantôt  portées  dans  la 
panetière  des  pèlerins,  tantôt  transplantées  de  proche  en  proche, 
s’avançant  de  jardin  en  jardin,  de  province  en  province.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  maïs  ou  blé  de  Turquie,  envoyé  en  Italie  par  Boniface 
de  Montferrat,  après  la  prise  de  Constantinople  la  prune  de  Damas 
fut  apportée  à peu  près  dans  le  même  temps  en  Europe  par  un  duc 
d’Anjou,  qui  avait  visité  Jérusalem  11  n’y  a point  de  chaumière  en 


' Foulclicr  de  Oiarlres  [Bibliothèque iet  Croisadet). 

* Voyei  le  liv.  XVI  de  notre  Histoire. 

* De  Sainie-Palaye,  Mémoires  hisloriques  sur  la  chasse,  première  partie,  cite  la  chasse  royale 
composée  par  Charles  IX,  dans  laquelle  U s’agit  d'une  race  de  cliiens  gris,  originaire  de  Tartarie, 
rapiwrtee  en  France  par  Louis  IX. 

* M.  Crègori,  dans  on  mémoire  lu  à la  Société  d’agricotiorc,  a cité  des  faits  qui  viennent  i 
l'appui  de  notre  opinion  au  sujet  de  l’introduction  du  mais  on  F.uropo. 

‘ On  croit  que  c'est  aussi  aux  guerres  d’Oricni  que  noos  devons  les  renoncules.  (Voyc*  la  pré- 
lice  do  Traité  des  renoncules,  par  le  P.  d'Ardeune.  ) 
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Europe  qui  ne  connaisse  aujourd’hui  les  échalotes,  qui  tirent  leur 
nom  et  leur  origine  d’Ascalon.  Dans  toutes  les  contrées  de  l’Occi- 
dent, on  retrouve  des  productions  exotiques  que  les  traditions  popu- 
laires font  venir  de  l’Asie  avec  les  croisés,  et  les  observations  recueil- 
lies à ce  sujet  sont  si  nombreuses,  qu’un  de  nos  savants  a eu  la  pensée 
de  publier  une  Flore  des  Croisades. 

On  a pu  juger,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce  chapitre  et 
dans  celui  qui  précède,  que  la  géographie  avait  dît  faire  des  progrès 
h l’époque  des  expéditions  en  Orient.  Avant  les  croisades,  cette  science 
était  tout  à fait  négligée  et  inconnue;  îi  Paris  on  connaissait  à peine 
la  Bourgogne,  en  Boiuçogne  on  regardait  Paris  comme  un  pays  fort 
éloigné.  Les  croisés  qui  suivaient  Pierre  l’Ermite  ne  connaissaient 
point  les  noms  des  villes  d’Allemagne  et  de  Hongrie  qu’ils  tra- 
versaient; ils  éprouvèrent  une  défaite  à Semlin,  et  les  chroniques 
contemporaines  qui  en  ont  parlé  se  contentent  d’appeler  cette  cité 
hongroise  Malleville,  ou  la  ville  du  malheur. 

Si  les  Francs  connaissaient  é peine  leur  propre  pays,  quelle  devait 
être  leur  ignorance  pour  les  contrées  de  l'Orient t On  en  peut  juger 
par  la  nécessité  où  ils  étaient  de  prendre  des  guides  parmi  les  Grecs, 
dont  ils  se  défiaient,  et  par  leur  embarras  extrême  toutes  les  fois  que 
ces  guides  les  abandonnèrent.  Plusieurs  armées  chrétiennes  périrent 
faute  de  connaître  les  lieux  où  les  conduisait  la  victoire.  On  voulait 
trouver  dans  la  Palestine  et  dans  l’Orient  tous  les  lieux  qu’avait  nom- 
més l’Écriture;  et,  sans  consulter  les  habitants  du  pays,  on  cherchait 
encore  cette  Babylone  dont  les  ruines  mêmes  ont  péri;  on  donnait  ce 
nom  tantôt  à Bagdad,  tantôt  au  vieux  Caire,  l’une  et  l’autre  bâties 
par  les  musulmans. 

Une  chose  remarquable,  c’est  que  sur  plus  de  deux  cents  chroni- 
ques du  douzième  et  du  treizième  siècle  qui  parlent  de  l’Égypte,  nous 
n’en  avons  trouvé  qu’une  seule  dans  laquelle  il  soit  fait  mention  des 
Pyramides'.  Jacques  deVilri,  qui  avait  longtemps  séjourné  en  Syrie 
et  qui  parait  avoir  eu  toutes  les  connaissances  qu’on  avait  alors,  ré- 
pète dans  sa  description  de  l’Orient  les  fables  d’Hérodote,  telles  que 
l’histoire  des  Amazones  et  celle  du  Phénix.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  rire  de  la  naïve  crédulité  de  Joinville,  qui  nous  dit  gravement  dans 


■ ArnaDld  de  Lutnek  elle  one  telirc  d'un  nitoié  de  Frédéric  I qui  séjourua  au  Caire  et  Til  in 
rrramidcs.  Jacques  de  Viirl.  qui  a copié  celle  ieilre  sans  en  clier  l'auicur,  omet  le  passage  où  1rs 
l’iraniides  sont  dccriles,  ou  plaiél  indiquées. 
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ses  mémoires  que  les  arbres  du  paradis  terrestre  produisaient  la  can- 
nelle, le  gingembre,  le  girofle,  et  qu’on  péchait  ces  épiceries  dans  les 
eaux  du  Nil,  où  elles  étaient  portées  par  les  vents 

Les  croisés,  toujours  occupés  de  combattre,  n’avaient  pas  même 
la  pensée  d’étudier  les  pays  conquis  par  leurs  armes.  Cependant  à 
leur  suite,  la  religion  et  le  commerce,  conduits  l’une  par  l’envie  de 
répandre  l’Évangile,  l’autre  par  l’espoir  d’amasser  des  trésors,  s’ou- 
vrirent quelques  routes  nouvelles,  et  recueillirent  d’utiles  notions  sur 
l'Orient  pendant  les  croisades.  Les  missionnaires  envoyés  par  la  cour 
de  Rome  et  par  saint  Louis  parcoururent  les  plus  vastes  régions  de 
l'Asie  ; le  commerce  les  suivit  ou  les  devança  dans  ces  courses  loin- 
taines. Les  relations  de  Rubruquis,  d’Asselin,  de  Jean  Ouplan  de 
Carpin,  de  Marc-Pol,  renferment  des  obseiTations  dont  on  reconnaît 
encore  aujourd'hui  la  vérité  et  l’exactitude. 

On  doit  ajouter  que  les  croisés,  qui  partaient  de  toutes  les  con- 
trées de  l’Europe,  apprirent  à se  connaître  entre  eux  sous  l’étendard 
de  la  croix.  Les  peuples  ne  furent  plus  étrangers  les  uns  pour  les 
iutres,  ce  qui  dissipa  l’ignorance  où  ils  étaient  sur  les  noms  des  villes 
et  des  provinces  de  l’Occident. 

Les  cartes  géographiques  de  cette  époque  ne  donnent  ni  la  conli- 
guration  du  globe,  ni  l’étendue  des  pays,  ni  la  position  et  les  limites 
des  empires  : elles  se  bornent  à retracer  par  des  désignations  vagues 
ce  qui  frappait  le  plus  les  voyagems,  les  curiosités  de  chaque  con- 
trée, des  animaux,  des  édifices,  des  hommes  diversement  vêtus.  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux  une  mappemonde  qui  se  trouve  jointe  à la 
chronique  de  Saint-Denis,  et  qui  parait  avoir  été  faite  dans  le  qua- 
torzième siècle  : comme  dans  les  cartes  modernes,  on  n’y  trouve 
point  marqués  les  quatre  points  cardinaux,  mais  sur  les  quatre  côtés 
sont  écrits  les  noms  des  principaux  vents,  au  nombre  de  douze.  Jéru- 
salem, selon  l’opinion  du  temps,  est  placée  au  centre  des  trois  par- 
ties dn  monde  connu  : un  grand  édifice  surmonté  d’une  croix  repré- 
sente la  ville  sainte.  Autour  de  cette  reine  des  cités,  l’auteur  de  la 

> « Qaaml  celof  (leDve  enlrc  en  Egipte,  il  ; a gens  tons  expers  et  arcoosiomez,  comme  vous  dh> 
< riez  les  pcschcors  des  rivières  ilc  ce  pajr^y  qui  an  soir  jeiical  leur  retz  aa  neuve  et  es  rivières  ; 

• et  au  malin  souvent  y trouvent  et  preimcnl  les  esplceries  qu’on  vent  eu  les  parties  de  pardeva 

• bien  cbiercmcut  et  an  pois,  comme  cancUe,  gingembre,  ruliarbc,  glroHe,  lignum,  aloôs,  et  plu- 

• sieors  bonnes  choses;  et  dit-on  an  pays,  que  ces  choses  la  viennent  de  paradis  terrestre,  ainsi 
« comme  le  vent  abat  es  forets  de  ce  |iays  le  bois  sec  ; et  ce  qui  chiet  en  ce  fleuve  l'eau  amene , et 

• les  marchands  le  recueillent,  qui  le  nous  vendent  au  pois.  • (Joinville,  deuxième  partie,  p.  36» 
edii  de  Uucange.) 
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/arle  a l'igurû  par  d’autres  édi6ces  les  villes  de  la  Palestine,  de  la 
Syrie,  de  l’Égypte,  etc.;  les  distances  sont  marquées  sans  exactitude; 
tout  semble  jeté  pêle-mêle  et  comme  au  hasard  ; cet  amas  confus 
d'édifices  ou  do  maisons  parait  moins  être  une  représentation  de 
l'univers,  que  l’image  informe  d’une  grande  ville  bftlie  sans  plan  et 
sans  régularité 

On  jugera  par  là  combien  la  géographie  était  encore  dans  l’en- 
fance; mais  au  moins  on  s’en  occupait,  ce  qu’on  n’avait  point  fait 
,jus(]u’alors.  Ainsi  on  devait  croire  qu’on  n’en  resterait  pas  là,  et  que 
les  connaissances  géographiques  feraient  bientôt  des  progi-ès.  Dans 
le  quatorzième  siècle,  on  connaissait  déjà  beaucoup  mieux  les  con- 
trées de  l’Orient,  si  on  en  juge  par  la  carte  que  Sanuto  présenta  au 
jiape,  et  qu’on  peut  voir  dans  le  recueil  des  historiens  des  croisades 
par  Bongars. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  parler  de  l’étal  de  la 
géographie  chez  les  Arabes  dans  le  moyen  <àge.  L’ouvrage  «i'ÉiIrizi, 
composé  entre  la  seconde  et  la  tro'isième  croisade,  nous  prouve  que 
les  musulmans  étaient  alors  beaucoup  plus  avancés  que  les  Francs  et 
les  Grecs  Cet  ouvrage  est  précieux , même  de  nos  jours , par  les 
détails  géographiques  qu’il  renferme  sur  certaines  contrées  de  l’in- 
térieur de  l’Asie  qui  n’ont  pas  encore  été  bien  décrites.  Aboulféda  et 
Makrisi,  qui  vinrent  ensuite,  sont  supérieurs  à tous  les  écrivains  de 
l'Occident  qui  s’occupaient  de  la  géographie  à la  même  époque  ’. 
Nous  n’avons  point  assez  de  documents  pour  expliquer  celte  supé- 
riorité ; mais  ne  pourrait-on  pas  en  trouver  une  cause  vraisemblable 
dans  ce  caractère  impatient,  dans  cette  ambition  inquiète,  qui  por- 
tèrent d'abord  les  peuples  musulmans  à étendre  partout  leur  domi- 
nation? Dès  les  premiers  temps  de  l’hégire,  le  prosélytisme  belliqueux 


’ Celle  ortc  se  troave  ï la  Do  d’un  inanuserit  da  quatorzième  siècle,  i la  biUioUièqoe  de  Sainte^ 
Geneviève,  classé  s<»us  la  lettre  L.  f.  2,  In-folio.  Elle  nous  a été  indiquée  par  M.  Thory,  soas-con* 
>enraieor  de  la  BibUotbèqoc  da  roi,  qui  noos  a foami  plusieurs  oiaieriaux  importants  pour  douy 
Hutfoirt  des  Croisades. 

’ La  gè(^ra|diie  d’Êdrizl  ne  nous  était  jusqu’ici  connue  que  par  Patiréttc  publié  à Home  en  aratic, 
et  iradait  plus  tard  en  latin  par  Galirid  Siuuiu.  M.  Hcinaud  a découvert  parmi  les  manuscrits 
arabes  de  ta  Bililiutbèqac  du  roi.  qu’il  met  eu  ce  moment  en  ordre,  ou  ouvrage  qui  parait  être  I# 
itjilé  entier  d'Edrizi.  et  M.  AmWée  Jaulierl  en  préparé  une  iradurilon  française. 

* U géographie  d’AbooIféda  n'est  que  le  précis  des  connaissances  qu’on  avait  rcrueillies  de  sou 
temps;  mais  ce  précis  est  niotLOdlquc  et  en  général  complet.  Pour  les  ouvra;:e5  de  géographie  de 
Makri<i,  Ils  se  bornent  â l’Eftyple,  ï U Nubie  et  à quelques  contrées  voisines;  inaia  Pauteur  cite 
lent  au  long  les  divers  (tassages  d’écrivains  plus  anciens  et  de  voyageurs  de  son  tem|^  qui  se  rap* 
puriaicnt  k «on  sujet. 
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des  Arabes  leur  persuada  que  le  inonde  leur  appartenait  D'après 
cela,  on  ne  doit  pas  trop  s’étonner  qu’ils  aient  cherché  à connaître  les 
régions  lointaines  que  Mahomet  promettait  à leurs  armes.  L'histoire 
nous  les  montre,  dans  le  'septième  et  dans  le  huitième  siècle,  enva- 
hissant r.\sie  et  l’Afrique , parcourant  les  plus  riches  contrées  de 
l’Europe.  Ils  connurent  les  pays  qu’ils  avaient  conquis  et  ceux  qu’ils 
voulaient  conquérir.  .Ainsi  la  géographie  fit  des  progrès  parmi  les 
Orientaux  à la  suite  des  victoires  de  l'islamisme,  comme  elle  en  lit 
plus  tard  parmi  les  occidentaux  à la  suite  des  croisés  et  des  mission- 
naires. 


CHAPITRE  XIX. 


tcoi.ES,  vsivensiiis;  sciences  do  ddoit,  de  i.a  piivsiqi'k 

ET  DE  LA  BÉDECISE. 


— .——R  nous  reprochera  de  sortir  trop  souvent  de  notre  sujet, 
et  d’arrêter  notre  attention  sur  beaucoup  de  choses  qui 
n’ont  pas  un  rapport  direct  avec  les  croisades.  Nous 
imitons  les  pèlerins , qui , partis  de  leurs  foyers  pour 
visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  regardaient  néanmoins 
il  droite  et  à gauche  sur  leur  route.  Lorsqu’ils  revenaient  dans  leur 
patrie,  ce  qu’ils  disaient  des  pays  qu’ils  avaient  traversés,  des  peuples 
qu’ils  avaient  vus,  n’était  pas  ce  qui  intéressait  le  moins  leurs  audi- 
teurs dans  le  récit  de  leur  pèlerinage  & Jémsalem.  Peut-être  obtien- 
drons-nous la  même  indulgence  de  nos  lecteurs  pour  les  digressions 
où  notre  esprit  se  laisse  quelquefois  entraîner. 

Les  progrès  des  arts  et  des  sciences  du  douzième  siècle  ne  doivent 
pas  sans  doute  être  attribués  à la  seule  influence  des  croisades.  II  faut 
remarquer  néanmoins  que  la  passion  du  savoir,  le  besoin  de  s’éclairer, 

' Noos  cUcroQS  à ce  sujcl  les  paroles  qae  les  niusiilmans  mciioui  dans  la  bouche  de  Mahomet  : 

• tes  royauD)cs  <ia  monde  sc  sont  présentc.s  devant  mot  et  mes  ycox  ont  franchi  l.i  distance  de 

• rOrient  et  de  l’Occideiit.  Tout  ce  que  j’ai  vu  fera  partie  tic  la  dominatloo  de  mon  peuple.*  (Vojei 
ronvrage  que  M.  Itciuaud  a publié  sur  les  monuments  arabes,  persans  et  turcs  do  cabinet  do  >1.  le 
duc  de  Ittacas,  ouvrage  qui  ne  se  borne  pas  ii  quelques  sèches  descriptions,  mais  qui  renferme 
oce  foule  de  notions  nouvelles  sur  i'Iilsloirc,  les  aojanccs  et  les  loccurs  des  nations  musulmanes, 
l.  I.  p.  3».) 
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naquirent  et  se  manifestèrent  en  môme  temps  que  le  pieux  enthou- 
siasme qui  entrainnit  les  peuples  en  Asie.  Ck;tte  exaltation,  cette  vague 
impatience  des  esprits , qui  avaient  armé  l’Europe  pour  des  croyances 
et  spiritualisé  en  quelque  sorte  la  guerre  elle-même,  ne  devaient-elles 
pas  éveiller  l’intelligence  de  l’homme  et  mettre  en  action  toutes  ses 
facultés?  Comment  expliquer  autrement  cette  multitude  d’écoles  qui 
s’élevèrent  alors  dans  tous  les  royaumes  de  l’Occident,  ces  universités 
de  Paris,  de  Bologne,  de  Prague,  d’Oxford,  de  Salamanque,  dans 
lesquelles  accoururent  tout  à coup  plus  d’étudiants  qu'on  n'en  avait 
vu  autrefois  dans  Athènes,  en  Égypte,  et  dans  aucun  pays  du 
monde  ' ? 

Ce  fut  d’abord  pour  l’enseignement  de  la  théologie  qu’on  avait  élevé 
les  plus  célèbres  écoles;  mais,  comme  on  exigeait  qu’un  théologien 
connût  la  grammaire,  la  logique  et  la  rhétorique,  il  en  résulta  que 
toutes  les  études  furent  encouragées  à la  fois.  Les  avantages  accordés 
aux  universités  sutTiscnt  pour  montrer  combien  les  rois  et  la  société 
elle-même  mettaient  alors  de  prix  aux  progrès  des  lumières.  Les 
universités , fidèle  expression  d’un  siècle  avide  de  savoir  et  de  liberté, 
étaient  comme  des  cités  littéraires  qui  avaient  leurs  chartes,  leurs 
privilèges,  et  se  trouvaient  investies  des  mêmes  droits  que  les  com- 
munes. Quelquefois  même  l'autorité  des  rois  fléchit  devant  leurs  pré- 
tentions, et  leur  indépendance  alla  jusqu’à  l’impunité  du  désordre. 
Le  roi  d’Angleterre , Henri  11 , voulut  prendre  pour  arbitre  dans  une 
atfaire  importante  la  cour  des  pairs  de  France , le  clergé  gallican . 
ou  les  suppôts  des  écoles  de  Paris^.  Presque  tous  les  monarques 
français  , depuis  Philippe-Auguste,  n’avaient  cessé  de  protéger  l’uni- 
versité de  Paris,  le  plus  bel  ornement  de  leur  capitale  et  de  leur 
royaume;  la  protection  de  Louis  IX  se  montra  plus  active  et  plus 
généreuse  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Nous  laisserons  parler 
l’histoire  contemporaine.  « Dans  une  sanglante  querelle,  dit  Guil- 
« laiiinc  de  Nangis,  qui  s’éleva  entre  les  bourgeois  et  les  clercs  de 
« l’université  de  Paris , ceux-ci  quittèrent  la  capitale , ce  que  voyant 
O le  roi  saint  Louis , il  fut  grandement  affligé  que  l’étude  des  lettres 
a et  de  la  philosophie  se  retirât  ainsi  de  son  royaume.  Le  roi  recom- 
« manda  donc  aux  étudiants  de  revenir,  et,  lorsqu’ils  revinrent,  il 
a leur  fit  donner  une  pleine  et  entière  satisfaction  par  les  bourgeois , 

' Expressions  de  Goilbome  le  Bretoo. 

* Ilis/oire  iWàrtire  de  ia  Frejitf.  Ditcoort  sor  Titat  des  leUres  lu  Ircizlcme  tiède. 

IV.  20 
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a les  comblant  de  toutes  sortes  de  prévenances  et  de  bontés,  » Le 
chroniqueur  applaudit  à la  générosité  éclairée  de  Louis  IX,  et  ne  craint 
pas  (le  dire  que,  si  le  trésor  de  la  sagesse  eût  été  enlevé  au  royaume 
de  France,  le  lis,  emblème  de  la  royauté,  aurait  beaucoup  perdu  de 
son  éclat  r o Car  les  rois , ajoute-t-il , avaient  coutume  de  porter  une 
« couronne  de  (leurs  de  lis  peint  à trois  feuilles  , comme  pour  annon- 
a cer  clairement  cpie  la  foi , la  science  et  la  chevalerie  brillaient 
a plus  dans  le  royaume  de  France  que  dans  tous  les  autres  pays  du 
O monde  ' . a 

Ce  ne  fut  pas  l’étude  des  lettres  romaines  qui  fit  alors  le  plus  de 
progrès.  On  peut  s’étonner  que  dans  une  société  qui  s’avance  vers  la 
civilisation , les  hommes  ne  commencent  pas  toujours  par  les  idées 
les  plus  simples,  et  qu'ils  se  jettent  dès  l'abord  dans  ce  (ju’il  y a de 
plus  compliqué  et  de  plus  ditlicile  à saisir.  Nos  bons  aïeux , cherchant 
à secouer  le  joug  de  la  barbarie,  commencèrent  par  les  abstractions 
de  la  métaphysique,  et  les  hautes  questions  des  sciences  morales 
occupèrent  leur  raison  naissante.  On  se  passionnait  pour  ces  discus- 
sions où  les  maîtres  et  les  disciples  pouvaient,  chaque  jour , sinon 
trouver  la  vérité , au  moins  faire  parade  de  leur  habileté  et  de  leur 
savoir.  C’est  alors  que  reparut  Aristote , semblable  à ces  constella- 
I tions  qu’on  a perdues  de  vue  pendant  plusieurs  siècles , et  qu’on 
retrouve  tout  à coup  sur  l’horizon.  Traduit , selon  quelques  savants , 
(le  la  langue  des  Sarrasins,  attaqué  avec  chaleur,  défendu  avec 
passion , tour  à tour  autorisé  et  proscrit  par  les  paiies  et  les  conciles, 
protégé  enfin  par  Thomas  d’Aquin  et  par  les  disciples  de  Dominique 
et  de  François  d’Assise,  le  philosophe  de  Stagire  régna  dans  l’école , 
et  balança  quelquefois  l’autorité  de  l'Écriture  et  des  pères  de  l’Égli.se. 
Il  n’entre  point  dans  notre  sujet  de  rappeler  les  vifs  débats  qui  s’éle- 
vèrent alors  sur  le  libre  arbitre,  ni  les  longues  querelles  des  réalistes 
et  des  nominaux , ni  ces  interminables  combats  soutenus  avec  les 
armes  de  la  parole  et  le  glaive  de  l'argumentation.  Il  semble  que  dans 
un  siècle  où  tout  se  décidait  par  la  violence,  l’esprit  ait  voulu  avoir 
son  espèce  de  guerre  ; de  même  que  l’épée  dans  les  affaires  du  monde 
était  alors  toute  la  justice,  le  syllogisme  victorieux  fut  pour  les  écoles 
toute  la  vérité,  toute  la  raison 

' Cbroniquc  de  GuHIaiime  deNangis.  an  lîJO.  SpiciUie  de  i’XcJerg,  t Ut 

• On  lit  cea  mois  dans  un  Traité  ecclésiaMlque  cuiitem(K>rain  : Gramnudkêj  rhdoneëi 
nmlilaiii  fuhu  Inter  eepntnnnl  cUiici  (S/ieil.  de  d'Ackert,  1. 1). 
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Cette  passion  des  disputes  avait  deux  inconvénients  : celui  d’en- 
■courager  l’esprit  de  contradiction  et  celui  d’exalter  l’ainour-proprc 
des  docteurs.  L’esprit  de  contradiction  fit  naître  de  nouvelles  hérésies, 
et  ramoup-propre  blessé  des  maîtres  et  des  disciples  ne  craignit  point 
d’invoquer  contre  elles  le  glaive  des  guerres  saintes.  Dans  la  j)reinière 
expédition  en  Asie,  nous  avons  vu  des  pèlerins,  armés  du  bourdon 
et  de  la  panetière,  menacer  les  royaumes  d’Arabie  et  du  Coran  : cette 
confiance  des  pèlerins  avait  passé  dans  l’esprit  des  fougueux  athlètes 
de  la  philosophie  scolastique  ; c’est  alors  que  de  savants  argumen- 
tateurs , pleins  de  mépris  pour  les  années  de  la  croix , voulurent 
triompher  des  infidèles  par  la  seule  force  de  leur  dialectique;  c’est 
alors  que  les  papes  eux-mêmes,  dédaignant  la  chevalerie  chrétienne 
ou  n’espérant  plus  ranimer  l’enthousiasme  pieux  des  guerriers,  adres- 
sèrent aux  princes  musulmans  des  messages  remplis  d'arguments  et  de 
subtilités  à l’aide  desquels  ils  croyaient  les  vaincre  et  les  soumettre 
à la  foi  du  Christ.  Nous  avons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  dans  l’his- 
toire des  dernières  croisades , cette  présomption  des  docteurs  et  cet 
orgueil  de  l’école,  qui  furent  un  des  caractères  distinctifs  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle  ' . 

On  peut  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  philosoplûe 
scolastique  ne  fortifia  pas  toujours  les  croyances  religieuses,  et  qu’elle 
favorisa  peu  l’essor  des  véritables  lumières.  On  doit  dire  néanmoins 
que,  si  elle  égara  quelquefois  l’esprit  humain , elle  n’arrêta  pas  tout  à 
fait  sa  marche  : elle  exerça  les  facultés  de  l’homme,  et  par  cela  même 
elle  servit  à leur  développement.  Dans  les  conunencements  des  socié- 
tés, c’est  moins  l’égarement  de  l’esprit  que  son  inaction  qui  retient 
les  peuples  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

La  science  qu’on  cultiva  le  plus  après  la  théologie  scolastique  fut 
la  jurisprudence.  La  connaissance  du  droit  civil  et  du  droit  cano- 


' Mathieo  Piiis  raconte  au  fait  qui  caractérise  i lui  seul  l'esprit  de  Técole.  Il  s’agit  de  Simoo  de 
Toarnai>  célèbre  théologien  üq  treizième  siècle.  Un  jour  que  ce  ihéotogien.  dans  une  leçon  britlaiila 
et  profonde,  avait  étuoDé  ses  auditeurs  par  la  maniéré  dont  il  avait  parlé  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  on  le  supplia  de  rédiger  par  écrit  cette  l^on,  afin  qtic  lant  désolations  heureuses  ne  fus* 
sent  point  perdues.  Alors,  dit  Mathieu  Piris,  Simon  de  Tounui  fut  tellement  infatué  de  lui-mème, 
qu'élevant  les  yeux  au  ciel  et  riant  aux  éclats,  il  osa  s’exprimer  ainsi  : O I JcsHlet  [Jesale, 
Jésule)  1 dant  la  quation  qu(  jt  rien*  de  /rai/cr,  combien  j’ai  confirmé  et  exallita  loti  Si  je  fou- 
lai* faire  U méchant  et  combattre  te»  doctrine*,  Je  *aurai*  irouter  de*  raUon*  et  de*  argument» 
plug  fort*  pour  te*  ébranler  et  le*  déIruire.Ceh  dit,  ajoute  Mathieu  Pâris,  il  se  lut  comme  étant  sans 
langue  ; Simon  devint  uon-seolcment  muet,  mais  encore  idiot  et  ridicule,  et  fut  un  objet  de  risée 
pour  sou  audiioire.  Le  ebrooiqueur  ajoute  que  ce  miracle  servit  i réprimer  l’orgucU  et  rinsoleoce 
oes  scolAsUqacs. 
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nique  offrait  de  grands  avantages  à ceux  qui  la  possédaient,  et  deve- 
nait le  chemin  de  la  fortune  et  des  honneurs.  Innocent  III,  Inno- 
tent  IV,  Honorins  III,  Grégoire  IX',  et  plusieurs  autres  pontifes, 
durent  îi  l’étude  approfondie  des  lois  les  moyens  d'étendre  et  d’agran- 
dir leur  pouvoir.  Dans  plusieurs  écoles  de  France  et  d’Italie,  on  vit 
briller  des  professeurs  qui  enseignèrent  les  lois  des  Grecs  et  des 
Romains.  On  invoqua  le  nom  de  Justinien  comme  on  avait  invoqué 
celui  d’Aristote  ; mais  les  lumières  que  répandirent  les  plus  célèbres 
jurisconsultes  restèrent  trop  longtemps  concentrées  parmi  les  savants, 
et  furent  comme  les  premiers  rayons  du  crépuscule,  qui  n’éclairent 
que  les  lieux  élevés.  La  diversité  des  codes,  la  multiplicité  des  com- 
mentaires et  des  gloses,  devinrent  en  certaines  occasions  une  dilli- 
culté  de  plus.  L’anarchie  s’était  introduite  dans  l’ordre  judiciaire, 
parce  qu’on  manquait  de  lumières  législatives  ; elle  subsista  encore 
par  la  multitude  des  opinions  diverses  et  des  explications  contradic- 
toires. La  justice,  il  est  vrai,  commençait  a perdre  ses  formes  bar- 
bares ; mais  la  chicane,  au  milieu  de  la  confusion  des  lois  et  des  cou- 
tumes, trouva  peut-être  plus  de  moyens  d’cmbaiTasser  les  juges  et 
de  compliquer  les  procédures*.  Ce  fut  alors  que  le  droit  de  juger 
rievint  le  prix  de  la  patience  ou  du  laborieux  savoir,  et  que  le  pou- 
voir judiciaire  tomba  tout  à fait  entre  les  mains  des  légistes,  ou 
plutôt  de  cette  chevalerie  es  lois  qu’on  appela  dans  la  suite  la  no- 
blesse de  robe. 

Les  autres  sciences,  telles  que  la  chimie,  la  physi(|no,  les  mathé- 
matiques, avaient  fait  peu  de  progrès  pendant  les  croisades;  on  nt‘ 
connaissait  guère  l’algèbre  et  la  géométrie  que  dans  leur  application 
à l’architecture,  à la  mécanique  et  à l’astronomie.  Ce  fut  à cette 
éf)oque  que  s’introduisit  en  Europe  l'iisagc  des  chiffres  arabes’,  qui 
n’étendit  point,  il  est  vrai,  la  science  des  nombres,  mais  qui  en  faci- 
lita beaucoup  l'étude.  L’astronomie  aurait  pu  être  cultivée  avec  suc- 
cès pendant  les  guerres  saintes:  l’Orient  fut  le  berceau  de  cette  science, 

' En  1151.  Gr^lion  pablia,  sous  le  (ilrc  de  df^crel.  nu  rcraeil  de  decisions  pontiflcalcs.  Qaaire* 
vingls  ans  plus  tard,  Grégoire  IX  chargea  Raimond  de  I*i*gi>arürl,  dominicain  espagnol,  de  reeneii* 
hr  (ouïes  les  bulles  ou  décrétales  qui  avaient  été  écrites  depuis  la  publication  du  Code  de  Gratien. 

> Le  légal  Robert  de  Courçoit,  dans  le  concile  tenu  â I*aris  en  lâiü.  Inlcniit  au.\  abliés.  au\ 
prieurs,  aux  moines  et  aux  préires,  les  fonciion.s  de  juges,  d'assesseurs,  d'avocats,  de  témoins,  etc. 
Cette  défense  fut  rcuoaveice  |>ar  Huiiorlus  lil,  limocenl  IV  et  Alexandre  IV  {liai,  liltèr.de  lé 
France^  I.  XVI.  p.  T9). 

^ On  croit  que  l>onard  Fibonais  de  Pise  est  le  premier  Earopéco  qni  ait  connu  les  ebiffres 
traites;  il  les  rapporta  de  ses  voyages  on  Orient,  et  les  employa  dés  120^  dans  un  traité  Inütuk 
Li^'raMe  [llhi.  htlir,  df  la  France,  t.  XVI,  p.  1U). 
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et  les  princes  de  l’Asie,  dès  les  premiers  siècles  de  l’hégire,  lui  don- 
nèrent de  nombreux  encouragements.  Nous  avons  vu  que  Frédéric  11 
et  le  sultan  du  Caire  se  proposaient  mutuellement  des  problèmes  d’as- 
tronomie et  do  géométrie.  Parmi  les  princes  chrétiens  qui  encoura- 
gèrent ou  qui  cultivèrent  eux  - mêmes  la  science  astronomique , 
l’histoire  ne  peut  oublier  Alphonse,  dont  les  tables  curent  tant  de 
célébrité  au  moyen  âge'.  En  étudiant  le  inonde  planétaire  dans  les 
astronomes  anciens,  le  prince  castillan  regrettait  de  n’avoir  pas  été 
appelé  au  conseil  du  Créateur.  On  avait  alors  une  si  aveugle  conflanco 
dans  le  système  de  Ptolémée,  qu’on  aimait  mieux  dire  que  Dieu 
s'était  trompé  que  de  trouver  le  système  en  défaut.  Le  savoir  d'Al- 
phonse lui  valut  une  grande  réputation  de  sagesse,  et  le  fit  désigner 
parmi  les  princes  qui  furent  appelés  à gouverner  l’empire  gerina- 
iiique  i mais,  tout  sage  qu’il  était,  il  ne  put  monter  sur  le  tréne  impé- 
rial; il  finit  même  par  perdre  son  propre  royaume,  ce  qui  a fait 
dire  à l’historien  Mariana  qu’il /lerdif  la  terre  en  regardant  le  cieP. 

On  faisait  alors  beaucoup  de  prophéties  fondées  sur  les  observations 
astronomiques.  Plusieurs  chroniques  nous  rapportent,  sous  la  date 
de  1186,  que  les  astrologues  ou  astronomes  orientaux  et  occidentaux, 
chrétiens,  juifs,  arabes,  avaient  annoncé  une  grande  conjonction  de 
toutes  les  planètes,  tant  supérieures  qu’inférieures,  et  la  destruction 
de  toutes  choses  par  la  violence  des  vents  ou  des  tempêtes’.  L’his- 
toire ajoute  que  les  peuples  furent  dans  le  deuil  et  dans  les  alarmes  ; 
car  on  croyait  h la  fin  du  monde.  Cependant  les  tempêtes  ne  causèrent 
point  les  ravages  qui  avaient  été  prédits,  le  monde  resta  tel  qu’il  était  ; 
et,  ce  qu'il  y a de  curieux,  les  astrologues  ne  perdirent  point  leur 
crédit;  car  il  arriva  qu’à  l’époque  annoncée  pour  de  grandes  catas- 
trophes Saladin  entra  avec  son  armée  dans  la  Palestine,  et  la  perte 
de  Jérusalem  fut  regardée  dans  la  chrétienté  comme  l’accomplisse- 
ment des  prédictions  qui  avaient  été  faites. 

Rigord,  qui  nous  rapporte  la  prophétie  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  prenait  le  titre  de  physicien  ou  de  médecin,  n’était  guère  plus 

* Parmi  ceox  qui  tnvaUlaicnl  ^ la  rédaclion  dc$  tables  d'Alpboose  X.  roi  d'Es|«(ne,  on  cite  sur* 
sont  le  joif  Isaac  Haltcnsid-Haian;  cclul-ci  y avait  indc  beaucoup  d'erreurs  et  de  rêveries  {Uiit. 
4e  i’ü*tron.  de  DaiUtf,  p.  299  et  300). 

’ On  lit  dans  uu  livre  provcn^l  du  treizième  siècle  iotilolé  Us  Eisseiffitemenfs  de  l’enfant  sage^ 
qne.  peodanl  la  nuit,  le  soleil  erlatre  tautdl  le  purgatoire,  tanldi  la  mer;  que  la  terre  est  soutenuê 
par  l'cad,  l’eau  par  les  pierres,  les  pierres  par  les  quatre  évangélistes,  et  ceux*cl  par  le  feo  aplr^ 
tnel.  Image  drs  anges  ci  ligure  des  arclianges  (LclKCUf,  ttat  des  sciences^  t.  11,  p,  493). 

* Vie  de  Vhilifpe^AsgnsU.  par  Rigord,  an  4166. 
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avancé  que  le  vulgaire  crédule.  H nous  dit  gravement  qu’après  la 
jH'rte  de  la  ville  sainte  on  avait  vu  la  lune  descendre  dans  la  plaine 
d’Argenleuil  et  remonter  ensuite  vers  le  ciel.  Ce  phénomène  était 
attesté  par  plusieurs  religieux  de  Saint-Denis,  qui  prétendaient 
l’avoir  vu  ' ; ce  qui  prouve  au  moins  que  dans  l’abbaye  de  Saint-De- 
nis il  n'y  avait  personne  qui  eût  les  moindres  notions  de  l’astronomie. 

La  science  qui  consiste  à mesurer  le  temps  ne  fit  pas  plus  de  pro- 
grès dans  le  moyen  âge  que  celle  de  la  sphère.  On  ne  connaissait  les 
heures  que  par  les  horloges  d’eau,  les  cadrans  solaires’,  et  l’étendue 
de  l’ombre  du  corps  humain.  Chose  singulière  î il  ne  vint  dans  la 
pensée  d’aucun  homme  d’imiter  en  quel(|ue  manière  la  fameuse  hor- 
loge envoyée  d’Urient  à Charlemagne  au  commencement  du  neu- 
vième siècle;  et  près  de  cinq  siècles  plus  tard,  saint  Louis  mesurait 
la  longueur  de  ses  lectures  et  de  ses  prières  nocturnes  par  la  durée 
d’un  cierge  allumé  ’.  L’étude  du  comput  et  la  science  des  nombres 
ne  servaient  guère  qu’à  trouver  la  lune  pascale;  si  on  lisait  dans  les 
monastères  les  livres  de  Boëce  et  de  Cassiodore,  c'était  pour  régler 
les  fêtes  solennelles  de  la  religion. 

La  persuasion  où  l’on  était  que  le  spectacle  du  ciel  n'annonçait  pas 
seulement  la  gloire  de  Dieu,  mais  qu’il  révélait  aux  honuncs  les  évé- 
nements futurs,  contribua  beaucoup  à donner  de  la  vogue  aux  études 
astronomiques.  De  même  l’espérance  qu’on  avait  de  parvenir  à la 
transmutation  des  métaux  augmentait  le  nombre  et  redoublait  les 
efforts  de  ceux  qui  étudiaient  la  chimie.  C’est  ici  qu’il  faut  admirer 
l’ambition  de  l’esprit  humain  à l’aurore  de  la  civilisation.  Il  cherchait 
dans  la  chimie  ou  la  physique  la  pierre  philosophale,  dans  les  mathé- 
matiques la  quadrature  du  cercle,  dans  la  médecine  un  remède  uni- 
versel, un  breuvage  d’immortalité,  dans  le  cours  des  astres  tous  les 
secrets  de  l’avenir.  II  est  certain  que  le  monde  eût  été  miraculeuse- 
ment changé,  si  on  eût  trouvé  la  dixième  partie  de  ce  qu’on  cher- 
chait alors.  D’après  cela  nous  ne  devons  pas  trop  nous  étonner  que 
les  savants  qui  s’occupaient  de  ces  grandes  découvertes  fussent  re- 
gardés comme  des  magiciens  *. 

' Vu  de  Philippe-Auffusle^  an  MSS. 

* Lebmf  pense  qae  c'est  le  fameai  Gerbcrt  qoi,  vers  la  fln  do  dixième  siècle,  eoseigoa  le  pre- 
tnicr  en  France  les  dilTcreutes  manières  de  dresser  les  horloges  solaires  ( ttal  de$  icienees  depuis 
Ckarli^g^e  jusqu’au  roi  Robert^  p.  89). 

* Lcbceur,  id.,  99. 

* Gcrbcri,  Albert  le  Grand,  Alilion  de  Fleory,  et  antres  illustres  savants,  fnreot  accosés  de  ma> 
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Deux  choses  devaient  nuire  à l’élude  des  sciences  naturelles  : la 
première,  c’est  qu’on  ne  tenait  compte  que  des  prodiges  ou  des  mira- 
cles, et  que  les  lois  de  la  nature  étaient  à peine  aperçues  au  milieu 
des  merveilles  qui  frappaient  sans  cesse  l’imagination  des  peuples  ; 
la  seconde,  c’est  qu’on  voulait  tout  réduire  à des  abstractions,  tout 
expliquer  par  des  principes  généraux.  Cette  direction  des  éludes  au 
moyen  âge  se  fait  surtout  remarquer  par  la  préférence  qu’on  don- 
nait à certains  ouvrages  d’Aristote.  On  étudiait  avec  ardeur  la  méta- 
physique, la  dialectique  du  philosophe  grec,  qui  offraient  un  vaste 
champ  aux  subtilités  de  l’esprit , tandis  qu’on  négligeait  les  traités 
du  même  auteur  qui  renfermaient  des  vérités  positives.  Ainsi,  d’une 
part,  la  disposition  des  esprits  à ne  voir  partout  que  des  choses  sur- 
naturelles, de  l’autre,  l’habitude  de  tout  généraliser  et  de  substituer 
une  théorie  abstraite  à l’observation  des  laits,  furent  cause  qu’on  ne 
profila  pas  autant  qu’on  l’aurait  pu  des  voyages  en  Orient,  et  qu’on 
négligea  les  leçons  de  l’expérierice. 

On  a remarqué  que  la  médecine,  pour  qui  l’étude  des  faits  est  si 
nécessaire  et  dont  l’utilité  ne  put  jamais  être  contestée,  était  très-peu 
avancée  vers  la  fin  des  croisades.  Un  ancien  préjugé  défendait  la  dis- 
section du  corps  humain,  et  ce  préjugé,  que  les  papes  consacrèrent 
par  leurs  anathèmes,  nuisit  beaucoup  aux  progrès  de  l’anatomie. 
L’Église  avait  interdit  aux  clercs  la  profession  de  médecin  ',  ce  qui 
livra  la  médecine  aux  hommes  les  plus  illettrés.  Ajoutez  à cela  qu’on 
demandait  alors  aux  reliques  des  saints  le  soulagement  de  tous  les 
maux  de  l’humanité  ; il  n’existait  pas  une  église,  pas  une  chapelle, 
dont  le  patron  n’eût  la  vertu  de  guérir  quelques  maladies  du  corps 
ou  de  l’esprit  : avec  de  pareils  moyens  de  guérison,  on  ne  sentait 
guère  le  besoin  de  consulter  ou  d’étudier  la  médecine. 

Les  Grecs  et  les  Arabes  avaient  dans  l’art  de  guérir  une  grande 
supériorité  sur  les  Francs.  Guillaume  de  ’Tyr  nous  apprend  que  les 
rois  de  Jérusalem  et  les  chefs  des  colonies  chrétiennes  en  Asie  pré- 
férèrent toujours  les  médecins  syriens  ou  juifs  à ceux  d’Occident.  Au 
siège  de  Ptolémaïs,  on  voit  Saladin  envoyer  ses  médedns  à Richard; 
mais  on  ne  voit  point  le  roi  d’Angleterre  envoyer  les  siens  à Saladin, 

par  les  contemporains.  Voici  ce  qne  dit  Rigord  snr  rastronomic  : « Dépôts  qoe  le  nombre  des 
< fidèles  s’est  molüpUè,  la  science  de  ristronomie  a disparu»  et  on  l’a  lûiuiie  de  la  société  des 
« fidèles  comine  ou  idolétrle.  • Vie  de  PhUippe-AuguiCt  an  U 83. 

* Qoatre  conciles  tenus  à différents  intervalles  dans  le  dooiième  slèclet  délèadaleitt  aox  reUgienx 
d’exercer  la  professlun  de  médecin  (Leboenl^  Élût  de*  scienet*^  p.  303>3(U) 
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qui  était  aussi  tombé  malade.  A la  première  croisade  de  saint  Louis, 
les  médecins  qui  accompagnaient  l'année  des  croisés  ne  compre- 
naient rien  aux  ravages  que  le  scorbut  et  les  maladies  épidémiques 
les  plus  ordinaires  exerçaient  dans  le  camp  des  chrétiens  ; leur  igno- 
rance ne  fut  pas  moins  funeste  que  la  contagion.  Lorsque  Louis  IX  et 
ses  guerriers  furent  prisonniers  des  musulmans,  les  maladies  (]ui  les 
désolaient  cessèrent  tout  h coup,  parce  qu’on  ne  les  soigna  plus,  ou 
qu'ils  reçurent  les  soins  des  médecins  arabes'.  Nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  faire  ici  un  rapprochement  assez  curieux  qui  nous 
montre  que  les  saints,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  opéraient 
alors  plus  de  guérisons  que  la  médecine.  Saint  Louis  fut  soigné  sur 
les  cètes  de  Carthage  par  un  médecin  français  qui  ne  put  le  sauver, 
et,  lorsque  ce  médecin,  revenu  en  France,  tomba  malade,  il  ne  re- 
trouva la  santé  et  la  vie  que  sur  le  tombeau  du  roi  martyr.  On  sait 
que  les  Orientaux  avaient  découvert  l’alambic  avant  les  gueiTes 
saintes.  L’Europe  reçut  d’Orient  un  grand  nombre  de  remèdes,  tels 
que  la  casse,  le  séné,  la  thériaque;  les  médecins  d’Occident  s’en 
servirent  sans  chercher  à les  imiter  ou  à les  perfectionner.  Nous 
lisons  dans  l’histoire  que  Robert,  duc  de  Normandie,  en  revenant  de 
Jérusalem,  reçut  de  l’école  de  Saleme  un  recueil  de  préceptes  d’hy- 
giène; et  ce  recueil,  qui  se  répandit  dès  lors  en  Europe,  fut  toute  la 
science  des  médecins  pendant  le  douzième  et  le  treizième  siècle  -. 

A celte  époque,  la  charité  religieuse  avait  élevé  un  grand  nombre 
d’asiles  ouverts  à l’humanité  souffrante.  Mais  cette  charité,  si  admi- 
rable quand  il  ne  s’agissait  que  de  soigner  les  malades,  de  les  con- 
soler dans  leurs  souffrances,  connaissait  peu  les  symptômes  et  les 
caractères  des  innombrables  maladies  qui  attaquent  la  vie  de  l’homme. 
On  peut  dire  que  pendant  les  croisades  il  nous  vint  d’Orient  plus  de 
maladies  graves  que  de  véritables  lumières  sur  la  médecine.  On  sait 
les  nombreuses  léproseries  qui  furent  établies  en  Europe  dans  le 
temps  des  guerres  saintes  ; mais  on  ne  sait  point  quels  remèdes 
étaient  employés  contre  la  lèpre.  L’isolement  parait  avoir  été  le  seul 
moyen  curatif  ou  préservatif  qu’on  connût  pour  cette  maladie , ce 
que  beaucoup  de  savants  médecins  regardent  aujourd’hui  comme 


’ Goillaume  de  Nantis  fait  fèloge  des  médecins  mnsoimans  qni  soignèrent  saint  Loais  par  ardri 
da  soUan  : //«  savopent  $)üeMJx  g^rtr  de  telle  tnaladie  que  no*  pkpûctene  ne  êovo^ent  garir, 
’ Le  P.  Pagi  a prétenüa  sans  fondca^nt  que  te  livre  de  l'école  de  Saleroe  cuit  composé 
dès  10«6  {Annales  eceles,^  aan.  1097). 
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un  préjugé.  L’esprit  de  dévotion  avait  doté  richement  les  lépreux, 
sans  rien  faire  pour  leur  guérison.  La  lèpre,  à la  fin,  disparut  sans  le 
Eccours  de  la  médecine,  et  les  biens  affectés  aux  léproseries  furent 
donnés  aux  hôpitaux,  ce  qui  tourna  au  profit  de  l’humanité,  et  ce 
qu'on  doit  signaler  comme  un  des  bienfaits  des  croisades. 


CHAPITRE  XX. 


ÉTUDES  DES  LAlfCCES,  LITTÉBXTDBB. 


S regrette  que  les  croisés  n’aient  pas  d’abord  connu  les 
langues  de  l’Asie  : ils  auraient  tiré  de  plus  grands  avan- 
tages de  leurs  relations  avec  les  Orientaux.  La  première 
fois  qu'ils  trouvèrent  des  livres  arabes  parmi  les  dépouilles 
des  vaincus,  leurs  clers  jugèrent  que  ces  livres,  écrits  on 
caraelères  diaboliques,  ne  pouvaient  être  que  l’ouvrage  du  démon  ' . 
Rien  n'était  plus  rare,  surtout  dans  les  premières  croisades,  que  de 
trouver  un  chrétien  d’Occident  qui  sût  l’arabe  ou  le  syriaque,  et  dans 
la  ville  de  Jérusalem  personne  n’entendait  la  langue  des  prophètes. 
Il  faut  ajouter  que  l’ignorance  des  Syriens  surpassait  celle  des  Francs, 
et  que  les  Turcs,  qui  se  trouvaient  en  présence  des  soldats  de  la  croix, 
étaient  les  peuples  les  plus  barbares  de  l’Asie. 

A l’époque  de  la  seconde  croisade,  on  ne  connaissait  pas  la  langue 
arabe  dans  la  plupart  des  royaumes  de  l’Occident;  et  lorsque  Pierre 
le  Vénérable  forma  le  projet  de  réfuter  le  Coran,  il  en  demanda  la 
traduction  à des  moines  espagnols  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  qu’on  s’occupa  dans  la  chrétienté  des  langues  orientales; 
on  sait  que  Guillaume  de  'fyr  avait  écrit  l’histoire  des  dynasties  mu- 
sulmanes d'après  des  historiens  originaux  Les  chroniques  de  la 
troisième  croisade  nous  parlent  d’un  Renaud  de  Sidon  qui  s’entre- 
tenait souvent  avec  Saladin  dans  le  langage  des  Orientaux*.  Au  siècle 

* Albert  iTAix.  Coll,  de  Bongars  ( Bibliothèque  da  CroUadei). 

* Annal,  bened.^  t.  Vf,  p.  343,  ad  ann.  tU(. 

* CaiitaaaxidcTyr,  liv.  1,  p.  €36. 

* Parmi  le  petit  nombre  d’iiommcs  qui  sorenl  profiler  de  leor  séjour  en  Orient  pour  apprendre  les 
bogues  asiatiques,  on  cite  Philippe,  clerc  de  Gui  de  Valence,  évêque  de  Tripoli,  qoi  traduisit 
d'arabe  en  latin,  par  ordre  de  ce  prélat,  la  lettre  d'ArUtote  I Alexandre  ioütulée  Sccrctam  irere* 
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suivant,  on  enseignait  les  langues  d’Orient  dans  quelques  écoles,  et 
surtout  dans  celles  qui  appartenaient  aux  frères  prêcheurs  et  aux 
frères  mineurs.  Un  décret  du  concile  de  Vienne  ordonna  que  dans  les 
écoles  de  Louvain , de  Salamanque  et  de  Paris,  on  enseignerait  la 
langue  des  Arabes  et  celle  des  Tartares'.  Cette  étude  fut  encouragée 
par  les  pontifes,  lorsqu’on  renonça  à lever  des  armées  pour  com- 
battre les  infidèles,  et  qu’on  eut  la  pensée  d’envoyer  en  Orient  non 
plus  des  guerriers,  mais  des  prédicateurs  et  des  missionnaires  : rien 
n'était  plus  propre  à favoriser  les  progrès  de  la  science  géographique 
et  la  connaissance  des  lois  et  des  mœurs  do  l’Asie. 

La  langue  grecque  avait  été  cultivée  eu  France  sous  le  règne  de 
Charlemagne  et  de  quelques-uns  de  scs  successeurs  ; Charles  le 
(]hauve,  si  on  en  croit  l’histoire  contemporaine,  voulait  faire  de  Coin- 
piègne  une  rivale  d’Athènes  ou  de  Thèbes,  et  le  nom  de  Carlopolis 
qui  lui  fut  donné  nous  montre  quel  était  alors  le  goût  dominant  ou 
plutôt  la  prétention  de  la  cour  impériale  De  pareils  projets  ne  pou- 
vaient réussir  dans  des  temps  barbares;  Compïègne  ne  tarda  pas  à 
perdre  son  surnom  fastueux,  et  les  successeurs  d’Hincmar  n’étudiè- 
rent plus  la  langue  des  Hellènes.  L’antipathie  des  Grecs  et  des  Latins, 
qui  commença  à cette  époque  et  qui  ne  fit  que  s’accroître  d’âge  en 
fige,  ne  permit  pas  que  les  pèlerins  de  Jérusalem  et  les  guerriers  de 
la  croix  profitassent  de  leur  passage  à Constantinople  ou  même  de 
leur  séjour  dans  la  Grèce.  Les  marchands  d’Italie  établis  à Byzance  ne 
s’occupaient  guère  que  d’enlever  aux  Grecs  les  trésors  de  l’industrie 
et  du  commeécc.  Anne  Comnène  méprisait  jusqu’aux  noms  barbares 
des  Francs,  et  ne  daignait  pas  les  citer  dans  son  histoire.  Les  Francs, 
à leur  tour,  ne  voulurent  pas  apprendre  la  langue  d’un  peuple  qu’ils 
méprisaient. 

On  sait  avec  quelle  indifférence  les  croisés  virent  l’incendie  de  plu- 
sieurs bibliothèques  dans  la  capitale  des  Grecs.  Cependant  quelques 


loruM  AritMilit.  {Le  anal  Baluze  avait  dans  ses  nianiiscrils  an  exemplaire  de  celle  tndncUoB.) 
On  fite  eocorp  Adclard  de  Daib,  Anglais  de  naissauce,  qoi  iradoisU  tes  Elément*  d'Enelide  et  u 
Traité  dt  l’attrMabe.  Rodolphe  de  Bagnes  traduisit  ansst  d’arabe  en  lattn  le  Plenisphére  de 
Plolêmée.  (Yojfex  le  discours  snr  lëiat  des  lettres  au  dooxième  slècle>  Biitolre  lUÛraife  de 
a France.) 

* Raymond  Lnlle,  vers  la  fin  dn  treliième  siècle,  proposa  b Philippe  le  Bel  de  doter  des  maisons 
seraient  enseignées  les  langues  orientales.  Le  concile  de  Vienne  adopta  cette  idée.  Humbert  de 

Romans  fnt  on  de  cens  qoi  enconragérent  les  langues  asiatiques.  Ce  fnt  Inl  qni  mil  en  latin  les 
lettres  que  le  Lao  des  Tartares  envoya  b Louis  IX  en  ti49. 

* LelKBot,  Etat  dee  teicneee  depnie  Ckërlemafne  Juiqn’au  rûi  Aober/,  p.  14. 
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lueurs  d’érudition  se  montrèrent  à la  suite  des  Latins  victorieux.  Les 
chroniques  de  Saint-Denis  nous  racontent  comme  tin  événement 
remarquable  que,  dans  l’année  1255,  un  médecin  nommé  Guillaume 
apporta  des  litres  grecs  de  Constantinople.  Lorsqu’on  eut  renoncé  à 
l’espoir  de  vaincre  et  de  soumettre  par  les  armes  la  croyance  des 
Grecs,  on  consentit  à apprendre  leur  langue  pour  les  convertir  ; les 
missionnaires  de  l’Église  de  Rome  étudièrent  la  langue  d’Homère  et 
de  Platon  pour  la  conversion  des  Grecs,  comme  ils  apprenaient  les 
langues  de  l’Asie  pour  la  conversion  des  Turcs  et  des  Tartares.  Sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  il  s’établit  è Paris  un  collège  de  jeunes 
Grecs  auxquels  on  enseignait  les  dogmes  de  l’Église  romaine,  et 
qu’on  envoyait  ensuite  prêcher  l’orthodoxie  latine  en  Orient  *. 

On  n’étudiait  guère  que  la  langue  latine  en  Occident.  Cette  langue 
y était  la  langue  des  conciles  et  des  pontifes,  elle  était  celle  que 
l’Église  universelle  avait  adoptée  dans  ses  prières  et  dans  ses  céré- 
monies. Sans  le  christianisme  et  la  langue  qu’il  avait  conservée,  l’his- 
toire de  l’antiquité,  ses  leçons,  scs  lumières,  tout  aurait  péri.  La  reli- 
gion chrétienne,  dit  un  écrivain  anglais.  Jeta  en  quelque  sorte  un 
pont  sur  le  chaos,  et  rapprocha  les  deux  époques  de  la  civilisation 
ancienne  et  de  la  civilisation  moderne  L’étude  de  la  langue  latine 
fit  de  grands  progrès  à l’époque  de  la  première  guerre  d’Orient  ; l’abbé 
Guibert,  dans  une  lettre  adressée  à l’évéque  de  Boissons,  vante  l’es- 
prit d’émulation  qui  animait  ses  contemporains,  et  s’étonne  de  l’ar- 
deur qu’on  mettait  à étudier  la  grammaire  et  la  rhétorique  non-seu- 
lement dans  les  cités,  mais  dans  les  bourgs  et  les  campagnes.  Le 
même  auteur  nous  dit  dans  la  préface  de  son  histoire  que  les  lumières 
qui  se  répandaient  de  son  temps  lui  imposaient  l’obligation  d’orner 
son  style  et  de  raconter  avec  élégance  les  exploits  des  héros  de  la 
croix  Cependant  la  langue  des  Latins  ne  garda  point  la  pureté 
qu’elle  avait  encore  au  douzième  siècle,  et  les  dernières  croisades 
n’eurent  pas  des  historiens  aussi  corrects,  aussi  élégants  que  les  trois 
premières. 

En  parlant  de  la  littérature  du  moyen  âge,  nous  n’oublierons  point 
cette  éloquence  sacrée  dont  les  inspirations  ranimèrent  si  souvent 

* LeboDof,  Êi<u  det  iciences,  p.  34.  On  envoyait  alors  de  Jeunes  Grec*  à Paris,  couime  on  y 
envole  aajoord’but  do  jeones  Cbinols  ; ils  étadiaieni  la  théologie  catholique,  et  retonnialent  ensaite 
dans  Icnr  pairie  pour  prêcher  la  foi  romaine. 

* ilallam,  VEnropc  ah  moyen  âge,  t,  IV,  p.  413. 

* L'abbé  Colbert,  CoU.  de  Btmgara,  t I,  p.  467. 
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l'enthousiasme  des  croisades.  On  se  rappelle  les  prédications  de 
Pierre  l’Ermite,  et  l'eiret  miraculeux  que  produisaient  ses  discours 
aiir  lu  multitude  des  tidèles.  Parmi  les  orateurs  à la  voix  desquels 
l’Europe  se  leva  contre  l’Orient,  l'histuire  contemporaine  cite  avec 
«iloge  Jacques  de  Vitri,  Olivier  Scholastique,  tous  deux  célèbres  par 
leur  savoir  et  leur  talent  oratoire.  Elle  a célébré  aussi  ce  Foulques 
de  Neuilly,  qui  lit  tant  de  conversions,  et  dont  l’éloquence  inculte 
prêcha  la  croisade  qui  fonda  l’empire  latin  de  Byzance.  Tous  ces 
prédicaleure  eurent  une  grande  influence  sur  les  hommes  de  leur 
temps  ; mais  auctin  n'égala  le  génie  de  saint  Bernard,  qui  maîtrisa 
son  siècle  par  le  seul  pouvoir  de  ses  paroles,  et  que  l’Europe  croyait 
inspiré  on  ne  sait'par  quels  oracles'.  Les  légendes  sont  remplies 
des  miracles  qui  accompagnèrent  scs  prédications  en  France  et  en 
Allemagne  ; mais  la  plus  grande  de  toutes  les  merveilles  était  sans 
contredit  l’autorité  de  ses  discours,  cette  puissance  de  persuasion 
devant  laquelle  tout  semblait  fléchir,  comme  si  le  saint  oniteur  eut 
répété  les  paroles  de  Dieu  lui-même  et  qu'il  eût  parlé  des  hauteurs 
du  ciel.  La  plupart  de  ses  discours  ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous  ; 
mais  on  peut  au  moins  en  juger  par  les  lettres  qu’il  écrivait  dans  le 
même  temps  aux  fidèles  qui  n’avaient  pu  l’entendre.  Qui  pourrait 
surtout  lire  sans  émotion  cette  apologie  qu’il  adressa  au  pape  Eugène*, 
et  dans  laquelle  il  justifiait  avec  le  Ion  et  l'inspiration  des  prophètes 
la  mission  qu’il  croyait  avoir  reçue  de  Dieu  ? 

Nous  avons  fait  connaître  les  exhortations  des  papes  dans  les  con- 
ciles de  Clermont,  de  Latran,  de  Lyon  et  de  Mantoue.  On  a vu  avec 
quels  accents  pathétiques  les  chefs  de  l’Église  s’exprimaient  sur  les 
malheurs  des  chrétiens  opprimés  par  les  musulmans.  On  trouverait 
peut-être  plus  d’éloquence  encore  dans  les  lettres  et  les  circulaires 
que  les  pontifes  adressaient  aux  fidèles.  Nous  avons  vu  dans  une 
bulle  de  Grégoire  VIII  comment  le  père  des  chrétiens  déplorait  les 
calamités  qui  affligèrent  la  terre  sainte,  lorsque  après  la  bataille  de 
Tibériade,  après  la  perte  de  la  vraie  croix  et  la  destruction  de  l’armée 
chrétienne,  les  troupes  de  Saladin  se  répandirent  partout  comme  les 
flammes  d’un  vaste  incendie  ou  les  flots  d’une  mer  débordée. 

Dans  une  lettre  adressée  à l’archevêque  de  Rouen,  Innocent  IV  ne 
s'exprime  pas  avec  moins  d’éloquence  en  parlant  de  la  captivité  de 

* Cbroniqae  àts  SUtm  ( Biblioib?qiu  des  Croisades  ). 

* L’apologie  de  salut  Ocruard  a été  eopièe  en  ciiUer  par  Baronias,  ad  uo.  I U9. 
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saint  Louis  et  de  la  douleur  des  peuples  d’Occident.  o Ah  ! Seigneur, 
« s’écrie  le  pontife,  comment  tant  de  guerriers  valeureux  sont-ils 
« tombés  dans  les  batailles?  Voilà  que  le  glaive  des  impies  s’est  enivré 
« du  sang  des  justes  et  s’est  rassasié  de  leur  chair  ! Le  fer  du  Sar- 
« rasin  barbare  a dévoré  la  nation  que  la  piété  avait  conduite  sous 
« tes  drapeaux  ! les  plaines  sont  encore  humides  du  sang  qui  a coulé 
« pour  toi  ; la  pourpre  du  sang  de  tes  martyrs  brille  sur  le  sol  de 
« l'Orient;  leurs  corps  gisent  sans  sépulture,  abandonnés  aux  oiseaux 
8 du  ciel  et  aux  animaux  du  désert...  Seigneur,  tous  les  enfants  de 
8 l’Église  versent  des  larmes;  les  cris  de  la  douleur  retentissent  sur 
a tous  les  chemins  ; le  deuil  est  peint  sur  tous  les  fronts  ; chacun 
8 baisse  ses  yeux  vers  la  terre  ; il  ne  sort  de  la  bouche  dos  chrétiens 
8 que  des  paroles  lugubres  *.  » Nous  pourrions  rappeler  d’autres 
lettres  d’innocent  III,  d’IIonorius  IV,  et  surtout  de  Pie  II,  qui  passa 
sa  vie  à prêcher  la  croisade  contre  les  oppresseurs  de  la  Grèce.  On 
voit  par  ces  exemples  qu’en  s’adressant  aux  passions  dominantes 
l’éloquence  avait  emprunté  leur  vivacité  et  leur  génie.  Il  n’est  pas 
jusqu’aux  simples  chroniqueurs  qui  ne  se  montrent  éloquents  en 
déplorant  la  servitude  de  Sion  et  qui,  dans  les  harangues  qu’ils  font 
prononcer  aux  chefs  des  croisés,  n’offrent  quelquefois  des  modèles 
de  l’art  oratoire.  Il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  l’éloquence  des 
écoles  et  du  barreau  fût  alors  aussi  avancée  que  celle  qui  s’adressait 
ainsi  aux  soldats  de  Jésus-Christ,  et  dont  la  noble  mission  était  de 
prêcher  en  présence  de  la  belliqueuse  Europe  la  délivrance  de  Jéru- 
salem et  la  conquête  du  saint  toml>eau. 

La  poésie  devait  être  encore  jiliis  en  rapport'  avec  le  siècle  mer- 
veilleux des  croisades.  Les  troubadours  qui  floiissaient  dans  le  dou- 
zième siècle  ne  négligèrent  point  les  exploits  et  les  aventures  des 
croisés.  On  entend  sans  cesse  leur  voix  se  mêler  à celle  des  orateurs 
sacrés,  et  leurs  peintures  poétiques  se  confondent  souvent  avec  les 
narrations  de  l’histoire.  On  remanpi.iit  parmi  les  chevaliers  de  la 
croix  un  grand  nombre  de  troubadours  et  de  trouvères.  Nous  avons 
cité  la  romance  de  Raoul  de  Coucy’,  et  les  vers  dans  lesrpiels  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  annonçait  son  départ  pour  l’Orient.  On 
peut  ajouter  à ces  noms  illustres  ceux  de  Guillaume,  comte  de  Poi- 

' LcUres  d’Innoc«nl  IV  ( BiblMki^ue  dt*  Creitadti), 

- Nous  avons  donné  an  extrait  do  vieux  roman  du  châtelain  de  Concf,  qui  vient  d'étre  traduit  eu 
tiioçais  (tar  N.  Cnipcirt  [Dibliofhfque  de*  Croiiudt»), 
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tiers  ; de  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne  ; de  l’empereur  Fré- 
déric H;  du  duc  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  etc.  De  pareils  exem- 
ples étaient  propres  à éveiller  l'émulation  des  poètes;  et,  comme  la 
plupart  composaient  leurs  vers  dans  la  langue  française,  cette  langue, 
qu’on  parlait  à Jérusalem,  à Constantinople,  dans  la  Grèce,  dans 
toutes  les  villes  chrétienne»  d’Orient,  dut  l’emporter  alors  sur  tous 
les  idiomes  contemporains'. 

U n’est  pas  aisé  de  savoir  quelle  fut  l’iniluencc  des  croisades  sur  la 
poésie  des  troubadours,  qu’on  nommait  le  yai  savoir.  On  sait  que 
la  littérature  provençale,  consacrée  surtout  à la  galanterie  et  aux 
plaisirs  de  la  paix,  touchait  à sa  décadence  vers  la  fin  des  expédi- 
tions en  Orient.  Les  trouvères,  qui  parlaient  la  langue  du  nord  de  la 
France,  firent  entendre  des  chants  plus  graves  et  plus  en  rapport 
avec  les  grandes  révolutions  du  moyen  âge  ; on  se  plaisait  à repré- 
senter des  scènes  héroïques,  et  dans  les  compositions  des  poètes,  les 
nôms  de  Godefroy,  de  Tancrède,  de  Richard,  de  Saladin,  se  trouvè- 
rent mêlés  à ceux  de  Roland,  de  Charlemagne  et  des  chevaliers  de 
la  table  ronde. 

On  ne  vit  jamais  une  génération  plus  disposée  à croire  aux  prodiges. 
Ce  fut  alors  que  s’accréditèrent  parmi  les  traditions  poétiques  des  peu- 
jilcs  du  Nord,  les  fables  ingénieuses  de  l’Orient  et  celles  de  l’Armorique, 
dont  le  mélange  forma  une  mythologie  nouvelle  Les  événements 
des  croisades  et  les  exploits  de  la  chevalerie  contribuèrent  beaucoup 
à entretenir  dans  les  esprits  le  goût  des  récits  merveilleux.  Tandis  que 
<lans  les  écoles  on  imitait  l’antiquité  grecque  et  latine,  il  se  formait 
dans  les  châteaux  une  autre  littérature,  une  littérature  contempo- 
raine, qui  n’employait  guère  que  les  idiomes  modernes  et  qui  s’a- 
dressait à l’imagination  vive  et  crédule  des  sociétés  naissantes  : des 
narrations  chantées  ou  débitées  par  des  ménestrels,  des  lais  inspirés 
par  la  tristesse  ou  par  la  joie,  des  chants  où  respiraient  la  passion  de 
l’amour  ou  celle  de  la  gloire,  charmaient  la  cour  des  seigneurs  et  des 
barons.  On  célébrait  les  exploits  et  la  mort  du  roi  Arthur,  les  cnchan- 


* l’n  aoteor  florcniio  do  ireizlème  lûède,  appelé  Branelio  Uiini,  préféraU  la  langue  fnuçaise. 
parre  qu'il  en  irouvail  laparUure  plus  delictUe.  Un  certain  J/or/mo  da  C<in4/« écrivait  ou  traduisait 
en  français  un  morccan  d'bisloire  vénitienne;  ü expliquait  sa  prédilection  particulière  pour  la 
langue  fnnçaisc,  en  disant  que  la  lanyve  françoise  tort  parmi  le  monde  et  est  plus  dèlUaile  à lire 
et  h oir  que  nutte  autre  titt.  de  la  France^  l.  XVI,  p.  159). 

’ Les  romanciers  du  luoycQ  âge  puisèrent  tour  5 tour  dans  les  neliom  amoricaUies  eldans  les 
eootes  orientaux.  (Voyez  De  la  Hue,  ifrcA.  sur  les  Bardes  armoricains.) 
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lements  de  Merlin,  les  merveilles  de  la  forêt  de  Brochiliant  habitée 
par  les  fées  bretonnes.  Les  chevaliers  racontaient  eux-mêmes  leurs 
combats,  leurs  périls  et  tout  ce  qu’ils  avaient  appris  dans  leur  vie 
errante*.  Au  milieu  de  ces  nobles  assemblées,  on  se  plaisait  surtout 
à entendre  ceux  qui  revenaient  de  la  croisade;  les  pèlerins  de  Jéru- 
salem avaient  toujours  beaucoup  de  choses  à raconter,  et  l’histoire 
de  la  guerre  sainte  commençait  ainsi  dans  les  manoirs  des  seigneurs. 
Par  la  greffe  Dieu!  s’écriait  le  comte  de  Soissons  sur  le  champ  de 
bataille  de  Mansourah,  nous  parlerons  encore  de  cette  journée  en 
chambrée  devant  les  dames*.  Lorsque  Villehardouin  racontait  en 
français,  ou  plutôt  dictait  dans  le  ramage  de  son  pays  la  conquête 
miraculeuse  de  Byzance  par  les  guerriers  latins,  il  avait  sans  doute  la 
pensée  que  cette  histoire  serait  lue  et  écoutée  dans  les  châteaux  de 
Provins  et  de  Troyes.  Le  sire  de  Joinville  avait  souvent  parlé,  à la 
cour  des  rois  de  France,  des  vertus,  des  exploits  et  des  malheurs  de 
Louis  IX,  et  tout  nous  porte  à croire  que  la  reine  Marguerite  engagea 
le  bon  sénéchal  à écrire  ce  qu’elle  avait  entendu  raconter  non-seu- 
lement pour  honorer  la  mémoire  du  saint  roi,  mais  aussi  afin  que  les 
narrations  qui  l’avaient  charmée  tant  de  fois  ne  fussent  pas  perdues 
pour  les  âges  suivants. 

Il  est  fâcheux  que  les  romanciers  et  les  poêles  de  ces  temps  recu- 
lés n’aient  pas  imité  plus  souvent  qu’ils  ne  l’ont  fait  l’héroïque  sim- 
plicité de  Villehardouin  et  de  Joinville.  Qu’y  avait-il  de  plus  favorable 
à la  poésie,  et  surtout  à la  muse  épique  que  le  siècle  des  croisades? 
Quelques  auteurs  latins  du  douzième  siècle  ont  entrepris  de  célébrer 
les  expéditions  des  croisés  en  Orient’;  mais  dédaignant  les  merveilles 
de  leur  sujet  et  les  mœurs  de  leur  temps,  ils  se  traînent  servilement 
sur  les  traces  des  anciens,  et  ne  savent  que  répéter  ce  qu’ils  ont  vu 
dans  Homère  ou  dans  Virgile.  Les  romanciers  qui  ont  parlé  des  croi- 
sades n’ont  jamais  essayé  de  peindre  les  prodiges  des  guerres  saintes, 
et  nous  montrent  partout  les  chevaliers  de  la  croix  aux  prises  avec 
des  dragons  impétueux,  des  griffons  et  d’autres  monstres  qu’ils  ont 
imaginés*.  Je  ne  puis  me  défendre  de  rappeler  à ce  sujet  un  trait  rap- 

* Dans  les  cours  cl  dans  les  cbâlcaux,  les  chevaliers  étaient  obligés  de  débiter  une  histoire.  Des 
Clercs  assermentés  consignaient  dans  des  registres  les  exploits  de  chaque  chevalier,  tels  qu’il  les 
racontait  lui-roéme.  Cet  asage  s'est  maintenu  jusque  sous  Charles  VH  ( De  Sainte-I^laje,  second 
.'Mémoire  sur  la  chevalerie). 

s Joinville  [Elit,  de  S.  Louis]. 

^ Foulques,  Giloade  Paris  {Dibliolkè^ue  des  Croisades). 

* Gandor  de  Douai,  l'auteur  du  roouo  de  Godefroy  de  BooillOD  (Bié/io/iUftM  des  Croisades)^ 
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porté  par  les  chroniques  de  celle  époque.  Le  jour  que  se  li\Ta  la  ba- 
taille de  Bouvines,  la  métropole  d’Auxcrrc  dédiée  & saint  Germain.- 
fut  livrée  aux  flammes.  Tous  les  habilnnts  étaient  dans  une  grande 
désolation  ; dans  leur  désespoir,  plusieurs  s'adressaient  au  saint  lui- 
même,  et  lui  demandaient  pourquoi  il  avait  laissé  brûler  son  église: 
le  patron  d’Auxerre  apparut  alors  îi  quelques  fidèles,  et  leur  dit  : Ce 
jour-là,  mes  enfants,  j'étais  à Bouvines.  Nous  avons  sur  cette  vic- 
toire qui  sauva  la  France  un  poème  latin  composé  par  un  auteur 
contemporain,  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  saint  Germain  d’Auxerre  ; 
plusieurs  poètes  modernes  ont  pris  la  bataille  de  Bouvines  pour  sujet 
de  leurs  chants;  on  peut  leur  reprocher  le  môme  oubli.  Quel  merveil- 
leux cependant  |iouvait  loucher  davantage  des  lecteurs  français?  Ne 
peut-on  pas  dire  ici  que  l’intérét  de  l’éjiopée  est  resté  il  la  simple 
histoire,  et  que  nos  bons  chroniqueurs  sont  les  véritables  poètes  du 
moyen  âge?  L’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  a fait  d’heureux  em- 
prunts il  nos  vieilles  chroniques,  et,  s’il  les  avait  mieux  connues, 
nous  trouverions  peut-être  aujourd’hui  plus  de  charme  encore  et 
plus  de  vérité  dans  son  poème.  L’enfance  ou  la  jeunesse  des  peuples 
a toujours  des  souvenirs  attachants,  surtout  dans  les  sociétés  qui 
vieillissent;  et  pour  une  civilisation  avancée,  le  spectacle  même  de  la 
barbarie  peut  parailrc  quelquefois  jwétiquc.  Rien  n’est  plus  naturel 
que  ce  retour  sur  le  passé,  et  c’est  ainsi  que  dans  la  vie  humaine, 
lorsque  la  froide  expérience  a glacé  nos  sens  et  flétri  nos  cœurs, 
nous  aimons  à revenir  par  la  pensée  vers  l’âge  des  illusions  et  des 
liassions  gciuTeuscs. 

Nous  regrettons  sincèrement  que  notre  littérature  du  moyen  âge 
n’ait  rien  produit  qui  pût  la  faire  vivre  dans  l'avenir,  cl  que  riiistoirc 
de  l’esprit  humain  n’ait  pu  nous  parler  du  siècle  dos  croisades  comme 
elle  nous  parle  du  siècle  de  l’ériclès  et  du  siècle  d’Auguste.  Sans 
doute  que  les  anciens,  dont  l’imitation  a enfanté  plus  tard  tant  de 
men  cilles  littéraires,  nous  offraient  de  parfaits  modèles  dans  tous  les 
genres,  mais,  en  se  passionnant  pour  les  Grecs  et  les  Latins,  les  peu- 
ples modernes  dédaignèrent  peut-être  trop  leurs  propres  antiquités 
pour  celles  de  Rome  et  d’Athènes,  k l’étude  des  chefs-d’œuvre  qui 
n’étaient  pas  notre  propre  gloire  ne  se  mêlait  point  la  pensée  des 
aïeux,  et  les  lumières  qu’ils  nous  ont  données  n’ont  rien  ajouté  il 
notre  patriotisme.  Quel  intérêt,  quel  prix  auraient  eu  pour  nous  les 
souvenirs  de  la  patrie,  s'ils  eussent  été  retracés  par  une  littérature 
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formée  d’après  les  mœurs  de  la  nation  et  qui  aurait  en  quelque  sorte 
commencé  avec  la  nation  elle-même! 

Mais,  puisque  la  littérature  et  la  civilisation  de  l’Europe  devaient 
commencer  par  l’imitation  ou  l’étude  des  anciens,  il  faut  convenir 
que  le  moyen  ûge  nous  a beaucoup  mieux  servis  par  ce  qu’il  a con- 
servé que  par  ce  qu’il  a produit.  Quel  ami  des  lettres,  en  parcourant 
les  annales  des  siècles  ténébreux,  n’a  pas  tremblé  pour  les  chefs- 
d’œuvre  de  rantupiité?  Qui  n’a  pas  éprouvé  un  sentiment  de  recon- 
naissance pour  ces  hommes  studieux  qui  s’occupaient  sans  relâche  de 
nous  transmettre  le  dépôt  que  les  âges  précédents  leur  avaient  con- 
fié, et  qui  s’en  occupaient  tandis  (juc  l’Europe  était  troublée  par 
toutes  sortes  de  fléaux,  tandis  que  les  peuples  agités  croyaient  assister 
aux  derniers  jours  du  monde?  Les  muses  profanes  se  retirèrent  avec 
la  piété  dans  la  solitude,  et  trouvèrent  dans  les  cloîtres  un  asile  sûr. 
Transcrire,  corriger,  soigner  des  manuscrits,  était  pour  les  cénobites 
une  occupation  glorieuse.  « L’œuvre  des  copistes , disait  le  prieur 
M d’un  couvent  de  Chartres,  est  une  œuvre  immortelle;  ce  travail  ne 
« passe  point, et  le  temps  ne  peut  le  détruire’.  » Un  savant  solitaire 
du  douzième  siècle  comparait  un  cloître  sans  bibliothèque  à une  ville 
de  guerre  sans  arsenal  Dans  plusieurs  monastères  il  y avait  des 
jours  destinés  h prier  pour  ceux  qui  avaient  donné  ou  écrit  des  livres. 
Ainsi  les  trésors  littéraires  des  anciens  temps  ne  manquèrent  jamais 
de  gardiens,  et  ces  gardiens  les  ont  conservés  jusqu’à  l’époque  où 
l’imprimerie  devait  les  protéger  à jamais  contre  les  ravages  de  la 
guerre,  de  la  barbarie  et  du  temps La  conservation  des  chefs- 
d’œuvre  produits  par  les  anciens  fut  un  des  plus  grands  miracles  des 
siècles  barbares,  et  l’Église  latine,  qui  garda  un  si  précieux  dépôt, 
pourrait  être  comparée  à cette  arche  du  déluge  (|ui  sauva  du  nau- 
frage univei’sel  toutes  les  merveilles  vivantes  de  la  création. 

Vers  la  tin  des  croisades,  et  quand  les  Turcs  furent  maîtres  de 
Constantinople,  les  savants,  exilés  de  leur  patrie,  vinrent  s’établir  en 
Italie,  et  les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce,  qu’ils  firent  connaîti*e  aux 

' Goigucs,  prieur  de  Cliarircs,  Di  quadriparllto  exercUio  cellœ.  La  transcription  des  roanoscriis 
était  l’occopation  pariicaliérc  des  luoiues  de  Chartres  ( Voyez  Ddcauge,  au  mot  Seriptores.) 

^ Clauslrum  sine  armario,  qwui  casirum  sine  arntatHenlario,  Paroles  de  Geolli'oi,  chanoine  de 
Saiiile>Darbc  en  Auge,  vers  l’an  f t70. 

^ Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  noos  arrêter  plus  longicinps  h la  conservation  des  livres  liu 
moyen  tige;  rien  n’est  plus  curieux  que  les  détails  qu'on  trouve  hcc  sujet  dans  les  vieilles  annales. 
Nous  renvovons  nos  lecteurs  aux  mémoires  de  Lebceuf  sur  l’tlat  det  sciencet:  on  peut  consulter 
aussi  les  Recherches  sur  les  Bibliothèques,  par  M.  Petit-Rndel. 

IV. 


24 


'322 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


• disciples  des  muses  latines,  payèrent  les  soins  d’une  hospitalité  géné- 
reuse. Parmi  les  hommes  éclairés  à qui  les  muses  grecques  durent 
. une  honorable  protection,  on  ne  peut  oublier  le  pape  Nicolas  V,  qui, 
comme  chef  des  chrétiens  de  l’Occident,  excommuniait  l’Église 
grecque,  et,  comme  savant,  semblait  avoir  voué  un  culte  au  génie 
d’Homère  et  de  Platon.  V Iliade  et  V Odyssée  trouvèrent  des  lecteurs 
dans  les  lieux  mêmes  qui  avaient  inspiré  VÉnéide;  on  relut  les  dis- 
cours de  Démosthène  sur  les  débris  du  Forum,  où  les  savants 
croyaient  entendre  encore  la  voix  de  Cicéron  ; le  génie  des  Italiens, 
échauffé  par  les  chefs-d’œuvre  de  l’ancienne  Rome  et  de  la  vieille 
Athènes,  produisit  des  chefs-d’œuvre  nouveaux,  et  l’Italie  offrit  un 
phénomène  que  le  monde  no  verra  peut-être  plus,  celui  d’une  natior 
qui  obtint  deux  fois  la  palme  de  la  littérature  dans  deux  langues 
différentes. 

Les  Espagnols,  qui  avaient  été  si  longtemps  aux  prises  avec  les 
Arabes,  ne  tardèrent  pas  à s’avancer  dans  la  carrière  de  la  civilisaion, 
et  leur  littérature,  quoiqu’elle  jetât  moins  d’éclat,  suivit  de  près  la 
littérature  italienne.  L’Angleterre  et  la  France,  qui  se  firent  si  long- 
temps la  guerre,  se  distinguèrent  plus  lard  par  la  culture  perfection- 
née des  sciences  et  des  lettres.  Les  troubles,  les  révolutions  qui 
désolèrent  ces  deux  peuples,  retardèrent  pour  eux  les  progrès  de  la 
civilisation  naissante.  La  France,  qui  avait  été  le  berceau  des  lu  • 
inières,  se  vit  dans  la  suite  réduite  à marcher  sur  les  traces  des  autres 
nations.  La  langue  française,  qui  fut  d’abord  universelle,  se  trouva 
tout  à coup  confinée  dans  les  limites  du  royaume  j et  ce  ne  fut  que 
trois  siècles  après  les  croisades  que  cette  langue,  enrichie  enfin  par 
d’immortels  chefs-d’œuvre,  retrouva  l’universalité  qu’elle  avait 
perdue.  . 
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ES  productions  de  l’esprit  qui  durent  précéder  toutes  les 
autres,  furent  sans  doute  celles  qui  avaient  pour  objet  de 
consener  la  mémoire  des  événements.  A toutes  les 
l•poques  du  moyen  ftge,  il  parut  des  chroniques  où  se 
trouvaient  consignés  les  faits  importants  de  l’histoire. 
Dans  plusieurs  monastères,  on  avait  des  registres  et  des  journaux  où 
s’inscrivait  exactemcot  tout  ce  qui  arrivait  de  remarquable.  Les 
moines,  dans  leurs  assemblées  générales,  surtout  en  Angleterre,  se 
communiquaient  ce  qu’ils  avaient  écrit,  et  leurs  chroniques  se  recti- 
fiaient ou  se  complétaient  les  unes  par  les  autres.  Il  arrivait  souvent 
que  la  chrotiique  d’un  monastère  avait  plusieurs  continuateurs;  les 
cénobites  qui  écrivaient  l'histoire  de  leur  temps  se  succédaient  de  gé- 
nération en  génération,  ou  plutôt  se  relevaient  comme  des  sentinelles 
vigilantes.  Qiioi<|u’ils  fussent  élevés  dans  l’ignorante  simplicité  des 
cloitrcs,  les  annalistes  du  moyen  âge  paraissent  avoir  senti  l’impor- 
tance de  la  mission  qu’ils  s’étaient  donnée  : ils  nous  répètent  dans 
leurs  préfaces  que  l’histoire  est  la  messagère  de  l’antiquité,  le  témoin 
des  temps  qui  ne  sont  plus,  la  mémoire  du  genre  humain,  la  leçon 
(L-a  peuples,  l’école  dos  rois.  Un  moine  de  Cantorbéry,  en  exprimant 
ces  idées  générales,  fait  une  distinction  ingénieuse  entre  l’historien  et 
le  chroni(|ueur.  « I.c  premier,  dit-il,  a une  démarche  lente  et  grave; 
« le  second  va  plus  vite  et  sa  manière  est  plus  simple.  L’un  cherche 
« de  grands  mots,  des  mots  de  six  pieds,  et  s’adresse  aux  princes  de 
a la  terre;  l’autre  parle  le  langage  du  commun  des  hommes,  et,  re- 
« vêtu  de  vulgaires  ornements,  s’arrête  sous  la  cabane  du  pauvre. 
« L’histoire  fait  conniiitre  avec  vérité  les  actes,  les  mœurs,  la  vie  dé 
« ses  personnages,  et  ne  dit  que  ce  qui  est  conforme  à la  dignité  de 
a la  raison.  Pour  la  chronique,  elle  se  borne  à supputer  les  années 
(I  qui  su  sont  écoulées  depuis  l’incarnation  du  Girist;  elle  raconte 
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« avec,  brièveté  les  événements  des  temps  qu’elle  parcourt,  et  ne 
« craint  pas  de  raconter  des  prodiges.  » 

L’éelat  et  la  solennité  de  l’iiistoire  font  reculer  d’effroi  le  modeste 
cénobite  de  Cantorbery  ; il  peut  à peine  supporter  la  vne  des  frangvs 
et  des  dorures  qu’affectent  d’étaler  certains  chroniqueui’s  de  son 
temps.  Il  se  promet  bien  de  ne  pas  les  imiter;  c.".r  il  n’écrit  point, 
ajontc-t-il,  pour  une  bibliothèque  publique,  mais  seulement  pour  son 
cher  frère  Thomas,  à qui  il  a dédié  son  livre,  et  pour  sa  pauvre  petite 
famille,  c’est-à-dire  pour  son  monastère 

Plusieurs  de  nos  annalistes  disent  de  même  qn'ils  n’ont  écrit  (|uc 
pour  leurs  frères  du  cloître  et  pour  obéir  à leurs  supérieurs.  La  plu- 
part d’entre  eux  étaient  persuadés  (pie  leurs  livres  devaient  vivre  et 
mourir,  comme  eux,  dans  la  solitude  : voilà  pourquoi  on  trouve  sou- 
vent dans  leurs  récits  des  peintures  si  naïves  et  quelquefois  si  indis- 
crètes. Quelle  n'anrait  pas  été  leur  surprise,  si  on  était  venu  leur 
annoncer  qu'un  jour  ils  seraient  jugés  au  tribunal  du  monde  ou  du 
siècle,  et  qu’une  invention  de  l’industrie  reproduirait  en  tous  lieux  les 
copies  de  leurs  relations  manuscrites!  Comme  ils  n’avaient  point  la 
pensée  d’étre  jamais  vus  du  public,  on  sent  que  leur  allure  devait  être 
plus  naturelle  et  plus  franche.  Aussi  leur  bonhomie,  qui  n’est  jxiint 
contrainte,  nous  fait-elle  quelquefois  sourire,  a Comme  je  souffre 
a beaucoup  de  l'hiver,  dit  Orderic  Vital  en  finissant  un  chapitre  de 
U son  histoire,  je  vais  suspendre  mon  travail,  pour  le  reprendre  au 
U printemps  prochain.  » Plus  loin,  l’historien  de  la  Normandie,  mê- 
lant je  ne  sais  quel  sentiment  profane  à l’humilité  monastique,  remer- 
cie la  providence  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé,  de  tout  «e  qu’il  a fait 
en  cette  vie  périssable,  et  nous  donne  ainsi  sa  propre  biographie  dans 
une  prière  adressée  à Dieu. 

La  piété  prescriviit  aux  écrivains  du  cloître  de  fuir  le  mensonge; 
et  c’est  pour  nous  une  garantie,  sinon  de  leur  exactitude,  au  moins 
de  leur  bonne  foi.  Quelques-uns  se  condamnent  eux-mêmes  au  sup- 
plice de  l’enfer,  si  jamais  ils  écrivent  dans  un  esprit  de  prévention  ou 
de  haine  D’autres,  dans  leur  avant-propos,  implorent  la  charité  de 
leurs  lecteurs,  et,  s’adressant  à la  clémence  divine,  ils  espèrent  que 
Dieu  leur  pardonnera  les  erreurs  qu’ils  ont  pu  commettre,  lorsqu’ris 


* ClirooiqM  dcfiünais,  moine  de  Cautorlk'ry,  Prolofue,  (Voyci  raiuly^e  de  cet  ouvrage,  Ù.IUg- 
iktifue  dth  Croisades  ) 

* Goiiiaaïue  de  Tyr  {D.Uio/hiqiu  des  Croisédes }. 
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paraîtront  devant  son  redoutable  tribunal.  Après  de  semblables  pro- 
testations, si  nos  pieux  historiens  n’ont  pas  dit  la  vérité,  on  doit 
croire  qu’ils  ne  la  connaissaient  point 
La  plupart  des  chroniqueurs  auraient  cru  manquer  à leur  devoir, 
s'ils  n'étaient  remontés  à la  création  du  monde,  au  déluge,  ou  tout  au 
moins  à l’empire  des  Césars.  Pour  marquer  dans  leurs  récits  l’époque 
fies  événements,  ils  ont  coutume  do  rappeler  les  fêtes  du  calendrier, 
et  donnent  ainsi  à une  simple  date  l’intérét  d’un  souvenir  religieux  “ : 
r->Tîtùt  c’est  une  bataille  qui  a été  livrée  le  jour  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ; tantôt  c’est  une  ville  qui  a été  prise  à l’anniversaire  de  la 
mort  du  Sauveur.  Comme  au  moyen  âge  la  religion  se  mêlait  à tout, 
la  religion  était  toujours  présente  à la  pensée  des  chroniqueurs. 
Après  les  intérêts  de  l’Église,  venaient  pour  eux  ceux  de  leur  monas- 
tère. La  fondation  d’un  couvent,  la  réunion  d’une  ferme,  d’une  vigne, 
d'un  moulin  aux  domaines  du  cloître,  ont  souvent  plus  d'importance 
à leurs  yeux  et  tiennent  plus  de  place  dans  leur  narration,  que  l’éta- 
blissement d’un  royaume  ou  la  conquête  d’une  province.  Nos  bons 
chroniqueurs  louent  rarement  dans  les  héros  et  les  princes  les  quali- 
tés ou  les  vertus  du  siècle,  mais  seulement  leur  dévotion  exemplaire 
et  leur  munificence  envers  les  églises.  Ils  n’épargnent  pas  dans  leurs 
peintures  les  mœurs  de  leurs  contemporains  ; et  parmi  les  symptômes 
de  la  corruption  générale  nous  les  voyons  quelquefois  signaler  avec 
amertume  les  tuniques  de  soie  à lonyues  manches  et  descendant  jus- 
qu'à terre,  les  cheveux  coupes  sur  le  front  et  flottants  par  derrière 
a ta  manière  des  courtisanes,  \es  souliers  pointus  terminés  en  queue 
de  scorpion  ’.  Ils  ne  négligent  point  de  parler  des  événements  de  la 
giieire;  mais  ils  s’occupent  peu  de  savoir  si  itne  guerre  est  injuste, 
et  se  rangent  volontiers  du  côté  de  la  victoire  Les  révolutions  passent 
sous  leurs  yeux,  sans  qu’ils  se  demandent  jamais  d’oü  elles  viennent, 
oit  elles  vont,  quelles  ont  été  leurs  causes,  quels  doivent  être  leurs 


' LesécriTjIns  ennoblies,  séparés  du  momie,  sc  trouva'.ent  désintéressés  dans  TbiMoirc  des 
prAQdcurs  bumaines,  et  ce(  isolement  est  aussi  pour  nous  une  garantie  de  leur  iiuparüalile,  • Je 

• Tais  parler,  dit  OrOerk  Vital,  do  roi  Gaillaume  et  des  rbangemenis  fécbeux  qui  s'opérèrent  en 
« .\ng!cterre  et  en  Normandie,  écrivant  sans  adulation,  parce  que  Je  n'attends  rien  ni  des  vain- 

• i|ueurs  ni  dis  vaincas.  > {Histoire  de  ?<ormëiiiU(,  Hv.  III). 

* Voici  comment  Foulcber  de  Chartres  date  la  prise  de  Jérusalem  : • Pour  la  quinxième  fois  le 

• soleil  êrbirail  de  sa  lumière  et  brûlait  de  ses  feux  l'ardent  juillet  et.  en  ôtant  un  dn  nombre  de 

• onie  ceuls.  on  avait  le  compte  des  années  écouiéesdepuis  riitcarnalioii  du  Sauveur,  quand  nous, 

• |ieii|iles  lies  Gaules,  noos  primes  ta  ville  de  Jérosalcm.  • (Foul.’l.er  de  Ourires,  cb  XVlll). 

Ordcric  Vital,  Hitt.  de  \firoumdk. 
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résultats  et  leurs  suites.  Jamais  une  considération  politique  n’est 
venue  à leur  esprit  ; seulement  ils  ajoutent  quelquefois  au  récit  d’un 
événement  malheureux  une  réflexion  pieuse  et  morale,  et,  lorsqu’ils 
ont  raconté  la  chute  d’un  empire  ou  la  mort  d’un  grand  roi,  ils  s’é- 
crient que  la  gloire  du  monde  se  dissipe  comme  la  fumée,  qu’elle 
s’écoide  comme  l’eau  des  torrents,  et  se  dessèche  comme  la  fleur 
printanière. 

Une  saison  pluvieuse,  une  inondation,  une  sécheresse,  un  orage, 
occupaient  alors  l’attention  de  l’histoire , car  la  prospérité  publique 
consistait  dans  les  moissons  : la  stérilité  ou  l’abondance  de  chaque 
année  répandait  parmi  les  peuples  la  tristesse  ou  la  joie.  11  faut  voir 
avec  quelle  exactitude  scrupuleuse  les  chroniqueui'S  pffi'Ient  des  mal- 
heurs qui  accompagnaient  la  disette.  Souvent  des  populations  en- 
tières, chassées  par  la  faim,  se  trouvaient  obligées  d'abandonner 
leur  pays.  Glabcr  nous  apprend  que  dans  l’année  que  l’histoire 
appelle  annus  famis  les  hommes  se  dévoraient  entre  eux,  et  qu'on 
vendit  de  la  chair  humaine  au  marché  de  Tournas.  Les  chroniqueurs 
n’ont  pas  toujours  de  pareilles  circonstances  à raconter  ; mais,  lors- 
qu'il s’agit  de  quelque  fléau  ou  de  quelque  révolution  de  la  nature , 
ils  ne  manquent  jamais  d'entrer  dans  les  plus  petits  détails.  Guil- 
laume le  Breton  interrompt  son  histoire  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  pour  nous  apprendre  qu’un  jour  d’été  la  foudre  abattit  le 
coq  doré  qui  surmontait  le  clocher  de  Saint-Denis  ' , et  qu’au  mois  de 
septcmbi'e  de  la  même  année  une  gelée  blanche  et  la  neige  tombèrent 
sur  les  vignes,  ce  qui  diminua  beaucoup  la  récolte  du  vin  ; a encore 
ce  vin  fut-il  âpre  et  vert.  » 

Avec  de  semblables  préoccupations,  nos  chroniqueurs  devaient 
souvent  porter  leurs  regards  vers  le  ciel  et  suivre  attentivement  la 
marche  des  saisons.  Leurs  narrations  nous  présentent  un  registre 
exact  des  éclipses  de  la  lune  et  du  soleil,  des  aurores  boréales,  des 
phénomènes  et  des  changements  rentarquables  de  l’atmosphère. 
Comme  leurs  contemporains,  ils  s’occupent  plus  volontiers  de  l'ave- 
nir que  du  passé , et  c’est  dans  le  spectacle  des  révtdutions  célestes 
que  leur  crédulité  inquiète  cherche  la  connaissance  des  événements 
futurs.  Plusieurs  chroniqueurs  du  douzième  siècle  nous  disent  qu’une 
pluie  d’étoiles  fut  le  signe  avant-coureur  de  la  première  croisade. 


* GailLiuiue  le  Drelon  {Eittoire  des  Croieedes)* 
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Baiidri,  un  des  écrivains  les  plus  instruits  de  son  temps,  examine 
tiés-sérieusement  cette  assertion  merveilleuse,  et  se  persuade  avec 
[>cine  que  les  étoiles  aient  jamais  pu  tomber  du  firmament  comme 
les  gouttes  de  la  pluie  ; il  croit  cependant  qu’il  en  tombe  quelque- 
fois Les  comètes,  qui  passaient  pour  exercer  une  grande  influence 
sur  l’avenir  des  peuples,  ne  devaient  point  être  négligées  par  les  his- 
toriens du  moyen  âge.  Les  yeux  toujours  fixés  vers  le  ciel,  ils  se  plai- 
saient à décrire  la  forme  inconnue,  la  chevelure  étincelante  de  ces 
astres  voyageui's,  et  ils  ne  manquent  pas  surtout  de  faire  pressentir 
il  chaque  apparition  les  malheurs  dont  le  monde  est  menacé. 

Nos  annalistes  des  vieux  âges,  comme  on  le  voit,  ne  connaissaient 
guère  mieux  les  lois  de  la  nature  que  celles  des  sociétés  politiques. 
11$  se  trouvent  ainsi  dans  un  monde  qu’ils  ne  comprennent  pas, 
quoiqu’ils  en  écrivent  l'histoire.  Cependant  rien  ne  les  cmbaiTasse, 
car  tout  ce  qui  étonne  et  trouble  leur  raison,  ils  l’expliquent  par  les 
secrets  desseins  de  Dieu.  Il  leur  semble  voir  partout  éclater  la  jus- 
tice divine  3 ils  la  voient  non-seulement  dans  un  monde  futur,  mais 
dans  les  moindres  circonstances  de  cette  vie.  Une  mort  naturelle, 
une  maladie  imprévue,  un  accident  est,  à leurs  yeux,  la  peine  d'une 
mauvaise  action  ou  de  quelques  désordres  qu’ils  ont  signalés;  et, 
dans  les  jours  malheureux,  c’est  toujours  la  perversité  humaine  qui 
attire  sur  les  peuples  les  grandes  calamités.  Cette  juridiction  des 
chroniqueurs,  qui  s’arme  ainsi  contre  les  coupables  des  revers  de  la 
fortune  ou  des  accidents  de  la  nature,  a quelque  chose  de  plus  moral 
et  de  moins  déraisonnable,  que  celle  qui  s’exerçait  à la  même  époque 
par  le  glaive  ou  par  les  épreuves  du  feu  et  de  l’eau.  Quand  Injustice 
avait  disparu  de  la  terre , pourquoi  nous  étonnerions-nous  qu’on  la 
redemandât  à tout  ce  qu’on  voyait,  à tout  ce  qui  arrivait,  à Dieu  sur- 
tout, le  suprême  dispensateur  des  biens  et  des  maux? 

On  sait  que  les  visions  ou  les  songes  du  sommeil  avaient  un  grand 
empire  sur  l’esprit  de  nos  bons  aïeux.  Dans  les  affaires  de  la  vie  pri- 
vée, et  même  dans  les  affaires  publiques,  il  arrivait  souvent  qu’on 
prenait  un  parti  d’après  une  apparition  ou  une  révélation  nocturne, 
comme  on  se  déciderait  aujourd’hui  d’après  une  maxime  de  poli- 
tique ou  de  morale;  les  visions  invoquées  ainsi  dans  les  conseils 
des  rois  et  dans  ceux  des  familles,  devenaient  pour  nos  vieux  auteun 


* Baadri,  artbevéque  Ae  Doi  ( BibliêikfijMt  des  Croisades). 
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des  événements  historiques.  II  faut  ajouter  que  dans  ce  teinps-Ià 
l'esprit  de  ténèbres  ou  l’ennemi  du  genre  humain  rôdait  sans  cesse 
pour  chercher  sa  proie , et  qu’il  apparaissait  sous  toutes  sortes  de 
formes  bizarres  et  effrayantes.  On  le  voyait  tantôt  dans  les  châteaux, 
tantôt  dans  les  cabanes  des  serfs,  et  jusque  dans  les  solitudes  de  la 
piété  ' , tendant  des  pièges  à In  faiblesse  humaine.  Selon  les  bruits 
populaires,  on  voyait  aussi  des  morts  sortir  de  leurs  tombeaux,  des 
saints  et  des  anges  descendre  du  ciel  pour  donner  aux  hommes  de 
salutaires  avertissements  ou  pour  annoncer  les  volontés  de  Dieu. 
Toutes  ces  apparitions,  qui  remplissaient  de  surprise  et  d’effroi  les 
peuples  crédules , échappaient  rarement  aux  chroniqueurs , toujours 
empressés  de  raconter  des  prodiges. 

Tel  est  en  général  le  caractère  de  nos  historiens  du  moyen  âge. 
On  voit  par  Ih  qu’ils  ne  satisfont  pas  toujours  ceux  qui  n’y  cherchent 
que  la  vérité.  Toutefois , comme  leur  marche  est  simple , ((ue  leur 
manière  de  raconter  est  pleine  de  naturel  et  que  leur  goût  [lour  le 
merveilleux  est  connu,  il  ost  facile  de  distinguer  dans  leurs  récits  ce 
qui  est  vrai  de  ce  qui  ne  l’est  pas.  On  les  a comparés  aux  enfants 
non-seulement  parce  qu’ils  aiment  les  mencillcs,  mais  aussi  parce 
qu’ils  ne  savent  ni  dissimuler  ni  mentir.  Leurs  erreurs  mêmes  servent 
quelquefois  à nous  instruire,  et  sont  pour  nous  comme  des  traits  de 
lumière.  On  aime  à voir  leurs  craintes,  leurs  espérances,  leurs  im- 
pressions diverses,  et  jusqu’à  leurs  préjugés,  car  ils  sont  en  cela  la 
fidèle  expression  des  mœurs  contemporaines.  La  vérité  historique 
n’est  pas  setilement  pour  nous  dans  ce  qu’ils  nous  racontent,  mais 
dans  ce  qu’ils  ont  pensé  ou  senti  ; et  le  caractère  ou  l’esprit  qui 
anime  chaque  chroniqueur  est  souvent  la  partie  la  plus  intéres.sante 
et  la  plus  instructive  de  son  histoire. 

La  crédulité  passionnée  qui  nous  charme  dans  les  annalistes  des 
vieux  âges,  ne  pouvait  guère  s’allier  avec  celle  critique  judicieuse 
qu’on  regarde  avec  raison  comme  le  principal  mérite  d’un  historien; 
aussi  adoptent-ils  les  traditions  historiques  sans  les  examiner,  et 
tout  ce  qui  a été  écrit  avant  eux  leur  parait  être  la  vérité.  C’est  ainsi 
que  plusieurs  chroniqueurs  du  temps  des  croisades  nous  parlent  du 
pèlerinage  de  Charlemagne  à Jérusalem,  et  d’i:n  certain  Jean  det 
Temps  qui,  né  au  huitième  siècle,  vécut  assez  pour  voir  s’éteindr.’ 


* Le$  mtooiros  deraUbé  Gulberi  mq(  remplis  de  ces  sortes  d'app3rUioos.  De  rili  mâ,  passim. 
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la  dynastie  des  Carloviiigirns La  plupart  des  historiens  du  moyen 
fige  font  remonter  l’origine  des  Francs  ou  Français  à Franciis,  fils 
d’Hector,  et  les  Gallois  ou  Anglais  au  pieux  Énée.  Au  reste  nous 
devons  dire  ici  que  toutes  ces  fables  ont  disparu  depuis  longtemps  de 
notre  histoire,  et  qiril  a été  facile  à la  critique  des  modernes  de  re- 
connaître les  erreurs  accréditées  dans  les  temps  de  l’ignorance  et  de 
la  barbarie 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  chroniques  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle;  celles  des  temps  antérieurs  ont  pour  un  esprit  attentif 
une  physionomie  un  peu  différente.  On  y remarque  moins  de  naïveté 
et  de  candeur,  plus  d’ignorance  et  de  barbarie.  Grégoire  de  Tours, 
Frédégaire  et  ceux  qui  les  ont  suivis  de  près,  paraissent  tous  effrayés 
des  temps  qui  arrivent  et  de  la  nuit  qui  s'étend  par  degrés  sur  l’Eu- 
rope. Lorsqu’on  lit  leurs  chroniques , où  brillent  de  temps  à autre 
quelques  souvenirs  des  Ages  précédents,  il  semble  qu’on  entende  une 
voix  qui  sort  d’une  profonde  solitude,  ou  qu’on  aperçoive  des  lueurs 
fugitives  qui  traversent  l’épaisseur  des  ténèbres.  Les  chroniqueurs 
du  huitième  et  du  neuvième  siècle  parlent  souvent  de  la  décadence 
des  lettres  ; ils  en  parlent  dans  un  style  inculte,  et  je  ne  sais  quelle 
tristesse  sauvage  se  mêle  à la  sécheresse  de  leurs  récits.  Ceux  du 
douzième  siècle,  au  contraire,  s’empressent  d’annoncer  que  partout 
la  grammaire  et  les  lettres  sont  cultivées’;  et  leur  voix,  quoique 
faible  encore,  semble  saluer  le  retour  des  lumières.  I.es  premiers, 
restés  presque  seuls  d’un  Age  meilleur,  regrettent  une  ancienne  civi- 
lisation qui  s’éteint,  et  les  mœurs  qu’ils  décrivent  n’annoncent  que 
trop  la  présence  des  siècles  barbares;  les  autres,  bien  qu’ils  ne 
sachent  guère  ce  qui  se  prépare  pour  les  Ages  suivants , regardent 
pourtant  l’avenir  sans  crainte , et  le  ton  qui  règne  dans  leurs  récits 
fait  pressentir  déjà  une  civilisation  qui  commence. 

I-es  chroniques  grecques  de  la  môme  époque  ne  sont  guère  plus 
avancées  pour  l’esprit  de  critique , pour  la  maturité  du  goût  et  de  la 
raison , et  nous  pré.sentent  beaucoup  moins  de  faits.  On  trouve  dans 
Nicétas  et  dans  Anne  Comnène  quelques  souvenirs  de  l’ancienne 
Grèce  ; mais  ces  deux  auteurs  s’étudient  trop  à imiter  le  langage 

* GoUUoine  de  Naofls. 

* Guillaume  le  Breton  erofait*  au  treixième  siècle,  qii'onc  prnmide  qu’on  TOjait  alors  de 
Tours,  était  élevée  sur  le  corps  de  Tomus»  qa'il  disait  fondateur  de  celle  ville  (Ducliesoc. 
I.  V.  p,  60). 

’ L’abbé  Gulbcrt.  De  vUi  mâ,  et  Prif.  de  Tbislolre  de  la  première  croisade. 
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des  poêles,  ce  qui  donne  à leur  récit  un  caractère  de  frivolité  et  de 
mensonge.  Les  chroniqueurs  de  Byzance  ne  songent  qu’à  étaler  les 
vains  ornements  de  leur  rhétorique  ; et , lors  môme  qu’ils  déplorent 
les  malheurs  et  la  ruine  de  l’empire,  leur  langage  toujours  affecté 
reste  sans  chaleur  et  sans  énergie.  Ils  sont  plus  élégants  et  plus  polis 
que  les  Latins,  mais  c’est  l’élégance  et  la  politesse  d’une  civilisation 
surannée'.  En  comparant  les  chroniques  des  Francs  et  colles  des 
Grecs,  on  s’aperçoit  facilement  que  les  unes  appartiennent  au  génie 
encore  barbare  d’une  société  nouvelle , et  les  autres  au  déclin  d’un 
empire  vieilli  dans  la  con'uption  et  la  mollesse. 

Nous  connaissons  moins  les  chroniques  orientales  du  moyen  àgc; 
mais  au  premier  aspect  on  y retrouve  la  môme  crédulité  et  plus 
d’ignorance  que  dans  la  plupart  de  nos  chroniques  d'Occident.  RiU'e- 
ment  dans  les  historiens  arabes  on  rencontre  quelques-unes  de  ces 
pensées  qui  font  connaître  le  cœur  humain  ou  les  révolutions  des 
sociétés;  ils  négligent  trop  souvent  les  circonstances  importantes 
des  événements  [lour  des  particularités  bizarres  et  des  détails  insi- 
gnifiants, obéissant  ainsi  à l’esprit  du  despotisme  oriental , qui  veut 
que  l’homme  soit  toujours  occupé  de  petites  choses.  Lorsqu’ils  ra- 
content la  chute  d’un  empire,  si  on  leur  demande  pourquoi  cet 
empire  est  tombé,  il  vous  répondent  : Dieu  le  sait.  Dans  celles  de 
leurs  chroniques  que  nous  avons  vues,  toutes  les  fois  que  les  musul- 
mans triomphent  des  chrétiens , on  ne  trouve  jamais  d’autres  ré- 
flexions que  celle-ci  : Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète. 
Si  les  chrétiens  remportent  quelque  victoire,  les  chroniques  musul- 
manes gardent  le  silence,  et  se  contentent  de  dire  : Que  Dieu  tes 
maudisse.  On  reconnaît  néanmoins,  de  loin  en  loin,  dans  leurs  ré- 
cits quelque  chose  de  moins  barbare  que  les  peuples  et  les  gouver- 
nements dont  ils  écrivent  l’histoire  ; plusieurs  d’entre  eux,  dans  leur 
langage  figuré,  montrent  quelquefois  de  la  vivacité  et  de  l'éloquence. 
Nous  avons  déjà  cité  cet  historien  des  Ayoubites,  qui , pour  peindre 
la  douleur  du  peuple  de  Damas  à la  mort  de  Saladin,  dit  froidement 
qu’on  oublia  de  piller  la  ville;  éloge  singulier  qui  peint  toute  une 
nation,  et  qui  montre  à découvert  ce  despotisme  de  l’Asie  où  les  lois, 
la  justice,  la  propriété,  tout  devait  finir  avec  un  seul  homme 

' Les  chnniiqim  grecques  qui  parlent  des  guerres  saintes  ont  été  analysées  arec  étendue  dans 
noire  H>hlio(kiqve  de»  Croitadt», 

^ Nous  avons  coiuacré  aox  exuaiu  de»  aoieors  arabes  bd  voloioe  de  notre  Bihiiotkiqiu  iet 
Croitade»» 
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Nous  devons  dire , en  terminant  ce  parallèle , que  nos  auteurs  du 
moyen  Age  nous  paraissent  l’emporter  par  le  mérite  du  style  et  de  la 
narration  sur  les  écrivains  orientaux  de  la  même  époque.  Comme 
les  chroniqueurs  d’Occident  écrivaient  en  latin , on  doit  croire  que 
les  chefs-al’œuvre  de  l'antiquité  ne  leur  étaient  pas  inconnus,  et, 
dans  plusieurs  de  leurs  récits,  on  s’aperçoit  qu’ils  ont  eu  des  mo- 
dèles. Les  écrivains  d’Orient  n’avaient  pour  guide  que  leurs  inspira- 
tions ; aussi  n’ont-ils  rien  de  réglé  dans  leur  marche , et  leurs  récits 
ne  sauraient  captiver  l’attention  des  lecteurs.  11  faut  avouer  néan- 
moins que  l’étude  des  anciens  a quelquefois  égaré  nos  vieux  chroni- 
queurs, toujours  trop  portés  à juger  avec  les  souvenirs  de  Rome  et 
d’Athènes  les  événements  qu’ils  racontent.  Lorsqu’ils  veulent  nous 
faire  juger  un  prince  ou  quelque  chevalier  chrétien,  ils  ne  manquent 
pas  de  le  comparer  aux  grands  hommes  de  l’antiquité  profane,  et 
même  à quelques  personnages  de  la  Fable;  s’ils  parlent  d’un  guer- 
rier, c’est  toujours  Achille,  Alexandre  ou  César;  s’ils  parlent  d’un 
tyran  ou  d’un  mauvais  roi,  c’est  toujours  Phalaris  ou  Néron.  Gode- 
froy de  Viterbe  compare  l’empereur  Conrad  parlant  pour  la  croisade, 
à Pûris  pour  la  beauté,  à Sénèque  pour  le  conseil,  à Hector  pour  la 
bravoure.  Gauthier  Vinisauf  ne  sait  comment  célébrer  Frédéric  Bar- 
berous.se,  qui  mourut  sous  les  drapeaux  de  la  croix  dans  les  déserts 
de  l’Asie  Mineure;  et,  plein  d’admiration  pour  les  vertus  de  l’empe- 
reur allemand,  il  croit  voir  en  lui  la  sagesse  et  môme  les  traits  de 
Socrate.  Les  chroniqueurs  arabes , qui  ne  savent  ni  la  langue  des 
Latins  ni  celle  des  Grecs , et  qui  ne  connaissent  point  l'histoire  des 
anciens,  ne  mettent  jamais  à la  place  de  leurs  jugements  les  lieux 
communs  d’une  érudition  vulgaire.  Ils  ne  jugent  que  d’après  leurs 
propres  impressions,  ou  d’après  l’esprit  des  peuples  de  l’Asie;  et,  s’ils 
sont  inférieurs  à nos  historiens  dans  l’art  d'écrire , leur  ignorance  a 
du  moins  quelque  chose  de  naturel  et  d’original. 

Nous  avons  remarqué  que  les  chroniques  ne  portent  pas  seulement 
l’empreinte  des  temps , mais  aussi  celle  des  lieux  qui  les  ont  vues 
naître.  Les  chroniques  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne  n’ont  pas  le 
môme  caractère  ni  surtout  le  môme  mérite  que  celles  de  l’Angle- 
terre et  de  la  France  L’histoire  générale  de  l’Italie,  comme  le  pays 
qu’elle  nous  représente,  se  trouve  divisée  en  plusieurs  fractions,  et 
se  montre  à nos  regards  semblable  .à  un  miroir  brisé  en  mille  pièces; 
de  même  qu’il  faut  chercher  l’Italie,  au  moyen  âge,  dans  trente  cités 
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riv.iies,  nir.îi  on  no  ivoiivc  son  histoire  que  dans  beaucoup  de  chro- 
niques diîTérenles  (jiii  ne  s’accordent  point  entre  elles.  Les  chroni- 
(jiieurs  italiens,  préoccupés  des  intérêts  de  leurs  cités,  négligent  trop 
les  détails  caiactérisliques,  les  circonstances  curieuses  et  impor- 
tantes des  grands  événements.  Les  chroniques  d’Allemagne , à la 
même  époque,  ne  nous  présentent  guère  plus  de  faits,  et  sont  moins 
avancées  pour  tout  le  reste.  Germanie,  qui  n’avait  point  connu  la 
civilisation  des  Romains,  marcha  la  dernière  dans  la  civilisation  des 
modernes.  Othon  de  Freisingen,  Godefroy  le  Moine,  l’abbé  d’L’ran- 
gen,  et  plusieurs  autres  écrivains  allemands  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle , ne  peuvent  se  comparer  à quelques-uns  des  bistoriens 
du  même  temps  qui  appartiennent  à la  France  ou  à l’Angleterre*. 

La  France  est  le  pays  qui  a fourni  les  témoignages  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  complets  à l’histoire  des  temps  passés.  Aussi  a-t-on 
pu  remarquer  que  les  savants  étrangers  des  derniers  temps  qui  ont 
entrepris  de  faire  connaître  le  moyen  t'ige  avec  ses  lois  et  ses  coutumes, 
ont  puisé  presque  toutes  leurs  lumières  dans  nos  vieilles  annales. 
C'est  la  France  cl  scs  historiens  qu’ils  ont  cru  devoir  étudier  de  pré- 
férence; et  c’est  là  qu’ils  ont  pris  leurs  notions  les  plus  approfondies 
sur  la  féodalité , sur  la  chevalerie,  et  sur  l’origine  des  institutions 
chez  les  peuples  d’Occident.  I^s  chroniques  des  Anglais  ne  méritent 
pas  moins  de  fixer  l’attention  de  la  postérité  éclairée.  Nous  remar- 
tpions  avant  tout  que  les  chroniqueurs  d’Angleterre  sont  au  moins 
aussi  crédules  que  les  nôtres.  Mathieu  PAris  ** , qu’on  a pris  pour  un 
écrivain  philosophe,  parce  qu’il  a été  l'interprète  de  quelques  plaintes 
qui  s'élevaient  de  son  temps  contre  la  cour  de  Rome , est  peut-être 
celui  des  historiens  du  treizième  siècle  qui  rapporte  le  plus  de  pro- 
diges et  de  choses  incroyables.  Mais  à côté  de  cette  crédulité  supersti- 
tieuse, on  aime  A voir  dans  les  annalistes  anglais  un  grand  respect 
pour  les  faits  historiques;  et  le  soin  qu’ils  prennent  de  rapporter 
toutes  les  pièces  nécessaires  à l’histoire , donne  beaucoup  de  prix  ii 
leurs  chroniques 

' Les  fhronlqucars  ü'Kalie  et  d'Allemagne  qol  ont  parlé  des  croisades  sont  analysés  dans  ncir? 
Bibliothèque  da  Croindes. 

’ Voyez  sor  la  clironlqoc  de  Malblea  Pàrîs.  U note,  p.  987. 

* On  pcot  voir  dans  notre  Bibliotkè^e  det  Crmwdet  de  longs  estrails  des  clironiqnei  He 
Fraiwe  et  d'Angleterre. 
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CHAPITRE  XXII. 


CO.'VTINUATIO:*  DD  MfclIC  SDJET. 


N croira  facileinenl  que  l’époque  des  croisades,  si  elle  ne 
perfectionna  pas  l’art  d’écrire  l’histoire,  augmenta  du 
moins  le  nombre  des  historiens;  et  tous  ces  historiens 
sont  pour  nous  autant  de  fidèles  témoins  qui  nous  font 
connaître  le  moyen  Age.  L’importance  des  événements, 
le  caractère  religieux  de  la  giieiTe,  l’intérêt  qu’y  prenait  la  chrétienté, 
durent  inspirer  à plusieurs  écrivains  la  pensée  de  raconter  ce  qu’ils 
savaient  ou  ce  qu’ils  avaient  vu.  11  nous  reste  aujourd’hui  plus  de 
douze  relations  de  la  première  expédition  des  croisés  en  Asie  '.  Les 
pieux,  auteurs  de  cette  éjioque  ( nous  empruntons  ici  leurs  expres- 
sions) éprouvent  le  besoin  de  rappeler  à la  mémoire  des  hommes 
les  travaux  et  les  souffrances  des  guerriers  de  la  croix,  et  surtout  les 
grandes  choses  qui  furent  faites  en  Orient  par  la  permission  de 
Dieu.  Beaucoup  d'historiens  des  guerres  saintes  racontent  ce  qui 
s’était  passé  sous  leurs  yeux;  car  ils  avaient  suivi  les  croisés  dans  la 
Palestine.  Aussi  quelques-uns  ont-ils  soin  d’avertir  leurs  lecteurs 
qu’ils  ont  écrit  au  milieu  des  camps,  et  que  le  bniit  de  la  guerre  ne 
leur  a pas  permis  de  polir  leur  style.  L’un  d’eux,  pour  constater  sa 
présence  dans  les  combats,  nous  dit,  en  commentant  son  histoire  , 
qu’à  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  il  fut  blessé  au  visage  par  une 
flèche.  « Le  bois,  ajoute-t-il,  a été  arraché  de  la  blessure;  mais,  au 
« moment  où  j’écris,  le  fer  y est  encore^.  » Nous  n’avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  que  les  chroniqueurs  qui  étaient  présents  aux 
événements  sont  plus  remplis  que  tous  les  autres  des  passions  qui 
enflammaient  les  croisés.  Leur  crédulité  surtout  est  excessive,  comme 

* Tadebode,  Rapnnod  d’Agilcs,  Foalcbcr  de  Chartres  Robert  le  Moine,  Uaoal  de  Caen,  Raadii, 
Cuilboii  e de  Tyr,  fiuillaoine  de  Malmeabory,  l'anonyme  de  Mabillon,  l’abbé  Colbert,  Bernard  le 
Trésorier,  l'abbe  F.kkard,  Albert  d'Aix.  Orücric  Ytial,  etc.  {Bibhotk^gue  dti  Croitêde»), 

* Raoul  de  C gge'>tialc  [DiMiQlkfque  lict  Croisada). 
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celle  de  la  multitude  des  pèlerins.  A leurs  yeux  tout  est  miracle  ; 
tout  est  prodige  dans  leurs  récits  ; et,  lorsqu’on  lit  certaines  relations 
comme  celles  de  Raymond  d’Agiles,  de  Gunther  ou  de  quelques  au- 
tres, on  est  tenté  de  croire  que  les  guerriers  de  la  croix  se  trouvaient 
dans  un  autre  monde  que  celui  où  nous  sommes,  et  que  les  lois  de  la 
nature  n’existaient  plus  que  pour  les  infidèles  ou  pour  les  incrédules. 
Un  reproche  plus  grave  que  nous  ne  devons  pas  épargner  à ces  his- 
toriens, témoins  oculaires,  c’est  l’indifférence,  quelquefois  la  joie 
avec  laquelle  ils  racontent  le  massacre  des  musulmans.  On  sait  qu’à 
la  première  croisade  ce  massacre  fut  horrible  dans  plusieurs  villes  de 
la  Syrie,  et  surtout  à Jérusalem  : pour  exprimer  la  destniction  des 
infidèles,  un  chroniqueur  qui  était  présent  nous  dit  qu’il  fallait  avoir 
(les  ailes  pour  échapper  au  carnage^  et  que  les  musulmans  n'en 
avaient  pointé  Aveuglés  parles  passions  de  la  guerre,  les  croisés 
voyaient  à peine  des  hommes  dans  leurs  ennemis.  Nous  avons  dit  que 
la  plupart  des  chroniqueurs  qui  suivaient  l’armée  chrétienne  étaient 
(les  clercs,  et  qu’ils  n’avaient  d’autres  armes  que  le  bâton  des  pèle- 
rins. Plusieurs  d’entre  eux  ne  peuvent  dissimuler  la  crainte  que  leur 
inspiraient  les  soldats  musulmans,  et  c’est  la  peur  sans  doute  qui  les 
rendait  barbares. 

Les  historiens  qui  n’avaient  pas  quitté  l’Occident  se  montrent  moins 
violents  et  moins  passionnés  dans  leurs  récits.  L’archevêque  de  Dol 
déclare  dans  la  préface  de  son  livre  qu’il  veut  être  juste  envers  les 
musulmans  comme  cnvci*s  les  croisés.  Il  sait  ce  qu’il  doit  à la  cause 
des  chrétiens,  mais  il  sait  aussi  ce  qu’il  doit  à la  vérité.  Il  faut  ajouter 
(|iio  dans  les  croisades  qui  suivirent  celle  de  Godefroy,  des  rapports 
plus  fréquents  avec  les  musulmans  avaient  beaucoup  adouci  cet  es- 
prit de  haine  qui  étouffait  dans  les  cœurs  tout  sentiment  de  justice  et  , 
de  compassion.  A compter  de  la  troisième  guerre  sainte,  les  senti- 
ments d’humanité  et  de  tolérance  reparaissent  dans  nos  chroniques. 
Comme  en  Italie  la  civilisation  commençait  à renaître,  les  chroni- 
queurs de  ce  pays  ont  donné  l’exemple  ; mais  c’est  surtout  dans  l’his; 
toire  de  Guillaume  de  Tyr  qu’on  peut  reconnaître  les  progrès  qu’on 
avait  faits  L’archevêque  de  Tyr  s’exprime  toujours  avec  une  noble 
modération,  et  ne  se  passionne  que  pour  le  triomphe  de  la  vertu.  Une 
conscience  éclairée , une  probité  sévère,  qu’il  montre  dans  tous  ses 

* Robert  le  Moine  {Bibliothèque  des  Croisades). 

* Guiliaame  de  Tjr  {Bibliothèque  des  Croisades). 
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jiippmpnls,  lui  mérilent  dès  l’abord  l’estime  et  la  confiance  de  ses 
lecteurs.  Comme  la  plupart  des  chroniqueurs  de  son  temps,  il  explique 
les  revers  des  chrétiens  par  leurs  péchés  et  leur  corruption.  Cette 
manière  d’apprécier  les  événements  ne  convient  pas  mal  à l’histoire 
d'une  guerre  religieuse  ; elle  caractérise  d’ailleurs  assez  bien  les  temps 
iiudlieureux  où  vivait  l’auteur.  Au  reste,  les  plus  coupables  des  pé- 
cheurs, aux  yeux  de  Guillaume  de  Tyr,  sont  toujours  ceux  qui  mé- 
prisent les  lois  de  l’humanité  et  de  la  justice  ; et,  lorsqu’il  invoque 
les  terribles  sentences  de  Dieu  contre  les  enfants  des  hommes,  c’est 
surtout  pour  punir  l’oubli  de  la  foi  jurée  et  la  violation  du  droit  des 
gens.  A la  lecture  de  son  livre  on  voit  qu’il  a étudié  les  chefs-d’œuvre 
de  l'antiquité  grecque  et  de  l’antiquité  latine  ; le  commerce  habituel 
des  anciens  n’avait  pas  seulement  éclairé  sa  raison  et  formé  son  talent 
d’écrivain,  mais  c’est  là  sans  doute  qu’il  a pris  ce  ton  d’urbanité,  ou 
plutôt  cette  bonhomie  élégante  qui  se  fait  remarquer  dans  sa  narra- 
tion. Cependant  il  abuse  quelquefois  de  son  savoir.  On  trouve  dans 
ses  récits  Virgile  cité  à côté  d’Ézéchiel,  Juvénal  avec  Isaïe;  et,  pour 
célébrer  sa  métropole  de  Tyr,  le  pieux  historien  ne  craint  pas  de 
rappeler  le’ souvenir  profane  de  Didon.  Les  détails  que  l’histoire  a 
coutume  de  négliger  se  trouvent  trop  souvent  accumulés  sous  sa 
plume.  Ainsi , quand  il  nous  retrace  les  portraits  des  rois  de  Jérusa- 
lem, il  n’oublie  pas  de  nous  dire  que  Godefroy  avait  la  barbe  et  les 
cheveux  blonds  ; que  Baudouin  I avait  les  cheveux  roux,  le  nez  aqui- 
lin,  et  que  ce  prince  n’était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  que  Bau- 
douin II  avait  une  taille  haute,  le  visage  coloré,  et  les  genoux  endurcis 
par  la  prière.  Toutefois,  ces  détails  minutieux,  que  proscrit  le  goût 
sévère  des  modernes,  ne  sont  peut-être  pas  trop  déplacés  dans  l'his- 
toire  des  vieux  temps.  Après  avoir  lu  les  portraits  du  bon  archevêque, 
je  ne  sais  quelle  illusion  s’empare  de  mon  esprit,  et  j’éprouve  un  cer- 
tain plaisir  à penser  que  je  reconnaîtrais  tous  les  héros  des  croisades 
s’ils  venaient  à passer  devant  moi. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  les  derniers  livres  de  Guillaume  de 
Tyr  n’ont  ni  l’intérêt  ni  le  mérite  des  premiers.  A mesure  qu’il  avance 
dans  la  carrière  et  qu’il  s’approche  des  temps  où  il  a vécu,  sa  mar- 
che devient  plus  timide  ; il  avait  mieux  décrit  la  fondation  et  les  pro- 
grès des  colonies  chrétiennes  en  Asie,  qu’il  ne  décrit  leur  décadence. 
Arrivé  au  règne  de  Baudouin  le  Lépreux , il  s’afflige  de  tout  ce  qu’il 
voit  et  de  tout  ce  qu’il  raconte;  il  n’ose  caractériser  les  mœurs  de  ses 
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contemporains,  et  la  vérité  lui  parait  un  fardeau  pénible  ; de  sinistres 
pressentiments  troublent  sa  pensée  ; tout  à coup  il  s'arrête  au  milieu 
d'un  récit  commencé,  et  son  silence  devient  pour  scs  lecteurs  le  triste 
présage  des  malheurs  qui  menacent  Jénisalein. 

Les  chroniqueurs  des  guerres  saintes  excellent  surtout  à peindre 
les  misères  des  croisés,  qu’ils  avaient  partagées,  et  la  vertu  dont  ils 
|>arlent  le  mieux  est  la  résignation.  Les  souvenirs  de  l'iicriture,  les 
paroles  des  prophètes,  lorsqu'ils  ne  les  prodiguent  pas  trop,  les  ser- 
vent merveilleusement  dans  leurs  descriptions,  et  donnent  à leurs 
tableaux  quelque  chose  de  poétique  et  de  solennel  dont  rimagination 
est  fra])pée.  Leurs  pensées  et  leurs  images  sont  souvent  une  vivo 
expression  de  cet  enthousiasme  belli(pieux  qui  avait  produit  les 
guerres  d'Ürient.  Un  chroniqueur  anglais,  Raoul  de  Coggeshale,  après 
avoir  décrit  l’invasion  de  la  Palestine  et  les  malheurs  qu’il  a soufferts, 
s'ainige  de  survivre  aux  pèlerins  morts  pour  Jésus-Christ,  et  leur 
envie  la  poussière  sacrée  qui  les  couvre  : o Malheur  à moi,  s’écrie-t- 
« il,  qui  suis  le  dernier  des  pécheurs  ! car,  moins  heureux  que  mes 
« frères,  je  n’ai  point  reçu  ma  portion  de  la  terre  du  Seigneur.  » On 
nç  s’étonne  point  de  voir  cette  mélancolie  sombre,  ce  regret  de  n’élre 
pas  tombé  sous  les  coups  du  vainqueur,  dans  l’histoire  d’une  gueirc 
poursuivie  au  nom  du  ciel  et  loin  de  la  patrie,  d'une  guerre  qui  n’of- 
frait d’autre  gloire  que  celle  du  martyre  et  dont  le  but  sacré  était  la 
conquête  ou  la  délivrance  d’un  tombeau. 

Cette  exaltation  pieuse  est  le  caractère  de  tous  les  chroniqueurs 
qui  ont  raconté  les  événements  des  croisades;  mais  chacun  d'eux  a 
des  qualités  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distinguent  des  autres.  Nous 
avons  cité  assez  souvent  les  historiens  des  guerres  saintes  pour  qu'ils 
soient  connus  de  nos  lecteurs;  qu’il  nous  soit  permis  néanmoins  d’en 
rappeler  ici  quelques-uns,  et  de  parler  une  dernière  fois  des  fidèles 
compagnons  de  nos  travaux.  Foiilcher  de  Chartres  est  le  premier  qui 
se  présente  à notre  esprit.  On  sait  que  ce  naïf  chroniqueur  se  plaît  à 
se  mettre  en  scène  dans  son  ouvrage,  et  ses  récits  sont  souvent  inter- 
rompus par  ces  mots  : etjo  fulcherius  Carnuicnsis  (moi  Foulcher  de 
Chartres).  Lorsque  Baudouin,  frère  de  Godefroy,  devient  prince 
d’Ëdesse,  Foulcher  nous  avertit  qu’il  était  son  chapelain.  S’il  visite 
avec  d’antres  pèlerins  la  fontaine  de  Moïse,  il  nous  dit  qu’il  y fit 
abreuver  ses  chevaux;  s’il  paixiourt  les  rivages  de  la  mer  Morte,  il 
nous  apprend  qu'il  a goûté  l'eau  de  cette  mer  et  qu'il  l’a  trouvée 
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nmère  comme  l’ellébore.  En  parlant  d'une  victoire  remportée  sur  les 
Parthes,  il  nous  fait  savoir  l'âge  qu'il  avait  alors,  et  nous  dit  que  six 
fois  dix  ans  et  deux  fois  trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  sa  nais- 
f.'ïrtce.  Toujours  disposé  à parler  de  lui-même,  Foulchernous  fait  part 
de  toutes  ses  admirations,  de  toutes  ses  surprises,  même  de  ses 
craintes.  Ce  qu’il  redoute  le  plus,  c’est  la  guerre  et  ses  fléaux  ; il  ne 
peut  cacher  la  peur  que  lui  causent  les  musulmans  ; toutes  les  fois 
que  les  croisés  triomphent  de  leurs  ennemis,  le  chapelain  de  Baudouin 
en  remercie  Dieu  avec  une  grande  effusion  de  cœur;  et,  lorsqu’il 
voit  le  signal  des  combats  périlleux,  il  avoue  ingénument  qu'il  aime- 
rait mieux  être  à Orléans  ou  à Chartres.  Notre  chroniqueur  a quel- 
que connaissance  de  l'hisloire  naturelle,  et  ne  manque  point  l’occa- 
sion de  nous  montrer  son  savoir  : c’est  ainsi  qu’après  avoir  décrit  la 
bataille  d’Ascalon,  il  nomme  douze  espèces  de  pierres  précieuses  qui 
se  trouvaient  parmi  les  dépouilles  des  vaincus.  Son  récit  du  siège  de 
Jérusalem  et  d’Antioche  ne  doit  pas  fixer  notre  attention , parce  que 
le  chroniqueur  était  absent,  mais  il  nous  donne  beaucoup  de  docu- 
ments utiles  sur  Godefroy  et  sur  les  colonies  chrétiennes.  Personne 
n’a  mieux  peint  que  Foulcher  la  création  de  ces  nouveaux  États  et  le 
miracle  de  leur  conservation  au  milieu  des  nations  musulmanes.  Rien 
n’est  plus  ingénieux  que  la  manière  dont  il  nous  représente  les  Francs 
établis  en  Syrie  quelques  années  après  la  preanière  croisade  : a Celui 
« qui  était  Romain  ou  Franc,  dit  Foulcher,  est  devenu  ici  Galiléen; 
■ celui  qui  habitait  Reims  ou  Chartres,  se  voit  citoyen  de  Tyr  ou 
« d’Antioche  ; nous  avons  déjà  oublié  les  lieux  de  notre  naissance. 
a Tel  d’entre  nous  possède  déjà  dans  ce  pays  des  maisons  et  des  es- 
« clavcs  ; tel  autre  a épousé  une  femme  qui  n’est  point  sa  compa- 
« triotc,  une  Syrienne,  une  Arménienne,  ou  même  une  Sarrasine  qui 
O a reçu  la  grâce  du  baptême;  l’un  cultive  des  vignes,  l’autre  des 
« champs.  Tous  ces  habitants  parlent  diverses  langues,  et  sont  déjà 
a parvenus  à s’entendre;  la  confiance  rapproche  les  races  les  plus 
«éloignées;  car  il  est  écrit  que  le  lion  et  le  bœuf  mangeront  à la 
« même  table.  De  jour  en  jour  nos  parents  et  nos  proches  viennent 
« nous  joindre,  abandonnant  les  biens  qu’ils  possédaient  en  Occident; 
« ceux  qui  étaient  pauvres  dans  leur  patrie,  ici  Dieu  les  a faits  riches; 
« ceux  qui  n’avaient  que  peu  d’écus  possèdent  un  nombre  inflni  de 
( besants;  à ceux  qui  n’avaient  qu’une  métairie,  Dieu  leur  donne  une 
« ville;  car  il  ne  veut  pas  que  les  pèlerins  qui  ont  porté  la  croix  toiu- 
IV.  22 
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« bent  dans  l’indigence.  C’est  là,  vous  le  voyez  bien , une  mcneiHe 
a qui  doit  étonner  l’univers,  n Ainsi  Foulcher  égayait  à dessein  ses 
tableaux,  et,  pour  attirer  les  Francs  en  Asie,  il  leur  montrait  les  co- 
lonies chrétiennes  comme  une  véritable  terre  promise. 

L’abbé  Guibert  ne  ressemble  point  à Foulcher,  et  porte  môme  un 
’.gemcnt  très-sévère  sur  lu  relation  du  chapelain  de  Uaiidonin.  Il  lui 
•«eproche  d’avoir  écrit  son  histoire  dans  un  style  incorrect  et  gros- 
sier, d'avoir  exagéré  le  nombre  des  pèlerins,  d'avoir  ajouté  foi  à 
beaucoui)  de  fables  qu’on  débitait  en  Euro|>e  au  dépert  de  la  pre- 
mière croisade.  L’abbé  de  Nogent  môle  à sa  critique  des  réflexions 
piquantes  sur  la  crédulité  populaire,  qui  voyait  partout  des  prodiges; 
il  n’épargne  pas  surtout  la  pieuse  supercherie  de  ceux  qui  présen- 
taient une  difformité  naturelle,  une  taie  qu'ils  avaient  dans  l'oeil , ou 
quelque  signe  qu’ils  avaient  imprimé  sur  leur  front,  comme  une  ex- 
pression de  la  volonté  céleste  qui  les  appelait  à la  guerre  sainte. 
Chose  digne  de  remarque  ! après  s’être  élevé  contre  les  erreurs  do  la 
multitude,  il  fait  un  grand  crime  à Foulcher  de  Chartres  de  ne  pas 
croire  à la  lance  du  Sauveur,  trouvée  à .Antioche,  et  consacre  plu- 
sieurs pages  de  son  li\Te  à prouver  que  l’expédition  et  les  exploits  des 
premiers  croisc-s  avaient  été  clairement  annoncés  par  les  prophètes 
d'Israél.  Cn  général , cet  auteur  tombe  souvent  dans  les  défauts  qu'il 
reproche  aux  autres;  et,  si  son  style  n’est  pas  commun  et  vulgaire, 
il  dégénère  quelquefois  en  une  affectation  puérile.  Néanmoins  son 
livre  est  très-précieux  par  le  grand  nombre  de  traits  de  inœui-s  qu'il 
renferme  et  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Le  tableau  qu’il  retrace  de 
la  prédication  de  Pierre  l'Ermite  et  du  départ  des  croisés,  est  plein 
d’intérêt  ; riiistorien  nous  attache  moins  dans  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  eu  OrienL  11  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les 
'hrouiqueurs  qui  sont  restés  en  Occident  décrivent  mieux  que  les 
•utres  les  préparatifs  ou  le  départ  d’une  croisade , et  qu’ils  nous  font 
.nieux  connaître  l’espèce  d’enthousiasme  qui  précipitait  l’Europe  sur 
l’Asie. 

11  y eut  une  grande  émulation,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  écrire 
l’histoire  de  la  première  croisade.  Tudebode,  prêtre  de  Poitou,  est  le 
premier  dont  la  relation  ait  été  connue  en  Europe.  Son  style  est  rem- 
pli d’incorrections,  d’expressions  communes  et  triviales;  mais  une 
sorte  de  mélancolie  religieuse,  une  grande  simplicité  de  cœur  et  d’es- 
prit, respirent  dans  ses  récits,  et  captivent  l'attention  de  ses  lecteurs. 
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Le  moine  Robert,  qui  ressemble  beaucoup  à Tudebode,  pour  les 
faits,  écrit  avec  plus  de  clarté  et  d’élégance;  et  le  septième  livre  de 
son  histoire,  dans  lequel  il  raconte  la  délivrance  des  croisés  à An- 
tioche, n’aurait  besoin  que  d’étre  mis  en  vers  pour  appartenir  à l’épo- 
pée. Raymond  d’Agiles  nous  paraît  moins  intéressant,  parce  qu’il 
accumule  trop  les  visions,  et  qu’il  néglige  quelquefois  les  événements 
les  plus  importants  pour  raconter  des  apparitions  surnaturelles.  Sa 
conviction  imperturbable  est  un  spectacle  curieux  potu’  ses  lecteurs  : 
il  se  montre  toujours  prêt , comme  Barthélemi , à se  jeter  dans  un 
bûcher  pour  attester  la  moindre  des  merveilles  qu’il  nous  débite. 
L’historien  Albert  d’Aix,  observateur  assez  éclairé  des  mœurs  de  son 
temps , se  fait  remarquer  par  le  ton  véridique  de  ses  récits  et  par  la 
multitude  des  détails  qu'il  a rassemblés.  Il  connaît  mieux  la  croisade 
que  les  témoins  oculaires,  et,  s’il  n’est  pas  allé  en  Orient,  on  pourrait 
croire  qu’il  a interrogé  tous  ceux  qui  on  sont  revenus.  Raoul  de  Caen 
historien  de  Tancrède,  est  le  seul  chroniqueur  de  la  première  croi- 
sade qui  ne  soit  pas  ecclésiastique  ; aussi  peint-il  mieux  les  mœurs 
militaires  des  croisés  que  leur  caractère  religieux , et  se  montre-t-il 
plus  passionné  pour  la  gloire  des  armes  que  pour  la  gloire  de  la  croix 
il  décrit  mieux  les  batailles  que  les  cérémonies  pieuses , et  cite  plus 
souvent  la  mythologie  et  l’antiipiité  profane  que  la  Bible  et  les  saintes 
Écritures.  Raoul  décrit  quelquefois  en  vers  les  combats  et  les  événe- 
ments de  la  croisade;  mais,  préoccupé  du  souvenir  de  ses  études,  il 
croit  trop  qu’une  senûle  imitation  des  anciens  peut  remplacer  le 
merveilleux  de  son  sujet  : c’est  ainsi  qu’en  décrivant  la  bataille  d’An- 
tioche, il  apostrophe  le  zéphire  ou  vent  d’occident,  et  il  compare 
Tancrède  à Castor,  à Hercule  ; il  y a même  un  de  ses  chapitres  qui 
est  intitulé.  Mars  favorise  les  chrétiens.  Quoique  Raoul  de  Caen 
donne  de  grands  éloges  à son  héros,  il  faut  convenir  qu’il  le  rend  peu 
intéressant,  car  il  nous  le  représente  sans  cesse  au  milieu  du  carnage, 
et  ne  laisse  voir  en  lui  aucune  de  ces  faiblesses  passionnées  qui  nous 
attachent  aux  héros  d’Homère  et  du  Tasse. 

La  seconde  croisade,  qui  ne  réussit  pas,  flxa  moins  les  regards  de 
I’hist4)irc,  et  n’inspira  qu’un  petit  nombre  de  chroniqueurs  peu  connus 
et  peu  dignes  de  l’être.  On  ne  peut  néanmoins  oublier  Odon  de  Deuil, 
qui  accompagnait  Louis  VH  et  qui  a décrit  avec  élégance  les  prépa- 
ratifs et  la  marche  de  l’armée  française*.  Comme  la  plupart  des  his- 
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toriens  latins  de  cdtc  t‘poquc,  il  ne  ménage  point  les  Grecs;  et  sa 
haine  ou  sa  prévention  s’exprime  quelquefois  avec  une  énergie  élo- 
quente. Il  est  celui  de  tous  les  chroniqueurs  qui  nous  fait  le  mieux 
connaître  Constantinople,  celle  magnifique  cité,  qui  surpassait  toutes 
les  autres  par  ses  richesses  et  même  par  ses  vices,  redoutant  tout  le 
monde  à cause  de  sa  faiblesse,  redoutable  elle-même  pour  ses  perfi- 
dies. Odon  de  Deuil,  qui  a souvent  la  précision  et  quelquefois  la  viva- 
cité de  Salluste,  s’anime  surtout  en  nous  montr.uit  les  misères  et 
la  bravoure  malheureuse  des  croisés.  Nous  croyons  dans  son  récit 
assister  au  désastre  des  pèlerins  allemands,  à l’entrevue  de  l’empereur 
Conrad  et  de  Louis  VII,  au  passage  du  Méandre,  à la  défaite  de  l'ar- 
mée française  près  de  Laodicée.  Les  malheurs  des  guerriers  de  la 
France  touchent  vivement  le  moine  de  Saint-Denis,  et,  lorsqu’il  nous 
les  raconte,  il  ne  peut  retenir  ses  larmes.  Quel  lecteur  ne  s'attendri- 
rait point  avec  Odon  de  Deuil  sur  cette  multitude  de  pèlerins  arrivés  à 
Satalie,  presque  sans  vêtements,  manquant  de  vivres,  n’ayant  point 
de  vaisseaux  pour  s’embarquer,  ne  pouvant  continuer  leur  route  par 
terre,  remplissant  le  rivage  de  leurs  plaintes,  implorant  en  vain  l'as- 
sistance des  Grec;-,  et  se  livrant  à la  compassion  des  infidèles,  com- 
passion plus  barbare  peut-être  que  la  trahison  et  la  perfidie  ? L’his- 
torien se  plaît  il  célébrer  les  sentiments  généreux  du  roi  de  France  : 
il  nous  montre  ce  prince  toujours  prêt  à se  dévouer  pour  son  armée, 
car  il  savait  qu'un  roi  n'est  pas  né  pour  lui  seul,  mais  pour  le  salut 
de  tous.  Lorsque  Louis  VII  est  aiTÎvé  à Antioche,  le  chroniqueur  s’ar- 
rête, et  n’a  pas  le  courage  de  suivre  les  croisés  à Jérusalem  et  jusqu’à 
Damas.  Othon  de  Freisingen,  qui  avait  aussi  commencé  l’histoire  de 
la  seconde  croisade,  s’arrête  de  même  au  milieu  de  son  récit,  et  ne 
revient  sur  cette  guerre  malheureuse  que  pour  nous  dire  que  les  dé- 
sastres de  la  sainte  expédition  ont  peuplé  la  demeure  des  élus. 

Comme  la  troisième  croisade  ne  fut  pas  glorieuse  pour  la  France, 
nos  chroniqueurs  contemporains,  tels  que  Rigord  et  Guillaume  le 
Breton,  en  parlent  à peine.  Mais,  comme  les  Anglais  s’y  distinguèrent, 
les  vieux  historiens  de  la  Grande-Bretagne  n’ont  pas  négligé  d’en 
raconter  jus(|u’aux  moindres  détails.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
l’Itinéraire  de  Ilichard'.  L'auteur  de  cette  relation  surpasse  tous  les 
autres  écrivains  du  même  temps  par  la  variété  de  scs  tableaux  et  par 

* Noos  osons  consorrè  on  long  arlide  i Cioutlilcr  Viofsauf.  aulrur  de  Vlltsireire  in  rsi  IVrSari 
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l’étendue  (Je  ses  connaissances.  Gauthier  Vinisaiif  était  témoin  ocu- 
laire des  événements  de  la  croisade,  et,  lorsque  nous  lisons  son  livre, 
nous  avons,  comme  lui,  sous  les  yeux  les  personnages  et  les  peuples 
qui  ont  figuré  dans  le  grand  drame  de  la  guerre  sainte.  C’est  dans  son 
histoire  qu’on  peut  contempler  à loisir  l’Orient  armé  contre  l’Occident; 
qu’on  peut  suivre  les  musulmans  et  les  chrétiens  avec  leurs  passions, 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  guerrières  et  religieuses.  La  plupart 
des  chroniqueurs,  qui  étaient  des  clercs,  se  plaisent  à décrire  les  évé- 
nements militaires,  mais  leurs  récits  sont  presque  toujours  obscurs  et 
difKciles  à suivre  : ce  qui  distingue  Gauthier  Vinisauf,  c’est  qu’il  com- 
prend tout  ce  qu’il  raconte , et  qu’il  s’exprime  toujours  avec  clarté. 
On  voit  qu’il  est  lui-même  versé  dans  l’art  de  la  guerre  : il  connaît 
les  armes  et  les  coutumes  des  croisés,  les  dispositions  des  chefs,  les 
machines  employées  dans  les  sièges  ; on  trouve  dans  sa  relation , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  des  notions  savantes  sur  la  construc- 
tion des  vaisseaux , et  le  récit  exact  et  fidèle  qu’il  nous  donne  d’une 
bataille  navale  pourrait  être  regardé  comme  un  phénomène  dans  les 
chroniques  du  douzième  siècle. 

Au  milieu  des  grands  événements  de  la  croisade.  Gauthier  Vinisauf 
ne  perd  point  de  vue  des  circonstances  moins  importantes,  et  mêle 
toujours  au  tableau  des  batailles  quelques  traits  de  mœurs.  En  racon- 
tant la  victoire  d’Arsiir,  il  n’oublie  pas  de  parler  du  cheval  fauve  de 
Chypre  sur  lequel  était  monté  le  roi  Richard;  il  nous  montre  le  mo- 
narque anglais  tantôt  triomphant  d'un  sanglier  farouche  descendu 
des  montagnes  de  la  Judée,  tantôt  répondant  par  des  chansons 
aux  sirventes  du  duc  de  Bourgogne,  tantôt  enfin  résistant  à Sala- 
din  dans  des  combats  qui  ressemblent  à ceux  de  l’Iliade  ou  de 
l’Énéide.  La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  chronique  est  celle 
dans  laquelle  l’auteur  nous  représente  la  pieuse  ivresse  des  pèlerins 
lorsqu’ils  s’approchent  de  Jérusalem,  leur  désespoir  lorsqu’ils  s’éloi- 
gnent de  la  ville  sainte  pour  revenir  vers  la  mer.  L’irrésolution  de 
Richard,  le  trouble  de  ses  pensées,  qui  semblent  se  communiquer  à 
l’armée  dont  il  est  le  chef,  nous  offrent  un  des  spectacles  les  plus 
curieux  de  la  guerre  sainte.  Le  monarque  anglais,  tour  à tour  entraîné 
par  mille  passions  diverses,  impatient  de  retourner  dans  son  royaume, 
brillant  de  combattre  les  infidèles,  conclut  enfin  une  trêve  avec  Bala- 
din. C’est  alors  que,  pour  peindre  les  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines,Vinisauf  dit  que  l’avenir,  dont  les  deux  monarques  disposaient 
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par  un  traité,  ne  leur  appartenait  point;  car  Saladin  devait  bientôt 
mourir  à Damas,  et  les  rigueurs  d’une  longue  captivité  attendaient 
Richard  dans  la  Germanie.  En  terminant  sa  relation,  le  chroniqueur 
se  croit  obligé  de  confondre  ceux  qui,  parlant  à tort  et  à travers, 
ont  prétendu  que  les  croisés  n’avaient  rien  fait  en  Orient,  parce 
qu’ils  n’avaient  pas  délivré  Jérusalem  ; Gauthier  Vinisauf  nous  dé- 
clare, comme  témoin  des  événements  de  la  guerre,  que  la  croisade  a 
envoyé  dans  le  ciel  plus  de  quatre  cent  mille  pèlerins,  dont  cent  mille 
étaient  morts  pour  s' être  abstenus  des  plaisirs  de  ce  monde  dans  l’es- 
pérance d’une  récompense  divine  Cette  manière  de  juger  les  croi- 
sades se  retrouve  dans  presque  toutes  les  chroniques  du  temps;  et, 
malgré  son  savoir,  l’historien  de  Richard  n’a  pu  s'élever  au-dessus 
des  erreurs  superstitieuses  de  son  siècle. 

Quoique  l’expédition  de  Barberoussc  ait  été  malheureuse,  elle  a eu 
trois  historiens.  Tous  les  trois,  accompaguant  l'année  chrétienne, 
nous  représentent  avec  une  scrupuleuse  fidélité  la  marche  des  pèle- 
rins allemands  à travers  l’empire  grec  et  les  déserts  de  l’Asie  Mineure, 
où  les  poursuivaient  la  perfidie  de  Byzance,  la  férocité  des  Turcs  et 
les  horreurs  de  la  faim  Un  de  ces  chroniqueurs,  dont  l’ouvrage  ma- 
nuscrit vient  d’être  découvert  et  publié  en  Allemagne,  nous  dit  que 
le  langage  des  anges  ne  suflirait  pas  pour  peindre  les  soufirances  des 
croisés  et  leur  résignation  héroïque,  a Le  fameux  Homère,  ajoute- 
« i-\\,  l’éloquent  Lucain,  le  poêle  de  Mantoue  lui-même,  s’ils  vivaient 
a encore  et  qu’on  leur  demandât  l’histoire  fidèle  de  cette  croisade, 
a mettraient  le  doigt  sur  leur  bouche,  et  resteraient  comme  des 
a hommes  sans  langue.  » Il  nous  reste  deux  relations  fort  étendues 
du  siège  de  Damiette,  dont  les  auteurs,  témoins  oculaires,  nous  fout 
assister  au  spectacle  des  événements  qu'ils  racontent.  La  première, 
qu'on  attribue  à un  ecclésiastique  de  lleggio  décrit  avec  chaleur 
les  assauts,  les  combats  qui  se  succédèrent  sans  interruption  pendant 
dix-neuf  mois  : l'ardente  ferveur  du  légat  de  Rome,  ses  prières  adres- 
sées à Jésus-Christ  sur  le  champ  de  bataille,  les  processions,  les 
alarmes,  la  joie,  le  désespoir  des  pèlerins,  les  cris  de  guerre,  le  choc 
des  armes  retentissant  chaque  jour  sur  les  deux  rives  du  Nil,  le.s 
orages  du  ciel  qui  se  mêlaient  quelquefois  aux  scènes  des  combats, 

' Audentfr  proleittmur,  ht  illâ  pereçrinathne  chrUtiaMt^m  eentttm  miltia  fuUêe  moritût 
M tanUm  sié  éivina  tpa  mrctdu  »e  eotUûtus’raal  à uiUkriJ'Kê. 

s Ta^enon,  la  Uebtion  anonyme,  Ansberg  ( de»  Croisades 

* Hémoml  des  Podestats  de  Reg|io  {SiMôHàfue  des  Crcisai(es)» 
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et  jusqu’aux  apparitions  miraculeuses  dont  l’aspect  troublait  les  niu- 
sulnians,  tout  est  retracé  Gdèleinent,  tout  s’anime,  tout  pai-alt  vivant 
sous  la  phune  du  chroniqueur  italien.  La  seconde  relation  est  l’ou- 
vrage d’un  prêtre  de  Cologne  ' , Olivier  Scholastique,  qui  a peut-être 
moins  de  vivacité  dans  ses  récits,  mais  non  moins  de  vérité  et  de  na- 
turel. Après  avoir  raconté  les  travaux  glorieux  et  les  longs  malheurs 
du  siège  de  Damiette,  il  nous  montre  cette  ville  conquise  a que  la 
a guerre,  l’épidémie  et  la  famine  avaient  remplie  de  funérailles;  on 
a ne  voyait  que  des  cadavres  dans  les  maisons,  dans  les  rues  et  sur 
« les  places  publiques.  Les  morts  tuaient  les  vivants;  le  fils  près  de 
a son  père  expirant,  l’esclave  près  de  sa  maîtresse  étendue  à terre, 
« périssaient  de  faiblesse  et  de  langueur;  les  petits  enfants  deman- 
0 daient  du  pain,  lorsqu’il  n’y  avait  plus  personne  pour  leur  en 
« donner.  » 

Olivier  Scholastique  fut  un  des  prédicateurs  les  plus  renommés  de 
la  sixième  croisade,  et,  pendant  le  siège  de  Damiette,  il  construisit 
des  machines  qui  firent  l’admiration  des  guerriers  chrétiens;  mais  il 
parle  do  lui-même  avec  tant  de  réserve  et  de  modestie,  que  son  nom 
est  resté  presque  inconnu  à la  postérité,  et  que  son  histoire  a été 
attribuée  à Jacques  de  Vitri.  Nos  recherches  nous  ont  conduit  à re- 
connaître cette  injustice,  accréditée  par  l'opinion  de  quelques  sa- 
vants et  le  fruit  le  plus  doux  de  nos  travaux  est  de  rendre  à un  de 
nos  vieux  chroniqueurs  la  gloire  qui  lui  appartient. 


CONCLUSION. 


Arrivé  au  terme  d’un  long  travail,  nous  regardons  autour  de  noos, 
et  la  marche  politique  du  monde  nous  inspire  de  curieux  rapproche- 
ments. 

Rappelons-nous  un  moment  l’état  où  les  croisades  ont  laissé 
l'Orient,  et  voyons  quel  est  l’état  de  l’Orient  dans  les  jours  où  nous 
sommes.  A la  fin  des  expéditions  de  la  croix,  les  puissances  musul- 
manes tombaient  toutes  en  décadence;  on  pourrait  croire  que  les 

' Olivier  Scholisliqne  {Bitliolhiçu  Jet  Croitades) 

> Vojer  S ce  snjcl  li  lin  de  noire  jrllcle  sor  Jjcqoes  de  Vilrl  (BiJI/oUdîne  dft  Croltadet),  NotÊ 
«vous  en  ans»i  ie  bonlienr  de  relronver  l’iiisluire  des  croisades,  écrite  en  ricox  français  par 
Uernard  le  Trésorier,  histoire  qu'on  croyait  perdne.  tVoyez  ia  Bib'iothdqut  det  Croitades.  ) 
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nations  mahométancs  avaient  épuisé  dans  leur  lutte  contre  les  inva- 
sions latines  tout  ce  qu’elles  avaient  de  sève  et  de  vigueur.  Aucune 
de  ces  puissances  n’a  pu  se  relever  avec  éclat  depuis  cette  époque. 
L’islamisme  a perdu  sa  force;  les  institutions  qu’il  a fondées  n’ont 
fait  que  dépérir.  Les  tentatives  de  réforme  et  de  renouvellement  social 
en  Asie  n'ont  abouti  qu’à  rendre  plus  rapide  et  plus  complète  la  chute 
de  l'empire  du  Coran.  C’est  en  vain  que  la  loi  du  prophète  arabe 
s’efforce  de  retenir  l’Orient,  qui  lui  échappe;  la  loi  chrétienne  victo- 
rieuse va  commencer  de  nouveaux  destins  pour  ces  lointains  pays, 
d’où  elle  nous  est  venue. 

Dans  l'histoire  des  sociétés,  il  se  rencontre  des  révolutions  qui 
marchent  lentement  à travers  les  âges  et  parmi  les  peuples  divers  : la 
providence  les  dirige,  le  temps  seul  les  mûrit  et  les  achève,  et 
l'homme  peut  à peine  les  apercevoir  et  les  juger,  parce  que  l’homme 
n’occupe  qu’un  point  dans  l’espace  et  dans  la  durée.  Il  en  est  de  ces 
révolutions  conune  des  comètes  voyageuses  qui  s’avancent  dans  l’im- 
mensité et  qu’on  aperçoit  à de  grands  intervalles  : elles  apparaissent 
à une  génération  et  ne  se  montrent  ensuite  qu’à  des  générations  éloi- 
gnées. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  nous  soyons  revenus  au 
temps  des  croisades  ; mais  il  nous  semble  du  moins  que  le  vaste  et 
mystérieux  travail  des  guerres  saintes,  qui  avait  pour  but  la  conquête 
et  la  civilisation  de  l’Asie,  se  reproduit  dans  plusieurs  des  grands  évé- 
nements dont  nous  avons  été  témoins  et  dans  ceux  qui  se  préparent. 
Aujourd’hui,  comme  au  temps  des  guerres  sacrées,  tous  les  lieux  oii 
les  croisés  plantèrent  leurs  étendards  fixent  l’attention  de  l’Europe 
chrétienne  : la  Grèce,  Constantinople,  l’Afrique,  l’Égypte,  la  Syrie,  la 
Méditerranée  et  ses  Iles,  sont  les  points  sur  lesquels  maintenant  les 
fils  des  vieux  Francs  attachent  leurs  regards.  Un  tel  retour  des  idées 
et  des  instincts  des  peuples  ne  tiendrait-il  pas  à une  grande  révolu- 
tion qui  dans  l’antiquité  et  dans  le  moyen  âge  tendait  à rapprocher 
l’Orient  de  l’Occident  ' 1 

‘ Oiu  CoacJiidoo  (al  tenu  vers  Ij  le  de  Its».  (Ifett  dt»  SdUnrt.) 
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I.  — Page  53. 


( Ln  pièces  saieanles,  qoi  n'oui  jamais  èlè  Imprimées  et  dont  le  mannserll  se  troure  à la  BiliUo- 
Ibèqae  do  roi,  soos  le  n°  987d,  reolenucnl  des  documents  piécieox  et  qu'on  ne  troore  dans  aoesne 
autre  pièce  liistoriqoe  do  mopoo  âge,  sur  la  manière  dont  on  percevait  tes  tribols  pour  les  goerres 
faillies.  Il  est  carieux  sorlool  d'jr  voir  les  iinnibreoses  prècaoUoos  qoe  prenait  le  goovemement  ti 
roi  pour  éviter  et  prévenir  les  abus  cl  les  discordes  religieuses  qui  troublalcot  rAllemagne  et  qoi 
auraient  pu  de  même  troubler  la  France.  Il  n'est  question  Ici  que  de  Toulouse  ; mais  il  est  pro> 
bible  qu'on  avait  aussi  envojè  des  leilres.paienies  dans  d'autres  provinces  et  qu'on  avait  pris  les 
mêmes  précautioiis  et  les  mêmes  mesures  pour  tous  les  diocèses  du  ropauine.  ) 

Lettres  patentes  do  Roy,  noire  sire,  données  b Amboise,  le  xvi*  jour  de  décembre  mil  einq  cent  et 
selle,  par  lesquelles  appert  ledirl  sieur  avoir  couiiuis  et  député  maisire  Josse  de  la  Garde,  doc- 
teur en  ibeologie,  vicaire  general  de  l'egllse  calbedtalle  de  Tboulose,  commissaire  tuncbanl  le 
bict  de  la  croisade  audict  diocese  de  Tboulose,  desquelles  lettres  paternes  b teneur  s’ensuit  : 

COLLECTIO  FACTA  CUM  LITTEAIS  ORIGINALIBl’S  IIIC  REDDtTIS. 

Franciscus,  Dei  gratta  Franrorum  rex,  Mediolani  dux,  et  Genuæ  domimis, 
charissimo  et  dilecto  nostro  magisiro  Judoco  de  la  Garde,  doctore  in  theolo- 
gia,  canonico  et  vicario  generali  in  ecclesia  cathedrali  et  diocesi  Tholosæ, 
salutem.  Cum  sanctissimus  dominus  noster  papa  Léo  decimiis,  verus  Christi 
in  terris  vicarius  ac  sancti  Pétri  apostoli  successor,  et  universi  gregis  domi- 
nici  pastor  vigilanlissimus,  omnes  sibi  commissos,  nsc  non  spirituali  cibo 
rcHcrre  copiât,  sed  à lupis  rapacibus,  fidei  christianæ  boslibug,  materiali 
gladio  defendere  suis  viribus  conelur,  et  immanissitnas  Thurcanim  gentes, 
Mahumetiquo  scctam  sequentes,  ab  corum  damnabili  etrore  revocare  et  ad 
orthodoxæ  fidei  observantiam  convertere  intimo  cordis  afleetu  desiderct, 
nosque,  prædccessorum  nostrorum  vestigia  imitando,  gratia  nobis  divina 
assistente,  ad  Constantinopolitanam  ac  alias  provincias  ultramarinas  ab  infi- 
delibus  occupatas,  etiam  proprium  sanguinem  efTundendo  nos  transferre  et 
ab  eisdom  locis  gentem  infideletn  otnniito  exstirpare  decrevisso  certior  effec- 
tus  fuerit,  idem  sanctissimus  dominus,  in  animo  rovolvens  sinceræ  devotionig 
nostræ  afTcctum,  et  quam  sit  dignum  et  laudabile  ac  omnibus  Christi  fideli- 
bus  utile  nec  non  ad  exaltationem  Christi  nominis  necessarium,  sanctissimum 
ac  pium  iiistitutum,  ut  hoc  nostrum  sanctum,  et  laudabile  propositum  favente 
Altissimo,  ad  elTectum  pcrducere  valeremus,  suis  litteris  apostolicis  omnibus 
Christi  fidelibus  in  regno,  terris  dominicis  et  aliis  locis  nobis  subjectis  œm- 
morantibus,  qui  aut  ad  hanc  sanctissimam  expedilionem  nobiscum  profecti 
acrint  et  tempore  constiluto  permanserint,  aut  de  bonis  suis  tantum  quan- 
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tum  pis  juxta  forman  et  tenorem  diclanmi  lilterarum  aposlolicarum  fucrit 
ordinatuna  brgiti  fucrint,  plenariam  omnibus  peccatonun  suorum  indulgen- 
tiam  et  remissionera  concesserit,  cumque,  pro  adimplendis  omnibus  et  sin- 
gulis  in  dictis  litleris  aposlolicis  contentis,  reverendum  in  Christo  pâtre» 
iuduvicum  de  Canossa,  episcopum  Tricarienscm,  suum  apud  nos  oratorem, 
etalium  à nobis  deputatiim,  commiserit;  nolum  igitur  facimus  quod  nos, 
juxUi  facullatcm  nobis  concessam,  de  vcstra  probitate,  fide,  integritate  et 
provida  circumspectione  plene  confidentes,  vos  ad  omnia  et  singula  in  præ- 
fatis  litteris  aposlolicis  contenta  implenda,  expedienda  et  exequenda  com- 
misimus  et  depulanuis  tenoreqiie  præsenlium  coinmitlimiis  et  deputamus  : 
in  iiuorum  testimonium  bis  præsenlibus  sigillum  nostrum  duximus  appo- 
nendum.  Datum  Ambaciæ,  die  17  > mensis  decembris,  anno  Domini  mille- 
simo  qiiingentesimo  decimo  sexto,  et  regni  nostri  secundo.  Sic  signatum  et 
per  regem. 

De  Nel'fville. 

InstmcUons  envoyws  par  le  Hoy  J measire  Jo  seile  b Carde,  vicaire  de  TtKwIose.  commis  et 
depulc  par  le  Roy.  noire  sire,  el  par  reverend  pere  e*  Wes  moMetpieor  reTesijue  de  Tricarl, 
ambassadenr  devers  iceiay  sire  pour  nostre  saiiirl  pere  le  Paiu*.  toucliani  ie  (aict  et  execution  de 
b bulle,  octroièe  et  deecmee  par  loy.  du  jubile  et  croisade  en  ce  roysiime  dinnt  deux  ans,  dois 
en  MUXYII  et  XYIiU  desquelles  instmctioiis  cy  rendues  b teneur  s'ensuit  : 

Instruction  A messirc  Josse  de  la  Garde,  vicaire  do  Thoiilose,  commis  et 
député  par  le  Roy,  et  reverend  iierc  en  Dieu  mon.seigneiir  l'cvcsque  de  Tri- 
cari,  ambassadeur  devers  ledict  seigneur  pour  nostre  sainct  pere  le  Pape, 
touchant  le  faict  et  execution  do  la  bulle  octroyee  et  décernée  par  luy  du 
jubilé  et  croisade  ordonné  et  c-stabli  en  ce  royaume,  pays,  terres  et  seigneu- 
ries de  robcissance  du  Roy,  durant  deux  ans,  pour  faire  la  guerre  aux 
infidelles,  de  ce  que  ledict  commissaire  aura  à faire  pour  le  faict  do  ladite 
commission. 

Premièrement  verra  et  entendra  ledict  commissaire  les  lettres  que  le  Roy 
lui  escript  et  le  vidhnus  de  ladicte  bulle  qu’il  luy  envoyé,  ensemble  toutes 
les  facultés  et  puissances  qui  lui  sont  données  par  icelle,  tant  des  absolutions, 
compositions,  disptmses,  confessionauh  que  aultrcs  facultés  contenues  en  la 
dicte  bulle. 

llem.  Parlera  ledict  commissaire  à quelques  notables  personnages  reli- 
gieux ou  layz  de  la  ville  principale  ou  aultres  villes  dudict  diocese  qui  ont 
actoustumé  do  preseber,  et  par  cspecialc  à ceubc  qui  prcschent  esdictes 
villes  l’advent  et  qui  y prcschcront  le  caresme  et  festes  solennelles,  pour 
preseber  lailicte  croisade,  pardon  et  jubilé,  et  aussi  toutes  les  facultés  et  dis- 
penses qui  y sont  contenues,  et  les  justes  et  sainctes  causes  et  raisons  pour 
lesquelles  il  est  ordonné,  et  que  durant  deux  ans  tous  aultres  pardons  el 
indulgences  et  generauh  et  particuliers  sont  suspendus  et  révoquez,  et  pour 
miuuLx  donner  à entendre  audirt  prédicateur,  lut  sera  baillé  ung  double  de 
ladicte  bulle  l’un  en  latin  et  l’aultre  en  françoys,  et  lui  sera  promis  quelque 
proeme  et  bientaict  pour  la  peine  qu’il  aura  de  preseber  ladicte  bulle. 

Item.  Fuira  ledict  commissaire  poser  et  attacher  aux  portes  des  églises 
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desdictes  villes  et  des  grosses  paroisses  et  bourgades  audict  diocese  les  som- 
maires desdictes  (acuités  qu’on  lui  envoyé,  afin  que  charun  les  entende,  les- 
quels sommaires,  qui  sont  imprimez,  le  Roy  fait  reflaire  pour  ce  qu’ils  sont 
restraincts  et  que  en  iceulx  tous  les  chapitres  de  ladicte  bulle  en  sont  conte- 
nus, et  les  donnera  audict  député. 

Item.  Ledit  sieur  faira  faire  une  bonne  quantité  de  confessionauli  qui 
seront  signez  par  un  notaire,  et  y faira  laisser  espace  en  blanc  pour  y mettre 
le  nom  de  celuy  ou  celle  qui  vouldra  avoir  lesdits  confessionauLx,  et  seront 
envoyez  audict  député  pour  les  sceller  du  scel  que  le  Roy  lui  envoyé,  lequel 
sen  ira  à ce  et  & toutes  aultres  depesches  qu’il  fauldra  faire  pour  le  faict  de 
ladicte  croisade,  pardon  et  jubilé. 

Item.  Seront  choisiz  et  eslcuz  par  ledict  commissaire  tel  nombre  de  bons 
confesseurs  suflisans  et  idoines  qu’il  advisera,  en  chacune  eglise  dudirt  dio- 
cese où  sont  les  troneqs  et  quesces  dudict  jubilé,  pour  confesser  ceulx  qui  le 
vouldront  gaigner  et  auront  faculté  do  absouldre  selon  la  forme  de  ladicte 
bulle.  Entre  lesqueb  en  l’eglise  cathedralle  dudit  diocese  y en  aura  six,  gens 
de  bonne  conscience,  hors  de  suspicion,  qui  auront  puissance,  et  non  aultres, 
de  faire  les  compositions  des  restitutions  et  bailler  les  solutions  d'icelles,  et 
sera  expressecment  enjoinct  aux  aultres  confesseurs  que,  si  aucun  s’adresse? 
à eulx  pour  lesdictes  restitutions,  ils  les  renvoyant  et  remettent  aulx  six  à ce 
ordonnez,  lesquels  ne  recepvront,  ne  auront  aucuns  deniers  desdictes  com- 
positions, sur  peine  d’excommuniment,  ains  enjoindront  à ceulx  qui  fairont 
lesdictes  restitutions  de  mettre  eulx  mesmes  leurs  deniers  aux  troneqs  et  au 
registre  des  despenses  : elles  se  bailleront  par  ledict  commissaire  et  non  par 
aultre. 

Item.  Le  Roy  faira  taxer  toutes  les  facultés  qui  sont  contenues  en  ladicte 
bulle  et  faira  imprimer  lesdictes  taxes,  qu’il  envoyera  audict  commissaire. 

Item.  Faira  faire  ledict  commissaire  lesdictes  qucsces  et  troneqs  de  bois 
en  la  principale  eglise  de  chacune  desdictes  villes  dudict  diocese,  esquels 
ceuU  qui  viendront  gaingner  ledit  jubilé  mettront  ce  qu'ils  donneront  pour 
le  gaigner;  et  au  troiicq  de  l’eglise  cathedralle  y aura  deux  estaiges,  l’une 
pour  mettre  les  deniers  du  pardon,  l’aultre  pour  mettre  les  deniers  qui  pro- 
viendront desdictes  compositions  que  ledict  commissaire  et  six  confesseurs 
députés  par  luy  fairont,  et  aassi  l’argent  des  despenses  et  confessionaulx. 

Item.  En  chacun  desdicLs  troneqs  y aura  trois  serrures  et  trois  clefs  dont 
l’une  sera  es  mains  dudict  commissaire,  l’aultre  du  recepveur  et  l’aultre  du 
contrerolleur. 

Item.  Ledict  advent,  feste  et  caresme  passez,  ou  quand  ledict  commissaire 
verra  estre  necessaire,  il  appellera  ledict  recepveur  et  contrerolleur  et  des 
principaulx  chanoines  recteurs  ou  bénéficiera  de  l’eglise  où  seront  lesdirts 
troneqs,  et  les  ouvriront,  compteront,  mettront  par  inventaire  les  pièces  tant 
d’or,  d’argent,  bagues,  que  aultres  choses  qui  se  trouveront  esdicts  troneqs, 
et  les  laissera  et  baillera  ledict  commissaire  es  mains  dudict  recepveur  qui 
tm  baillera  son  récépissé,  et  de  ce  le  contrerolleur  faira  registre,  par  lesquels 
récépissé  et  registre  ledict  recepveur  sera  comptable. 

Item.  Et  pour  ce  fùre  est  besoing  que  desdicts  commissaire,  recepveur  et 
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conlirrollcur  se  transporteront  esdictes  villes  dudict  diocèse,  et  en  tout  et 
partout  fassent  en  sorte  que  Dieu,  notre  sainct  pere  le  Pape,  et  le  Roy  y soyent 
bien  et  loyalement  serviz,  et  ils  seront,  comme  la  raison,  (uyez  et  salariez  de 
leurs  peines  et  vacations. 

I/em.  A ordonné  ledict  Roy  audict  recepveur  payer  les  frais  qu'il  fault 
faire  en  reste  maniéré,  par  ordonnance  dudict  commissaire  et  certification  du 
contrerolleur,  et  sera  ordonné  auxdicts  six  confesseurs  deleguez  par  k-dict 
Æmmissaire  salaire  competent  afin  qu'ils  ne  exigent  ne  prennent  aucune 
chose  desdictes  compositions  qu’ils  fairont.  Ainsi  signé. 

Françoïs  de  Hevfville. 

Mémoires  lifoex  de  b nuin  du  Roy,  envoyez  sudici  rouimissalre  poor  le  faicl  de 
Udicle  croisade,  dont  la  teneur  s'ensuit. 

Mémoires  de  ce  qui  est  à faire  touchant  le  faict  de  la  croisade. 

Premièrement,  fault  envoyer  plusieurs  placars  des  articles  de  la  bulle  de 
ladicte  croisade , translatée  de  latin  en  françoys , cl  en  bien  gros  nombre , 
car  il  en  fault  attacher  os  portos  principalles  et  carrefours  de  toutes  les  cités 
et  villes  princi|ialles  de  ce  royaume,  et  églises  principalles  d’icelles  villes  et 
cités. 

Item.  Fault  envoyer  aultre  gros  nombre  de  confessionaulx  selon  la  forma 
composée  sur  ladicte  bulle,  car  il  n’y  aura  guère  de  gens  qui  n’en  prennent, 
et  fauldra  que  lesdicts  confessionaulx  soyent  scellez  du  sceau  de  ladicte 
croisade,  signez  et  soubscripts  du  notaire  député  par  lesdicts  sieurs  com- 
missaires. 

Item.  Est  à noter  qu’il  fauldra  bailler  à ung  chacun  confesseur  député  et 
ordonné  pour  ouyr  les  confessions,  une  bulle  en  latin  et  une  en  françoyg 
avecque  ung  confessional  et  une  taxe  des  réhabilitations,  absolutions,  dis- 
penses et  compositions,  et  pourra  ledict  commissaire  députer  tel  nombre  do 
confesseurs  qu’il  verra  estre  affaire.  ' 

Item.  Seront  députés  par  ung  chacun  desdicts  commissaires  six  des  plus 
uotables  doctes  et  sçavans  confesseurs,  qui  seront  gens  do  bonne  conscience, 
auxquels  seront  baillez  bulle  en  latin  et  en  françoys  et  celle  dudict  avec  plu- 
sieurs confessionnaulx,  taxes  et  ordonnances  en  forme  d’absolution,  et  leur 
sera  baillé  la  surintendance  et  aultres  facultés  d’absouldre,  dispenser  et  re- 
habiliter ung  chacun  penitent  selon  l’exigence  du  cas,  en  ensuyvant  la  forme 
d’absolution,  et  pour  remonstrer  aux  aultres  confesseurs  comme  ils  se  deb* 
vront  conduire  et  gouverner,  touchant  les  matières  de  dispenses,  composi- 
tions et  aultres  cas  contenez  en  ladicto  tierce  forme,  auxquels  six  confesseurs 
seront  baillées  plusieurs  formes  de  ladicte  tierce  forme  d’absolution,  afin  que 
selon  ladicte  forme  lesdicts  six  confesseurs  puissent  absouldre  et  dispenser 
lesdicts  pauvres  pénitens  des  cas  contenuz  en  ladicte  tierce  forme,  et  ce  faict. 
c’est  à dire  après  que  lesdicts  six  confesseurs  ou  l’un  d’eulx  auront  absouls 
lesdicts  pénitents,  leur  enjoindront  aller  vers  iedict  commissaire,  et  devant  luy 
mettra  dans  le  troncq  la  composition  ordonnée  ; d'adventure  si  le  penitenlvou 
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loit  avoir  lettres  d’absolution,  dispense  ou  réhabilitation,  pour  seurctc  de  son 
cas , ledict  sieur  commissaire  luy  pourra  bailler  in  foro  conscientix  dun- 
laxat,  soubz  le  sceau  de  ladicte  croisade,  en  ensuyvant  le  texte  de  ladicte 
tierce  forme  d’absolution. 

Item.  Fault  à ung  chacun  desdirte  sieurs  commissaires  en  son  endroit  se 
préparer  pour  faire  publier  et  intimer  ladicte  croisade,  et  ouvrir  les  treS'Srs 
de  l’eglise  le  dimanche  de  la  septuagesime,  et  que  lcdict  commissaire,  le  sa- 
miKÜ  de  ladicte  septuagesime,  fasse  bien  et  honnestement  accoustrer  son 
Ironcq,  au  milieu  duquel  sera  une  belle  et  grande  croix  en  laquelle  seront  es- 
cripts  CCS  mots  en  bien  grosses  belles  lettres  : In  hoc  signa  vinces , et  sem- 
blablement qu’ils  y seront  bien  requis  que  ung  chacun  commissaire  fist  uno 
belle  baniere  en  laquelle  le  pape  fust  [wiiict  en  son  grand  pontificat,  accom- 
paigtié  de  plusieurs  cardinaulx  et  aultres  prélats  estant  en  pontificat  et  mitrez 
do  mitres  blanches,  à dexlre,  et  le  roy  à la  senestre,  armé  tout  en  blanc, 
excepté  le  harnois  de  teste  que  porteroit  son  graud  escuyer,  accompaigné  do 
plusieurs  princes  et  aultres  seigneurs,  tous  armés  ; et  de  l’aultre  costé  de  la- 
dicte baniere,  des  fustes  et  aultres  banieres  pleines  do  Turcs  et  aultres  infi- 
delles;  et  que  ledict  dimanche  de  la  septuagesime  ledict  sieur  fist  faire  pro- 
cession solennelle  ; et  que  ladicte  baniere  de  ladicte  croisade  marebast  de- 
vant la  croix , et  faire  ung  beau  et  dévot  sermon  au  peuple  ; et  pourra  estro 
desployée  la  dicte  baniere  tous  les  dimanches  et  testes  auprès  du  troneq. 

Jlem.  Fauldra  que  le  dict  sieur  commissaire  fasse  appeler  par  devant  luy 
tous  les  plus  grands  prescheurs  des  cités  et  villes  de  sa  charge,  afin  de  aller 
exhorter  de  prescher  ladicte  croisade,  et  vertueusement  exhorter  le  peuple  à 
icelle,  en  leur  prometUmt  quelques  salaires  honnestes  selon  leur  mérite. 
Ainsi  signé. 

Fba.nçots  de  Necfville. 

Lettres  de  très  révérend  père  Antliuine  Duiiicr,  ivituitui  de  Bourges,  et  de  revereiid  pere  en  Dieu 
Lots  de  Oonoxvo,  evesqne  de  Bajeulx  et  de  Tricarir,  contmissaires  en  reste  partie,  dépotés  par 
notre  sainct  pere  le  Pape,  par  IcstioeUes,  osant  du  |>ouvoir  0 eotx  sorte  donné,  ils  ont  permis  et 
oetroyé  aux  prescheurs  de  la  croisade  et  jubilé  U çsiiiiou  de  deniers  et  oltlalions  qoi  y seront 
doiinex  par  ceolx  qui  devotemenl  y dontieroul  de  leurs  biens  ; desquelles  lettres  la  teneur 
s'ensuit  : 

Antonius  Boîtier,  miseraliono  divina,  sanctæ  romattæ  ccclcsiæ  presbyter, 
cardinalis  Bitttricensis,  nuncupatus  à serenissimo  et  invictissimo  principe  et 
domino,  Francorum  rege  chrisliatiissimo,  Mediolanique  duce,  et  Genuæ  do- 
mino, ac  Ludovicus  de  Canossa,  Dei  et  apostolicæ  sedis  gratia  Baiocensis  et 
Tricariensis  ecclesiarum  cpiscopus,  per  sanctumCbristi  pattern,  ctdominum 
Leoncm,  divina  providentia  papam,  decimum,  super  publicationc  et  expe- 
ditione  litterarum  apostolicarum  sanctissimæ  crucialæ  seu  expeditionis  in 
Turcas  et  alios  Christi  nominis  inimicos,  commissarii  specialiter  deputati, 
dilecto  nobis  in  Christo  ejusdem  sanctissimæ  expeditionis  in  civitale  et  dio- 
cesi  TTiolosanm  moderne  et  particulari  commissario,  salutem  in  domino. 
Cum  nos  superioribus  mensibus  per  litteras  nostras  vobis  dircctas  concesse- 
rintus  facultatemque  dederimus , ut  presby teris  secularibus  et  quorumvis  or- 
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dinum  et  mendicanlium  regularibus,  cl  vcrbi  Dei  prædiratoribos,  pro  diclæ 
sanclissimæ  cx|teditioni3  pubbcatione  et  prædicatioDc  ia  cccU'siis  et  locis 
aliis  addeputatis  et  deputandis  in  eisdem  civitate  et  diocesi  quinUm  partem 
omnium  et  siiiguUirum  oblationum  et  pcruniarum  ab  eisdem,  sanrtissimo 
operi  per  Chrisli  fideles,  pro  temporc,  oblatarum  promitlendi  et  decimum 
assi^iiandi  et  assignari  faciendi  cum  elTectu,  usquc  ad  festum  sancti  Martini 
hiemalis  proxime  elapsum,  intellexerimusque,  fidedignorum  relationo,  dili- 
gentia  ac  laboro  eorumdcm  praxiicantium  confectum,  et  ut  ChrisU  fidelium 
erdor  ac  devotio  magis  ac  magis  excreverit  auctæ  que  indc  sint  eorumdem 
Christ)  ndclium  oblationcs,  quo  rcs  cedit  in  non  mediocrem  usum  atque  uti- 
litatem  ejusdem  sanctissimæ  expeditionis  ; hinc  est  qood  nos,  pro  viribus 
cupientes  omnibus  quibus  possumus  remediis  juvarc  eamdem  sanclissimam 
expcditionem,  ac  de  vestris  scientia  et  fidclitate  plurimum  in  domino  confi- 
dentes, picnam  et  liberam  facultatcm  insuper  concedimus,  tenoro  præsen- 
tium,  eisdem  presbyteris  sccularibus  et  quorumvis  ordinum  et  mcndican- 
tium  regularibus  et  vcrbi  Dei  prædicatoribus  jam  per  vos  deputatis,  seu  aliis 
quibuscumque  per  vos  deputandis  in  ccclesiis  et  locis  aliis  ad  id,  utpræscnles 
deputatis,  in  eisdem  civitate  et  diocesi,  quintam  partem  omnium  et  singularum 
oblationum  etpecuniarum  cidem  sanctissimo  operi  per  eosdem  Cliristi  fideles 
pro  tempore  oblatarum  )iromittendi  et  decimum  assignandi  cum  elTectu,  à 
prædicto  festo  sancti  Martini  hiemalis  proxime  elapso,  usque  ad  octavas  so- 
lennitalis  corporis  domini  nostri  Christi  Jesu  proxime  futuras  inclusive.  In 
quorum  premissorum  præsentes  litteras  fidei  et  per  notariés  et  secretarios 
nostros  infra  scriplos  subscribi  mandamus,  et  fecimus  sigillum  nostnim  ap- 
pensione  muniri.  Datum  Rotbomagi,  die  sexta  décima  mensis  decembris,  et 
Bajoeæ,  die  vigesima  ejusdem  mensis,  anno  Domini  millesimo  quingentesimo 
decimo  septimo.  Sic  signatum  de  mandate  reverendissimi  domini  et  ducatus. 

yisa  DE  Vakioltus  per  regem, 

et  zanocensis  Zebselcs. 

Lettres  mlssires  lia  Rsy,  notre  sire,  adressées  k lehsn  Ctaeber,  recepTcnr  de  Isdkte  crotside.  S 
nesaira  Raymond  RilDn,  ronlrertillenr,  et  S niessire  losse  de  la  Garde,  vicaire  general,  conimiv- 
sa  Ire  subdelogué.  par  l«s<]aellei;  te  Roy,  nosiredicl  sire,  leur  mande  raquer  et  entendre  cbaruo 
eo  son  ressort  an  falrt  et  execution  de  sa  coonuission  ; desquelles  lettres  missives  soubscripies 
I«i  meun  s'eosuyvenu 

De  par  le  bot  creb  ct  bien  amé.  Il  a pieu  à notre  sainct  pere  le  pape 
octroyer  nng  jubilé  et  pleniere  remission,  durant  deux  ans,  à tous  vrays 
chrestiens  de  nostre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéis- 
sance et  subjection,  qui  donneront  et  eslargironl  de  leurs  biens  pour  employer 
à faire  la  guerre  aux  infidelles  et  conquérir  la  terre  saincte  et  empire  de 
Grece,  détenus  et  usurpez  par  Icsdicts  infidelles,  ainsi  qu'il  est  contenu  par 
les  bulles  que  sur  ce  nostredict  sainct  pere  a octroyees,  par  lesquelles  aussi  il 
donne  et  concédé  plusieurs  aultres  grâces  et  induits  déclarez  en  irelles,  et 
donne  paissance  h nous  et  à son  ambassadeur  devers  nous,  l’evesque  de  Tri- 
cary,  de  commettre  gens  et  personnages  pour  rootlre  à execution  Icsdictes 
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builes  ; à ccste  cause  nous  avons,  pour  ce  faire,  commis  notre  cher  et  bien 
amé  messire  Josse  de  la  Garde,  vicaire  do  Thouloso , et  vous , pour  faire  la  re- 
ccplc  des  deniers  au  diocèse  de  Thoulose , par  le  contrerolle  et  certificatios 
de  messire  Raymond  Raffin  ; si , vous  mandons  et  commandons  très  empresse- 
ment que  vous  vaquiez  et  entendiez  à faire  ladicte  recepte,  tant  en  l’eglise 
catbedralle  diidict  diocese  que  des  aultres  églises  et  paroisses  des  villes  d’ice- 
luy,  où  les  capses  et  troneqs  seront  posez  et  establiz,  selon  les  instruc- 
tions que  sur  ce  en  envoyons  audict  messire  Josse  de  la  Garde , dont  vous 
prendrez  ung  double , pour  selon  cela  vous  y gouverner  et  vous  trouver  tou- 
jours ensemble , ledict  contrerolleur  et  vous , à l’ouverture  desdicts  troneqs , 
desquels  vous  aurez  chacun  uno  clef  ; et  les  deniers  que  vous  en  recepvrez 
et  qui  viendront  desdicts  troneqs  baillez  et  délivrez,  ainsi  qu’il  vous  en  sera 
par  nous  mandé  et  ordonné,  et  nous  y scn’ez,  comme  en  vous  avons  confiance, 
et  au  regard  des  frais  qu’il  conviendra  pour  ce  faire,  faictes  les,  et  pavez 
par  ordonnance  dudict  de  la  Garde , et  vous  seront  allouez.  Donné  à Amboise , 
le  XVII*  jour  do  décembre  l’an  mil  cinq  cent  seize.  Ainsi  signé.  Françoys  de 
Neufville.  Et  dessus  lesdictes  lettres  est  escript  ce  qui  s’ensuit  : A nostrecber 
et  bien  amé  maistre  Jean  Clueher.  notaire  de  Thoulose. 

De  pab  le  noT  cheb  et  bien  amé.  Il  a pieu  à nostre  sainct  pere  le  pape 
octroyer  un  Jubilé  et  plcniere  remission,  durant  deux  ans,  à tous  vrais  chres- 
tiens  de  nostre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  do  notre  obéissance  et 
subjection  qui  donneront  et  eslargiront  de  leurs  biens  pour  employer  à faire 
la  guerre  aux  infidelles,  et  conquérir  la  terre  saincte  et  empire  de  Grece,  de- 
tenus  et  usurpez  par  lesdicts  infidelles,  ainsi  qu’il  est  contenu  par  les  bulles 
que  sur  ce  nostre  sainct  pere  a octroyées  et  envoyées,  par  lesquelles  aussi  il 
donne  et  concédé  plusieurs  aultres  grâces  et  induits  déclarez  en  icelle,  et 
donne  puissance  à nous  et  à son  ambassadeur  devers  nous,  l’cvesque  de  Tri- 
cary,  de  commettre  gens  et  personnages  pour  mettre  à exécution  lesdictes 
bulles  : à ceste  cause  nous  avons,  pour  ce  faire,  commis  nostre  cher  et  bien 
amé  messire  Josse  de  la  Garde,  vicaire  de  Thoulose,  et  vous,  [Kiur  faire  le 
contrerolle  de  la  recepte  des  deniers  aux  diocese  et  ville  dudict  Thoulose, 
qui  SC  fera  par  nostre  cher  et  bien  amé  Jehan  Clueher,  lequel  aussi  nous  y 
avons  commis  ; si,  vous  mandons  et  commandons  très  expresseement  que  vous 
vaquiez  et  entendiez  à faire  ledict  contrerolle  tant  en  l’egliso  cathinlralle  du- 
dict diocese  que  es  aultres  egli.ses  et  paroisses  des  villes  d’iceluy,  où  les 
capses  et  troneqs  seront  posez  et  establiz,  selon  les  instructions  que  sur  ce  en 
envoyons  audict  messire  Josse  de  la  Garde,  dont  vous  prendrez  ung  double, 
pour,  selon  cela,  vous  y gouverner  et  vous  trouver  toujours  ensemble,  ledict 
recepveur  et  vous,  à l’ouverture  desdits  troneqs,  desquels  vous  aurez  chacun 
une  clef.  Donné  à Amboise,  le  xvii  jour  do  décembre,  mil  cinq  cent  et  seize. 
Ainsi  signé.  Françoys  de  Neufville.  Et  dessus  lesdicU*s  lettres  est  escript  : A 
nostre  cher  et  bien  amé  messire  Raymond  Raffin , chanoine  de  l’eglise  mé- 
tropolitaine de  Thoulose,  i Thoulose. 

i^E  PAR  LE  ROT  ciiER  ET  BIEN  AMÉ.  Nostre  sainct  pcre  le  pape,  vicaire 
de  Dieu  nostre  créateur  en  terre,  et  pasteur  de  l’univerBelle  chrestienté,  de- 


Digiiized  by  Google 


352 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


sirant  par  p\horlation  divine  augmenter  nostre saincte  foy  catholique  et  reli- 
gion ehreslienne,  extirper  et  desUuire  à la  gloire  et  louange  de  Dieu  nostro 
créateur  les  intidelles  cnnemys  de  nostre  foy,  Turqs  et  Mahomestes,  et  leurs 
damnees  sectes  et  erreurs,  pour  les  réduire  et  convertir  à la  loy  de  grâce  ; 
considérant  que , pour  y parvenir,  il  est  nécessité  préalablement  conquérir 
et  mettre  hors  de  leurs  mains  et  subjection  l'empire  de  Grèce,  Cunslantinoplo 
et  aultres  lieux  et  pays  oultremarins  qu'ils  occupent  et  tyranniquement  usur- 
pent sur  la  chrétienté , et  que  sommes  le  successeur  et  imitateur  des  très 
louables  preux  et  vertueux  roys  très  chresliens  qui  ont  défendu,  conservé  et 
gardé  l'eglise  militante,  exaulcé  et  augmenté  par  l'expedition  de  leurs  pro- 
pres personnes  le  nom  do  nostre  saulveur  et  rédempteur  Jésus  ; sachant  aussi 
le  grand  zelo  et  affection  que  nous  avons,  en  imitant  nosdicts  prédécesseurs, 
de  mettre  à effect  de  nostre  povoir  son  sainct  vouloir  et  entreprinse,  nous  a, 
comme  premier  fds  de  l'Eglise,  exhorté , prié  et  requis  de  ce  faire , ce  que 
avons  entreprins  et  délibéré,  aidant  notre  divin  Rédempteur,  et  par  les  se- 
cours et  aides  que  nous  espérons  que  U>s  aultres  princes  et  tous  bons  chres- 
tiens  aimant  Dieu  et  désirant  leur  salut  y feront  tant  de  leurs  personnes  que 
de  leurs  biens  ; à ceste  cause,  et  afin  que  cestc  saincte  et  louable  entreprinse 
sorte  effect,  nostredict  sainct  pere,  par  ses  bulles  à nous  envoyées,  a de  sa 
puissance  et  grâce  donné,  concédé  et  octroyé  à tons  vrais  chrectiens  estans 
et  domeurans  en  nostre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  nostro  sub- 
jection et  obéissance,  qui  avec  nous  à cette  saincte  expédition  et  voyage  s<'- 
ront  et  demeureront  durant  le  temps  sur  ce  prefix,  ou  qui,  pour  y subvenir, 
donneront  et  l’élargiront  do  leurs  biens , si'Ion  la  forme  et  teneur  desdictes 
bulles,  pleniere  rémission  et  indulgence  de  tous  leurs  péchés,  avec  plusieurs 
aultres  grâces,  concessions  et  induits  déclarées  en  icelles  : pour  lesquelles 
mettre  à executions  nous  et  nostre  très  cher  et  grand  amy  l'evesquo  de  Tri- 
cary,  ambassadeur  de  nostre  dict  sainct  pore  dei  ers  nous,  en  vertu  du  povoir 
que  avons  par  sailicte  bulle , vous  avons , comme  personnage  que  sçavons 
estre  vertueux  cl  de  bonne  conscience,  ainsi  qu'il  est  requis  en  tel  cas,  choisi 
et  ordonné  pour  ce  faire  en  la  ville  cl  diorese  de  Thoulose,  et  vous  envoyons 
sur  ce  nos  lettres  de  nomination  et  commission,  et  |iareillemcnt  ledict  eves- 
que  de  Tricary , les  siennes  qui  sont  attachées  avec  le  double  de  ladicte  bulle, 
et  aussi  vous  envoyons  instructions  de  la  forme  que  y aurez  à tenir.  Si,  vous 
prions  instamment  que  faire  povons  que  vous  y vaquez  et  entendez  soigneu- 
sement et  vertueusement  cl  en  fairtes  votre  debvoir,  comme  à vous  avons 
confiance,  en  maniéré  que  aucuns  abus  ne  faulles  n'y  soient  faicles,  et  en  ce 
faisant  vous  serez  ferme  à Dieu  et  à nostro  dict  sainct  pore  ; et  aussi  vous  ad- 
vertissons,  pour  le  sçavoir  et  prescher,  que  puis  nagucrcs  les  Mores  et  Bar- 
bares infidellos  et  cnnemys  de  nostre  divine  foy  ont  couru  et  sont  venuz  à 
grosse  puissance  jusques  es  isles  de  nostre  conté  do  Prouvence,  où  ils  ont 
prias,  rav  i et  emmené  plusieurs  chresliens  pour  les  tourmenter  et  livrer  à 
martyre;  pur  à quoy  obvier  nostredict  sainct  pere,  nous  et  les  Genevois  nos 
subjecls,  avons  mis  sus  et  dressé  une  grosse  année  do  mer  qui  incontinent 
est  i«i'tie  pur  les  aller  trouver,  et  en  a defaict  une  prtie  et  ramené  lesdicts 
prisonniers  chresliens  ; et  encore  avons  sur  mer,  pur  ceste  cause,  deux  ds 
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nos  principauU  capitaines,  le  conte  Peter  de  Navarre  et  frere  Bernardin  de 
Vaulx,  avecqucs  force  navires,  fustes  et  gallces,  pour  endommager  lesdicts 
cnnemys  ; où  il  a convenu  et  convient  faire  de  grans  frais  qui  se  remonstrent 
au  peuple  par  lesdicts  prédicateurs,  afin  de  plus  les  inviter  à y aider  et  subve* 
pir  ; pareillement  nous  escrivons  à votre  evesque  et  chapitre  que , pour  plus 
esmouvoir  ledicl  peuple  à'devotion,  ils  facent,  le  jour  de  l’ouverture  dudict 
jubilé  et  pardon,  procession  generalle  pour  remercier  et  rendre  grâces  à 
Dieu  nostre  rédempteur,  de  ce  qu'il  a pieu  à nostre  sainct  pere  ouvrir  les 
trésors  de  l’Eglise  pour  ung  tel  bien,  et  aussi  pour  supplier  notre  divin  ré- 
dempteur que,  pour  l’augmentation  et  exaltation  de  sa  foy,  il  nous  donne 
grâce  de  parvenir  à avoir  victoire  do  sesdites  ennemys.  Donné  à Amboiso,  le 
XVII  jour  de  décembre,  l'an  mil  cinq  cent  et  seize.  Ainsi  signé.  Françoys  de 
Noufville.  Et  dessus  lesdictes  lettres  est  escript  : A nostre  cher  et  bien  amé 
messirc  Jossc  de  la  Garde,  vicaire  general  de  nostre  amé  et  féal  conseiller 
l'archcvesque  de  Thoulose. 


COMPIITCS  PARTICULABIS  JOIIAX.MS  CLUCHER, 

RECEPTOaiS  CBCCIAT.E,  ctc. 

Compte  de  maistre  Jehan  Ctucher,  notaire  royal  bourgeois  de  Thou- 
lose, commis  par  le  roy,  nostre  sire,  et  scs  lettres  missives  données  à Am- 
boisc  le  XVII'  jour  de  décembre,  l’an  mil  cinq  cent  et  seize,  à faire  la  re- 
copie au  dioceso  de  Thoulose  des  deniers  proveiians  et  issans  du  jubilé  et 
pardon  general  do  ploniere  remission,  donné  et  concédé  par  nostre  saiiict 
pore  le  pape  durant  deux  ans  à tous  vrais  clircsliens  de  ce  royaume,  pays, 
terres  et  seigneuries  do  l’obcissanco  et  subjection  du  roy,  nostredict  sei- 
gneur, lesquels  donneroient  et  eslargiroient  de  leurs  biens  pour  employer  A 
faire  la  guerre  aux  infidell(.*s,  et  conquérir  la  terre  saincle  et  empire  de  Grece, 
detenuz  et  usurpez  par  lesdicts  infidelles,  ainsi  qu’il  est  contenu  par  les  bulles 
que  sur  ce  nostredict  sainct  pere  a envoyées,  par  lesquelles  aussi  il  donne  et 
concédé  plusieurs  aullrcs  grâces  et  induits  déclarés  en  icelles,  et  donne  puis- 
sance au  roy,  nostre  dit  sire,  et  à l’evesquo  de  Tricary,  son  ambassadeur 
envoyé  devers  iceluy  sieur,  do  commettre  gens  et  personnages  pour  mettre  à 
execution  lesdictes  bulles  y cnsuyvanl,  lequel  povoir  le  roy,  nostredict  sei- 
gneur, a pour  ce  faire  commis,  ordonné  et  député  messiro  Josse  do  la  Garde, 
vicaire  general  de  monseigneur  l’archevesque  de  Thoulose,  commissaire  au- 
dict  diocese,  sur  le  faict  de  Texccution  et  publication  desdictes  bulles,  par- 
dons, et  indulgences  ; et  pour  contrerollcr  lesdicts  deniers  qui  viendront  et 
isseroiit  comme  dict  est,  d’iceulx  pardon  et  jubilé,  le  roy,  nostre  dict  sei- 
gneur, a commis  et  ordonné  messirc  Raymond  Raflin,  chanoine  de  l’eglise 
métropolitaine  dudict  Thoulose,  comme  apport  par  deux  aultres  lettres  mis- 
sives du  roy,  nostredict  sire,  données  comme  les  precedentes,  toutes  lesquelles 
lettres  missives  sont  transcriptes  et  rendues  cy  devant,  et  semblablement  y 
sont  transcriptes  et  rendues  les  instructions  et  mémoires  faictes  et  envoyées 
pai  le  Roy  audict  maistre  Jossc  de  la  Garde , commissaire , selon  lesquelles 
IV.  23 
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uistnirlions  et  mémoires  lesdicts  commissaire,  recepveur  et  contrerolleur  dé- 
voient exécuter  et  exercer  leurs  charges  et  commissions,  et  mesmement  poser 
et  attacher  aux  portes  des  églises,  villes,  bourgades  et  grosses  paroisses  du- 
dict  diucese,  les  sommaires  desdites  facultés  et  en  aucunes  églises  dudict  dio- 
cèse les  troDcqs  et  capses  pour  mettre  les  deniers  de  ce  venans  et  provenans. 
et  aultres  choses  plus  à plein  spécifiées  et  déclarées  esdicles  instructions, 
mémoires,  commissions,  lettres  patentes  et  missives  du  roy,  nostre  dict  sei- 
gneur, de  la  recepte  et  despenses  faictes  par  ledict  maistre  Jehan,  recepveur 
à cause  des  deniers  issuz  et  provenez  audict  riiocese  de  Tlioulose,  tant  pour 
les  confessionaulx  que  pour  les  deniers  du  jubilé,  prins  et  trouvez  es  troneqs 
estans  tant  en  ladicto  ville  de  Tboulose  que  dehors,  specinés  et  déclarés  en 
ung  rayer  de  papier  signé  et  arresté  do  la  main  dudict  messire  Josse  de  la 
Ganlo , commissaire , et  dudit  messire  Raymond  RaiTiii,  contrerolleur,  cy 
rendu  pour  la  vérification  de  la  recepte  do  ce  présent  compte  rendu  à court 
par  Guillaume  Voisin,  procureur  dudict  maistre  Jehan,  fondé  par  lettres  de 
procuration  cy  rendues  comme  il  s’ensuit. 

Mcim  et  premièrement  onterlnre  des  ironeqs  ponr  b première  desdicles  déni  uinéet. 
liuissanl  mil  cinq  cenl  cl  dix  sept. 

COLLECTIO  TOTIUS  HECEPTÆ , 6tC. 

Le  dimanche  de  Quasimodo,  xix'  jour  d’avril , l’an  mil  cinq  cent  et  dixsept, 
heure  de  huit  à neuf  heures  apres  midi,  fut  levé  et  emporté  le  troneq  de  l’eglise 
métropolitaine  de  Sainct  Eslicnne  de  Thoiilose,  tout  clos  et  fermé  à trois  clefs 
et  sellé  de  deux  seaux,  et  mis  en  la  maison  archiepiscopalle  dudict  Thouloso 
par  lesdicts  commissaire,  trésorier  ou  recepveur  et  contrerolleur  en  présence 
de  messire  Jehan  de  Verramino,  chanoine  et  celerier  do  ladictc  eglise, 
Thomas  le  Franc,  recteur  en  ladicte  eglise,  Domengo  Vaussonel,  bourgeois, 
et  plusieurs  aultres;  et  le  lendemain,  en  presence  que  dessus,  lesdicts 
commissaire,  recepveur,  contrerolleur  firent  ouverture  dudict  troneq,  où 
ils  prindrent  et  trouvèrent,  pour  les  confessionaulx,  la  somme  de  six 
cent  cinquante  et  une  livres  six  sols  six  deniers  tournois  en  toute  monnoye, 
pour  mille  cent  et  quinze  confessionaulx,  qui  ont  esté  distribuez.  Pour 
ceci Côf  1.  6 s.  6 d. 

Des  aultres  deniers  trouvez  audict  troneq  les  jours  et  an  dessus  dicts,  venus 
du  pardon  et  jubilé  do  la  croisade,  la  somme  de  quatre  cent  quatre  vingt 
dixneuf  livres  quinze  sols  quatre  deniers  tournois,  cy 499  1. 15  s.  4 d. 

D’une  aultre  ouverture  faicte  du  troneq  de  Thoulose  à la  feste  de  Noef 
ensuyvant , audict  an  «icccccxvii , la  somme  de  vingtsept  liws  trois  sols  neul 
deniers  tournois,  pour  ceci 27  I.  3 s.  9 d. 

D’une  aultre  ouverture  dudict  troneq  de  Thoulose  faicte  le  premier  jour 
de  may,  mil  cinq  cent  et  dixhuit,  qui  est  pour  la  2'  année  mille  cinq  cent 
dixhuit,  où  il  a esté  trouvé,  tant  des  deniers  du  jubilé  que  des  confessionaulx, 
la  somme  de  deux  cent  cinq  livres  dix  sols  six  deniers  tournois,  jiour 
teci 205  1.  10  s.  6 d. 
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D'uno  aultre  ouverture  faicle  levii*  jour  de  juing  enauyvantaudict  an,  où  a 
esté  trouvée,  tant  du  jubilé  que  desconfessionauU,la  somme  de  centvingtsept 
livres  deux  sols  tournois,  pour  ceci tî7  1.  2 s. 

D’une  aultre  ouverture  dudit  troncq  de  Thoulose  faicte  le  xxx'  jour  de 
décembre,  l’an  dessus  dict,  où  a esté  trouvée,  tant  du  jubilé  que  des  conles- 
sionaulx,  la  somme  de  trentetrois  livres  douze  sols  huit  deniers  tournois, 
pour  ccd 33  1.  ti  s.  8 d. 

Plus  à la  dernicre  ouverture  a esté  trouvée , le  ix'jourde  janvier,  ncccccxn, 
tant  du  jubilé  que  des  confessionaulx , la  somme  de  quarantetrois  livres  unze 
sols  six  deniers  tournois,  pour  ceci é3  1.  41  s.  6 d. 


Ourertart  des  lronu|S  posez  el  assis  es  lilles  et  boargades,  cglises  et  paroisses  doditl 
diocese  estant  hors  ladicte  vUlo  de  Tboaiose. 


De  l'ouverture  du  troncq  estant  au  lieu  de  Castannet,  tant  dos  confessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  quatorze  livres  ung  sol  cinq 
deniers  tournois,  cy 4 4 I.  4 s.  S d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Mongiscatt , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  trentequatre  livres  treize  sols  cinq 
deniers  tournois,  cy 34  1.  13  s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Montesquieu , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  douze  sols  unze  deniers 
tournois,  cy 40  1. 42  s.  44  d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Ville  Franche,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  dixneuf  sols  un  denier 
tonrnois,  cy 8 1.  49  s.  4 d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Cessâtes , tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingtsix  livres  dixhuit  sols  trois  deniers  tour- 
nois, cy 26  I.  48  s.  3 d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  do  Morville  Haulte , tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  unze  livres  dixhuit  sols  huit  deniers 
tournois,  cy 44  1.  48  s.  8 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Sainct  Phelix , tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  neuf  sols  trois  deniers 
tournois,  cy 8 1.  9 s.  3 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  d’Auriac , tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  einquantedeux  livres  quatorze  sols  six  deniers 
tournois,  cy 52  1.  44  s.  6 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Carmaing , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingteinq  livres  cinq  sols  cinq  deniers 
tournois,  pour  ceci 25  1.  5 s.  5 d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Francarvillc,  tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  cent  deux  sols  unze  deniers  tour- 
nois, cy 5 1.  2 8.  44  d. 

De  l’ouverture  du  troncq  du  lieu  Sainct-Bemard , tant  des  confessionaulx 
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que  du  jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  six  sols  sept  deniers 
tournois,  cy 6 I.  6 s.  7 d. 

De  l’ouverlure  du  troncq  de  Versol,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  do  six  livres  six  sols  sept  deniers  tournois, 
cy 6 1,  6 S.  7 d. 

De  l’ouverluro  du  troncq  de  Montastruc,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  do  unze  livres  trois  sols  ung  denier  tour- 
nois, cy H I.  3 s.  t d. 

Do  l'ouverture  du  troncq  de  Roquescours,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  dixhuit  sols  neuf  deniers 
tournois,  cy 6 I.  1 8 s.  9 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Dussec,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  tournois,  cy 10  I. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Frontein  , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingt  livres  douze  sols  sept  deniers 
tournois,  cy 20  I.  13  s.  7 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Chastcau  Neuf  d’Eslroictefont,  tant  des  eonfes- 
sionaiilx  que  du  jubilé , OÙ  a esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  quinze  sols 
ung  denier  tournois,  cy 10  I.  15  s.  1 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Boloc,  tant  dos  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvc“e  la  somme  de  trentesix  livres  ung  sol  quatre  deniers  tour- 
nois, cy 36  I.  I s.  l d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Castel  Genest , tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé,  où  a esté  trouvée  somme  do  trcntecinq  livres  tournois,  cy  35  I. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Castel-Mauro , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  do  huit  livres  seize  sols  six  deniers  tour 
nois,  cy 8 I.  16  s.  6 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Totens,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  treize  sols  unze  deniers  tournois , 
cy 8 I.  13  s.  H d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Florent,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  trentesix  livres  huit  sols  dix  deniers 
tournois,  cy 36  1.  8 s.  10  d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Lanla , tant  des  cunlessionaulx  que  du  jubilé , 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  dix  sols  ung  denier  tournois, 
cy 6 I.  10  s.  1 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Taravel , tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingteinq  livres  seize  sols  six  deniers  tour- 
nois, cy 25  1.  16  s.  6 d. 

De  l'ouverture  du  troncq  do  Forquevaulx,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  cinq  sols  sept  deniers  tour- 
nois, cy 10  I.  5 s.  7 d. 

De  l’ouverture  du  troncq' de  Vernccque,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  quaranteung  sols  unze  deniers tour- 
“ois,  cy .41  s.  U d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Miramont , tant  des  confessionaulx  que  du 
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jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  quaranteung  sols  cinq  deniers  tour- 
nois,   il  s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Beaumont  de  La  Sades,  tant  des  eenfessionaulx 
que  du  jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  huit  livres  dixliuit  sols  nem 
deniers  tournois,  cy 8 I.  18  s.  9 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  1a  Gardclla,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quatre  livres  trois  sols  cinq  deniers 
tournois , cy i I.  3 s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Saincle-Foy  do  Pcyrol , tant  des  confossionaubc 
quo  du  Jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  neuf  livres  douze  sols  huit 
deniers  tournois , cy 9 I.  13  s.  8 d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  l'Islo  en  Jourdain  , tant  des  confessionaulx  quo 
du  jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  do  seize  livres  neuf  sols  neuf  deniers 
tournois,  cy 16  I.  9 s.  9 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Lcvignac,  tant  des  confessionaulx  que  du 
Jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  unze  livres  sept  sols  deux  deniers 
tournois,  cy Il  I.  7 s.  3 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Lyonnac,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  do  quatorze  livres  quatre  sols  cinq  deniers 
tournois,  cy 14  1.  4 s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Granlet,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quatorze  livres  quatre  sols  cinq  deniers 
tournois,  cy 14  I.  4 s.  5 d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Verdun,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  sept  livres  deux  sols  tournois,  cy . . . 71.  3 s. 

De  l’ouverture  du  troncq  d’Aiiconville,  tant  des  confessionaulx  que  du  ju- 
bilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  trois  livres  treize  sols  sept  deniers  tour- 
nois, cy 3 1.  13  s.  7 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Grenade,  tant  des  confessionaulx  que  du  ju- 
bilé, où  a esté  trouvée  la  somme  do  soixante-trois  livres  deux  sols  dix 
deniers  tournois,  cy 63  I.  3 s.  10  d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Bégalin,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  sept  sols  uiize  deniers  tournois, 
cy SI.  7s.  Md. 

Do  l’ouverture  du  troncq  du  Puy,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingtune  livrcvs  cinq  sols  sept  deniers  tournois, 
cy 21  1.  5 s.  7 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Vieille  Thoulose , tant  des  confessionaulx  que 
du  jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingtune  livres  trois  sols  six  de- 
niers tournois,  cy 21  I.  3 s.  6 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Pourtel , tant  des  confessionaulx  quo  du  jubilé, 
où  a esté  trouves  la  somme  de  vingt  livres  sept  sols  quatre  deniers  tournois, 
cy 201.  7 s.  4d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Haulte-Rive , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouves  la  somme  de  sept  livres  trois  sols  ung  denier  tour- 
nois, cy 71.  3 s.  1 d. 
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De  l’ouverture  du  troocq  de  Fontanilles,  tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  soixante  sols  neuf  deniers  tournois, 
cy 3 1.  9 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Villenovelle,  tant  de  confessionaulx  que  du 
jubilé,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  treize  sols  sept  deniers 
tournois,  cy 51.  43s.  7 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  la  Valette , tant  des  confessionaulx  que  du 
jubilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  trois  livres  huit  sols  quatre  deniers 
tournois,  cy 3 1.  8 s.  i d. 

D’une  aultre  ouverture  du  troncq  do  l’Isle  en  Jourdain  qui  est  pour  la 
deuxième  année,  tant  des  confessionaulx  que  du  jubilé , où  a esté  trouvée  la 
somme  de  neuf  vingt  dixhuit  livres  trois  sols  sept  deniers  tournois , 
cy 498  1.  3 s.  6 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Grenade,  tant  au  troncq  du  jubilé  que  pour 
les  confessionaubc , où  a esté  trouvée  la  somme  de  cent  trois  livres  trois  sols 
quatre  deniers  tournois,  cy 403  1.  3 s.  4 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Lennacq,  tant  des  confessionaulx  que  du  ju- 
bilé , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quaranteune  livres  trois  sols  quatre  de- 
niers tournois,  cy 44  1.  3 s.  4d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Tilh , tant  pour  le  troncq  du  jubilé  que  pour 
les  confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quinze  livres  deux  sols 
cinq  deniers  tournois,  cy 451.  2 s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  la  Greulet , tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quatre  livres  neuf  sols  tour- 
nois, cy 4 1.  9 s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Boulhac,  tant  du  troncq  du  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  deux  sols  ung  de- 
nier tournois,  cy 5 1.  2 s.  4 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Castenct , tant  pour  le  troncq  du  jubilé  quo 
pour  les  confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  do  sept  livres  douzo 
sols  tournois,  cy 71.  42  s- 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Sainct-Aigne,  tant  pour  le  troncq  du  jubilé 
que  pour  les  confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  six  livres  unze 
sols  neuf  deniers  tournois,  cy 61.  4 4 s.  9 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Haulte  Rive,  tant  pour  le  tronc  du  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  soixantedixhuit  livres 
dix  sols  quatre  deniers  tournois,  cy 781.  40  s.  4 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Miramont,  pour  le  jubilé  et  confessionaubc , 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  quatrevingtdcux  livres  quinze  sols  cinq  de- 
niers tournois,  cy 82  I.  45  s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Forquevals,  pour  le  jubilé  et  confessionaulx , 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  cinquante  livres  ung  sol  trois  deniers  tournois, 
cj' 501.  i 8.  3 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  la  Bastide  de  Sainct  Fumy,  tant  pour  le  jubilé 
et  les  confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  cinquanteneuf  livres 
quinze  sols  tournois,  cy...'. 591.  45  s. 
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De  l'ouverture  du  troucq  de  Sainct  Frontin,  pour  le  jubilé  et  conlessio- 
naulz,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingtdcux  livres  tournois,  cy. . 23  |. 

De  l’ouverture  du  troucq  de  Grisolles,  pour  le  jubilé  et  confessionauli,  où 
a esté  trouvée  la  somme  de  quatorze  livres  tournois,  cy. t4  1. 

De  l'ouverture  du  troucq  de  Castelnau  d'Estroictefont,  pour  les  jubilé  et 
confessionuulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  vinglquatre  livres  cinq  sols 
tournois,  cy 24  1.5  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Feurilbert,  pour  le  jubilé  et  confessionanlx, 
où  a esté  trouvée  la  somme  de  trois  livres  seize  sols  six  deniers  tournois, 
cj 3 1.  16  s.  6 d. 

Do  l’ouverture  du  troncq  do  Quasqucnils,  tant  pour  le  jubilé  que  confessio- 
naulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  do  cinq  livres  huit  sols  tournois,  cy.  5 1.  8 s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Vorfeuil,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  con- 
fessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  deux  cent  cinq  livres  quinze  sols 
cinq  deniers  tournois , cy 205  1.  15  s.  5d. 

De  l’ouverture  du  troncq  du  bourg  Sainct-Bemard,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingtneuf  livres  dix- 
sept  sols  tournois,  cy 29  I.  17  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Sainct..Sulpice  et  Lanta , où  a esté  trouvée^ 
tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  confessionaulx , la  somme  de  quarantecinq 
livres  seize  sols  tournois,  cy 45  I.  16  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Vessiere,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  con- 
fessionaulx, où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingt  sols  tournois,  cy. . . . 20  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Montastruc , tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  cinq  livres  trois  sols  unze  de- 
niers tournois,  cy SI.  3s.  11  d. 

De  l'ouverture  du  troncq  de  Buzet,  pour  le  jubilé  et  croisade , où  a esté 
trouvée  la  somme  de  cinq  livres  treize  sols  tournois,  cy 51.  13  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Saincte  Foy  de  Peyrol,  tant  pour  le  jubilé  que 
pour  les  confessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  neuf  livres  dixneuf 
sols  cinq  deniers  tournois,  cy 9 1.  19  s.  5 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Sainct  Lis,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingttrois  livres  tournois , 
cy 23  1. 

Do  l’ouverture  du  troncq  de  Plaisance , tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quarantebuit  livres  tournois, 
cy 481.  k 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Mon^scard,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quarante-huit  Uvres  tour- 
nois , cy 48  1. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Montgiard  et  de  Montesquieu,  tant  pour  le  ju- 

bilé que  pour  les  confess'onaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quarante 
livres  six  sols  tournois,  cy 40  I.  6 s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Ville  Franche,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les- 
dicts  confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  do  quarantequatre  livres 
douze  sols  tournois,  cy 441.  12  s. 
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De  l’ouverture  du  troncq  de  Ville  Novelle,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confcssionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  vingtsis  livres  tournois,  pour 
ceci 26  I. 

De  l’ouverture  du  troncq  do  Gardoulx,  pour  le  jubilé  et  confessionaiilx,  où 
a esté  trouvée  la  somme  do  trois  livres  douze  sols  tournois,  cy.  . -t  1.  12  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Sainct  Léon,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaiilx,oùae5télrouvce  la  somme  de  vingtsix  livres  tournois,  cy.  26  I. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Montgaillard  et  la  Bastide  do  Belvesse,  tant 
pour  le  jubilé  que  ]xmr  les  confessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de 
vingtune  livres  treize  sols  tournois,  cy 21  I.  13  s. 

De  l’ouve.'turo  du  troncq  de  Sainct  Félix,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  quarantebuit  livres  quinze  sols 
tournois,  cy Ï8  1.  16  s. 

De  roiivcrture  du  troncq  du  Pin , tant  pour  le  jubi  é que  pour  les  confes- 
sionaulx , où  a esté  trouvée  lu  somme  de  quarante  livres  quatre  deniers  tour- 
nois, cy iO  I.  4 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Carmaing , tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  dix  livres  unzo  sols  neuf  de- 
niers tournois,  cy 10  1.  11  s.  9d. 

De  l’ouverture  du  troncq  d’Auriac,  tant  [xtur  le  jubile  que  pour  les  con- 
fessionaulx, où  esté  trouvée  la  somme  de  deux  livres  neuf  sols  six  deniers 
tournois,  cy 21.  9 s.  6 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Saixes  cl  Murel , tant  pour  le  jubilé  que  [X)ur 
les  confessionaux , où  a esté  trouvée  la  somme  de  soixante  livres  dix-huit  sols 
unzo  deniers  tournois,  cy 60  1.  18  s.  11  d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Axas,  Paulhac  et  Garoiduch , tant  pour  le  ju- 
bilé que  pour  les  confessionaulx,  où  a esté  trouvée  la  somme  de  deux  livres 
dixhuit  sols  dix  deniers  tournois,  cy 2 1.  18  s.  10  d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  la  Vage,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  con- 
fessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  quatre  livres  six  sols  six  deniers 
tournois,  cy 41.  6 s.  6 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Sainct  Pierre  et  Lages,  tant  pour  le  jubilé 
que  pour  les  confessionaulx,  où  a «lé  trouvée  la  somme  de  deux  livres  douze 
sols  dix  deniers  tournois , cy 2 1.  12  s.  10  d. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Bassiege , tant  pour  le  jubilé  que  pour  les 
confessionaulx , où  a esté  trouvée  la  somme  de  trenteung  sols  tournois , 
cy 31  s. 

De  l’ouverture  du  troncq  de  Osmille,  tant  pour  le  jubilé  que  pour  les  con- 
fessionaubt , où  a esté  trouvée  la  somme  de  cent  dix  sols  trois  deniers  tour- 
nois, cy 110  s.  3 d. 

De  l’ouverture  du  troncq  d’Eurdillc,  où  a esté  trouvée  tant  en  linge,  robes, 
bassin  et  harnois,  arbalestes,  lances,  bringandes,  vin,  aident  rompu  et  billon, 
valant  pour  tout  la  somme  de  soixantequalorze  livres  quatre  sols  six  deniers 
tournois,  cy 741.  4 s.  6 d. 

SvuuA  TOTAUB  receptx  prsuetitU  coniputi 8,700  1.  88  s.  6 d. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


861 


KSPi]!»  de  ce  présent  ooTopte.  et  proœfereineiit  deniers  baillex 
à çeos  qui  en  doivent  compter. 


A maistre  Jehan  Grossier,  notaire  et  secrétaire  du  roy,  nostre  sire,  et  par 
luy  commis  à tenir  le  compte  et  recepvoir  les  deniers  de  la  croisade  octroyé 
par  nostre  sainct  pere  le  pape  au  roy , nostredict  seigneur,  en  son  royaume 
et  aultres  terres  et  seigneuries  de  son  obéissance , la  somme  de  quinze  cent 
trentedeux  livres  dixsept  sols  quatre  deniers  tournois  sur  ce  que  ce  présent 
récepteur  peut  debvoir  à cause  de  ladicte  recepte  qu’il  a faicte  des  deniers  do 
ladictc  croisade  audict  diocese  de  Tboulose,  laquelle  somme  a esté  payee  au- 
dict  Grossier,  en  vertu  des  lettres  missives  du  roy,  nostredict  sire,  données  a 
Amboise  le  xxv*  jour  de  janvier  cy  rendues,  comme  par  sa  quittance  signee 
de  sa  main , le  xxvi*  jour  de  février  l'an  mil  cinq  cent  et  dixsept,  aussi  cy 
rendue,  appert,  pour  ceci 1532  1.  17  s.  i d. 

Audict  maistre  Jehan  Grossier , par  sa  quittance  escripte  le  x*  jour  de 
juing  l’an  mil  cinq  cent  et  dixbiiit,  la  somme  de  deux  cent  quarantebuit  livres 
trois  sols  tournois  , sur  ce  que  icdict  recepveur  peut  debvoir  à cause  de  sa- 
dicte  recepte  à luy  payee  par  vertu  des  lettres  missives  du  roy,  nostre  dict 
sire,  données  à Amboise,  le  dernier  jour  d’avril,  comme  par  sadicte  quit- 
tance cy  rendue  appert,  pour  ceci 2i8  I.  3 s. 

A iceluy  maistre  Jehan  Grossier,  par  aultre  quittance  escripte  le  xx'  jour 
de  may  l’an  1520 , la  somme  de  six  cent  vingteinq  livres  quatorze  sols  cinq 
deniers  tournois,  sur  ce  que  ledict  recepveur  peut  debvoir  à cause  de  sadicte 
recepte,  à lui  payee , comme  quittance  ri  rendue  par  sadicte,  appert,  pour 
ceci 6251.  Us.  5s. 


AuUre  despenu  bicle  ]»r  ledici  naUlre  Jthan  Clocher,  pir  l'ordonnance  de  messire  Josso  de  la 
Carde,  docteur  en  theolosie,  ricalre  general  de  très  rererend  Pere  en  Dieu  monselgnenr  l'arrhe- 
resqoe  de  Thonlose,  commissaire  ordonné  par  le  Rof,  nosiredici  sire,  snr  le  (aict  de  la  croisade, 
et  ce,  ensnjrant  les  lettres  missires  et  Inslrnctions  signées  de  la  main  du  Roy,  et  transcriples  et 
rendues  an  commencement  de  ce  compte. 

Pour  la  despciise  des  commissaire,  recepveur,  conlrerolleuret  notaire,  pour 
avoir  esté  à sept  chevaulx  partant  le  xxif  jour  d'avril  l’an  mil  cinq  cent  et 
dbtsept,  par  le  diocese  de  t’archevesque  de  Tboulose,  lever  les  troneqs  et 
capses,  où  ils  ont  vaqué  par  l’espace  de  treize  jours,  la  somme  de  vingt  livres 
neuf  sols  cinq  deniers  tournois , laquelle  a esté  payee  par  ce  présent  recep- 
veur par  l’ordonnance  dudict  commissaire , comme  appert  par  un  cayer  do 
papier  signé  et  certifié  de  sa  main , et  par  mon  sieur  Raymond  RafBn , cha- 
noine en  l'eglise  métropolitaine  de  Tlioulose,  contrerolleur,  député  par  le 
roy  nostre  sire,  pour  assister  ù lever  les  deniers  de  ladicte  croisade,  conte- 
nant la  despenso  de  ce  compte  cy  rendu,  et  contenant  pareillement  certifica- 
lion  du  payement  de  toute  ladicte  despense,  au  lieu  de  quittance,  pour  ceci 

s somme  de 201.  9 s.  5 d. 

A Pierre  Laugiere,  la  somme  de  seize  sols  tournois,  pour  avoir  collé  quatre 


Digitized  by  Google 


ses 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


cents  articles  et  on  avoir  posé  et  assis  environ  deux  cents  aux  portes  et  car- 
refours dudict  Thoulose,  par  la  feste  de  Pasques,  pour  ceci ^6  s. 

A messire  Pierre  Forestier,  Anthoine  Chassanho,  et  Durant  Veissiere, 
prestres,  pour  avoir  porté  lesdits  articles  audict  temps  à Montastruc,  Versveil 
et  Carmaing,  la  somme  de  soixante  sols  tournois,  cy 60  s. 

A Georges  Ruveres,  pour  avoir  fi\ict  deux  capses  de  fer  blanc  à mettre  sur 
le  troncq,  la  somme  de  dix  sols  tournois,  cy 40  s. 

A Thomas  Noël,  pour  avoir  faict  le  troncq  de  ladicte  croisade,  à Thoulose, 
la  somme  de  soixantetrois  sols  quatre  deniers  tournois , cy 63  s.  i d. 

A Jehan  Demont , pour  avoir  ferré  le  coffre  dudict  troncq , et  faict  ledict 
cadenas , la  somme  de  unze  livres  tournois,  cy 44  1. 

A maistre  Estienne  Fabry  et  Jehan  Galmart,  pour  avoir  porté  desdicts  ar- 
ticles en  plusieurs  lieux , et  pour  du  papier  à escrire , et  de  la  ficelle  à lier 
les  paquets , la  somme  de  quatre  livres  deux  sols  neuf  deniers  tournois , 
cy 4 1.  2 s.  9 d. 

A messire  Arnaud  Sammatier,  pour  avoir  mis  les  troneqs  à l’archiprestro 
de  Montastruc,  la  somme  de  deux  livres  cinq  sols  tournois,  cy . . . . 21.  5 s. 

A Raymond  de  Long,  pour  avoir  faict  six  douzaines  et  demie  d’armes, 
pour  mettre  aux  portes,  la  somme  de  trois  livres  tournois , cy 3 1. 

A messire  Pierre  Forestier,  Durant  Veissiere  et  Anthoine  de  Chassanhe, 
pour  leur  parfaict  payement^ d’avoir  porté  lesdicts  articles,  la  somme  do 
soixante  sols  tournois,  cy 60  s. 

A Guillaume  Periolle,  pour  avoir  porté  des  confessionauk  àAuriac,  la 
somme  de  douze  sols  tournois,  cy • 42  s. 

A Leon  de  Yeausclera , pour  quatre  cadenas  pour  lesdicts  troneqs , la 
somme  de  quarante  sols  tournois,  cy 40  s. 

A messire  Anthoine  Carrière,  pour  avoir  porté  des  articles  parla  Gas- 
coigne,  la  somme  de  six  livres  tournois,  cy 6 L 

A messire  Renicsi , pour  quatre  cadenas  pour  mettre  auxdits  troneqs , la 
somme  de  quarante  sols,  cy 40  s. 

Aux  campaniers  de  Sainct  Estienne  de  Thoulose,  sur  ce  qu’il  leur  peut 
estre  deu  pour  avoir  sonné  le  pardon  et  ladicte  feste  de  Pasques,  la  somme 
de  soixante  sols  tournois,  cy 60  s. 

A la  Roussignolle , pour  douze  sacs  de  toile  à mettre  argent , la  somme  de 
huit  sols  six  deniers  tournois,  cy 8 s.  6 d. 

A maistre  Jehan  Galmar,  pour  avoir  esté  asseoir  les  troneqs  en  plusieurs 
lieux,  et  avoir  foumy  des  clous  pour  les  cadenas,  la  somme  de  vingtsept  sols 
six  deniers  tournois,  cy 27  s.  6 d. 

A Bertrand  Boix , pour  avoir  servy  au  troncq  de  Sainct  Estienne  de  Thou- 
lose, par  l’espace  de  quinze  jours,  la  somme  de  dixscpt  sois  six  deniers  tour- 
nois, cy 47  s.  6 d. 

Pour  le  disner  qui  a esté  faict  à ceulx  qui  ont  esté  presens  à veoir  compter 
Targent  du  troncq  dudict  Sainct  Estienne  de  Thoulose,  et  pour  le  cuisinier,  la 
somme  de  soixantedouze  sols  tournois,  cy 72  s. 

Aux  prescheurs  de  Thoulose , pour  avoir  presché  lesdicts  pardons , la 
somme  de  dixhuit  livres  tournois,  cy 48  1. 
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A maistre  Jehan  Bonrlier,  notaire,  pour  avoir  vacqué  à mettre  et  lever 
lesdits  troncs,  au  diocese  dudict  Thoulose,  par  l'espace  de  quinze  jours,  au- 
dit temps  de  Pasques,  la  somme  de  quinze  livres  tournois,  cy 461. 

A frere  Pierre  Servati,  pour  avoir  presché  ledict  pardon  au  lieu  d’Auriac, 
la  somme  de  trente  sols  tournois,  cy 30  s. 

A mcssire  Clinet  Tasta,  pour  avoir  vaqué  à asseoir  les  troncqs,  la  somme 
de  quarantequatre  sols  sept  deniers  tournois,  cy ii  s.  7 d. 


messire  Jehan  Terrein,  de  Thoulose,  la  somme  do  cent  sols  tournois, 
pour  avoir  vaqué  à bailler  les  lettres  et  garnir  les  noms  et  surnoms  d'iceulx 
qui  les  prenoient  à l’église  de  Thoulose,  au  temps  de  Pasques,  cy. . . 400  s. 

Aux  campaniers  dudict  Sainct  Estienne,  pour  avoir  sonné  les  cloches  et 
avoir  faict  nettoyer  l’eglisc,  la  somme  de  quarante  sols  tournois , cy. . iO  B. 

A ccul.v  qui  ont  seellé  les  confcssionaulx  de  ladicte  croisade  et  jubilé , la 
somme  de  six  livres  tournois , cy 61. 

A messire  Jehan  Booissent,  secrétaire  de  monseigneur  de  Thoulose,  pour 
pour  avoir  faict  huit  mandemens  en  parchemin , et  avoir  signé  quatre  cens 
articles  pour  les  mettre  par  les  portes  des  églises,  la  somme  de  six  livres 
tournois,  cy 6 1. 

A Jehan  Grant,  imprimeur,  pour  avoir  imprimé  mille  petits  articles  et  cent 
confessionaulx  en  i>archemin,  la  somme  de  cent  dix  sols  tournois,  cy.  4 40  s. 

A Jehan  Bodret,  apoticqaire  de  Thoulose,  pour  trenteune  livres  de  cire 
rouge,  et  aussi  pour  quatorze  mains  de  papier,  la  somme  de  dix  livres  dixsept 
sols  six  deniers  tournois,  cy 40  1.  47  s.  6 d. 

A maistre  Guillaume  de  Yillario,  notaire,  pour  avoir  signé  et  rempiy  les 
confessionaulx  et  commissions , et  avoir  faict  les  actes  aultres  de  ladicte 
croisade,  la  somme  de  dix  livres  tournois , cy 40  1. 

Au  rccepveur  do  ladicte  croisade,  pour  avoir  esté  asseoir  les  troncqs  et 

lover  l’argent , pour  sa  peine  de  treize  jours , la  somme  de  vingthuit  livres 
tournois,  cy 28  I. 

A monsieur  le  contrerolleur  de  ladicte  croisade , pour  semblable  cause , la 
somme  de  28  livres  tournois,  cy 28  1. 

A M.  le  commissaire  d’icello  croisade , à trois  chevaulx , pour  semblable 
cause,  la  somme  de  quarante  livres  tournois,  cy W I. 

A maistre  Jehan  Bourlier , pour  avoir  faict  deux  doubles  de  la  recepte  et 
mise  de  ladicte  croisade , la  somme  de  trente  sols  tournois,  cy 30  s. 

Aullre  despensc  pour  et  soi  la  feale  de  NodL 

A Thomas  Nouvel,  pour  avoir  faict  ungbieme  et  aultretroncq  meilleur  pour 
mettre  à l’eglise  de  Theulose , la  somme  de  douze  livres  tournois,  cy . . 42  1. 

A Raymond  de  Vlino , pour  avoir  faict  trois  cent  cinquante  armoiries  au 
prix  de  douze  deniers  tournois  pour  picce,  vallant  la  somme  de  dixsept  livres 
dix  sols  tournois , cy 47  1.  40  s. 

A Mathieu  Grant  Jehan , pour  avoir  faict  deux  aultres  capses  de  ferblanc 
pour  mettre  au  troncq  neuf,  la  somme  de  vingt  sols  tournois,  cy 20  s. 

A maistre  Fratberin , marchand , pour  avoir  ferré  le  comptoir  et  coffra 
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nouveau  de  ladicle  croisade,  la  somme  de  dix  livres  cinq  sols  tournois, 

cy. 10  1.  5 s. 

A messire  Jehan  Torrein  et  aux  rampaniers,  pour  avoir  gardé  les  Ironcqs 
et  sonné  à l’église  de  Sainct-Estiennc,  la  somme  do  quaranle-ung  sols  tour- 
nois. cy il  s. 

A Jehan  Bodrel,  apolicqaire,  pour  avoir  fuurny  dixsept  livres  de  cire  et  douze 
mainsde  papier,  et  ficelK.'  pour  lier  les  confessionaulx;  pour  toutes  lesdicles  par- 
ties, la  somme  de  six  livres  quatre  sols  dix  deniers  tournois,  cy.  6 I.  i s.  10  d. 
Au  Carlere,  pour  avoir  posé  les  armes  et  articles  par  la  ville,  la  somme 

de  trentocinq  sols  tournois,  cy .33  s. 

A maistro  Eslicnne  Privât,  sur  et  tant  moins  qu’il  luy  peult  eslro  deu  d’a- 
voir prcscbé  ladicle  croisade  aux  lieux  de  Frontoin,  Bolot,  Sirac  et  Villan- 

drie,  la  somme  de  six  livres  tournois,  cy. 61. 

A maistre  Guillaume  do  Villario,  notaire,  iwur  avoir  signé  les  lettres  et 
articles  de  ladictc  expédition  et  commission,  et  aultres  actes  necessaires  pour 
iceulx  qui  alloieut  cl  vcnoicnl  pour  lesdicles  affaires  à ladicte  feslc  de  Noël , 

la  somme  de  six  livres  tournois,  cy 0 1. 

Pour  ceulx  qui  ont  scellé  lesdicts  confessionauLx,  tant  en  parchemin  que  en 
papier,  et  pour  les  avoir  accoustrez,  la  somme  de  quatre  livre  tournois,  cy.  4 I. 

Aoltre  dcspco5C  et  mise  (alclcspir  ce  dicl  trésorier  en  11  deniième  et  demldre  année  de  ce  compte, 
tant  pour  les  trais  de  faire  preseber  et  publier  le  jubilé  et  saiiicte  croisade  par  toutes  les  églises 
do  diocese  de  Tbonlose,  comme  pour  retirer  les  deniers,  lesquels  frais  et  mise  sont  esté  faicis 
ensojrvant  t'ordonuance  de  messeigneurs  geueraulx  de  nostre  Sainct  Pere  le  Pape  et  du  Uoy. 
nostre  sire,  conloriiieenicut  à la  teneur  de  la  bulle  originallc  dudict  jubilé.  A este  luillce  cl  déli- 
vrée aux  presebeurs  qui  ont  presebé  ledict  jubilé  en  la  ville  de  Tboiilosc  et  audict  diocese  la 
c|Ulnte  partie  de  tnoics  et  cliacunes  les  oblations  et  argent  qui  a esté  blfert  et  baillé  pour  gai- 
fner  tesdicu  confesslonnaulx  et  induits,  en  la  manière  qn'll  s'ensuit  : 

Et  [iremiercmcnt  : 

Aux  proscheurs  qui  ont  prosché  en  la  ville  de  Thoulose,  pour  la  quinte 
part  de  quilrc  cent  neuf  livres  seize  sols  huit  deniers  tournois  qui  ont  esté 
trouvez  audict  tronrq,  qui  a esté  ouvert  à plusieurs  festes,  leur  a esté  baillée 
la  somme  de  quatrevingtune  livres  dixneuf  sols  quatre  deniers  tournois, 

cy St  l.  <9  s.  4d. 

Au  prescheur  de  l'Ile-cn-Jourdain , pour  sa  quinte  part  de  cent  quatre- 
vingthuit  livres  trois  sols  sept  deniers  tournois,  a esté  payée  la  somme  de 

trenleneuf  livres  trois  sols  sept  deniers  tournois,  cy 39  1.  3 s.  7 d. 

Au  prescheur  de  Grenade , pour  sa  quinte  jiartie  de  cent  trois  livres  quatre 
sols  six  deniers  tournois,  a esté  payee  la  somme  de  vingt  livres  douze  sols 

unze  deniers  tournois,  cy 20  1.  12  s.  11  d. 

Au  prescheur  de  Dcmilhac , pour  sa  quinte  partie  de  quaranlcune  livres 
trois  sols  quatre  deniers  tournois , a esté  payée  la  somme  de  huit  livres  quatre 

sols  sept  deniers  tournois,  cy 8 1.  4 s.  7 d. 

Au  prescheur  de  Tilh , pour  sa  quinte  partie  de  quinze  livres  deux  sols  six 
deniers  tournois , a esté  payee  la  somme  de  soixante  sois  six  deniers  tour- 
nois, cy 60  s.  6 d. 
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Au  prcscheur  de  la  Grculet,  pour  sa  quinte  part  do  quatre  livres  neuf 
sois  tournois,  a esté  payée  la  somme  de  dixsept  sols  neuf  deniers  tournois, 
I7s.  9d. 

Au  prcscheur  de  Boulhac,  pour  sa  quinte  prtie  do  cent  deuU  sols  uog 
denier  tournois,  a esté  payee  la  somme  do  vingt  sols  cinq  deniers  tournois, 
cy 20  s.  5 d. 

Au  prcscheur  de  Caslcnot,  ix)ur  sa  quinte  part  de  sept  livres  douze  sols 
tournois,  a esté  ]>ayee  la  somme  de  trente  sols  quatre  deniers  tournois, 
cy 30  3.  4 d. 

Au  prcscheur  do  Sainct  Aigne,  pour  sa  quinte  part  de  six  livres  onze  sols 
neuf  deniers  tournois,  a esté  payee  la  somme  de  vingtsix  sols  trois  deniers 
tournois,  cy 26  s.  3 d. 

Au  prcscheur  de  llaulte-Rivo  , pour  sa  quinte  part  de  soixantchuit  livres 
dix  sols  quatre  deniers  tournois,  a esté  payee  la  somme  de  quinze  livres 
quatorze  sols  tournois , cy 15  1.  14  s. 

Au  prcscheur  de  Miramont,  pour  sa  quinte  partie  de  qiialrevingtdeux 
livres  quinze  sols  cinq  deniers  tournois , a esté  payee  la  somme  do  seize 
livres  unze  sols  ung  denier  tournois,  cy 16  1.  1 1 s.  I d. 

Au  prescheur  de  Forquevals,  pour  sa  quinte  partie  de  cinquante  livres 
ung  sol  trois  deniers  tournois,  a esté  payee  la  somme  do  dix  livres  trois 
deniers  tournois,  pour  ceci 10  1.  3 d. 

Au  prédicateur  de  la  Bastide  Sainct  Furny,  jwur  sa  quinte  part  de 
cinqunnteneuf  livres  quinze  sols  tournois , a esté  payee  la  somme  de  unze 
livres  dixneuf  sols  tournois,  cy U l.  19  d. 

Au  prcscheur  do  Sainct  Frontin , pour  sa  quinte  part  do  vingtdeux  livres 
tournois,  a esté  payee  la  somme  do  quatre  livres  seize  sols  tournois , pour 
ceci 4 1.  16  s. 

Au  prédicateur  de  Grisolles,  pour  sa  quinte  part  de  quatorze  livres  tournois, 
a esté  payee  la  somme  de  cinqiiantcsix  sols  tournois,  cy 56  s. 

Au  prcscheur  de  Castelnau  d’Estroictefont,  pour  sa  quinte  part  de  vingt- 
quatre  livres  cinq  sols  tournois,  a esté  payee  la  somme  do  quatre  livTcs 
dixsept  sols  tournois,  cy 4 I.  17  s. 

Au  prescheur  de  Feurilbert,  pour  sa  quinte  part  de  soixanteseizo  sols  six 
deniers  tournois,  a esté  payée  la  somme  do  quinze  sols  trois  deniers  tournois, 
cy 15  s.  3 d. 

Au  prescheur  deQualqucnils,  pour  sa  quinte  part  de  cont  huit  sols  tournois, 
n esté  payee  la  somme  de  vinglung  sols  sept  deniers  tournois,  cy.  21  s.  7 d. 

-Au  prcscheur  de  Verfeuil  , pour  sa  quinib  part  de  deux  cent  cinq  livres 
quinze  sols  cinq  deniers  tournois , a esté  payée  la  somme  do  quaranteuno 
livTi's  trois  sols  ung  denier  tournois , cy 41 1.  3 s.  1 d. 

Au  prescheur  du  bourg  Sainct  Bernard , pour  sa  quinte  part  do  vingtneuf 
livres  dixsept  sols  tournois,  a esté  payée  la  somme  do  cent  dixneuf  sols  cinq 
deniers  tournois,  cy 119  s.  5 d. 

Au  prcscheur  de  Sainct  Sulpice  et  Lanta , pour  sa  quinte  part  de  quarante- 
cinq  livres  seize  sols  tournois,  a esté  payee  la  somme  de  neuf  livres  trois  sols 
deux  deniers  tournois,  cy 9 1.  3 s.  2 d. 
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A'i  preschcur  do  Vessierc,  poar  sa  quinte  part  de  vingt  sols  tournois,  a estA 
payee  la  somme  de  quatre  sols  tournois,  cy i s. 

Au  presrhcur  du  Montastruc,  pour  sa  quinte  part  de  cent  trois  sols  unze 
deniers  tournois,  a esté  payee  la  somme  de  vingt  sols  neuf  deniers  tournois, 
cjr 20  s.  9 d. 

Au  prcscheur  do  Buzet,  pour  sa  quinte  part  de  cent  trente  sols  tour- 
nais, a esté  payee  la  somme  de  vingtdcux  sols  sept  deniers  tournois, 
cy 22  s.  7 d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Foy  de  Poyrol , pour  sa  quinte  part  de  neuf  livres 
diulcuf  sols  cinq  deniers  tournois,  a esté  payoo  la  somme  de  trcnleneuf  sols 
dix  deniers  tournois,  cy 39  s.  10  d. 

Au  preschcur  de  Sainct  Lis , pour  sa  quinte  part  de  la  somme  de  vingttrois 
livres  tournois,  a esté  payée  la  somme  de  quatre  livres  douze  sols  tournois, 
cy 41. 12  s. 

Au  prescheur  de  Plaisance,  pour  sa  quinte  part  de  dixhuit  livres  cinq  sols 
tournois,  a esté  payée  la  somme  de  soixautetreize  sols  tournois,  cy . . . . 79  s. 

Au  prescheur  de  KIongiscard , pour  sa  quinte  part  de  quarantehuit  livres  qui 
ont  esté  trouvées  audict  Mongiscard  des  offertes  pour  le  jubilé  et  induits,  a 
esté  payee  la  somme  de  neuf  livres  douze  sols  tournois , cy 9 1.  12  s. 

Au  prescheur  do  Montgiard  et  Montesquieu,  pour  sa  quinte  part  de 
quarante  livres  qui  ont  esté  trouvées  au  troneq  dessus  dict,  a esté  payé  la 
somme  du  huit  livres  tournois,  cy 8 1. 

Au  prédicateur  de  Ville  Franche,  pour  sa  quinte  part  de  quarantequatre 
livres  douze  sols  tournois , a esté  payee  la  somme  de  huit  livres  dixhuit  sols 
quatre  deniers  tournois , cy 8 1.  18  s.  4 d. 

Au  preschcur  de  Ville  Novelle , pour  sa  cinquième  partie  do  la  somme 
de  viugtsix  livres  tournois , a esté  payee  la  somme  de  cent  quatre  sols  tour- 
nois, cy 104  s. 

Au  prescheur  do  Gardoulx , pour  sa  quinte  part  de  soixantedouze  sols 
tournois,  a esté  payee  la  somme  de  quatorze  sols  quatre  deniers  tournois, 
cy 1 4 s.  4 d. 

Au  prescheur  do  Montgaillard  et  la  Bastide  de  Belvesse,  pour  sa  quinte 
part  de  vingtuno  livres  treize  sols  tournois,  à cause  que  dessus , a esté 
payée  la  somme  do  quatre  livres  six  sols  sept  deniers  tournois,  pour 
ceci 4 1.  6 s.  7 d. 

Au  prescheur  do  Sainct  Leon,  pour  sa  quinte  part  de  vingtsix  livres  tournois, 
lui  a esté  payee  la  somme  de  cent  quatre  sols  tournois,  cy 104  s. 

Au  preschcur  do  Sainct  Félix, 'pour  sa  quinte  part  de  quarantehuit  livres 
quinze  sols  tournois,  à co  que  dessus,  lui  a esté  payee  la  somme  de  neuf 
livres  quinze  sols  tournois,  cy 9 1.  15  s. 

Au  prescheur  du  Pin , pour  sa  quinte  part  de  quarante  livres  tournois,  lui  a 
esté  payee  la  somme  do  huit  livres  tournois,  cy 8 1. 

Au  prescheur  de  Carmaing , {x>ur  sa  quinte  part  de  dix  livres  unze  sols  neuf 
deniers  tournois , lui  a esté  payee  la  somme  de  quarantedeux  sols  quatre 
deniers  tournois,  cy 42  s.  4 d. 

Au  prescheur  d’Auriac,  pour  sa  quinte  part  de  quaranteneuf  sols  six 
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deniers  tournois , esté  payee  la  somme  de  neuf  sols  huit  deniers  tournois , 
cy 9 s.  8 d. 

Au  prescheur  de  Saixcs  et  Murel , pour  sa  quinte  part  de  soixante  livres 
diihuit  sols  unze  deniers  tournois,  à cause  que  dessus,  a esté  payée  la  somme 
de  douze  livres  trois  sols  neuf  deniers  tournois,  cy 42  I.  3 s.  9 d. 

Au  prescheur  de  Axas , Paulhac  et  Garoiduch , pour  sa  quinte  part  de 
trentehuit  sols  dix  deniers  tournois , lui  a esté  payee  la  somme  de  sept  sols 
neuf  deniers  tournois , pour  ceci . . 7 s.  9 d. 

Au  prescheur  de  la  Vago , pour  sa  quinte  part  de  quatre  livres  six  sols 
neuf  deniers  tournois , lui  a esté  payée  la  somme  de  dixsept  sols  trois  deniers 
tournois,  pour  ceci 17  s.  3 d. 

Au  prescheur  de  Sainct  Pierre  et  Lages , pour  sa  quinte  part  de  cinquante- 
deux  sols  dix  deniers  tournois,  lui  a esté  payee  la  somme  de  dix  sols  six 
deniers  tournois,  cy 10  s.  6 d. 

Au  prescheur  de  Bassiege,  pour  sa  quinte  part  do  trenteung  sols  tournois,  a 
esté  payee  la  somme  de  six  sols  deux  deniers  tournois,  cy 6 s.  2 d. 

Au  prescheur  de  Osmille,  pour  sa  quinte  part  de  cent  dix  sols  trois  deniers 
tournois,  a esté  payee  la  somme  do  vingtdcux  sols  tournois,  cy 22  s. 

Item.  Plus  à messire  Jehan  Terrein,  pour  avoir  gardé  le  troneq  à Pasques  de 
l’annee  demicre,  la  somme  de  soixante  sols  tournois,  pour  ceci 60  s. 

Aux  campaniers  do  Sainct  Estienne , pour  avoir  sonné  la  grosse  cloche,  la 
somme  do  vingteinq  sols  tournois , pour  ceci 25  s. 

A ung  enfant  qui  croit  au  troneq,  la  somme  de  quinze  sols  tournois,  cy  1 S s. 

A cculx  qui  ont  scellé  les  confessionnaulx , la  somme  de  quatre  livres 
tournois,  cy J 1. 

A do  Villario , notaire , pour  avoir  signé  les  confessionnulx , articles  et  som- 
maires, et  a esté  par  lui  retenu  les  actes,  a esté  payee  la  somme  de  quatre 
livres  tournois,  cy i I. 

A Gervas  Aigret,  pour  avoir  assis  et  collé  les  grands  articles  et  les  attacher 
avec  les  armes  aux  portes  et  carrefours  de  Thoulosc , la  somme  de  vingtsept 
sols  six  deniers  tournois,  cy 27  s.  6 d. 

Plus  il  a esté  payé  à maistre  Jehano  Grant , Jehan  et  Faures,  imprimeurs, 
pour  avoir  imprimé  sept  rames  do  confessionaulx , une  rame  et  trois  cents 
sommaires , et  cinquante  grands  escussons  de  croisade , la  somme  de  dixhuit 
livres  tournois,  cy ' 18  1. 

Plus  à Jehan  Bodret,  espicier,  pour  papier  et  cire  rouge  gomme  à sceller 
les  confessionaulx , a esté  payee  la  somme  de  six  livres  douze  sols  huit  deniers 
tournois,  pour  ceci 6 1.  12  s.  8 d. 

Item.  A André  Thibault  et  Michel  Mahault , pour  avoir  seellé  tous  les 
confessionaulx,  pour  la  deuxieme  année  du  jubilé,  a esté  payee  la  somme 
de  treize  livres  dix  sols  tournois,  cy 13  I.  10  g. 

Plus  payé  au  sieur  Jehan  Terrein , pour  treize  journées  qu’il  a vaqué , avec 
ung  cheval , en  allant  par  le  diocèse,  tant  pour  asseoir  les  troneqs , porter 
confessionaulx , que  retirer  l'argent , loi  a esté  payee  la  somme  de  neuf  livres 
quinze  sols  tournois,  qui  est  à raison  de  quinze  sols  par  jour,  vallant  pour 
tout  ladicte  somme  de 9 1.  13  s. 
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Item.  A cculx  qui  ont  porté  les  confessionaulx  à ITsle  en  Jourdain,  à 
Sainct  Félix,  à Castelnau  d’Estroictefont,  et  Monlgaillard , a esté  payée  la 
somme  do  cinquante  sols  tournois,  pour  ceci SO  s. 

ttem.  A François  Vill.assier,  pour  avoir  porte  l’cstcndard  de  la  croisade 
aux  villes  et  lieux  notables  dudict  diocese,  quand  on  faisoit  les  processions, 
la  somme  do  treize  livres  tournois,  cy <31. 

■Au  vicaire  de  Grenade , pour  ses  vacations  d’avoir  distribué  les  confessio- 
naulx, a esté  payée  la  somme  de  trente  sols  tournois,  cy 30  s. 

Au  vicaire  de  Miramont,  pour  ses  vacations  d’avoir  distribué  les  confes- 
sionaulx et  gardé  le  troncq,  lui  a esté  payee  la  somme  de  quarante  sols 
tournois,  cy 40  s. 

Au  vicaire  de  Forquevals,  pour  scs  vacations  d’avoir  distribué  les  con- 
fessionaulx et  gardé  le  troncq,  lui  a esté  payee  la  somme  de  trente  sols  tour- 
nois, cy 30  s. 

Aux  campaniers  de  Sainct  Estienne,  qui  ont  sonné  pour  ledict  jubilé,  aux 
jours  solennels  comme  Pasques,  Pentecoustc,  Toussaincts  et  Noël,  leur  a esté 
payee  la  somme  de  quarante  sols  tournois,  cy 40  s. 

Au  vicaire  de  Verdun,  pour  ses  peines,  la  somme  de  vingt  sols  tournois, 
cy 20  s. 

Au  trésorier  de  la  croisade,  pour  avoir  vaqué  lui  et  son  bomme  avec  deux 
chevaulx,  en  l'annee  derniere  de  ladicto  croisade , par  l’espace  de  quinze 
jours  à recueillir  les. deniers  dudict  jubilé  et  croisade,  lui  a esté  payee  la 
somme  de  trente  livres  tournois,  qui  est  aux  frais  de  quarante  sols  par  jour, 
pour  ceci  la  somme  de 30  1. 

Au  vicaire  de  Verfeuil,  pour  avoir  distribué  les  confessionaulx  audict 
lieu,  et  au  lieu  du  Bourg,  lui  a esté  payée  la  somme  de  dix  livres  tournois, 
ci 40  1. 

Au  notaire,  pour  faire  dix  huit  mandemens.  et  pour  avoir  signé  tous  les 
articles  sommaires  et  confessionaulx,  a esté  payee  la  somme  do  vingt  livres 
tournois,  cy 20  1. 

Au  vicaire  de  Sainct  Lis,  pour  avoir  distribué  les  confessionaulx  audict 
lieu,  a esté  payée  la  somme  de  dix  sols  tournois,  pour  ceci 40  s. 

Payé  pour  ung  coffre,  avec  la  serrure  et  doux  à llaulte  Rive,  pour  faire  le 
trôneq,  la  somme  de  trente  neuf  sols  huit  deniers  tournois,  cy. . . 39  s.  8 d. 

Plus  payé  au  clerc  dudict  lieu  de  llaulte  Rive,  pour  avoir  sonné  les  clo- 
ches et  gardé  le  troncq  du  dict  lieu,  la  somme  de  trois  sols  quatre  deniers 
tournois,  pour  ceci 3 s.  4 d. 

A ung  messager  pour  avoir  esté  quérir  dudict  lieu  de  llaulte  Rive  à 
Thoulose  des  confessionaulx,  a esté  payee  la  somme  do  cinq  sols  tournois, 
cy 5 s. 

Au  vicaire  et  bcdel  de  ITsle  en  Jourdain,  pour  leur  peine  etsaiaire  d’avoir 
gardé  le  troncq,  chascun  ung  jour,  leur  a esté  payee  la  somme  de  vingt  sols 
tournois,  cy 20s. 

Au  notaire  dudict  lieu  de  l’Isle  en  Jourdain,  qui  a empli  et  distribue 
les  confessionaulx,  a esté  payee  la  somme  de  quarantecinq  sols  tournois, 
cy 45  s. 
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Au  campanier  dudict  lieu  de  l’Isle  en  Jourdain,  pour  avoir  sonné  pour  le 
pardon,  a esté  payee  la  somme  de  cinq  sols  tournois,  cy 5 s. 

Au  serrurier  do  Verfeuil,  pour  deux  serrures  mises  au  troncq  de  Verfeuil, 
a esté  payee  la  somme  de  quarante  sols  tournois,  cy 40  s. 

Au  vicaire  de  Buzet,  pour  avoir  distribué  les  confessionaulx , lui  a esté 
payée  la  somme  de  cinq  sols  tournois,  pour  ceci 5 s. 

A messire  Jehan  Tcrrein  , pour  avoir  gardé  le  troncq  en  l’eglise  metropo- 
liuiino  do  Thoulose,  et  pour  avoir  distribué  et  empli  les  confessionaulx,  en 
quoy  faisant  il  a vaqué  par  l’espace  de  huit  jours  au  dernier  troncq,  lui  a 
esté  payee  la  somme  de  vingtsept  sols  six  deniers  tournois,  cy . . . 27  s.  6 d. 

A maistre  Raymond  Raffin,  conlrerolleur  de  ladicte  saincte  croisade  or- 
donnée par  le  roy,  nostre  sire,  pour  avoir  esté  luy  et  son  homme,  avec  deux 
chevaulx,  lever  l’argent  dos  troneqs  aux  lieux  do  Murel,  Saixes,  Montgis- 
card,  Ville  Novelle,  Montgaillard  et  Villefranche,  en  quoy  faisant  ils  ont  va- 
qué par  l’espace  de  sept  jours  entiers,  à raison  de  quarante  sols  tournois, 
pour  chascun  jour,  leur  a esté  payee  la  somme  de  quatorze  livres  tournois, 
pour  tout,  pour  ceci 441. 

Hem.  Plus,  à Gervais  Cerlaire,  pour  avoir  assis  et  collé  les  articles  et  ar- 
moiries par  les  portes  et  carrefours,  pour  le  dernier  troncq  de  Noël  et  Vas- 
ques, lui  a esté  payée  la  somme  do  quarante  sols  tournois,  cy 40  s. 

Payé  pour  le  port  dcsdicts  ordilles,  harnois  et  vin,  la  somme  de  cent  cinq 
sols  tournois,  cy 4 05  s. 

Pour  avoir  vendu  à Tenquant  public,  par  Anthoine  Bâcher,  et  pour  porter 
au  lieu  public  les  ordilles  et  harnois,  lui  a esté  payee  la  somme  de  cinquante- 
cinq  sols  tournois,  cy 55  s. 

Plus,  payé  à monsieur  maistre  Jehan,  notaire  et  secrétaire  du  roy,  nostre 
sire,  et  commis  à tenir  le  compte  et  rcccpvoir  lesdicts  deniers  de  la  croisade, 
la  somme  de  quinze  cent  trentedeux  livres  dixsept  sols  quatre  deniers  tour- 
nois, ainsi  qu’il  appert  par  bullette  datee  du  xxvr  jour  de  février,  mil  cinq 
cent  ctdix-sept,  signée  de  la  main  dudict  Grossier,  pour  ceci  ladicte  somme 
de 4532  1.  47  s.  4 d. 

Item.  Plus  payé  audict  Grossier,  la  somme  de  deux  cent  quarantehuit 
livres  trois  sols  tournois,  ainsi  qu’il  appert  par  bullette  datee  du  dixième 
jour  de  juing  4 518,  et  signoe  dudict  Grossier,  pour  ceci 248  1.  3 s. 

Item.  Pour  les  gaîges  de  messire  Josso  de  la  Garde,  docteur  en  théologie, 
et  vicaire  general  de  très  reverend  pere  en  Dieu,  monseigneur  l’archcvesque 
de  Thoulose,  lequel  a adri'ssé  toute  affaire  et  ordonnance  de  ladicte  croisade, 
les  sommaires  et  autres  affaires  necessaires  et  utiles  audict  affaire,  pour  les 
deux  ans  de  ladicte  croisade,  à raison  de  cent  livres  tournois  par  an,  qui  est 
pour  lesdictes  deux  années,  la  somme  do  deux  cens  livres  tournois,  pour 
ceci 200  1. 

Item.  Pour  le  contrerolleur  de  ladicte  croisade  messire  Raymond  Raffin, 
chanoine  de  Sainct  Eslienne  de  Thoulose,  pour  ledict  temps,  à raison  de 
50  livres  par  an,  vallent  pour  lesdites  deux  années  la  somme  de  cent  livres 
tournois,  pour  ceci 400  I. 

Plus , pour  le  reccpveur  de  ladicte  croisade , pour  ledict  temps , à cent 
IV  24 
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livres  par  an,  vallcnt  pour  Icsdictes  deux  années  la  somme  de  deux  cens  livres 

tournois,  pour  ceci 200  1. 

Plus,  |»ur  la  grosse  de  deux  cahiers  de  papier,  contenant  vingtung  feuil- 
lets et  demi  de  papier,  esquels  sont  contenues  les  receptes  et  despenses  de  ce 

présent  compte,  la  somme  de  vingt  sols  tournois,  pour  ceci 20  s. 

A Jerosme  de  Valmoriii,  sergent,  pour  ung  ajournement  qu’il  a faict  audicl 

trésor,  lui  a esté  payee  la  somme  de  vingt  sols  tournois,  pour  ceci 20  s. 

Sdiima  fkactioncu 9521.  lis. 


HESFESSC  COSltXE. 


Pour  la  façon  du  compte  rendu  par  ce  présent  recepveur  a Montpellier  la 
somme  de 46s.  6 d. 

Pour  le  voyage  de  maisiro  Pierre  de  la  Font,  notaire  et  procureur  de  ce 
présent  recepveur,  pour  avoir  rendu  ledict  compte  à Mont[)ellier,  la  somme 
de 6 1. 

Pour  la  façon  et  escripture  de  ce  présent  compte,  contenant  cinquante 
feuillets,  aux  frais  de  vingt  deniers  pour  feuillet,  vallent  quatre  livres  trois 
sols  quatre  deniers,  et  pour  la  double  semblable  quantité,  neuf  deniers  pour 
feuillet,  vallent  40  s.  8 d.,  cy  pour  tout 6 I.  II  s.  4 d. 

Pour  la  vacation  de  Guillaume  Voisin,  procureur  de  ce  présent  registre, 
d’avoir  rendu  ce  présent  compte,  assisté  à la  closturo  et  pris  les  arrests  sur 
le  double  d'icelle,  ta  somme  de  8 I.  tournois,  cy 8 1. 

SUMMA  EXPEXSÆ  COMHCNIS,  22  I.  17  S.  10  d. 

Sun  HA  TOTALIS  EXPENSÆ  PRÆSE.NTIS 
coMPUTi 3,408  I.  S d. 

P.  AnciiiEPUs  Aoub.s. 

Dalbiac.  Vineron. 


II.  — Page  70. 

Précii  historique  de  l>  prise  de  Mslle,  en  I79S. 

A la  fin  de  l’année  1797,  une  escadre  française , sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral Brneis,  parut  devant  l'tle.  Son  intention  était  de  sonder  les  dispositions  des 
habitants,  que  depuis  quelque  temps  de  sourdes  menées  avaient  provoqués  à 
la  révolte.  En  protégeant  une  révolution,  l'amiral  français  aurait  voulu  s’em- 
parer de  ce  boulevard  de  la  chrétienté  ; mais  les  principes  révolutionnaires 
n’ayant  pas  assez  germé  dans  les  esprits  pour  favoriser  une  semblable  entre- 
prise, cet  amiral  leva  la  croisière. 

Le  10  du  mois  de  juin  1798,  une  nouvelle  armée  navale,  sous  les  ordres 
du  général  Bonaparte,  escortant  un  convoi  de  trois  cents  bâtiments  mar- 
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chands  qui  transportaient  une  année  de  terre  de  quarante  mille  hommes  et 
une  nombreuse  artillerie,  parut  devant  la  cité  Valette.  Des  émissaires  en- 
voyés par  le  directoire,  ayant  précédé  l’arrivée  de  l’escadre,  avaient  réuni 
de  nombreux  partisans,  tout  prêts  à seconder  les  entreprises  révolution- 
naires. 

Bonaparte  fit  demander  au  grand  maître  Hompesch , par  le  consul  de 
France,  l’entrée  du  port  pour  son  escadre,  sous  le  prétexte  de  la  ravi- 
tailler et  d’y  prendre  de  l’eau  *.  Il  demandait  aussi  qu’on  lui  fit  la  cession 
de  quelques  forts.  Ce  général  s’attendait  à un  refus,  et  sa  demande  n’était 
qu’un  prétexte  hostile.  Le  grand  maître  fit  répondre  qu’il  ne  pouvait  ad- 
mettre toute  l’armée  dans  le  port,  mais  que  les  chaloupes  de  chaque  vais- 
seaux pouvaient  venir  prendre  l’eau  qui  leur  serait  nécessaire,  ainsi  que 
les  provisions  de  bouche  dont  l’armée  pouvait  avoir  besoin,  et,  quant  à la 
remise  des  forts,  que  sûrement  le  consul  avait  mal  compris  les  paroles  du 
général. 

Bonaparte  se  hâta  de  faire  envisager  celte  réponse  comme  une  insulte.  Il 
assembla  son  conseil  de  guerre , et  ordonna  le  débarquement  de  toute  l’armée 
pour  aller,  disait-il , prendre  l’eau  qu’on  lui  avait  refusée. 

Dans  un  instant  quarante  mille  hommes  envahirent  le  sol  d’une  terre  amie; 
et , dans  le  temps  que  les  chaloupes  recevaient  des  approvisionnements , les 
ennemis  enveloppaient  quelques  milices  que  le  grand  maître  avait  envoyées 
pour  éclairer  leur  marche.  Les  soldats  furent  renvoyés  dans  leurs  villages , 
et  les  chevaliers  qui  les  commandaient  transportés  prisonniers  sur  les  vaisseaux 
de  guerre. 

Au  premier  bruit  de  l’invasion , tous  les  habitants  de  l’tle  étaient  venus  se 
réfugier  dans  la  capitale  : leur  arrivée  fut  le  premier  signal  des  troubles  et  de 
la  confusion. 

Quatre  mille  révolutionnaires  mirent  en  jeu  tous  les  ressorts  qui  pouvaient 
opérer  la  désorganisation.  Ils  persuadèrent  au  peuple  que  les  chevaliers  le 
trahissaient  *.  La  force  armée  se  mit  en  pleine  révolte , et  massacra  ses  offi- 
ciers. Les  chefs  de  plusieurs  postes  furent  immolés  dans  cet  aveuglement 
populaire.  On  voyait  transporter  dans  la  ville  des  chevaliers  blessés  ou  mou- 
rants qui  avaient  été  frappés  par  leurs  propres  soldats. 

La  nuit  qui  suivit  ces  tristes  événements  fut  encore  plus  affreuse.  Des  cris 
de  mort  retentissaient  de  toutes  parts , du  haut  des  fortifications  de  la  >nlle 
appelées  les  Cavaliers.  Le  bruit  du  canon  se  faisait  entendre  à chaque  instant , 
les  boulets,  tirés  sans  objet , planaient  sur  la  ville  pour  redoubler  l’effroi  des 
habitants.  Les  ordres  qui  furent  donnés  pour  faire  cesser  ces  scènes  de 

* L’ordre  se  reposait  atec  bonne  fol  sur  la  neairalité  de  son  port,  réglée  par  le  traité  dUtreclit. 
par  lequel  il  avait  été  décidé  qu’on  ne  pourrait  y admettre  plus  de  quatre  vaisseaux  de  gnerra 
appartenant  aux  puissances  belligérantes. 

* A l’époque  ou  nie  fut  attaquée,  l'ordre  avait  perdu  ses  possessions  en  France,  c'est-è-dire  U 
moitié  de  son  revenu;  on  donnait  des  secours  aux  émigrés  qnl  venaient  en  foule  y chercher  Un 
asile;  le  trésor  de  l’État  était  entièrement  épuisé,  et  les  préparatKs  qu’on  avait  faiu  i farrlvée  de 
l'escadre  française , avaient  été  payés  par  la  caisse  du  grand  maître.  Ce  manque  de  fonds  n'avaii 
pas  peu  contribué  a la  défection  des  troupes. 
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désordres  restèrent  sans  effet.  Quelques  patrouilles  de  soldats  fidèles  furent 
fusillées  en  parcourant  les  rues , où  elles  cherchaient  à rétablir  l’ordre  ' 

L’armée  ennemie,  qui  environnait  la  ville,  encourageait  jiar  sa  présence  les 
scènes  sanglantes  auxquelles  la  cité  Valette  était  en  proie. 

Le  grand  maître  et  ceux  des  membres  du  conseil  qui  n’avaient  aucun  poste 
ù commander , étaient  rassemblés  en  permanence  dans  le  palais  magistral. 
Une  morne  douleur  était  peinte  sur  les  visages;  ils  considéraient  avec  effroi 
l’horreur  d’une  situation  qui  ne  jiermeltait  pas  même  aux  chevaliers  de  mourir 
avec  gloire. 

Une  foule  de  factieux  forcent  les  |)ortes  du  palais , inondent  la  chambre  du 
conseil , en  criant  qu’il  fallait  sauver  la  ville  des  horreurs  d’un  assaut  ; et  l’on 
força  le  grand  maître  d’envoyer  une  députation  au  général  français , pour  lui 
demander  les  raisons  d’un  pareil  attentat  au  droit  des  gens.  Sur-le-champ , 
le  général  envoya  un  de  scs  aides  de  camp  pour  parlementer;  puis  dédaignant 
une  réponse , il  rédigea  une  capitulation  qu’il  signa  et  fit  signer  à cinq  habi- 
tants de  nie  *.  Le  grand  maître  et  le  conseil , à qui  elle  fut  présentée,  repous- 
sèrent avec  horreur  la  moindre  marque  d’adhésion  à cet  acte  d’iniquité. 

L’armée  ennemie  inonda  la  ville;  quelques  forts  voulurent  résister.  On  leur 
présenta  cette  capitulation  illusoire,  et  l’ile  entière  toml)a  entre  les  mains  du 
général  Bonaparte*. 

Ainsi , après  une  possession  de  trois  cents  années,  attaqué  par  une  révo- 
lution inouïe  et  contre  laquelle  on  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance, 
l’ordre  fut  forcé  d’abandonner  le  chef-lieu  de  sa  résidence,  et  les  chevaliers, 
qui  donnaient  un  asile  à l’honneur  et  aux  malheureux , furent  eux-mêmes 
forcés  d’en  chercher  un  autre;  les  soutiens  de  la  religion  et  de  la  monarchie 
succombèrent  sous  les  coups  de  ceux  qui  avaient  déjù  amoncelé  tant  do  ruines. 

Le  grand  maître  et  une  partie  du  conseil  se  retirèrent  ù Trieste.  L’empereur 
Paul  I concentra  pendant  quelque  temps  à Pétersbourg  la  résidence  des 
chevaliers.  Sous  un  nouveau  grand  maître , ils  s’établirent  à Messine,  ensuite 
à Catane.  Une  commission  nommée  à Paris  par  les  chevaliers  français  reçut 
ses  pouvoirs  par  une  bulle  du  pape  Pic  VII,  et  l’assentiment  du  lieutenant 
du  magistère  et  du  conseil  de  l’ordre.  Elle  eut  l’honneur  d’être  présentée 
en  <814  à Sa  Majesté  Louis  XVHI,  et  son  existence  fut  revêtue  do  toutes  les 
formes  légales. 

L’ordre  attend  sa  réorganisation  de  la  Justice  et  de  la  politique  des  souve- 


' Le  régiment  des  ebassenrs  fut  nn  exemple  de  fidélité.  Chaque  soldat  était  propriétaire.  At;cnn 
(l’eax  ne  quitta  le  poste  qui  lui  avait  été  confié.  I.es  clicfs  de  ce  corps  étaient  le  bailli  de  Neveu, 
|rand  fauconnier,  et  le  commandeur  de  Chikieannenf.  commandant  des  arsenaux. 

* Le  commandeur  Posredon  de  Rensijat,  déjà  connu  du  général  Bonaparte,  signa  le  traité  sans 
aucun  pouvoir.  Le  chevalier  Amat,  ministre  d'Cspagne,  s'en  rendit  garant.  Arrivé  dans  sa  patrie, 
il  fut  jeté  dans  un  cachot  oh  il  termina  sa  carrière.  Le  bailli  de  Tresari,  ministre  de  Naples,  pro- 
testa en  faveur  du  droit  de  souveraineté  de  son  maître  sur  nie.  On  peut  s'instruire  de  la  vérité  de 
* Lorsque  Bonaparte  prit  les  rênes  du  gouvernement,  il  se  repentit  de  ne  s'être  emparé  de 
eatte  tle,  la  clef  de  la  Uéditerranée,  que  pour  la  faire  passer  aux  msins  de  ta  puissance  rivale 
de  la  France;  le  principal  objet  du  traité  d'Amiens  était  de  faire  restituer  à l'ordre  cette 
importante  posMSsion. 
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rains,  puisqu’il  a succombé  en  défendant  leur  gloire '.Déjà  l’auguste  empereur 
d’Alloinugne  a étendu  vers  lui  une  main  protectrice  et  bienfaisante. 


III.— Paob  72. 


telire  d<  SMIm,  empemr  des  Tares,  i don  Jaan  d'Aatriclie,  lui  mvoirant  dei  prdMals,  IrtdtUt  d« 
turc,  cl  cTtraite  du  muuuscfU  de  P.  Dupun.  qui  eut  à la  BiMotkique  du  rai,  eau  le  >«  S29,  et 
aqimt  pour  titre,  divers  meraoires  serrant  il  l'histairc  de  Tuiqate. 


Selim , du  très-haut  et  très-glorieux  sultan  Soliman  fils  treizième , empereur 
des  Turcs,  roi  des  rois,  dompteur  des  provinces,  expugnatcur  des  armées, 
invincible  par  terre  et  par  mer , n'a  point  à dédain , entre  ses  très-hautes 
pensées,  do  donner  lieu  et  place  à toi , Juan  d’Autriche,  capitaine  de  singu- 
lière valeur,  et  avec  son  sceau  d’or  et  incomparable,  qui  fait  bienheureux 
qui  le  regarde , visiter  la  vertu , ô jeune  homme  très-généreux  ! qui  l’as  mérité 
en  cet  espace  de  temps  que  tu  as  été  seul  qui  aies  donné  commencement 
aux  pertes  et  dommages  que  jamais  la  très-haute  et  toujours  heureuse  et  admi- 
rable maison  des  Ottomans  aitsentis  et  reçus  des  chrétiens  ; ce  qui  m’a  invité, 
encore  que  je  sois  offensé , à te  rendre , par  les  dons  et  présents  que  je 
t’envoye , ample  et  illustre  témoignage  do  ta  vertu  ; et  lesquels  dons  et  pré- 
sents , si  tu  les  considères  comme  tu  dois , tu  les  devras  certainement  estimer 
beaucoup  plus  que  ta  haute  et  bonne  fortune , attendu  qu'ils  te  sont  envoyés 
par  celui  lequel , étant  entre  tous  les  hommes  le  plus  grand , se  fait  un  peu 
moins  que  égal  à toi  par  ces  siens  présents  et  libéralités  ; ce  qu’il  a été  plus 
facile  à beaucoup  de  désirer  que  d’espérer  obtenir.  Prie  Dieu  qu’il  te  garde 
de  notre  ire. 

Healiln  earojrés. 

Six  robes  zibelines,  une  desquelles  a été  achetée  dix-huit  cents  écus. 

Deux  robes  de  martre , de  valeur  de  mille  écus. 

Trois  robes  de  loup-cervier  ; l’une  desquelles  est  doublée  francée  de  satin 
cramoisy , brodée  à l’environ  d’or  battu , plus  d’une  paulme  de  large  là  où 
est  portraict  la  vie  de  Selim , ayeul  de  cestuy  Grand-Turc , de  valeur  de  cinq 
mille  ducats. 

Quatre  tapis  grands  ouvrés  d’or  et  de  soie , très-beaux. 

Seize  couvertures  de  lit  sans  poil , poliétées  en  partie  d’or , partie  de  soie. 

Deux  douzaines  de  couvertures  toutes  ouvrées  en  or  et  soie,  très-belles. 

Douze  douzaines  de  couteaux  de  table  fournis  de  pierreries. 

Deux  douzaines  de  cimeterres , partie  avec  fourreau  et  manche  avec  force 
pierreries;  en  l’une  desquelles  est  une  très-grosse  perle  et  de  très-grande 

' Le  A Jearier  tSIO.  le  toi  de  Naples  ■ paUM  m dderel  par  ieqiel  U rdloLUi  l'ordre  de  Malle, 
dans  ses  Etais  et  loi  rend  les  comnunderles  qui  lui  apparteoaienl  aoporaraai.  Le  33  de  ce  mois,  U 
rèialilisscment  de  l'ordre  fotcdléliré  parooe  cerdmooie  rellfleose,  daos  l'iflisedeSalot-Ferdioiiid, 
eu  prdseoce  do  bailli  CudMa,  lleoienaol  du  maiisldre  et  de  tous  les  cbOTaliets  de  Halte  le  boorou 
•lors  b Naples. 
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valeur,  et  sont  toutes  en  damas  de  très-bonne  trempe  et  de  parfait  taillant. 

Ouatro  douzaines  d’arcs  avec  leurs  (lèches. 

Six  selles  do  cheval , toutes  garnies  d’or  et  d'argent,  et  très-belles. 

Cinq  douzaines  d’élriers  ornés  à la  damasquine , et  très-beaux  éperons. 

Une  douzaine  de  verres  et  vaisseaux  de  cuir  à boire,  garnis  d’or. 

Autres  très-beaux  flacons  ou  bouteilles  pour  boire  eau,  garnis  d’or,  et  jilu- 
sicurs  autres  choses  seigneuriales. 

Plusieurs  robes  à la  turquesque,  partie  courtes,  partie  longues,  de  toile 
d’or , avec  pierres  précieuses. 

népossede  Jasa  d'Aulriebe,  général  de  l’armée  ebrciicnne,  à Séltm,  empereur  des  Tores. 

Par  les  mains  d’.Acomat  de  Natolio,  eunuque , j’ai  reçu  de  ta  part , avec 
bon  augure , ta  lettre  et  tes  présents  ; l’un  digne  de  ta  libéralité , et  l'autre 
du  témoignage  do  la  vertu  qu’il  a plu  à Dieu  me  donner  pour  la  défense  de 
ses  fidèles  et  offense  de  la  maison  ottomane , à laquelle , en  garçon  de  peu 
d’expérience  (comme  tu  m’appelles) , j’ai  été  seul  le  commencement  du  dona- 
mage  qu’ont  pu  expérimenter  tes  armes.  Tu  peux  considérer  quelle  fin  s’en 
doit  suivre,  puisque  tu  me  confesses  capitaine  de  vertu  singulière.  Du  tout 
je  te  rends  grâces , et,  pour  récompense , je  terenvoyeScolti;  Scolti...  venu... 
par  ton  commandement  pour  reconnaître  les  appareils  des  chrétiens,  lequel 
ayant  pu  faire  mourir,  non-seulcmeut  je  lui  ai  donné  la  vie,  mais  fait  voir  à 
son  aise  toutes  mes  provisions  et  desseins , qui  sont  de  te  faire  continuelle 
guerre  ; à tant  tu  ne  dédaigneras  de  compter  au  souverain  degré  de  tes  plus 
grandes  grandeurs  que  Juan  d’Autriche  ail  accepté  les  présents  et  répondu 
aux  lettres  de  Selim , empereur  turc. 

Ces  deux  lettres  sont  sans  date  ; mais  il  est  facile  de  voir  qu’elles  ont  été 
écrites  après  la  bataille  de  Lépante.  La  lettre  originale  do  Sélim,  écrite  an 
turc , est  scellée  au  commencement  et  à la  fin  du  sceau  impérial. 

IV.  — PiGB  80. 

( La  pièce  jisUlIcatiTc  qa'on  n lire  est  es  ibrègè  d’en  excellent  mtmolre  rédigé  snr  des  corres- 
pondances irès-Tuluminenscs  qnl  n'ont  Jamais  été  pnbliées  et  qnl  sont  conservées  an  mUiistére  des 
affaires  étrangères.) 

Précis  des  négociations  qni  enrent  lien  b Rome  en  IIMI  et  teS3  entre  le  pape,  l'eniperenr,  le  roi 

de  France,  le  roi  d'Espagne  et  la  répabllqoe  de  Venise,  pour  la  formation  d'une  ligne  contre 

les  Turcs. 

Le  prince  de  Gross-Waradin  avait  répandu  l'alarme  à Vienne,  en  Hongrie, 
et  même  dans  toute  l’Allemagne. 

Ix;  pape  Alexandre  VII,  cédant  aux  sollicitations  de  l’empereur  et  des  Véni- 
tiens, conçut  l’idée  d’une  ligue  contre  les  Turcs  plus  générale  que  celle  que 
le  pape  Pie  V avait  formée  contre  eux  en  1571  avec  le  roi  d’Espagne  et  la 
république  de  Venise;  en  conséquence , il  fit  faire  par  son  nonce  à Paris , en 
1060  et  en  avril  I66t,  de  vives  instances  auprès  de  Louis  XIV  pour  que  ce 
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monarque  entrât  dans  la  ligue  et  envoyât  à Rome  une  personne  de  confiance 
afin  de  prendre  part  à la  négociation.  Le  roi,  pour  répondre  aux  désirs  du 
souverain  pontife,  fit  partir  dans  le  mois  de  juin  M.  d’Aubeville,  gentilhomme 
de  la  chambre , qu'il  munit  d'instructions  et  chargea  de  pleins  pouvoirs , à 
l'effet  d'intervenir  aux  négociations  et  au  traité  de  la  ligue  avec  le  cardinal 
Antoine  Barberin,  qui  était  déjà  à Rome  en  qualité  de  protecteur  des  églises 
de  France. 

M.  d’Aubeville  reçut  ordre  de  remettre  sous  les  yeux  du  souverain  pontife, 
toutes  les  considérations  qui  auraient  pu  détourner  le  roi  d’embrasser  les 
ouvertures  qui  lui  étaient  faites  par  le  saint-siège,  telles,  par  exemple,  que  la 
protection  de  la  religion  dans  les  possessions  ottomanes,  l'intérêt  très-notable 
qu’avaient  les  sujets  du  roi  do  conserver  le  commerce  du  Levant , qui  serait 
infailliblement  ruiné  par  une  rupture  ouverte  avec  la  Porte,  et  la  manière 
dont  l’empereur  Léopold,  depuis  son  élection , avait  agi  avec  le  roi.  Mais  Sa 
Majesté  trés-ebrétienue , s’élevant  au-dessus  de  ces  considérations  et  de  ses 
griefs  personnels,  voulait  non-seulement  donner  des  preuves  de  dévouement 
pour  une  cause  qui  intéressait  la  chrétienté , mais  encore  faire  auprès  de  scs 
alliés,  les  princes  de  l'Empire,  tant  protestants  que  catboUques,  les  instances 
nécessaires  pour  les  déterminer  à entrer  dans  la  ligue.  Comme  on  avait  déjà 
objecté  la  lenteur  des  résolutions  germaniques  pour  apporter  des  secours,  qui, 
trop  tardifs,  deviendraient  inefficaces,  dans  le  cas  probable  où  les  Turcs  fon- 
draient prochainement  sur  la  Hongrie  et  l’Autriche , M.  d’Aubeville  était 
chargé  de  répondre  qu’il  dépendait  de  l’empereur  même  de  prévenir  la  len- 
teur des  délibérations,  en  permettant  que  les  séances  de  la  diète,  qui  n’étaient 
que  suspendues,  fussent  reprises  à Ratisbonne,  suivant  la  demande  des 
princes  et  États,  ces  princes  et  États  promettant,  de  leur  cété,  de  n’y  agiter 
d’autre  question  que  celle  des  secours  contre  les  Turcs. 

L’ouverture  do  la  diète  répondait  aux  objections,  et  rendait  inutile  l’expé- 
dient que  le  nonco  du  pape  avait  proposé  de  la  formation  de  trois  corps 
d’armée  pour  agir  en  Hongrie  ; le  premier,  composé  des  troupes  de  l’empe- 
reur ; le  second,  de  celles  du  pape,  du  roi  et  des  princes  d’Italie  ; le  troisième, 
des  troupes  réunies  des  États  de  l’Empire.  Le  nonce  pensait  qu’on  pouvait 
diriger  immédiatement  le  deuxième  corps  sur  la  Hongrie;  mais  le  roi  jugeait 
que  ce  corps  ne  pourrait  être  assez  puissant , en  arrivant  en  Hongrie,  pour 
s’y  trouver  d’une  force  convenable  à la  dignité  des  souverains  qui  l'auraient 
envoyé.  D’ailleurs,  Sa  Majesté  et  ses  alliés  de  l’Empire  s’étaient  mutuelle>- 
ment  engagés  à ne  prendre  de  pareilles  résolutions  que  d’un  commun  ac- 
cord et  à ne  faire  marcher  et  agir  leurs  forces  que  conjointement.  Ce 
deuxième  corps  devant  être  composé  des  troupes  du  roi  et  des  forces  d’Ita- 
lie , il  aurait  fallu,  pour  que  celles  de  Sa  Majesté  se  rendissent  en  Hongrie, 
qu’elles  traversassent  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  isolément  et  sans 
qu’on  pût  fixer  au  juste  l’endroit  où  elles  pourraient  se  joindre  à celles 
d'Italie , ce  que  Sa  Majesté  ne  jugeait  praticable  que  dans  le  cas  où  les  forces 
de  ses  alliés  se  trouveraient  réunies  dans  le  même  temps  que  les  siennes 
marcheraient  dans  l’Empire.  M.  d’Aubeville  devait  en  outre  faire  comprendre 
au  pape,  que  Sa  âlajesté  n’entendait  pas  que  le  corps  dans  lequel  seraient 
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scs  troupes  se  trouvât,  par  sa  médiocrité,  entièrement  exposé  à la  discrétion 
de  l’empereur,  dont  la  conduite  antérieure  pouvait  faire  craindre  qu’il  n'eût 
intention , avec  le  temps , do  ruiner  ou  de  réduire  à rien  les  troupes  fran- 
çaises pr  les  fatigues  de  la  guerre  ou  par  d’autres  moyens  indirects,  lorsqu’il 
en  aurait  tiré  quelque  service. 

Il  fut  ajouté  à CCS  instructions,  et  pur  la  direction  particulière  do  M.  d'Au- 
bcville , qu’à  l'égard  de  la  qualité  des  secours  qu’on  purrait  promettre  à 
l’cmprcur,  ni  le  roi  ni  scs  alliés  ne  consentiraient  pint,  quelque  ligue  qui 
SC  fît,  à lui  donner  Jamais  aucune  assistance  en  argent,  mais  seulement  en 
troups. 

M.  d’Aubeville  arriva  à Rome  le  t 'j  Juin  4661,  et  eut  sa  première  audience 
du  PP  le  5 Juillet  suivant.  Une  prticularité  remarquable  et  en  quelque 
sorte  inexplicable  do  cette  audience , c'est  que  le  souverain  pntife,  après 
avoir  loué  la  piété  du  roi , qui  le  priait  dans  la  ligue  contre  le  Turc,  ajouta  ; 
I Que  présentement  il  n’y  avait  rien  à faire  ; que  le  roi  d'Espgne  avait  de 
grandes  affaires  avec  le  roi  de  Portugal  ; que  le  roi  de  Pologne  n’était  ps  en 
état  d’entrer  dans  cette  ligue  ; que  l’empreur  n’était  pas  pressé,  et  qu’enfin 
il  fallait  tenir  les  choses  en  suspns  [le  cose  errano  in  suspenso).  i>  Ce  fut 
l’expression  de  Sa  Sainteté. 

Ce  pu  d’empressement  du  pp  au  début  de  la  négociation,  contrastait 
fort  avec  le  vif  désir  qu’il  avait  témoigné  de  voir  arriver  le  négociateur.  Te- 
nait-il au  refus  qu’avait  fait  le  roi  d'adopter  les  mesures  provisoires  proposées 
par  le  nonce?  c’est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Il  est  probable  que  le  ppc  obéissait, 
en  cette  circonstance,  aux  craintes  manifestées  pr  l’empreur. 

Cepndant  Louis  XIV,  fidèle  au  système  qu’il  avait  adopté,  avait  dépêché 
à ses  alliés  d'Allemagne  le  sieur  de  Gravellc  avec  des  instructions  conformes 
à celles  dont  M.  d’Aubevillc  était  prieur,  l-o  succès  do  cette  démarche  fut 
prompt  et  complet  ; la  délibération  des  princes  et  États  catholiques  et  pro- 
testants fut  unanime.  Le  roi  en  reçut  la  nouvelle  de  Francfort  le  6 Juillet  ; il 
la  donna  au  nonce,  et  M.  de  Lionne  la  manda  à M.  d’Aubeville  le  9 du  même 
mois. 

« A présent , disait  ce  secrétaire  d’Etat,  que  le  principi  pint  est  résolu , 
« le  ministre  du  roi  à Francfort  s’applique  à faire  prendre  les  autres  résolu- 
c lions  touchant  le  nombre  et  la  qualité  des  troups  dont  on  purra  former 
« ce  corp  auxiliaire,  leur  marche,  leur  action,  et  les  précautions  qu’on  doit 
t demander  à l’empereur  pur  leur  sûreté  : en  quoi  il  ne  se  prdra  point 
« de  temp. 

« Cepndant,  Je  puis  vous  dire  que  nous  voyons  assez  clair  là-dedans  pour 
• Juger  que  l’alliance  put  former  un  corp  de  vingt  à vingt-quatre  mille 

< hommes , à quoi  se  Joignant  encore  les  troups  du  ppo  et  des  autres 

< princes  d’Italie,  il  no  tiendra  dorénavant  qu’à  l'cmpreur  dose  prévaloir 
« d’une  assistance  si  considérable , qu’il  se  put  dire  qu’elle  doublera  tout  ce 
« qu'il  a présentement  de  forces  sur  pied,  et  cela  même  par  le  moyen  et  la 
« Imnne  volonté  d'une  alliance  de  princes  contre  laquelle  ses  ministres  avaient 
c tant  déclamé.  » 

Le  pop , qui  avait  reçu  cette  nouvelle  pr  le  courrier  du  nonce , la  tint 
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gecrcHc  pendant  huit  jours  ; elle  ne  fut  connue  à Rome  que  par  M.  d’Aube- 
ville,  qui  la  publia  aussitôt  qu'il  la  connut.  Ce  silence  et  la  froideur  qui  avait 
régné  dans  la  première  audience,  furent  un  sujet  de  peine  et  d’étonnement 
pour  la  cour  de  Versailles.  > le  roi , écrivait  M.  de  Lionne  à ce  sujet,  a été 
a surpris  d'apprendre  de  quelle  manière  froide  Sa  Sainteté  vous  a parlé  de 

• la  ligue  des  princes  chrétiens  contre  l'ennemi  commun,  après  la  passion 
I qu’elle  en  avait  fait  témoigner  à Sa  Majesté  par  son  nonce  ; mais  c’est  en- 
1 core  plus  l'alTairo  de  Sa  Sainteté  que  la  nôtre,  et  il  suffira  à Sa  Majesté, 
i |X)ur  sa  satisfaction  et  sa  décharge  envers  Dieu , d'avoir  fait  toutes  les 
« avances , par  rapport  à cette  ligue , qu’un  roi , fils  aîné  de  l'Église  et  prin- 
« cipal  défenseur  de  la  religion , pouvait  faire  dans  un  péril  imminent  des 
« préjudices  que  la  chrétienté  peut  appréhender.  Du  reste,  il  faudra  s'y  con- 
« duire  avec  le  flegme  que  Sa  Sainteté  elle-même  juge  à propos.  » 

.M.  de  Lionne  écrivait,  le  20  août,  au  sujet  de  la  délibération  de  Francfort  : 
« Le  roi  a fort  approuvé  que  vous  ayez  rendu  public  ce  qu’il  semble  qu’on 
« ^ oulait  tenir  caché  au  palais , après  l'arrivée  du  courrier  du  nonce  et  des 
« délibérations  que  Sa  .Majesté  a fait  prendre,  par  son  crédit  et  à son  exemple, 
€ aux  princes  ses  confédérés  en  Allemagne. 

« Il  faut  une  bien  mauvaise  dis|X)sition  contre  cette  couronne,  pour  étouffer, 
a de  dessein  formé , une  nouvelle  que  le  nonce  avait  envoyée  par  courrier 
« exprès,  et  qui  aurait  obligé  un  autre  pape  à en  aller  publiquement  rendre 

< des  actions  de  grôccs  solennelles  dans  l’église  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint- 
« Jean-de-Latraii,  et  à écrsro  ensuite  des  brefs  au  roi , comme  au  seul  défeu- 
« seur  et  protecteur  do  la  chrétienté.  » 

Sur  ces  entrefaites , le  Turc  s’était  présenté  en  Transylvanie  avec  une 
avant-garde  de  seize  mille  hommes  suivie  d’un  corps  d'armée  beaucoup  plus 
considérable.  Quand  on  sut  cette  nouvelle  à Rome,  le  cardinal  Chigi , neveu 
du  pape,  demanda  à M.  d’Aubcville  s’il  avait  pouvoir  du  roi  do  traiter 
des  conditions  do  la  ligue.  M.  d’AubevilIc  répondit  qu'il  n’avait  pas  songé  à 
se  munir  de  pouvoirs,  depuis  que  Sa  Sainteté  lui  avait  dit  que  Ui  choses  de- 
vaient rester  en  suspens;  que,  quant  é l’irruption  des  Turcs,  le  remède  so 
trouvait  dans  l’offre  faite  par  les  alliés  du  roi  do  mettre  vingt-quatre  mille 
hommes  sur  pied.  Le  cardinal  Chigi  dit  encore  que  Sa  Sainteté  désirait  ([ue 
le  roi  lui  fit  délivrer  les  deux  cent  mille  écus  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
légués  pour  être  employés  à la  guerre  contre  les  Turcs.  M.  d’Aubeville  ex- 
pédia en  conséquence  son  courrier  à Versailles , pour  rendre  compte  de  la 
conférence  qu’il  venait  d’avoir  avec  le  cardinal  et  des  vaines  tentatives  qu’il 
avait  faites  [Mur  obtenir  une  audience  du  Sa  Sainteté. 

Voici  ce  que  répondit  M.  do  Lionne; 

t Sa  Majesté  est  fort  piquée  , et  avec  raison , de  ce  qu’il  semble  qu'on 
« veuille  vous  réduire  ou  à négocier  seulement  avec  M.  le  cardinal  Chigi, 

• sans  être  admis  aux  audiences  du  pape,  ou  à traiter  par  mémoriaux  avec 
« Sa  Sainteté.  Vous  ne  devez  vous  accommoder  ni  à l’un  ni  à l'autre,  qui  so- 

• raient  contre  l’honneur  du  roi  aussi  bien  que  contre  son  service,  et  il  suffit 
f de  dire  quo  jamais  aucun  pape  n'a  prétendu  traiterai  indignement  l’en\oyé 

< d'un  grand  roi.  Si  cette  conduite  avait  à durer,  ou  en  ferait  ici  sentir  le 
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€ contre-coup  au  nonce,  et  déjà  U se  le  tient  pour  dit;  car,  depuis  l’arrivée 
« de  son  courrier  extraordinaire,  il  n’a  pu  voir  Sa  Majesté,  quoiqu’il  ait 
« tous  les  jours  pressé  l’audience  et  qu’il  l’ait  vu  donner  à tous  les  autres 

< ministres.  Nous  comptons  ici  qu’il  y avait  déjà  cinquante  jours  depuis 
« votre  arrivée  à Rome  que  vous  n’aviez  pu  être  admis  aux  pieds  du  pape 
« qu’une  seule  fois.  Je  me  trouvai  présent,  il  y a trois  jours,  à la  dernière 
« instance  que  M.  le  nonce  a fait  faire  au  roi  pour  le  voir.  Sa  Majesté  répondit 
« qu’elle  attendrait  les  lettres  de  l’ordinaire  prochain,  et  que,  si  elle  appre- 

< nait  par  leur  contenu  que  vous  eussiez  vu  le  pape,  elle  le  verrait  le  jour 
« suivant,  sinon  qu’il  pourrait  attendre  son  retour  de  Bretagne.  » 

La  conduite  de  la  cour  pontificale  faisait  sentir,  à Rome  même,  que  le  cré- 
dit du  roi  avait  besoin  d’y  être  relevé,  et  les  ennemis  de  la  Franco  étaient  les 
premiers  à condamner  hautement  les  procédés  du  pape  , ou  plutôt  de  son 
neveu,  à l’égard  do  M.  d’Aubeville.  Le  marquis  Mathei , ambassadeur  de 
l’empereur,  ne  tarda  pas  à reconnaître  tous  les  inconvénients  qui  en  résul- 
teraient pour  la  négociation  commencée.  Ressaya  de  déterminer  le  souverain 
pontife  à donner  audience  à cet  envoyé. 

Le  pape  n’était  pas  en  meilleure  intelligence  avec  les  Espagnols.  L’ambas- 
sadeur de  Madrid  s’opposait  à toutes  les  entreprises  du  saint-père,  et  Sa  Sain- 
teté, pour  en  exprimer  son  mécontentement , avait  chargé  une  congrégation 
lie  cardinaux  d’examiner  si  elle  devait  pourvoir  aux  églises  de  Portugal. 
L’ambassadeur  se  moquant  de  cette  menace,  le  pape  avait  déclaré  que,  si  le 
roi  d’Espagne  ne  rappelait  promptement  cet  ambassadeur,  il  ne  le  verrait  plus. 

Cet  état  de  choses  explique  pourquoi  le  pape  parut  un  moment  disposé  a ne 
faire  de  ligue  qu’avec  l’empereur  et  les  Vénitiens.  Il  l’annonça  positivement 
à M.  d’Aubeville  au  mois  de  septembre  4664 , en  donnant  pour  motif  qu'il  vou- 
lait faire  cette  ligue  de  crainte  que  les  Vénitiens  ne  lui  échappassent,  et  en 
attendant  les  résolutions  des  deux  rois.  Le  pape  nomma,  en  effet,  D.  Mario, 
le  cardinal  Chigi  et  le  cardinal  Rospigliosi,  pour  traiter  et  conclure  cette  ligue 
avec  l’ambassadeur  de  Venise  et  le  marquis  Mathéi.  L’ambassadeur  d’Es- 
pagne en  l’apprenant  fit  grand  bruit.  R dit  que  c’était  foire  trop  de  mépris 
des  rois;  que  le  sien  n’entrerait  jamais  dans  la  ligue,  et  qu’elle  serait  la  perte 
de  l’empereur.  Le  marquis  Mathéi  et  les  ministres  du  pape  firent  de  vains 
efforts  pour  l’apaiser. 

Quant  à l’ambassadeur  de  Venise,  il  annonça  qu’il  ne  consentirait  à aucun 
traité  que  la  réponse  des  couronnes  ne  fôt  venue,  que  cette  ligue  partielle 
serait  la  perte  de  la  chrétienté  et  le  moyen  infaillible  de  faire  abandonner 
l’empereur  et  sa  république  des  rois. 

Ix!  marquis  Mathéi  lui-mème  s’étant  excusé  de  traiter  isolément,  et  ayant 
dit  qu’il  lui  semblait  raisonnable  d’attendre  la  réponse  des  deux  rois,  la  po- 
litique romaine  donna  le  change  sur  ses  propres  assertions.  Elle  prétendit 
que  le  pape  n’avait  pas  entendu  faire  la  ligue  prcsenlement,  mais  bien  faire 
connaître  sa  résolution  de  la  vouloir  foire  tout  aussitôt  que  1e  retour  du  cour- 
rier lui  aurait  apporté  des  éclaircissements  sur  les  intentions  des  rois.  Des 
lors  il  ne  fut  plus  question  de  négociation  partielle  et  séparée,  mais  seule- 
ment de  presser  l’envoi  de  pleins  pouvoirs. 
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Ceux  d’Espagne  arrivèrent  au  commencement  d’octobre,  ceux  du  roi  do 
France,  vers  le  milieu  de  c-e  mois  ; le  cardinal  Antoine  Barbcrin  devait  être 
autorisé  à traiter  au  nom  du  roi,  avec  l’interv^ention  de  M.d’Aubeville,  Quant 
aux  deux  cent  mille  écus  légués  par  le  cardinal  Mazarin  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs,  le  roi  de  France  n’avait  pas  jugé  à propos  do  les  ac- 
corder encore , les  derniers  avis  reçus  de  la  Hongrie  portant  que  les  af- 
faires paraissaient  en  train  de  s’arranger,  par  la  déclaration  qu’avait  faite 
le  Grand  Seigneur  qu’il  laisserait  en  repos  la  Transylvanie,  pourvu  que  les 
peuples  fissent  élection  d’un  autre  prince  qui  reconnût  tenir  cet  État  de  la 
Porte  et  lui  payât  le  tribut  accoutumé. 

A l’égard  des  craintes  que  l’empereur  avait  manifestées  sur  la  trop  grande 
force  du  corps  qui  lui  était  offert  par  le  roi  et  les  princes  d’Allemagne, 
M.  de  Lionne  avait  écrit  à M.  d’Aubcville  « Que  le  roi  procédait  avec  une  en^ 
« tière  sincérité,  et  que,  si  l’empereur  concevait  des  ombrages,  quoique  in- 
« justes,  de  la  trop  grande  force  des  corps  qu’on  lui  offrait,  croyant  lui  faire 
« plus  de  plaisir,  il  n’avait  qu’à  répondre  qu’il  n’avait  pas  présentement  bc- 
« soin  d’un  si  grand  secours,  et  que  la  moitié  ou  telle  portion  qu’il  aurait  jugé 
a à propos  de  dire  lui  suffirait;  mais  que,  ne  l’ayant  pas  fait,  on  devait  en 
O tirer  deux  conséquences  : ou  qu’il  n’avait  nulle  nécessité  d’ètre  secouru  ; 
O ou  qu’il  aimait  mieux  ne  l’étro  pas  que  de  l’être  d’aucune  force  de  cette 
« couronne  et  de  ses  amis,  b 

L’adjonction  de  M.  d’Aubeville  au  cardinal  Antoine  Barberin  dans  les  pou- 
voirs du  roi,  devint  une  nouvelle  pierre  d’achoppement.  Le  cardinal  en  fut 
offensé  et  expédia  un  courrier  pour  obtenir  que  le  nom  de  cet  envoyé  fût  re- 
tiré des  pouvoirs.  Il  représentait  qu’il  y allait  de  son  honneur  vis-à-vis  do  la 
cour  de  Rome,  qui  n’approuvait  pas  le  choix  de  M.  d’Aubeville.  M.’de  Lionne, 
dans  une  lettre  au  cardinal  Albizzi,  réfuta  complètement  les  allégations  et 
les  raisonnements  du  cardinal  Antoine. 

O Si  Votre  Éminence,  lui  dit-il,  eût  été  informée  de  quelle  manière  s’é- 
« taient  passées  ici  les  choses  quand  on  prit  la  résolu  lion  d’envoyer  à Rome 
« M.  d’Aubeville,  je  suis  assuré  qu’elle  aurait  déconseillé  M.  le  cardinal  An- 
« toine  de  dépêcher  un  courrier  exprès  pour  le  sujet  qui  l’y  a obligé. 

« Le  pape,  il  y a six  ou  sept  mois,  fait  dire  au  roi  par  M.  le  nonce  qu’il  a 
« dessein  de  ménager  et  promouvoir  une  ligue  des  princes  chrétiens  contre 
« l’ennemi  commun.  Sa  Majesté  loue  le  zèle  de  Sa  Sainteté,  et  témoigne  sa 
« disposition  à faire  voir  en  cette  rencontre  qu’il  est  véritablement  le  fils 
« aîné  de  l’Église.  Le  nonce  représente  là-dessus  que,  comme  la  négociation 
« ne  se  peut  bien  traiter  qu’à  Rome  même,  Sa  Sainteté  désirerait  bien  qu’il 
« plût  à Sa  Majesté  y envoyer  quelque  personne  expresse,  bien  instruite  de 
« ses  intentions,  et  pour  entendre  aussi  les  sentiments  et  les  propositions  do 
« Sa  Sainteté,  avec  pouvoir  do  traiter  et  conclure  ladite  ligue  ; et  sur  cela  le 
« roi  résout  d’y  envoyer  M.  d’Aubeville,  et  charge  le  nonce  de  le  dire  à Sa 
« Sainteté.  Il  demande  à Votre  Excellence  comment,  après  cela,  on  peut  ex- 
« dure  ledit  sieur  d’Aubevillo  d’être  au  moins  nommé  dans  le  pouvoir,  à 
« moins  de  vouloir  tout  à fait  dégrader  ce  gentilhomme,  ce  que  Sa  Majesté 
« ne  doit  ni  ne  veut  faire.  On  a eu  même  en  cela  égard,  en  dressant  le  pou- 
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0 voir,  de  no  le  mettre  pas  dans  le  m6me  rang  que  ledit  seigneur  cardinal, 

• mais  seulement  à la  fin  des  patentes,  comme  pour  intcn’enir  simplement  et 
« être  présent  aux  négociations,  et  signer  ainsi  le  traité , s’il  se  conclut.  Il 

• semble  mémo  iiue  le  sieur  d’Aubeville  aurait  bien  quelque  sujet  de  trouver 
« étrange  qu'ayant  été  envoyé  seul  et  expressénteut  pour  cette  afTaire,  il  n’y 

< soit  plus  que  comme  un  simple  interv'cnant. 

a Nous  avons  un  prince  ferme  en  ses  résolutions,  qui  considère  toutes 
c choses  en  les  faisant,  et  qui  ne  les  change  pas  facilement  sans  de  grandes 
« raisons  qu’il  n’ait  pas  prévues  d’abord. 

« Pour  l’inconvénient  que  M.  l’ambassadeur  d’Espagne  ait  déclaré  qu’il  ne 
« voulait  pas  concourir  avec  M.  d'Aubcville,  c'est  une  raison  qui  obligerait 
O plutôt  Sa  Majesté  à le  nommer  dans  cette  commission,  n’ayant  pas  accu- 

■ tumé  de  recevoir  la  loi  do  personne,  et  bien  moins  des  caprices  d’un  am- 
« bassadeur  d'Espagne. 

« Si  monseigneur  le  cardinal  Antoine  et  ledit  sieur  d’Aubevillo  se  trou- 
« vaient  en  choses  imposantes  d’avis  différents,  ils  pourront  consulter  Sa 
« Majesté  pour  la  décision,  et  cette  raison  même  montre  qu'il  est  bon  pour 

< son  service  qu’en  matière  de  si  grande  considération,  où  il  peut  y avoir 

■ différentes  opinions,  il  y ait  aussi  différentes  pet^nnes  qui  les  examinent 

< afin  que  son  service  en  soit  mieux  fait...  » 

On  répondit  dans  le  même  sens  au  cardinal  lui-même,  et  M.  de  Bourle- 
mont  chercha,  mais  vainement,  à le  ramener  à des  idées  pacifiques.  M.  d’Au- 
beville, voyant  l’inefficacité  des  démarches  de  M.  de  Bourlemont,  prit  sur 
lui  d'en  faire  une  directe  auprès  du  cardinal.  Il  lui  dit  que  déjà  on  avait  ré- 
pai\du  à Rome  que  la  conduite  de  Son  Éminence  dans  les  affaires  de  la  ligue 
était  l’effet 'des  ordres  du  roi,  et  non  de  la  susceptibilité  d’esprit  de  Son  Émi- 
nence; que  Sa  Majesté  no  voulait  point  entrer  dans  la  ligue;  qu’elle  c’avait 
point  envoyé  de  pouvoirs  â Son  Éminence,  qui  faisait  semblant  d’en  avoir 
reçu,  et  qu’enfin  la  conduite  qu’elle  tenait  n’était  qu’une  comédie,  paroles 
que  M.  d’Aubcville  trouvait  injurieuses  à la  réputation  du  roi  et  auxquelles 
il  croyait  qu’il  fallait  remédier.  Le  cardinal  Antoine  fit  de  grandes  doléances 
sur  le  peu  de  considération  qu’on  avait  pour  lui  en  France,  ajoutant  qu’il 
avait  servi  le  roi  avec  zèle  et  affection,  et  que  néanmoins  il  se  voyait 
exposé  à de  grandes  rigueurs  de  la  part  de  Sa  Majesté.  M.  d’Aubeville 
opposa  aux  plaintes  de  Son  Éminence  les  obligations  infinies  qu’elle  avait 
à Sa  Majesté,  notamment  celle  d’avoir  été  protégée  ]xtndant  les  persé- 
cutions d’innocent  X,  et  d’avoir  été  promue  aux  deux  plus  belles  dignités 
ecclésiastiques  du  royaume,  celles  de  grand  aumônier  de  France  et  d’arche- 
vêque de  Reims. 

Le  cardinal,  vaincu  par  les  raisons  de  M.  d’Aubcville,  ne  céda  pas  sur-le- 
champ.  Cependant  il  finit  par  déclarer  à M.  d’Aubeville  qu’il  voulait  se  sacri- 
fier pour  le  roi , qu’il  se  trouverait  à la  congrégation  indiquée  pour  le  ÎO  dé- 
cembre, mais  qu’il  ne  désirait  pas  l’y  mener.  M.  d’Aubeville  n’insista  pas 
pour  l'accompagner. 

A cette  congrégation  furent  présents,  pour  le  pape,  les  cardinaux  Cbigi, 
Barbarini , Iroperiali , Rospigliosi  et  Corrado  ; le  cardinal  Antoine  pour  1e 
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roi  ; le  marquis  Pons  de  Léon  , ambassadeur  d'Espagne , pour  Sa  Majesté 
catholique;  l’ambassadeur  do  Venise  pour  la  république,  et  le  marquis  Mathéi, 
comme  ambassadeur  de  l’empereur  Léopold.  Tous  les  pouvoirs  étant  arrivés, 
il  y fut  résolu  qu’ils  seraient  portés  au  cardinal  Chigi.  Le  cardinal  Antoine 
chargea  M.  d’Auboville  de  porter  ceux  du  roi  au  cardinal. 

Le  roi,  voyant  le  peu  d’accord  qui  existait  entre  ses  deux  plénipotentiaires 
et  n’obtenant  pas  d’ailleurs  du  saint-siège  satisfaction  sur  les  diverses  récla- 
mations dont  il  les  avait  chargés , se  décida  à les  rap|>clcr  et  à renvoyer  le 
duc  de  Créqui  en  qualité  d’ambassadeur  extraordinaire.  En  attendant  sou 
arrivée,  le  cardinal  Antoine  et  M.  d’Aubeville  reçurent  ordre  de  continuer 
simultanément  la  négociation  et  d’assister  aux  assemblées  qui  se  tiendraient 
pour  cet  objet. 

M.  d'Aubeville  assista  pour  la  première  fois  à celle  qui  eut  lieu  le  8 décembre, 
avec  le  cardinal  Antoine  et  les  autres  cardinaux,  et  avec  les  ministres  des 
princes.  La  question  des  pleins  pouvoirs  y fut  traitée  , quoique  les  cardinaux 
voulussent  qu’on  abordât  immédiatement  celle  des  moyens  à employer  pour 
s’opposer  aux  entreprises  des  Turcs.  Le  cardinal  Antoine  soutint  qu’il  fallait 
lever  les  difficultés  qui  se  trouvaient  dans  les  pouvoirs  avant  de  traiter  la 
question  au  fond , et  que  pour  cela  il  fallait  les  envoyer  au  roi  et  attendre  ses 
ordres.  Les  cardinaux  s’étonnèrent  qu’après  que  ces  pouvoirs  avaient  été 
communiques  réciproquement  depuis  plus  de  six  semaines,  on  eût  tant  tardé 
à relever  ce  qu’il  y avait  à dire.  Le  cardinal  Antoine  prétendit  avoir  entretenu 
le  cardinal  Chigi  et  le  pape  lui-méme  de  ces  difficultés , deux  jours  après  la 
communication.  On  lui  reprocha  do  n’en  avoir  point  parlé  dans  les  congré- 
gations subséquentes  auxquelles  il  avait  assisté,  et  le  cardinal  Chigi  fit  entendre 
que  les  retards  do  la  négociation  étaient  dus  au  refus  du  cardinal  Antoine  do 
se  trouver  avec  M.  d’Aubeville.  L’ambassadeur  de  l’empereur  et  celui  de 
Venise  se  plaignirent  do  se  trouver  au  commencement  d’une  affaire  qu'ils 
avaient  crue  fort  avancée.  Quant  à l’ambassadeur  d’Espagne , lorsqu’on  lui 
demanda  son  avis,  il  dit  qu'il  fallait  aller  pas  à pas  dans  cette  affaire  ; 
qu'étant  de  trés-qrande  conséquence,  il  fallait  s'y  conduire  avec  ordre, 
et  que , pour  l'observer , il  était  d'acis  qu’on  s'arrêtât  aux  formalités , 
puisqu'il  en  était  en  question,  avant  que  d’entrer  en  matière. 

M.  d’Aubeville  prit  la  parolo  et  dit  « Qu’il  y avait  effectivement  deux 
« mois  que  les  pouvoirs  avaient  été  communiqués,  et  qu’y  ayant  trouvé  des 
« difficultés  essentielles , on  avait  été  d'avis  d’en  parler  à la  première  congré- 
< gation,  afin  de  ne  point  perdre  de  temps , et  do  répondre  en  quelque  façon 
« au  léle  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  pour  la  satisfaction 
« deSa  Sainteté;  mais  que,  comme  il  ne  s’était  pas  trouvé  aux  congrégations 
« qui  s’étaient  tenues  depuis  qu’on  avait  trouvé  des  difficultés  dans  les  peu- 
■ voies,  il  ne  savait  pas  pourquoi  on  les  avait  gardées  si  secrètes,  vu  qu’on 
t avait  résolu  d’en  parler  dès  la  première  congrégation  qui  se  tiendrait.  » 

I.a  congrégation  se  sépara  sang  rien  conclure,  après  avoir  prié  le  cardinal 
Antoine  et  M.  d'Aubeville  de  faire  connaître  au  pape  les  difficultés  qui  arrê- 
taient la  marche  de  la  négociation. 

Trois  jours  après,  M.  d’Aubeville  ayant  été  appelé  seul  à l’audience  du 
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pape , Sa  Sainteté  entra  en  matière  sur  l'afTaire  de  la  ligue  et  interrogea  cet 
envoyé  sur  les  dispositions  faites  à cet  égard.  M.  d'.Aubeville  l’assura-  que 
Sa  Majesté  ne  désirait  rien  tant  que  le  bien  do  la  chrétienté  et  la  saüsfactiou 
do  Sa  Sainteté. 

« Le  pape  (écrivit  M.  d'Auboville  à M.  de  Lionne)  me  répondit  qu’il  1» 

< croyait,  et  que,  puisque  cela  était , il  ne  fallait  pas  que  les  ministres  du  roi 

< fissent  des  difficultés.  Je  dis  à Sa  Sainteté  que  les  difficultés  ne  procédaient 
f point  des  serviteurs  du  roi , mais  que  les  ministres  de  l’empereur  et  du  roi 

• d’Espagne  les  avaient  mises  dans  les  pouvoirs,  et  que  les  serviteurs  de 

< Sa  Majesté  les  avaient  seulement  observées  ; et  que , s’il  y avait  quelque 
« faute  en  cette  rencontre , elle  doit  être  imputée  aux  ministres  de  l’empereur 
« et  du  roi  d’Espagne  ; qu’ils  auraient  dû  en  user  com'me  le  roi,  qui  avait 

< envoyé  un  pouvoir  fait  de  telle  manière  que  l’on  n’y  pouvait  trouver  à 
« redire  et  qui  représentait  bien  la  pureté  des  intentions  do  Sa  Majesté. 

« Le  pape  après  cela  me  demanda  les  difficultés  que  l’on  trouvait  dans  les 
« pouvoirs.  Je  commençai  à parler  de  celui  de  l’empereur , et  dis  è Sa  Sainteté 
« que  l’empereur  prenait  des  qualités  qui  ne  lui  étaient  point  dues , comme 
« celles  de  duc  de  Bourgogne , de  comte  de  Férette  et  de  landgrave  d’Alsace, 

< le  duché  de  Bourgogne , le  comté  de  Férette  et  l’Alsace  appartenant  au  roi. 
« Je  me  plaignis  aussi  de  cet  endroit  où  l’empereur  dit , Caput  chrùtiani 
« populi,  qualité  que  le  roi  ne  souffrirait  jamais  qu’un  autre  pût  prendre 
« que  le  pape,  et  que  Sa  Majesté  s’en  formaliserait  autant  pour  la  gloire  de 
a Sa  Sainteté  que  pour  la  sienne  propre. 

a Quant  au  pouvoir  d’Espagne,  que  l’on  trouvait  à dire  que  le  roi  d'Espagne 
i>  prenait  la  qualité  de  roi  de  Navarre  et  de  duc  de  Bourgogne,  et  qu’en  un 
K autre  endroit  l’empereur  ayant  été  nommé , le  roi  ne  s’y  voyait  compris  que 
O sous  le  nom  de  otros  reyes , et  que  Sa  Majesté  méritait  assurément  plus 
v d’honneur  que  celui  qu’on  lui  avait  fait  de  le  mettre , si  l’on  pouvait  aiusi 
« dire , avec  une  populace  de  rois , et  dont  je  me  trouvais  bien  scandalisé. 
« Sa  Sainteté  me  dit  qu’il  fallait  y remédier  et  que  cela  ne  devait  pas  empêcher 

• un  dessein  si  pieux  que  celui  de  la  ligue,  auquel  elle  me  conviait  encore  une 
« fois  de  contribuer,  et  qu’elle  espérait  beaucoup  de  la  piété  du  roi,  etc.  > 

Les  griefs  des  plénipotentiaires  français  contre  les  pouvoirs  envoyés  par  la 
république  de  Venise,  portaient  sur  ce  qu’il  n’était  pas  fait  mention  expresse 
du  roi.  Sa  Majesté  ne  s’y  trouvant  désignée  que  sous  le  terme  collectif 
dette  due  cortme,  dont  on  pouvait  induire  une  égalité  qui  n’était  pas  entre 
Sa  Majesté  et  le  roi  catholique. 

Le  pape , conjecturant  que  la  réformation  des  pouvoirs  entraînerait  beau- 
coup de  perle  de  temps , offrit  au  cardinal  Antoine  une  déclaration  écrite  par 
laquelle  Sa  Sainteté  promit  que  l’empereur  se  relâcherait  des  titres  de  land- 
grave d’Alsace  et  de  comte  de  Férette.  Le  cardinal  Antoine  promit  qu'il 
examinerait  cette  proposition  avec  M.  d’Aubeville,  et,  en  attendant,  il  déclara 
que  ni  M.  d’Auboville  ni  lui  no  pourraient  se  trouver  aux  assemblées  de  la 
congrégation , tant  que  les  pouvoirs  de  l’empereur  n'auraient  pas  été  réformés, 
ou  que  le  marquis  Mathéi  n’aurait  pas  donné  lui-mème  la  promesse  écrite  de 
s’en  procurer  d’autres. 
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L’avis  émis  par  l’ambassadeur  d'Espagne  dans  la  congrégation  i laquelle 
avait  assisté  M.  d’Aubeville,  sur  la  convenance  de  ne  rien  précipiter  et  d’ob 
server  les  formalités,  n’avait  point  échappé  a l’attention  du  roi  et  de  son 
ministre.  Ils  en  tirèrent  deux  conséquences  : l’une,  que  l’ambassadeur,  qui 
était  mécontent  du  pape  au  dernier  point,  avait  voulu  le  témoigner  aux 
éépens  même  du  bien  du  service  et  des  intérêts  de  l’empereur;  l'autre,  que 
le  roi  ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  la  conclusion  de  la  ligue , ou  pour  le 
moins  qu’il  serait  bien  aise  d’éviter  d’y  entrer , par  la  raison  qu’il  prévoyait 
qu’elle  l’obligerait  à donner  des  secours  d’hommes  et  d’argent  qu’il  aimait 
mieux  employer  à la  réduction  du  Portugal. 

Au  reste,  les  plus  intéressés  à la  négociation  n’y  mettaient  pas  un  grand 
empressement.  Depuis  les  observations  sur  les  pouvoirs  communiquées  par 
les  plénipotenliaires  français , il  se  passa  beaucoup  de  temps  sans  que  ni 
l’envoyé  de  l’empereur,  ni  l’ambassadeur  de  Venise,  fissent  aucune  ouver- 
ture pour  lever  les  difficultés  qui  s’y  rencontraient. 

M.  de  Lionne,  ayant  enfin  reçu  la  dépêche  où  M.  d’Aubevillo  rendait 
compte  de  l’offre  faite  par  le  pape  pour  garantir  l’envoi  de  nouveaux  pouvoirs 
de  la  part  de  l’empereur,  insista  d’abord  pour  avoir,  de  préférence,  une 
promesse  positive  du  marquis  Mathéi.  Cependant  le  roi  se  détermina  à 
admettre  la  garantie  du  souverain  pontife,  et  fit  demander  que  la  réformation 
des  pouvoirs  se  fît  le  plus  tôt  possible.  Quinze  jours  avant,  sur  la  nouvelle 
que  la  cavalerie  impériale  aurait  éprouvé  un  échec,  Louis  XIV  avait  ordonné 
qu’on  payât  au  nonce  les  deux  cent  mille  écus  légués  par  le  cardinal  Mazarin, 
pour  être  employés  suivant  la  disposition  qu’en  ferait  le  pape  à la  guerre  pré- 
sente. Le  nonce , qui  ne  s’y  attendait  pas , en  témoigna  une  grande  joie. 

Ces  actes  de  condescendance  de  Louis  XTV  pour  le  pape  simplifiaient  les 
difficultés  de  la  question,  du  moins  en  ce  qui  concernait  ce  monarque, 
et  semblaient  devoir  lever  tout  obstacle  à la  marche  de  la  négociation.  Cepen- 
dant , lorsque  M.  d’.Aubevillc  annonça  au  souverain  pontife  que  le  roi  consen- 
tait, pour  complaire  à Sa  Sainteté,  à ce  qu’on  ne  cessât  pas  de  tenir  des 
conférences  et  d’ébaucher  la  matière , le  pape  ne  fit  aucune  réponse. 

On  reçut  enfin  avis  en  France  que  l’empereur  s’était  résolu  à réformer  sou 
plein  pouvoir  dans  les  termes  désirés.  Comme  il  avait  longtemps  hésité , on 
supposa  que  ce  qui  avait  enfin  décidé  ce  prince  était  l’espoir  de  toucher  les 
deux  cent  mille  écus  laissés  par  le  cardinal  Mazarin  et  dont  Louis  XIV  venait 
d’abandonner  la  disposition  au  pape.  Le  roi,  informé  d’un  autre  côté  des 
ouvertures  faites  par  ordre  de  Léopold  au  grand  vizir  pour  un  rapprochement, 
fit  recommander  au  duc  de  Créqiii  de  s’opposer  vigoureusement  à ce  que  la 
somme  en  question  fût  donnée  à l’empereur,  dont  il  blâmait  la  conduite  en 
cette  occasion , conduite  qui,  comme  l’événement  le  prouva,  devait  amend 
la  cession  du  royaume  do  Candie  en  faveur  des  Turcs. 

Le  duc  de  Cr^ui  était  arrivé  à Rome  danÿ  les  premiers  jours  de  juin 
muni  de  pleins  pouvoirs  jiour  la  ligue , et  d’instructions  qui  ne  différaient  da 
celles  de  M.  d’Aubevillc  que  par  l’exposé  des  circonstances  de  la  négociation 
et  des  incidents  qui  l’avaient  retardée , et  particulièrement  des  difficultés 
qu’avait  fait  naître  la  rédaction  des  pouvoirs  do  l’empereur  et  de  ceux  de  la 
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républiqoe  de  Venise.  Elles  contenaient  la  reconimandation  formelle  d’inter- 
rompre le  cours  de  toutes  les  conférences  sur  cette  matière,  si,  à son  arrivée, 
le  duc  ne  trouvait  pas  les  pouvoirs  de  ces  deux  puissances  réformés  et  corrigés 
selon  les  désirs  du  roi. 

Cet  ambassadeur,  n’ayant  pas  fait  de  visite  aux  parents  séculiers  du  pape, 
contre  les  usages  mêmes  de  ses  prédécesseurs,  ne  larda  pas  à éprouver  de 
la  part  d’Alexandre  VII  et  do  celle  du  cardinal  Chigi  une  froideur  marquée, 
qui  se  manifesta  en  diverses  occasions.  Quelque  minutieuses  que  soient  les 
pointilleries  auxquelles  cette  circonstance  donna  lieu , on  ne  peut  s’empê- 
cher do  les  regarder  comme  le  prélude  de  la  rupture  des  négociations. 

Les  pleins  pouvoirs  réformés  de  l’empereur , quoique  annoncés , n’arri- 
vaient point.  D’un  autre  côté,  le  pape  déclara  qu’il  ne  voulait  point  se  mêler 
de  la  réforme  de  ceux  de  Venise  , quoiqu’il  eût  promis  de  les  faire  corriger. 
Outre  cela,  l’empereur  continuait  toujours  de  traiter  avec  le  sultan.  Louis  XIV, 
qui  le  sut,  chargea  M.  de  Créqui  de  s’opposer  à ce  que  le  legs  de  Mazarin  pas- 
sAt  entre  les  mains  de  l’empereur,  Sa  Majesté  préférant  qu’il  en  fût  disposé 
en  faveur  des  Vénitiens. 

Le  duc  de  Créqui  Ht  connaître  au  pape,  dans  la  seconde  audience  qu’il 
on  obtint,  les  intentions  du  roi.  Sa  Sainteté  répondit  que,  si  l’empereur  n’en- 
trait pas  en  guerre  ouverte  avec  les  Turcs,  il  ne  toucherait  jamais  rien  de  la 
somme  léguée  par  le  cardinal  Mazarin , mais  qu’elle  ne  la  donnerait  pas  aux 
Vénitiens , ayant  résolu  de  l’employer  elle-même  à lever  des  troupes  pour 
les  secourir,  parce  qu’elle  jugeait  que  de  cette  manière  ils  en  tireraient  plus 
d’utilité.  Mais  Sa  Sainteté  se  tut  sur  le  changement  de  sa  résolution  à l’é- 
gard de  la  réformation  des  pleins  pouvoirs  de  Venise.  Le  duc  de  Créqui , 
exprimant  dans  une  réponse  au  roi  son  opinion  sur  ce  refus  du  pape  d’inter- 
venir dans  la  réformation  des  pleins  pouvoirs,  en  tira  la  conclusion  que  le 
roi  ne  devait  pas  attendre  grand'chose  de  ce  dessein  de  la  ligue,  et  que 
ce  n’était  qu’un  beau  projet  qui  s’en  irait  en  fumée. 

, Toutefois,  ces  pleins  pouvoirs  avaient  été  réformés  ; mais  les  ambassadeurs 
de  l’empereur  et  de  la  république  ne  les  remirent  point,  ou  le  pape  crut  devoir 
les  garder  sans  les  communiquer,  à c.ausc  de  ses  dispositions  peu  favorables 
pour  M.  de  Créqui , avec  lequel  probablement  il  ne  voulait  pas  que  la  négo- 
ciation fût  continuée. 

Sa  Sainteté  avait  même  fait  insinuer  au  roi  qu’elle  se  prêterait  à lui  accor- 
der tout  ce  qu’il  lui  demanderait,  si  ce  prince  voulait  rappeler  M.  de  Créqui. 

« Vous  me  connaissez  assez,  écrivit  Louis  XIV  à son  ambassadeur,  |K)ur 
« juger  si  c’est  là  un  bon  moyeu  de  venir  à bout  d’une  pareille  chose,  quand 
« même  mes  plus  grands  intérêts  seraient  dans  la  cour  de  Rome , comme  je 
e n’y  en  ai  aucun  qui  ne  soit  do  fort  médiocre  considération , ou  dans  lequel 
« je  ne  puisse  me  passer  do  la  faveur  du  pape  sans  en  recevoir  aucun  préju- 
« dice  ; aussi  puis-jo  dire  que  dans  la  permission  que  je  vous  donnai  de  vous 
« relâcher  et  de  contenter  le  pape , si  vous  le  jugiez  à propos , sur  la  visite  de 
« ses  parents , je  n’ai  eu  autre  motif  ni  objet  que  celui  que  je  me  propose  sur 
a toutes  sortes  d’affaires,  de  faire  la  justice  et  de  mettre  !a  raison  de  mon 
c côté.  » 
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Telles  étaient  les  dispositions  respectives,  lorsque  arriva  l'attentat  commis 
le  SO  août  par  la  garde  corse,  dans  le  voisinage  du  palais  de  France  sur  plu- 
sieurs Français,  et  même  sur  l'ambassadeur  et  son  épouse.  On  sait  quelle* 
en  furent  les  suites.  Le  duc  de  Créqui  quitta  Rome , et  cet  événement  mit 
nue  lin  absolue  au  projet  de  la  ligue. 

V.  — Page  9i. 

Hémoire  de  Leiboiu  edressé  t Loale  XIV.  ur  one  exiiédilion  t entreprendre  en  Égypie. 

On  croit  généralement  que  le  mémoire  de  Leibnitz  sur  l’expédition  d'Égypto 
avait  été  conservé  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française  dans  les  archives 
de  Versailles;  il  est  probable  que  ce  monument  historique  aura  disparu  dans 
les  troubles  politiques  de  la  France.  Nous  en  avons  trouvé  un  extrait  dans 
une  brochure  anglaise  * publiée  en  1 803,  peu  de  temps  après  la  paix  d’Amiens, 
époque  à laquelle  le  cabinet  britannique  craignait  ou  paraissait  craindre  quo 
Bonaparte  no  reprit  son  expédition  d'Égypte.  Nous  avons  trouvé  un  antre 
extrait  du  mémoire  de  Leibnitz  dans  un  Foyage  en  Hanovre,  publié  en 
1805*.  L’auteur  de  ce  voyage , M.  Mangouril,  a vu  dans  la  bibliothèque  do 
Hanovre  une  copie  du  mémoire  adressé  à Louis  XIV  écrite  de  la  main  même 
de  Leibnitz.  Ce  mémoire  avait  pour  titre  : De  expeditione  Ægyptiaeâ , epl- 
stolaad  regem  Franeix  ecripta.  ü.  Mangourit  nous  apprend  que  le  maré- 
chal Mortier,  commandant  de  l'armée  française  qui  conquit  le  Hanovre  en 
4803,  avait  ordonné  qu'on  en  fit  une  copie  pour  l’envoyer  à Paris,  oà  elle  a 
dù  être  déposée  dans  la  Bibliothèque  du  roi.  L’auteur  que  nous  avons  cité 
joint  à son  extrait  une  lettre  de  Leibnitz  adressée  à M.  de  Pomponc,  ministre 
lies  affaires  étrangères  de  Louis  XIV,  et  une  réponse  de  ce  ministre.  E ré- 
sulte des  lettres  et  des  négociations  qui  les  suivirent,  que  le  mémoire  de  Leib- 
nitz fut  rédigé  et  envoyé  peu  de  temps  avant  le  fameux  passage  du  Rhin  et 
la  guerre  contre  la  Hollande.  M.  Mangourit  parait  persuadé  que  Leibnitz , 
qu’il  nous  représente  comme  l’instrument  de  quelque  cabinet,  n'avait  d’autre 
but,  en  lui  parlant  de  la  conquête  de  l’Égypte,  que  de  le  détourner  de  son 
projet  d’attaquer  la  république  batave.  Cette  opinion  parait  peu  vraisemblable; 
l'auteur  n’en  donne  surtout  aucune  preuve  satisfaisante. 

Nous  croyons  devoir  avertir  nos  lecteurs  que  dans  l’analyse  que  nous  don- 
nons ici  du  mémoire  de  Leibnitz , nous  avons  suivi  l’auteur  anglais , dont 
l’extrait  nous  a paru  plus  circonstancié  quo  celui  do  M.  Mangourit. 

Leibnitz  commence  son  mémoire  en  déclarant  que  la  renommée  do  la  sa- 
gesse de  Sa  Majesté  l'a  déterminé  à lui  présenter  quelques  réflexions  sur  un 
sujet  familier  aux  âges  précédents,  mais  négligé  récemment  et  tombé  dans 
i'oubli  : il  s’agissait  d'une  entreprise , « la  plus  grande  qu’on  pût  tenter,  et  en 

* A êummar^  aceount  of  Leibnitt’»  memoir  adretnd  to  Liwii  tke  fowleenth,  rccommendittg  té 
ik4t  monarch  the  eonçueJit  ef  Efftfpt  a»  eondufiire  lo  tke  ettabliskins  a «upreme  ae/kority  orer  tàc 
goremmenU  of  Europe  (London,  1803,  vol.  in^So  de  89  pages,  dont  0 de  préface.) 

* Voyage  e%  itanaare  fait  dans  Ic^  aimées  <803  et  <801,  contenant  la  description  de  ce  pays  sons 

rappeds  rolitiqse,  religicax,  africcle,  etc.,  w M.  Nangoorit,  ancien  agent  diplomatiqoc,  etc. 
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même  temps  la  plus  facile  de  colles  qui  sont  grandes.  J’ose  ajouter,  poursuit- 
il,  qu'elle  est  la  plus  sainte,  la  plus  juste  {culdere  audeo,  sanctissimum  jus- 
fissimumque) , et  qu’elle  n’est  accompagnée  d’aucun  danger , quand  même 
on  la  tenterait  en  vain.  Elle  s’accorde  d’ailleurs  si  bien  avec  le  genre  des 
préparatifs  actuels , qu’elle  semblerait  avoir  été  méditée  depuis  longtemps  et 
augmenterait  ainsi  l’admiration  de  ceux  qui  ap|>cllcnt  à juste  titre  les  con- 
ceptions de  Votre  Majesté  le  miracle  du  secret.  Elle  fera  plus  de  tort  aux 
Hollandais  qu’on  n’en  pourrait  espérer  du  plus  brillant  succès  d’une  guerre 
ouverte,  et  sans  qu’ils  puissent  y mettre  obstacle.  Elle  remplira  parfaitement 
le  but  do  l'armement  actuel , en  procurant  à la  France  l’empire  des  mers  et 
du  commerce.  Enfin,  toutes  les  jalousies  et  toutes  les  haines  étant  ainsi 
éteintes  d’un  seul  coup.  Votre  Majesté  se  trouvera  élevée  v>ar  là,  de  l’assen- 
timent général,  au  rang  d’arbitre  suprême  de  la  chrétienté,  le  plus  haut  qu'il 
soit  possible  de  concevoir,  et  elle  couvrira  son  nom  d’une  gloire  immortelle 
pour  avoir  frayé,  soit  à elle -même,  soit  à ses  descendants,  la  route  d’ex- 
ploits pareils  à ceux  d’Alexandre.  » [Denique  Majestatem  festram,  deletis 
omnibus  odiis  et  suspicionibus , publico  applausu  ad  arbitrium  rerum 
H generalatum  christianorum,  maxima  eorum  qux  ratione  desiderari 
passant,  et  gloriam  immortcUem  evecturum,  structà  vel  sibi  tel  poslrris 
ad  Mlexandreos  ausus  friA.) 

Après  avoir  ensuite  exposé  que  le  moment  actuel  était  infiniment  favorable, 
qu'il  n’y  avait  aucun  souverain  plus  puissant  que  le  roi  de  France , ni  plus 
chéri  de  ses  sujets,  < je  suis  persuadé,  dit-il , qu’il  n’est  dans  le  monde  connu 
aucune  contrée  dont  la  conquête  méritât  autant  d’être  tentée , ni  qui  fât 
aussi  propre  à donner  la  suprématie , que  l’Égypte  que  j’aime  à appeler  la 
Hollande  de  l’Orient,  comme  j’appelle  la  France  la  Chine  de  l’Occident.  » 
(Contra  nullam  esse  regionem  in  mundo  cognito  tentari  digniorem  et, 
si  teneretiir,  ej'jicaciorem  ad  summam  rerum,  quàm  Ægyptum,  quant 
ego  Hollandiam  Orientis,  uti  ex  adverso  Franciam  Occidentis  Chinam, 
appellare  soleo.  ) 

Le  mariage  entre  ce  prince  et  ce  pays , c’est-à-dire  entre  le  roi  de  France 
et  l’Égypte,  me  semble  intéresser  également  le  genre  humain  et  la  religion 
chrétienne.  (Hune  prinetpem,  hanc  terram,  id  est,  regem  Franciæ  et 
Ægyptum,  inter  se  maritari , generis  humant  et  cliristianm  religionis 
interesse  putaci.  ) 

Leibnitz  dit  ensuite  qu’en  s’appliquant  à scruter  les  motifs  qui  pouvaient 
avoir  déterminé  saint  Louis  à tenter  la  conquête  de  l’Égypte  plutôt  que  celle  dt 
Jérusalem,  il  s’est  convaincu  qu’ils  méritaient  la  plus  grande  attention. 

Après  la  mort  de  l’empereur  Frédéric  Barberousso , Philippe  surnommé 
Auguste , et  Richard , roi  d’Angleterre,  assiégèrent  et  prifent  Saint-Jean- 
d’Acrc.  Il  y avait  parmi  les  prisonniers  un  Arabe  nommé  Carracous , que 
l’histoire  représente  comme  un  prophète.  Cet  homme , entendant  Philippe 
parler  fréquemment  du  but  que  les  puissances  chrétiennes  se  proposaient 
dans  celte  guerre,  déclarait  qu’on  ne  pourrait  jamais  garder  Jérusalem  et  la 
souveraineté  chrétienne  en  Asie , tant  que  la  monarchie  égyptienne  ne  serait 
pas  renversée,  et  qu’à  cet  effet  il  faudrait  avant  tout  s’emparer  de  Damiette. 
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Te  là  naquit  une  dissension  entre  Philippe  et  Richard,  etc.  Richard  lui-méme, 
après  avoir  échooé  en  Palestine , voulut  entreprendre  une  expédition  contre 
l’Egypte;  mais  la  mort  l’en  empêcha. 

Les  puissances  chrétiennes  reconnurent  à la  longue  leur  erreur,  et  le  pape 
Innocent  III  résolut  contre  l’Égypte  une  expédition  dont  l’issue  fut  malheu- 
reuse. Vint  ensuite  l’expédition  de  saint  Louis,  qui  échoua  par  l’imprudence 
rt  l’inhabileté  des  chefs.  Louis  exposa  son  armée  dans  l’intérieur  du  pays, 
entre  les  branches  du  Nil , laissant  ses  derrières  et  le  cours  du  fleuve  au  pou- 
voir de  l’ennemi.  Au  lieu  de  s’emparer  des  eûtes  et  de  s’assurer  du  Nil  par 
une  flotte , seuls  moyens  d’affermir  sa  conquête , d’assurer  les  vivres  de  son 
armée , et  de  se  mettre  à l’abri  de  toute  attaque , il  se  laissa  cerner  ; les 
Sarrasins  interceptèrent  ses  subsistances,  et  finirent  par  détruire  l’armée 
chrétienne. 

Postérieurement,  les  guerres  entre  la  France  et  l’Angleterre,  ainsi  que 
celles  qui  éclatèrent  entre  la  France  et  la  maison  d’Autriche,  ont  entièrement 
fait  perdre  de  vue  l’Égypte,  et  l’on  n’y  a plus  pensé  Jusqu’au  temps  du  car- 
dinal Ximénès,  qui  fut  l'auteur  d’une  ligue  formée  pour  la  conquête  de  cette 
riche  contrée  par  Ferdinand  de  Castille,  Emmanuel  de  Portugal  et  Henri  VIH 
d’Angleterre,  « trois  princes,  dit  Leibnitz,  dont  on  peut  dire  avec  raison  que 
chacun  d’eux  a posé  les  fondements  de  la  puissance  et  du  commerce  de  son 
peuple  respectif  ; et  c'est  ce  que  la  France  attend  maintenant  de  Louis.  (De 
quûtus  jure  mérita  dici  polest,  eot,  guod  nunc  de  Ludovico  Francia 
exspectat,  sux  quemque  gentis  potentianl  et  eommercivm  fundasse.) 

Ce  projet  manqua  par  la  mort  de  Ferdinand , qui  fit  passer  la  couronne 
d'Espagne  à la  maison  d’Autriche. 

Leibnitz  donne  ensuite  un  aperçu  des  révolutions  d’Égypte  depuis  les  pre- 
miers siècles  Jusqu’à  ce  qu’elle  fut  subjuguée  par  les  Turcs,  pour  démontrer 
l’importance  qu’on  a mise  en  tout  temps  à la  possession  de  cette  contrée  et 
pour  prouver  qu’elle  n’a  Jamais  opposé  beaucoup  de  résistance  à un  conqué- 
rant habile.  (Hxc  exponenda  putavi  ut  quantum  in  rebus  humanis  ab 
Omni  xvo  Æggptus  habita  sit  appareret,  atque  illud  quoque  intellige- 
retur,  nunquam  recte  aggredientibus  difficilem  fuisse.) 

L’Égv'pte,  devenue  une  province  de  l’empire  ottoman , n’en  sera  qne  plug 
facilement  réduite , non-seulement  à cause  de  la  difficulté  qu’éprouverait  la 
Porte  à lui  porter  secours  et  du  penchant  qu’ont  ses  habitants  à la  révolte, 
mais  encore  parce  qu’elle  n’est  plus  le  siège  d’un  empire.  (Quia  desilt  eut 
imperii  sedes.) 

Après  ce  préambule,  Leibnitz,  développant  ultérieurement  son  plan,  pose 
en  thèse  : 

Que  la  conquête  de  l’Égypte  est  l’acheminement  le  plus  sûr  vers  la  supré- 
matie en  Europe,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’elle  assurera  les  plus  chers  inté- 
rêts de  la  France; 

Que  l’entreprise  est  très-aisée  pour  la  grandeur  de  l’objet  ; 

Qu’Il  n’y  a rien  à risquer; 

Qu’elle  s’accorde  avec  la  politique  ; 

’ Qu’elle  ne  comporte  aucun  délai  ; 
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Enfin,  qu’elle  est  belle,  juste,  pieuse.  {Nunc  ad  ipsum  propositi<mis 
eorpus  veniendum  esty  ubi  mihi  ostendere  passe  videor  expedUionem 
;rgyptiocam. 

t**  Efficacissîmam  esse  ad  summam  rerum , seu  id  quod  Francise 
maximè  interest; 

2°  Facilem  e#se,  pro  rel  maguUudine  et  maximo  christianissimo 
régi  ; 

3®  Perîculi  expertem; 

4®  Præsenti  consiliorum  Unex  conscnlaneam  ; 

Diutlvs  non  di/ferendam  ; 

6"  Eamsuscîpi  de  regno  intéresse  generis  humani  religlonisque  chris- 
iianXy  ety  quod  item  est,  voluntati  divinæ  consentaneam,justamypîam 
esse,  ac  prolnde  felicem  fore.) 

Cette  suprématie  qu’il  importe  ù la  France  d’obtenir  consiste  dans  la  pos- 
session d’autant  de  puissance  que  l’on  peut  raisonnablement  espérer  ; car  il 
n’est  point  question  d’une  monarchie  universelle,  mais  de  la  direction  géné- 
rale ou  de  l’arbitrage  des  affaires.  ( Hune  aio  non  monarchiam  universa- 
lem,  nunc  præsertim,  inter  christianos;  sed  directionem  generalem  vel 
arbltrium  rerum  esse.) 

La  monarchie  universelle  est  une  absurdité  ; l’histoire  do  l’Europe  le 
prouve.  En  faisant  la  guerre  à des  États  chrétiens,  on  ne  peut  jamais  obtenir 
que  de  faibles  agrandissements,  on  ne  peut  acquérir  qu’une  petite  portion  do 
territoire.  Ces  moyens  ne  conviennent  pas  à un  roi  très-chrétien,  à un  grand 
monarque.  Des  mariages,  élections  et  successions  produisent  davantage. 

La  guerre  devrait  être  dirigée  uniquement  contre  des  nations  barbares;  il 
est  incontestable  que  par  un  seul  coup  heureux  (et  les  Français  sont  parti- 
culièrement faits  pour  en  frapper)  des  empires  peuvent  être  en  un  instant 
renversés  et  fondés  parmi  ces  nations.  C’est  là  qu’on  trouve  les  éléments 
d’un  pouvoir  éminent  et  d’une  haute  gloire.  {Bex  christiaiiissimus  in 
christianorum  generalem  seu  ducem,  Gallia  in  scho/am  Europx  mili- 
tarem,  academiamque  conjluentium  prxclarorum  ingeniorum,  impe- 
riumque  Ocenni  simul  et  Mediterranei  maris,  erigetur;  et,  si  honorem, 
si  indisputabilem  prærogativæ  plense  locum  quxrimus,  tituli  ac  jura 
imperatoris  Orientalis  à Turcis  oppressi,  à Francis  [in  quorum  jam 
tum  manu  aliquandiu  sub  Balduinis  imperium  Constanlinopoli  fuit) 
restituti,  denique  arbitrium  rerum  universale , monarchià  optabillus 
apud  prudentes,  acquirentur.) 

Il  est  certain  que  la  puissance  do  la  France  doit  s’accroître  avec  la  paix  de 
l’Europe,  et  qu’elle  doit  s’affaiblir  par  les  guerres  intempestives.  Qu’on  l’em- 
ploie donc  contre  les  barbares  et  à la  restauration  de  l’Égypte.  En  Amérique, 
les  Espagnols,  les  Anglais  et  les  Hollandais  rendraient  toute  entreprise 
impossible,  mais  dirigée  contre  la  Turquie,  personne  n’oserait  s’y  opposer. 
L’ÉgA-pm  étant  une  fois  envahie,  la  guerre  que  nous  ferions  alors  serait  ren- 
due sacrée  par  l’approbation  universelle,  et,  au  lieu  des  contrées  désertes 
de  la  Palestine  uniquement  célèbre  par  ses  ruines,  nous  aurions  pour  prix  de 
nos  efforts  cet  œil  des  pays,  cette  mère  des  grains,  ce  siège  du  commerce. 
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(Aon  deserta  ilia,  ruinistantitm  nobilis,  Palæstinay  sedoculus  regionum^ 
mater  Jrugum,  scdes  commerciorum  acquiretur.) 

De  toutes  les  régions  de  la  terre,  l’Égypto  doit  être  considérée,  après  la 
Chine,  comme  la  première  : elle  réunit  tant  d’avantages , que  l’imagination 
no  saurait  rien  y ajouter.  C’est  le  principal  isthme  du  globe,  dont  elle  divise 
les  mers,  de  manière  qu’elle  oblige  à faire  le  tour  de  l’Afrique.  Elle  est  tout 
à la  fois  la  barrière  et  le  passage  entre  l’Afrique  et  l’Asie  ; elle  est  le  point 
de  communication  et  l’entrepôt  général  du  commerce , d’un  côté  pour  l’Inde, 
et  de  l’autre  pour  l’Europe;  elle  est,  en  quelque  sorte,  l’œil  des  j)ays  adja- 
cents, riche  par  la  fertilité  do  son  sol , et  par  sa  grande  population  au  milieu 
des  déserts  qui  l’environnent;  elle  réunit  les  merveilles  de  la  nature  et  de 
l’art  qui,  après  tant  de  siècles,  semblent  fournir  des  sujets  d’une  admiratior 
nouvelle. 

Après  s’ôtre  appuyé  de  nombreuses  citations  sur  les  ressources  qu’offre 
l’Égypte,  Leibnitz  poursuit  ainsi  : 

Supposons  que  l’Égj'pte  soit  occupée  j)ar  une  armée  du  roi  très-chrétien , 
et  nous  verrons  combien  cet  événement  devra  contribuer  à la  suprématie  po- 
litique. 

Il  est  évident  que  l’empire  turc  pourrait  être  renversé  par  les  attaques  des 
Allemands  et  des  Polonais,  si  les  germes  de  rébellion  qui  s’y  forment  actuel- 
lement partout  se  développaient;  et  il  n’y  a point  de  doute  que  la  Moscovie 
et  la  Perse  no  tirent  parti  de  celte  circonstance.  Alors,  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse do  cette  monarchie  écherrait  à la  France,  qui , devenant  ainsi  la 
maîtresse  delà  Méditerranée,  rétablirait  l’empire  d’Orient.  [Pars  melior 
Franciæ  cedet  ; hæc,  maris  Mediterranei  domina,  imperium  Orientale 
ressuscitabit.  ) De  l’Égypte , elle  étendrait  son  empire  sur  l’Océan , et  pren- 
drait, sans  aucune  difficulté,  possession  do  la  mer  Rouge,  des  îles  voisines  et 
de  Madagascar.  Elle  ne  tarderait  pas  à posséder  la  mer  d’Éthiopie , le  golfe 
Persique,  et  l’ilo  d’Orrnus,  qui  le  commande. 

I.a  conquête  de  l’Égypte  serait  encore  suivie  de  grands  et  importants  chan- 
gements en  Europe  [In  Europâ  mira  rerum  conversio  occupatam  Ægyp- 
tum  sequetur).  Le  roi  do  France  pourrait  alors,  par  un  droit  incontestable, 
<le  l’assentiment  du  pape,  prendre  le  titre  et  jouir  des  prérogatives  d’un  em- 
pereur d’Orient  ( Imperatoris  Orientalis  titulo  et  prærogativâ  rex  Fran- 
vix,  summojure  nec  dubio,  pontificis  assensu,  utetur);  il  pourrait  ajouter 
de  nouveau  à son  titre  de  fils  ainé  dfelui  de  patron  (advocalus)  de  l' Église, 
et , par  les  grands  avantages  procurés  au  sainl-siége , tenir  les  pontifes  bien 
plus  en  son  pouvoir  que  s’ils  résidaient  à Avignon  ; l’Italie  et  l’Allemagne  se- 
raient définitivement  délivrées  de  la  crainte  des  Turcs,  et  l’Espagne  de  celle 
des  Maures  ; le  commerce  du  monde  serait  partagé  entre  la  France  et  la 
maison  d’Autriche;  enfin,  la  réconciliation  entre  les  plus  puissantes  familles 
SC  trouverait  cimentée  à la  satisfaction  de  l’une  et  do  l’autre,  la  France 
ayant  pour  son  lot  l’Orient , et  l’Espagne  l’Occident  ( Imperium  orbis  cum 
domo  .'tuslriacâ  partietur;  ta  demum  vera  reconclliatio  erit  polcntissi- 
marum  familiarum,  quâuf raque  contenta  erit,  Franciæ  Orientem  IfU- 
panlæ  Occidenfem  offerentibns  fatis).  Et,  si  elles  voulaient  s’unir  par  lo 
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lien  indissoluble  de  leur  intérêt  commun,  elles  arriveraient  au  but  que  les 
plus  sages  des  ministres  ont  tâché  d'atteindre  dans  les  conférences  des  Pyré- 
nées : elles  deviendraient  les  arbitres  des  autres  puissances;  elles  prépare- 
raient le  bonheur  do  l'espèce  humaine , et  elles  feraient  révérer  à jamais  la 
mémoire  du  roi  très-chrétien,  auquel  on  devrait  tant  do  merveilles.  (Quod 
diu  sapientittimi  ministri  in  Pyrtnxis  congressibus  agilabant,  arbilrium 
cæterorum,  et  humant  generis  felicUatem,  et  sacram  in  omne  ævum  me- 
moriam  chrUtianitsimi  auctoris.  ) 

De  l’Égypte  on  enlèverait  aux  Hollandais,  sans  difficulté,  le  commerce  do 
l’Inde,  dont  dépend  aujourd’hui  toute  leur  puissance,  et  on  leur  ferait  direc- 
tement et  nécessairement  par  là  beaucoup  plus  de  mal  que  par  le  plus  brillant 
succès  dans  une  guerre  ouverte  ' . [Hollandi  in  Ægypto  commerciis  Indicis 
nulle  negotio  depellentur,  quitus  omnis  eorum  potentia  hodie  nitilur, 
et  longé  cerliiis  rectiüsgue  affligentur  quàm  possit  maximo  successu 
belli  aperti.  ) La  religion  chrétienne  refleurira  en  Asie,  le  monde  obéira  aux 
mêmes  lois,  et  toute  l’espèce  humaine  se  trouvera  unie  par  les  mêmes  liens, 
de  sorte  qu'à  l’exception  de  la  pierre  philosophale,  je  ne  connais  rien  qu’ou 
puisse  imaginer  do  plus  important  que  la  conquête  de  l'Égypte. 

Discutant  la  facilité  de  l’exécutiou,  Leibnitz  considère  : 

Les  forces  à employer. 

Les  moyens  de  transporter  les  trou|>e8, 

Le  climat  du  pays. 

Scs  fortifications  et  forces  militaires, 

La  manière  d'y  faire  la  guerre. 

Scs  troubles  intérieurs. 

Les  dispositions  des  nations  voisines, 

Enfin,  les  alliés  et  les  auxiliaires  tant  des  agresseurs  que  du  pays  envahi. 
Relativement  aux  forces  de  la  Érance,  Leibnitz  s’en  rapporte  à Louis  XIV, 
qui  doit  les  connaître  mieux  que  lui  ; il  croit  cependant  qu'il  y a di^à  sur 
pied  une  plus  grande  force  qu’il  n'en  faudraiL 
François,  duc  d’ürbin,  demandait  50,000  hommes  pour  renverser  l’empire 
ottoman  ; pour  la  conquête  de  l'Égypte , 30,000  hommes  d’élite  suffiraient. 
Emmanuel  le  Sage , roi  do  Portugal , se  flattait  d'y  réussir  avec  une  force 
beaucoup  inférieure.  U n'y  a point  de  doute , ajoute  Leibnitz , que  notre 
nombre  ne  s’accrût  prodigieusement  en  peu  de  temps  par  le  concours  des 
Arabes  et  des  Numidiens,  tandis  que  les  forces  turques  dans  cette  province 
ne  peuvent  être  considérables. 

Mais  supposons,  )K>ursuit  Leibnitz,  qu’il  fallût  embarquer  50,000  hommes, 
c'est  une  force  dont  la  France  pourrait  aisément  disposer.  Car,  quoique  je  sois 
persuadé  que  20,000  suffiraient  amplement  pour  occuper  et  garder  les  côtes 
d'Égypte,  il  serait  prudent  do  tirer  avantage  des  forces  actuellement  réunies, 
et  d’effectuer  d’un  coup,  par  une  opération  vigoureuse,  la  conquête  d« 
l’Égypte  entière.  Leibnitz  conseille  au  surplus  d’encourager  les  troupes  |iar 

■ Ici  l'autenr  mslais  ajoute  eu  note  que,  mUil»  noiuiiic,  les  Anglais  peuvent  lire  dans  ce  passage 
leur  propre  desiiuée,  et  11  cite  S i’appui  la  proclaïutioii  de  Bonaparte  datée  du  sa  joiu  Iî9t 
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(1rs  discours,  des  iadulgences,  des  secours,  des  honneurs,  etc.  E pense  qu'il 
importe  moins  d’employer  tn  grand  nombre  de  troupes  que  de  les  bien 
choisir. 

Quelques  personnes  n’aiment  pas  qu'on  transporte  de  grandes  années  pk 
mer  ; mais  des  personnes  plus  sages  sont  d’un  avis  contraire,  et  pensent  que 
les  inconvénients  de  ce  moyen  de  transport  sont  eompensés  par  de  grands 
avantages.  Les  premières  incommodités  auxquelles  on  se  trouve  sujet  à bord, 
ne  sont  ni  dangereuses,  ni  de  longue  durée;  elles  peuvent  même  être  envi- 
sagées comme  des  évacuations  proGtables  à la  santé.  Les  alTections  scorbu- 
tiques ne  proviennent  que  des  longs  voyages , et  les  maladies  aiguës  sont 
occasionnées  par  l'intempérance , que  la  discipline  peut  prévenir,  ou  par  un 
changement  de  climat,  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  Méditerranée.  On  ne 
doit  y craindre  aucune  mutinerie,  puisque  les  soldats  se  trouvent  en  quelque 
sorte  au  pouvoir  des  marins. 

Le  mémoire  de  Leibnitz  offre  ici  un  précis  historique  d'armées  embar- 
quées à différentes  époques  depuis  les  guerres  puniques  jusqu’aux  dernières 
conquêtes  faites  en  Asie  et  en  Amérique  par  les  Espagnols,  les  Portugais,  les 
Anglais , etc.  En  recommandant  de  ne  pas  trop  encombrer  les  vaisseaux,  il 
fait  remarquer  que  la  navigation  dans  la  Méditerranée  est  depuis  longtemps 
devenue  familière  aux  marins  français , et  qu’on  n’y  a jamais  couru  aucun 
danger  pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  aux  saisons.  Les  bâtiments  français 
et  vénitiens  visitent  habituellement  Candie,  et  de  cette  lie  en  Ég;  pte,  le  trajet 
n’est  point  diflicile.  Ajoutons-y  que  l'ile  de  Malte  offrira  à la  flotte  une 
station  sûre,  cette  Ile  se  trouvant  unie  à la  France  par  une  inflnité  de  liens, 
puisque  la  majeure  partie  des  chevaliers  et  le  grand  maître  de  l’ordre 
sont  Français.  {Accedit  quod  Melila:  tuta  navium  stalioest  quæ  Francise 
multis  modis  devincta  est;  nam  maxima  equitum  pars  et  ipse  magnus 
ordinis  magister  ejus  nalionis  est.) 

Après  que  le  port  d'Alexandrie  aura  été  pris  par  un  coup  de  main  (qui 
ne  peut  manquer  de  réussir),  les  côtes  de  la  Syrie  ainsi  que  les  Iles  de  Chypre 
et  (le  Candie  devront  nécessairement  tomber,  attendu  que  les  Turcs  ne  pour- 
ront rien  entreprendre  par  mer  pour  s’y  opposer. 

Le  mémoire  de  Leibnitz  repousse  alors  toute  crainte  d’insalubrité  sur  le 
climat  de  l’Égypte;  il  s’étend  sur  les  qualités  salubres  de  l’eau  du  Nil,  donne 
des  règles  diététiques,  recommande  de  s’abstenir  du  vin,  et  fait  connaître  les 
variations  du  temps  dans  les  différents  mois  de  rannéc. 

Puis  il  parle  du  salpêtre  que  l’Égypte  produit  en  abondance,  et  continue  : 

Les  moyens  de  défense  naturelle  de  l’Égypte  sont  les  déserts  et  les  mers 
qui  la  bordent,  et  le  Nil  ; les  moyens  artificiels  sont  ses  châteaux  et  ses  villes. 
La  mer  et  le  Nil,  loin  de  nuire,  faciliteront  l’emploi  des  forces  navales;  et 
les  déserta  rompront  les  communications  avec  les  autres  parties  de  l’empire 
ottoman , et  s’opposeront  à ce  que  les  Turcs  jettent  des  secours  sur  le  terri- 
toiro  égyptien. 

Les  places  fortes  sont  ou  sur  la  côte  ou  dans  l’intérieur.  Les  premières 
sont  ou  sur  la  mer  Itouge  ou  sur  la  Méditerranée.  Ici  Leibnitz  décrit  Alexan- 
drie , Bosotie  et  Damiette  avec  le  Bogaz , en  signalant  la  faiblesse  de  ces 
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Iilarcà.  La  côte  de  la  mer  Rouge  est  encore  plus  négligée,  et  tomberait  piomp- 
tement  au  pouvoir  d’une  flotte  portugaise  agissant  de  concert  avec  une  force 
française  de  Madagascar,  car  Leibnitz  suppose  que  les  Portugais  seraient  plus 
disixwés  à seconder  les  vues  de  la  Franco,  qu'à  les  contrarier  {Qiiantu/x 
l.usHanx  vires.'  ut  taceam  etiam  nunc  Lusitanos  in  mari  rubro  obse- 
ijuentes  fore). 

Le  mémoire  décrit  fort  en  détail  le  golfe  Arabi<iuc  et  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  ; il  aflirmo  que  toutes  les  places  situées  sur  les  côtes  manquent  do 
fortifications  ; il  parle  notamment  de  Suez , de  Cosséir , de  Souakim,  et  enfin 
du  Caire,  qui  u'offrirait  également  pas  une  forte  résistance. 

La  résistance  du  Caire,  dit  Leibnitz,  pourrait-elle  seule  empêcher  la 
France  de  s’élever  au-dessus  de  toute  gloire  ])asséo  et  présente?  Ce  serait 
honteux  pour  une  nation  aussi  puissante  et  engagée  dans  une  aussi  grande 
entreprise  que  d’avoir  à douter  un  moment  du  succès  final  en  présence  de  ce 
dernier  obstacle.  Car,  on  ne  combattrait  pas  alors  ni  pour  Dunkerque  ou  Gra- 
velines, ni  pour  Maèstricht,  mais  pour  la  domination  des  mers  , pour  l’em- 
pire d’Orient,  pour  lo  renversement  de  la  Porte,  et  pour  la  suprématie 
universelle,  résultats  qui  tiennent  à la  conquête  do  l’Egypte.  {Neque  enim 
hic  (le  Gravetingâ.  vel  Dunkerkâ,  vel,  si  malit  aliquis , Mosæ  Tiajectn 
capiendo,  sed  de  dominio  maris  et  imperia  Orientis  et  ruind  atlomanicû, 
et  arbitrio  universali  certalur,  qux  ostensum  est  occvpatx  .Kgypto 
cohxrere.) 

Suivent  des  détails  géographiques  sur  la  côte  de  Syrie , les  ports  et  les  villes 
de  cette  contrée,  s;ivoir  : El-Arich , Ascalon,  JopiH; , Acre,  Tyr,  Sidon, 
Beirouth,  Byblos,  Tripoli.  Alexandrettc , Alep  et  Damas. 

Alcxandrette  commande  les  défilés  de  la  Cilicie.  Par  la  possession  de  cette 
place  on  peut  obliger  une  armée  marchant  do  l’Asie  Mineure  sur  la  Palestine, 
de  faire  un  circuit  fatigant,  pénible,  à travers  une  contrée  à moitié  déserte 
et  à travers  des  portions  de  la  Cilicie,  de  l’Arménie  et  de  la  Mésopotamie. 

Alep  et  Damas  sont  les  seules  villes  capables  de  retarder  momentanément 
nos  progrès  ultérieurs  après  la  réduction  du  Caire.  Quoiqu’elles  soient  éloignées 
de  la  mer,  il  faudra  néanmoins  s’en  assurer,  puisque  alors  nous  commanderons 
tout  le  pays  en  deçà  du  mont  Amanus  ' (Post  Cairum  nutlamfore  urbem 
'furcicam  in  Oriente,  prxter  Aleppum  et  Damascum,  qux  arma  nostra, 
exiguo  licet  tempore,  morari  possil). 

Les  Turcs  peuvent,  à la  vérité,  s’ils  sont  avertis,  mettre  des  renforts  en 
Égypte , et  même  fortifier  Alexandrie  et  rendre  l’Égypte  à peu  près  inacces- 
sible. Il  sera  donc  essentiel  de  garder  le  plus  profond  secret  sur  le  projet , 
et  d’accélcrer  le  départ  do  l’armement  pour  sa  destination.  Lorsque  l’expé- 
dition aura  été  uno  fois  préparée , il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  Turcs  de 
mettre  obstacle  à sa  réussite , puisque  le  départ  d’une  flotte  aussi  formidable 
donnera  des  alarmes  pour  le  siège  du  gouvernement  même.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  sera  même  utile  de  répandre  lo  bruit  qu’elle  est  effectivement  destinée 

* Noqs  voyons  ici,  dit  i’aaleiir  snghis  en  oole.  le  véritable  mollf  de  rinvasion  de  b Syrie  par 
Don.vinrle,  qui  ne  se  doubit  goére  que  sa  carrière  «icloricose  se  icnsitoetait  b Saint-Jean.^' Acre 
(rjee  aux  operations  de  Sidney  SmiUa. 
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••onlrc Constantinople,  afin  que  la  Porte  réunisse  et  concentre  pour  lu  pro- 
tection de  la  capitale  scs  forces  divisées,  et  affaiblisse  d’autant  les  provinces 
éloignées.  L’arme^  française  étant  ainsi  soudainement  jetée  en  Égvpte , il 
faudra  six  mois  aux  Turcs  pour  assembler  une  force  égale , et  mémo  un  temps 
plus  long  si  la  Porte  était  déjà  impliquée  dans  une  guerre  hongroise  ou  polo- 
naise. Au  surplus , dès  que  l’expédition  aurait  réussi , la  Perse , qui  no  peut 
se  déterminer  uniquement  sur  nos  promesses,  no  manquerait  pas  de  se  lever 
également.  Et , si  l'expédition  avait  lieu  dans  cette  saison  de  l’année  qui , 
d’après  l’opinion  des  personnes  expérimentées,  me  parait  la  plus  convenable, 
il  serait  absolument  impossible  aiLv  Turcs  d’accourir  en  temps  utile , quand 
même  ils  auraient  cent  mille  hommes  de  disponibles , parce  que  TÉgypto  se 
trouverait  alors  inondée  par  les  eaux  du  Nil,  où  notre  flotte  dominerait, 
et  parce  que  l’armée  turque  ne  pourrait  se  mettre  en  marche  que  l’hiver 
suivant,  etc. 

Supposons  maintenant  que  l’Égypte  soit  en  noire  pouvoir,  et,  ce  qui  n’est  pas 
invraisemblable,  que  les  Turcs  se  trouvent  en  paix  avec  tous  leurs  voisins, 
(|u'il  n’y  ait  aucun  trouble  chez  eux,  et  qu'ils  soient  en  état  d’avancer  avec 
quelque  cent  mille  hommes  d’élite  ; supposons  d’un  autre  côté  que  nous  ne  puis- 
sions opposer  à cette  force  que  trente  mille  hommes , puisqu'il  faudrait  laisser 
vingt  mille  hommes  en  arrière  |iour  maintenir  notre  position  en  Égypte , 
et  réduire  les  places  non  encore  soumises  : je  soutiens  que  ces  trente  mille 
hommes  seraient  plus  que  suffisants  pour  é'cartcr  les  Turcs.  Ajoutons  que, 
si  les  mesures  sont  bien  prises,  il  n’est  pas  douteux  que  des  renforts  considé- 
rables n’arrivent  d’Europe,  et  que  les  sujets  chrétiens  do  la  Porte  aussi  bien 
que  les  naturels  n’accourent  avec  empressement  se  ranger  sous  nos  étendards. 
Mais,  sup|X)5c  que  notre  force  n'excédàt  pas  trente  millo  hommes,  cette 
troupe  serait  parfaitement  en  état  de  résister  aux  Turcs  par  doux  manœuvres 
différentes,  soit  en  les  attendant  dans  les  plaines  d’Égypte , entre  Suez  et  le 
Caire,  soit  on  se  portant  à leur  rencontre  dans  l’Arabie  Pétrée,  entre  Gaza 
et  les  montagnes,  ou  en  Syrie  entre  Alexandrettc  et  le  mont  Amanus,  appelé 
maintenant  Monte  di  Scanderona  ou  El  Lucan. 

Il  y a dans  l’Arabie  Pétrée  trois  défilés  étroits  où  passent  les  caravanes 
qui  vont  do  TÉgypte  en  Asie.  L’un  de  ces  passages  se  trouve  à la  droite 
quand  on  vient  de  l’Égypte  et  conduit  aux  rives  orientales  de  la  mer  Rouge; 
un  autre  passage  est  à gauche  sur  le  bord  de  la  Mé-diterranéo , il  conduit  en 
Palestine  et  en  Syrie;  le  troisième,  situé  entre  les  deux  précédents,  aboutit 
au  mont  Horeb  et  au  monastère  de  Sainte-Catherine.  Les  deux  premiers 
passages  conduisent  en  Arabie , où  aucune  armée  ne  peut  pénétrer  sans 
grande  difficulté.  11  ne  reste  donc  que  la  troisième  route , qui  va  do  l’Égypte 
en  Palestine  à travers  l'idumée.  liais  ce  passage  est  tellement  rétréci  d’un 
côté  par  la  Méditerranée,  et  de  l’autre , juir  le  pied  des  montagnes  do  l’Arabie 
Pétrée , que  le  sultan  d’Égypte  aurait  facilement  écarté  de  son  pays  l’armée 
do  Sélim , s’il  avait  pris  soin  do  s’assurer  du  passage  entre  la  Syrie  et  la 
Cilicie  ; c’est  en  négligeant  cette  précaution  que  Darius  facilita  beaucoup  à 
Alexandre  la  conquête  de  l’Asie.  Si  le  sultan  des  mameluks , abandonnant  la 
Palestine , avait  pris  une  position  dans  l’étroit  défilé  près  de  Gaza , ou  près 
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de  Sihor  (appelé  dans  la  sainte  Écriture  la  rivière  d’Égypte),  qui  est  une 
espèce  de  ravine  creusée  des  montagnes  à la  mer , et  s’il  y avait  attendu 
l'ennemi,  il  est  certain  que  dans  cette  position  trente  mille  hommes  auraient 
été  en  état  de  résister  à quelque  cent  mille. 

Supposé  que  les  Turcs  fussrmt  capables  de  forcer  non-seulement  le  passage 
d’Alexandrctte,  mais  encore  celui  do  Gaza,  ils  no  |)ourraicnt  encore  pas 
recouvrer  l’Égypte.  Car , dans  ce  cas , notre  armée  conserverait  sur  ses  der- 
rières le  Nil  et  un  pays  extrêmement  fertile,  tandis  que  l’ennemi  n'aurait 
derrière  lui  que  les  déserts  d’Arabie.  Et , si  dans  cette  position  nous  évitioni 
do  leur  livrer  bataille,  ce  qui  serait  facile  d'après  la  nature  du  pays,  l’armée 
turque  s’épuiserait  nécessairement,  et  se  verrait  forcée  par  le  manque  do 
provisions  de  se  retirer  en  Syrie  et  de  nous  laisser  jouir  tranquillement  do 
notre  conquête. 

Leibnitz  rapporte  plusieurs  faits  historiques  à l’appui  de  son  opinion  ; il 
démontre  que  les  Turcs  sont  beaucoup  moins  redoutables,  moins  guerriers, 
moins  nombreux  qu’ils  n'étaient  autrefois  ; il  entre  dans  des  détails  sur  le 
sérail , les  revenus , les  établissements  militaires  et  maritimes  do  l’empereur 
ottoman. 

L’auteur  fait  espérer  ensuite  qu'à  la  première  nouvelle  du  succès  de 
Louis  XIV , il  y aura  des  révoltes  psrticJis; , pïi;  u::e  h^urrectiou  générale 
des  pachas,  des  fonctionnaires  civils,  des  soldats,  des  chrétiens,  et  fînalement 
de  tout  le  peuple.  J'ose  affirmer,  dit-il,  que  tous  les  sujets  do  l'empire  ottoman 
sont  malheureux , mécontents , avides  de  changement , et  qu'en  ce  moment 
ils  ne  sont  retenus  que  par  le  souvenir  désespérant  de  leurs  tentatives  anté- 
rieures de  secouer  le  joug.  [Subditos  omnes  ausim  dicere  tniseros , malè 
contentas,  ad  res  novas  pronos,  nec  nisl  hactenu*  desperatione  suc- 
cessuum  toties  irritorum  retentas  esse.  ) 

Un  auteur  français,  fort  au  fait  des  affaires  de  la  Turquie  et  qui  est  surpris 
de  oe  qu’un  empire  ainsi  constitué  subsiste  aussi  longtemps , forme  la  conjec- 
ture que  Dieu , « qui  fait  toutes  choses  pour  le  mieux,  avait  élevé  et  soutenu 
€ celte  puissante  nation  pour  le  bien  de  son  Église  et  pour  punir  les  chrétiens 
€ de  leurs  péchés  et  de  leurs  vices  ; » mais  moi , poursuit  Leibnitz , je  suis 
convaincu  que  le  temps  approche  où  le  Tout-Puissant  veut  visiter  son  peuple, 
où  la  fureur  des  barbares  sera  à son  terme , où  une  époque  plus  heureuse 
commencera  pour  le  monde  chrétien.  On  pourrait  dire  beaucoup  de  choses 
sur  l'accord  des  prophéties,  sur  les  périodes  des  affaires  humaines,  sur  les 
inévitables  catastrophes  des  empires,  mémo  sur  les  propres  traditions  des 
Turcs  qui  leur  font  attendre  leur  destruction  d’une  contrée  à deux  mers 
(d  regione  bimari  ruinam  exspectant).  Cette  prédiction  a été  communé- 
ment appliquée  à Constantinople,  et  quelquefois  à la  Moréo;  mais  personne 
ne  parait  jusqu'à  présent  avoir  songé  à l’Égypte  (Nemine  hactenus  de 
Ægypto  sommante). 

Cependant,  sans  vouloir  pénétrer  les  secrets  du  destin , tirons  nos  conclu- 
sions du  cours  ordinaire  des  affaires  humaines.  Il  est  notoire  que  le  sultan  a 
entièrement  perdu  dans  l’opinion  de  ses  sujets  son  caractère  d'inviolabilité , 
et  colle  circonstance  doit  nécessairement  faciliter  sa  défaite. 
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Tout  ce  qui  suit  n’est  qu’un  tableau  du  désordre  qui  règne  dans  l’organisa- 
tion politique  de  l’empire  turc.  Aussi  Leibnitz  croit  que  la  conquête  de  l’Ég^’pte 
ébranlerait  la  Porte  ju5<iue  dans  ses  fondements  ; il  ajoute  : ÿ/udaciter  dico, 
flagrabil  Turcia  seditionibus , si  volumus ; et,  si  la  Porte  est  en  même 
temps  impliquée  dans  une  guerre  avec  la  Pologne  ou  la  Hongrie , 70;»  ruina 
ipsa , dit-il , et  tolius  corporis  paralagsis  universalis  indubitata  est. 


VI.  — Page  98. 

Capilabtioiu  eatre  la  France  et  In  Porte  Ouoniane. 

François  I a été  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  des  traités  avec  la  Porte. 
Il  obtint  en  1 536  de  ^liman  le  Canoniste  les  premières  capitulations  en  faveur 
du  commerce  et  de  la  religion  catholique  dans  les  États  du  Grand  Seigneur  ; 
en  1604,  Henri  IV  en  obtint  du  sultan  Achmet  I le  renouvellement  avec 
quelques  additions;  en  1673  elles  furent  renouvelées  et  augmentées  sous  le 
règne  du  sultan  Mahomet  IV , à la  demande  de  Louis  XIV  ; en  1 740 , Izruis  XV 
obtint  du  sultan  Mahmoud  le  renouvellement  des  anciens  traités  avec  des 
additions  considérables. 

La  France  a eu  depuis  cette  épocpie  d’autres  négociations  avec  la  Porte , 
mais  ces  négociations  n’ont  produit  aucun  traité  dont  les  dispositions  soient 
nouvelles  et  importantes.  La  chancellerie  de  l’ambassade  française  à Constan- 
tinople a toujours  conservé  Bdèlement  les  documents  nécessaires  à l’histoire 
des  relations  de  la  France  avec  l’empire  ottoman.  C’est  là  qu’on  pourra  puiser 
des  notions  exactes  pour  ajouter  à tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  sur  cette 
matière. 

(Nons  donnerons,  de  ee$  copiloblions,  ce  qnl  concerne  pins  puUculieremenl  le  siùct  de  noire 
Hisioire,  et  ce  qo!  sert  4 cancteriser  la  poUUipie  oiloniane.  ) 

L'empereur  suI/anMABMOCD,  /Ils  du  sultan  Uoostapoa,  toujours  victorieux'. 

Voici  ce  qu’ordonne  ce  signe  glorieux  et  impérial , conquérant  du  monde , 
cette  marque  noble  et  sublime  dont  l’efficacité  procède  de  l’assistance  divine. 

Moi , qui , par  l’excellence  des  faveurs  infinies  du  Très-Haut  et  par  Témi- 
uouce  des  miracles  remplis  de  bénédictions  du  chef  des  prophètes  (à  qui 
soient  les  saluts  les  plus  amples,  de  même  qu’à  sa  famille  et  à ses  compa- 
gnons) , suis  le  sultan  des  glorieux  sultans , l’empereur  des  puis.sants  empe- 
reurs , le  distributeur  dos  couronnes  aux  Cosroès  qui  sont  assis  sur  les  trônes, 
l’ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  le  serviteur  des  deux  illustres  et  nobles  villes 
de  la  Mecque  et  de  Médine , lieux  augustes  et  sacrés  où  tous  les  musulmans 
adressent  leurs  vœux  ; lo  protecteur  et  le  maître  de  la  sainte  Jérusalem  ; le 
souverain  des  trois  grandes  villes  de  Constantinople,  Andrinople  et  Brousse, 
de  mémo  que  de  Damas,  odeur  de  paradis,  do  Tripoli,  de  Syrie,  de  l’Egypte, 
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la  ramé  du  siècle  et  renommée  pour  ses  déliées;  de  toute  l'Arabie,  de 
/’Afruiue,  de  Barra,  de  Cairovan,  d’Alep,  des  Iraks,  d’Arab  et  Adgcn,  de 
Bassora,  de  Lalisa , de  Dilem,  et  [wrliculiéremcnt  de  Ba;^dad  , capitale  des 
califes  ; de  Rakka,  de  Mossoid , de  Chehrozour , de  Diarbekir,  de  Zulkadric, 
d’Erzeroum  la  délicieuse,  de  Sébaste,  d'Adana , do  la  Caramanic , de  Kars , 
de  Tchildir,  de  Van,  des  îles  de  Morré,  de  Candie,  Chypre,  Chio  et  Rhodes; 
do  la  Barbarie,  de  l’Ethiopie,  des  plares  de  guerre  d’Alger,  do  Tripoli  et  de 
Tunis;  des  iles  et  des  côtes  de  la  mer  Blanche  et  de  la  mer  Noire;  des  pays  de 
.'Anatolie  et  des  royaumes  de  Romélie;  de  tout  le  Kurdistan,  do  la  Grèce, 
delaTurcomanic,  de  la  Tartarie,de  laCircassie,  du  Cabarta  et  de  la  Géorgie, 
des  nobles  tribus  des  Tartares  et  de  toutes  les  hordes  (jui  en  dépendent  ; de 
Caffa  et  autres  lieux  circonvoisins  ; de  toute  la  Bosnie  et  déix-ndance;  do  la 
forteresse  do  Belgrade,  place  do  guerre;  de  la  Servie,  de  môme  que  des 
forteresses  et  châteaux  qui  s'y  trouvent;  des  pays  d’Albanie,  do  toute  la 
A'alachio , de  la  Moldavie , et  des  forts  et  fortins  qui  se  trouvent  dans  ces 
cantons  ; possi'sseur  enlin  de  nombre  de  villes  et  de  forteresses  dont  il  est 
superllu  do  rap|xirter  et  de  vanter  ici  les  noms,  Moi,  qui  suis  l'empereur, 
l'asile  de  la  justice  et  le  roi  des  rois,  le  rentre  de  la  victoire,  le  sultan  , fds 
de  sultan,  l’empereur  Mahmoud  le  conquérant,  fils  du  sultan  Moustapha, 
fils  du  sultan  Meheined  ; moi,  qui,  par  ma  puissance,  origine  de  la  facilité, 
suis  orné  du  titre  d’empereur  des  deux  terres,  et,  |X)ur  comble  do  la  grandeur 
ae  mon  califat,  suis  illustré  du  titre  d’em]>ereur  des  deux  mers. 

La  gloire  des  grands  princes  de  la  croyance  de  Jésus,  l'élite  des  grands 
et  magnifiques  do  la  religion  du  Messie , l’arbitre  et  le  médiateur  des  affaires 
des  nations  chrétiennes,  revêtu  des  vraies  marques  d’honneur  et  de  dignité, 
rempli  de  grandeur , do  gloire  et  de  majesté , l’empereur  de  Franco  et  d’autres 
vastes  royaumes  qui  en  dépendent,  notre?  très-magniliquo,  Irès-honoré , sin- 
cère et  ancien  ami,  Louis  XV  (auquel  D’eu  accorde  tout  succès  et  félicité) 
ayant  envoyé  à notre  auguste  cour  qui  est  le  siège  du  califat  une  lettre  conte- 
nant des  témoignages  de  la  plus  parfaite  sincérité  et  de  la  plus  particulière 
alfection,  candeur  et  droiture,  et  ladite  lettre  étant  destinée  pour  notre 
Sublime  Porte  de  félicité,  qui,  par  la  bonté  infinie  de  l’Être  suprême  incon- 
testablement majestueux,  est  l’asile  des  sultans  les  plus  magnifiques  et  des 
empereurs  les  plus  respectables  ; le  modèle  des  seigneurs  chrétiens,  habile , 
prudent , estimé  et  honoré  ministre , Louis-Sauveur  marquis  de  Villeneuve , 
son  conseiller  d'Etat  actuel  et  son  ambassadeur  à notre  Porte  de  félicité 
(dont  la  fin  soit  comblée  de  bonheur) , aurait  demandé  la  permission  de  pré- 
senter et  de  remettre  ladite  lettre , ce  qui  lui  aurait  été  accordé  (lar  notre 
consentement  impérial,  conformément  à l’ancien  usage  de  notre  cour; 
et  constHjucmment  ledit  ambassadeur,  ayant  été  admis  jusque  devant  notre 
trône  imiMjrial,  environné  de  lumière  et  de  gloire , il  y aurait  remis  la  susdite 
lettre,  et  aurait  été  témoin  do  notre  Majesté,  en  participant  â notre  faveur 
et  grâce  impériale  ; ensuite  la  traduction  de  sa  teneur  affectueuse  aurait  été 
représentée  et  rapportée,  selon  l'ancienne  coutume  des  Ottomans,  au  pieti 
de  notre  sublime  trône , par  le  canal  du  très-honoré  Elhadjy  Mehemed-pacha, 
notre  premier  ministre,  l’interprète  absolu  de  ncs  ordonnances,  l’ornement 
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du  monde , le  maintien  du  bon  ordre  des  peuples,  l’ordonnateur  des  grades 
de  notre  empire , l'instrument  de  la  gloire  de  notre  couronne , le  canal  des 
grâces  de  la  majesté  royale , le  très-vertueux  grand  vizir , mon  vénérable 
et  fortuné  ministre,  lieutenant  général,  dont  Dieu  fasse  perpétuer  et  triompher 
le  pouvoir  et  la  prospérité. 

Et,  comme  les  expressions  de  cette  lettre  amicale  font  connaître  le  désir 
et  l’empressement  de  Sa  Majesté  à faire,  comme  par  ci-devant,  tous  hon- 
neurs et  ancienne  amitié  jusqu’à  présent  maintenus  depuis  un  temps  immé- 
morial entre  nos  glorieux  ancêtres  (sur  ce  soit  la  lumière  de  Dieu)  et  les 
très-magnifiques  empereurs  de  France  ; et  que  dans  ladite  lettre  il  est  ques- 
tion, en  considération  de  la  sincère  amitié  et  de  l’attachement  particulier  que 
la  France  a toujours  témoignés  à notre  maison  impériale,  de  renouveler 
encore , pendant  l’heureux  temps  de  notre  glorieux  règne,  et  de  fortifier 
et  éclaircir  par  l’addition  de  quelques  articles  les  capitulations  impériales 
déjà  renouvelées  l’an  de  l'hégire  1 084 , sous  le  règne  de  feu  sultan  Mehemed, 
notre  auguste  a'icul , noble  et  généreux  pendant  sa  vie,  et  bienheureux  à sa 
mort,  lesquelles  capitulations  avaient  pour  but*  que  les  ambassadeurs, 
consuls,  inlerprétes,  négociants  et  autres  sujets  de  la  France,  soient 
protégés  et  maintenus  en  tout  repos  et  tranquillité  ; et  qu’enfîn  il  est 
parvenu  à notre  connaissance  impériale  qu'il  a été  conféré  sur  ces  points 
entre  ledit  ambassadeur  et  les  ministres  de  notre  Sublime  Porte  : les  fonde- 
ments de  l’amitié  qui  depuis  un  temps  immémorial  subsiste  avec  solidité  entre 
la  cour  de  France  et  notre  Sublime  Porte,  et  les  preuves  convaincantes  que 
Sa  Majesté  en  a données  particulièrement  du  temps  de  notre  glorieux  règne, 
faisant  espérer  que  les  liens  d’une  pareille  amitié  ne  peuvent  que  se  resserrer 
et  se  fortifier  de  jour  en  jour , ces  motifs  nous  ont  inspiré  des  sentiments 
conformes  à ses  désirs , et,  voulant  procurer  au  commerce  une  activité,  et  aux 
allants  et  venants  une  sûreté,  qui  sont  tes  fruits  que  doit  produire  l'amitié , 
non-seulement  nous  avons  confirmé  par  ces  présentes,  dans  toute  leur  éten- 
due, tes  capitulations  anciennes  et  renouvelées , de  même  que  les  articles 
insérés  lors  de  la  susdite  date,  mais  pour  procurer  encore  plus  de  repos  aux 
négociants  et  do  vigueur  au  commerce , nous  leur  avons  accordé  l’exemption 
du  droit  de  Mézeterie  qu’ils  ont  payé  do  tout  temps,  do  même  que  plusieurs 
autres  points  concernant  le  commerce  et  ta  sûreté  des  allants  et  venants  : 
lesquels  ayant  été  discutés,  traités  et  réglés  en  bonne  et  due  forme  dans  les 
diverses  conférences  qui  se  sont  tenues  à ce  sujet,  entre  le  susdit  ambassa- 
deur, muni  d’un  pouvoir  suffisant,  et  les  personnes  préposées  do  la  part 
de  notre  Sublime  Porte  ; après  l’entière  conclusion  do  tout,  mon  suprém» 
et  absolu  grand  vizir  en  aurait  rendu  compte  à notre  Étrier  impérial,  et,  notrt 
volonté  étant  de  témoigner  spécialement  en  cette  occasion  le  cas  et  l’estime 
que  nous  faisons  de  l'ancienne  et  constante  amitié  de  l'empereur  de  France, 
qui  vient  do  nous  donner  des  marques  particulières  de  la  sincérité  de  son, 
cœur,  nous  avons  accordé  notre  signe  impérial  pour  l’exécution  des  articles 

* Ce  passafe  étaot  U base  de  toos  les  privilèges  des  Français  en  Turquie,  sert  souveot  de  niotif 
dans  les  reqodtea  des  ambassadeurs,  et  de  fondnucot  aux  firmans  du  Grand  Seifseor. 
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nouvellement  conclus;  et  conséquemment  les  capitulations  anciennes  et  renou- 
velées, ayant  été  transcrites  et  rapportées  exactement  mot  pour  mot  au  com- 
mencement, et  suivies  des  articles  nouvellement  réglés  et  accordés,  ces 
présentes  capitulations  impériales  auraient  été  remises  et  consignées  dans 
l'ordre  susdit  entre  les  mains  dudit  ambassadeur. 

Les  articles  .32 , 33 , 34 , 35  et  36  des  capitulations  portent  ce  qui  suit  : 

Comme  les  nations  ennemies  qui  n’ont  point  d'ambassadeurs  décidés  à ma 
Porte  de  félicité,  allaient  et  venaient  ci-devant  dans  nos  États,  sous  la  ban- 
nière de  l'empereur  de  France , soit  pour  commerce , soit  pour  pèlerinage , 
suivant  la  permission  impériale  qn’ils  en  avaient  eue  sous  le  règne  de  nos 
ai'eux  de  glorieuse  mémoire , do  mémo  qu’il  est  aussi  porté  par  les  anciennes 
capitulations  accordées  aux  Français,  et  comme  ensuite,  pour  certaines 
raisons,  l’entrée  do  nos  États  avait  été  absolument  prohibée  à ces  mêmes 
nations , et  qu’elles  avaient  même  été  retranchées  desdites  capitulations  ; 
néanmoins,  l’empereur  de  France  ayant  témoigne  par  une  lettre  qu’il  a 
envoyée  à notre  Porte  do  félicité,  qu’il  désirait  que  les  nations  ennemies 
auxquelles  il  était  défendu  de  commercer  dans  nos  États  eussent  la  liberté 
d’aller  et  venir  à Jérusalem , de  même  qu’elles  avaient  coutume  d’y  aller 
et  venir,  sans  être  aucunement  inquiétées,  et  que,  si  par  la  suite  il  leur  était 
permis  d’aller  et  venir  trafiquer  dans  nos  États,  ce  fût  encore  sous  la  bannièr 
de  France  comme  par  ci-devant,  la  demande  de  l’empereur  de  France  aurait 
été  agééée  en  considération  de  l’ancienne  amitié  qui,  depuis  mes  glorieux 
ancêtres , subsiste  de  père  en  fils  entre  Sa  Majesté  et  ma  Sublime  Porte , et  il 
serait  émané  un  commandement  impérial  dont  suit  la  teneur , savoir  ; que  les 
nations  chrétiennes  et  ennemies  qui  sont  en  paix  avec  l’empereur  de  France 
et  qui  désireront  de  visiter  Jérusalem,  puissent  y aller  et  venir,  dans  les 
bornes  de  leur  état,  en  la  manière  accoutumée,  en  toute  liberté  et  sûreté,' 
sans  que  personne  leur  cause  aucun  trouble  ni  empêchement;  et,  si  dans  la 
suite  il  convient  d'accorder  auxdites  nations  la  liberté  do  commercer  dans  nos 
Étals,  elles  iront  et  viendront  pour  lors  sous  la  bannière  de  l’empereur  de 
France,  comme  auparavant,  sans  qu’il  leur  soit  permis  d’aller  et  venir  sous 
aucune  autre  bannière. 

Les  anciennes  capitulations  impériales  qui  sont  entre  les  mains  des  Français 
depuis  les  règnes  de  mes  magnifiques  a'ieux  jusqu’aujourd’hui  et  qui  viennent 
d’être  rapportées  en  détail  ci-dessus,  ayant  été  maintenant  renouvelées  avec 
addition  de  quelques  nouveaux  articles,  conformément  au  commandement 
impérial  émané  en  vertu  de  mon  hattichcrif , le  premier  de  ces  articles  porte 
que  les  évêques  dépendants  de  la  France,  et  les  autres  religieux  qui  professeul 
la  religion  franque,  de  quelque  nation  ou  espèce  qu'ils  soient,  lorsqu'ils  se 
tiendront  dans  les  bornes  de  leur  état,  ne  seront  point  troublés  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions  dans  les  endroits  de  notre  empire  où  ils  sont  depuis 
longtemps. 

Les  religieux  francs  qui , suivant  l’ancienne  coutume , sont  établis  dedans 
et  dehors  la  ville  de  Jérusalem , dans  l’église  du  Saint-Sépulcre , appelée 
Samama , ne  seront  point  inquiétés  pour  les  lieux  de  visitation  qu’ils  habitent 
et  qui  sont  entre  leurs  mains,  lesquels  resteront  encore  entre  leurs  mains 
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comme  par  ci-devant  sans  qu’ils  puissent  être  inquiéttjs  à cet  égard , non  plus 
c|iic  par  des  prétentions  d’impositions;  et,  s’il  leur  survenait  quelque  procès 
(pii  ne  pût  être  décidé  sur  les  lieux,  il  sera  renvoyé  à ma  Sublime  Porte. 

Les  Français  ou  ceux  qui  dépendent  d’eux , de  queUjue  nation  ou  qualité 
qu’ils  soient,  qui  iront  à Jérusalem,  ne  seront  point  inquiétés  en  allant 
et  venant. 

Les  deux  ordres  de  religieux  français  qui  sont  à Galata  , savoir  les  jésuites 
et  les  capucins,  y ayant  deux  églises,  qu’ils  ont  entre  leurs  mains  ab  antiquOy 
resteront  encore  entre  leurs  mains , et  ils  en  auront  la  possession  et  jouis- 
sance ; et , comme  l’une  de  ces  églises  a été  brûlée , elle  sera  rebâtie  avec 
permission  de  la  justice,  et  elle  restera  comme  par  ci-devant  entre  les  mains 
des  capucins,  sans  qu’ils  puissent  être  inquiétés  à cet  égard.  On  n’inquiétera 
pas  non  plus  les  églises  que  la  nation  française  possède  à Smyme , à Seyde, 
à Alexandrie  et  dans  les  autres  échelles , et  l’on  n’exigera  d’eux  aucun  argent 
sous  ce  prétexte. 

On  n’inquiétera  pas  les  Français  quand , dans  les  bornes  de  leur  état,  ils 
liront  l’Évangilo  dans  leur  hiipital  de  Galata. 

De  CCS  dispositions  plusieurs  n’ayant  point  reçu  une  stricto  exécution,  la 
Porte  les  renouvela  en  <740;  voici  ce  renouvellement,  tel  qu’il  se  trouve 
exprimé  dans  l’article  82  ; 

Lorsque  les  endroits  dont  les  religieux  dépendants  de  la  France  ont  la 
possession  et  la  jouissance  à Jérusalem  , ainsi  qu’il  en  est  fait  mention  dans 
les  articles  précédemment  accordés  et  actuellement  renouvelés,  auront  besoin 
d’être  réparés , pour  prévenir  la  ruine  à laquelle  ils  seraient  exposés  par  la 
suite  des  temps , il  sera  permis  d’accorder , à la  réquisition  de  l’ambassadeur 
do  France  résidant  à ma  Porte  de  félicité , des  commandements  pour  que  ces 
ré|)arations  soient  faites  d’une  façon  conforme  aux  tolérances  de  la  justice , 
et  les  cadis,  commandants  et  autres  officiers,  ne  pourront  mettre  aucune 
sorte  d’empêchement  aux  choses  accordées  par  commandement;  et,  comme 
il  est  arrivé  que  nos  officiers , sous  prétexte  que  l’on  avait  fait  des  réparations 
secrètes  dans  les  susdits  lieux,  y faisaient  plusieurs  visites  dans  l’année 
et  rançonnaient  les  religieux,  veuloaa  que  de  la  part  des  pachas,  cadis, 
commandants  et  autres  officiers  qui  s’y  trouvent,  il  n’en  soit  fait  qu’une  par 
an  dans  l’église  do  l’endroit  qu’ils  nomment  le  Sépulcre  de  Jésus,  de  même 
que  dans  leurs  autres  églises  et  lieux  de  visitation.  Les  évêques  et  religieux 
dépendants  de  l’empereur  do  France  qui  se  trouvent  dans  mon  empire,  seront 
protégés  tant  qu’ils  se  tiendront  dans  les  bornes  de  leur  État , et  personne  ne 
pourra  les  empêcher  d’exercer  leur  rit,  suivant  leur  usage,  dans  les  églises 
qui  sont  entre  leurs  mains,  de  même  que  dans  les  autres  lieux  où  ils  habitent, 
et , lorsque  nos  sujets  tributaires  et  les  Français  iront  et  viendront  les  um 
chez  les  autres,  pour  ventes,  achats  et  autres  affaires,  on  ne  pourra  les 
molester,  contre  les  lois  sacrées,  pour  cause  de  cette  fréquentation  ; et,  comme 
il  est  |>orté  par  les  articles  précédemment  stipulés  qu’ils  pourront  lire  l’Évan- 
gile dans  les  bornes  de  leur  devoir  dans  leur  lu^pital  de  Galata,  cependant 
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oe!a  n'ayant  pas  été  exécuté , nous  voulons  que  dans  tel  endroit  où  cet  hôpital 
IK)urra  se  trouver  à l’avenir,  dans  une  forme  juridique,  ils  puissent,  confor- 
mément aux  anciennes  capitulations,  y lire' l’Évangile  dans  les  bornes  du 
devoir,  sans  être  inquiétés  à ce  sujet. 

Le  surplus  des  capitulations  ou  traités  avec  la  Porto  est  trop  étendu  pour 
que  nous  puissions  donner  cette  pièce  en  entier.  Les  articles , qui  sont  au 
nombre  de  85 , i-èglent  les  droits  des  personnes  et  les  privilèges  du  commerce 
dont  la  Porte  accorde  la  jouissance  à tous  les  Français  qui  s'établissent  ou  qui 
voyagent  dans  les  pays  do  sa  domination  ; ils  règlent  aussi  les  rapports  diplo 
matiques  des  deux  puissances  et  les  prérogatives  des  consuls  et  des  ambassa- 
deurs du  roi  de  France. 
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AVERTISSEMENT 


L’œuvre  de  Michaud  a été  composée  avec  tant  de  mata» 
rité,  écrite  avec  tant  de  goût,  revue  et  refaite  par  lui-méme 
avec  tant  de  patience,  de  soin  et  de  conscience,  qu’on  ne 
saurait  y toucher  sans  une  grande  témérité.  Aussi  cet  Ap- 
pendice est- il  loin  d’avoir  une  telle  prétention  : je  me  suis 
uniquement  proposé  d’ajouter  aux  Éclaircissements  d’autres 
notes  qui  sont  do  nature  à jeter  une  plus  vive  lumière  sur 
quelques  faits  particuliers,  seulement  indiqués  dans  le  corps 
de  l’ouvrage  du  savant  historien,  et  fondus,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  derniers  plans  d’un  tableau  si  vaste  et  si  compliqué. 

Le  critique  qui  apprécie  surtout  VHisloire  des  Croisades 
au  point  de  vue  de  l’érudition  et  de  l’exactitude,  et  l’homme 
du  monde  qui  se  plaît  à y chercher  une  lecture  instructive 
et  attachante,  ne  trouveront,  je  l’espère,  ces  nouveaux 
Éclaircissements  ni  moins  utiles,  ni  moins  intéressants  que 
les  autres.  Au  reste,  la  pensée  commune  qui  les  rassemble 


Digitized  by  Google 


*0i 


AVERTISSEMENT. 


ici  leur  servira  d'excuse  : en  insistant  avec  quelques  détails 
sur  l'établissement  des  Français, 
i°  Uans  l'Ilalie  méridionale; 

2"  Dans  l’Achaïe  ou  Morde; 

.3"  D^ns  l’ilede  Chypre; 

c'est  encore  rendre  témoignage  à notre  vieille  gloire  na- 
tionale à la({ucllc  Michaud  a élevé  un  si  beau  monument. 

H.- B. 

l’ai >s  jttitt  isit). 
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CIOISADES  COvnE  LES  SAEBA8I»  DE  LA  SICILE  ET  DE  LA  CAPITASATE 
DD  TBEIZItVB  SIECLE. 

Aux  notices  données  dans  cet  ouvrage  sur  les  croisades  conlro  les 
Albigeois  et  contre  les  Sarrasins  de  l’Espagne  et  du  Portugal , il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  joindre  ici  des  renseignements  inédits  ou  pou 
connus  sur  des  expéditions  analogues  entreprises  contre  les  débris 
des  Sarrasins,  anciens  dominateurs  de  la  Sicile.  L'existence  de  ces 
dernières  colonies  musulmanes  influa  trop  directem^'at  sur  la  con- 
duite des  rois  normands,  souabes  et  angevins,  pour  qu’il  ne  soit  pas 
utile  de  leur  consacrer  quelques  pages,  d’autant  plus  que  placées  an 
cœur  même  du  pays  d’où  partait  l’impulsion  chrétienne  et  pour  ainsi 
dire  sur  le  grand  chemin  des  croisades,  elles  échappèrent  longtemps 
à la  destruction  qui  atteignait  les  hérétiques,  les  inahométans  et  les 
idolâtres  sur  les  doints  du  continent  européen  les  plus  éloignés  et  les 
plus  divers. 

Ce  fait  singulier  tient  surtout  à la  politique  que  les  rois  normands 
adoptèrent  à l’égard  de  leurs  sujets  arabes  en  Sicile,  politique  qui  fut 
suivie  par  leurs  successeurs  malgré  la  vive  opposition  des  papes.  Il 
prouve  aussi  combien  dès  le  douzième  siècle,  rintolérancc  avait 
perdu  de  sa  force  dans  les  contrées  qui,  par  leurs  relations  d’intérêt 
et  de  commerce,  s’étaient  familiarisées  avec  la  civilisation  orientale. 

Roger  I,  le  fils  de  ce  vaillant  comte  qui  6t  la  conquête  de  la  Sicile , 
était  un  prince  éclairé,  ardent  à s’instruire  et  qui  savait  apprécier  ce 
que  l’industrie  et  la  science  procurent  de  gloire  à un  Etat.  Entouré  de 
barons  dédaigneux  et  ignorants,  il  se  sentait  entraîné  vers  les  Arab<-.s 
a\ixquels  son  père  avait  laissé  leur  religion , leurs  lois  et  leurs  pru- 
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priétés.  L’Alkassar  de  Palermc,  les  charmants  palais  de  la  Cuba  et  de 
la  Zisa  avec  leurs  jardins  délicieux,  leurs  arbres  fniitiers,  leurs  sources 
d’eau  vive,  étaient  son  séjour  ordinaire.  Dans  la  demeure  des  anciens 
émirs  musulmans,  il  avait  adopté  les  habitudes  des  cours  orientales  ; 
il  avait  des  eunuques,  un  harem,  des  ouvriers  arabes  tissaient  pour 
lui  des  manteaux  de  soie  et  d’or  et  y dessinaient  des  inscriptions  dans 
leur  langue.  Le  shérif  Al-Edrizi  résidait  à la  cour  de  Roger.  Il  lui 
dédia  son  livre  de  la  Géographie  de  Nubie  et  fabriqua  pour  l’instruc- 
tion de  ce  prince  un  globe  terrestre  en  argent  sur  lequel  il  avait  fait 
tracer  tout  ce  qu’il  avait  pu  savoir  des  diverses  contrées  alors  connues. 
Roger  confiait  aussi  à des  Arabes  des  commandements  militaires.  Un 
eunuque,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Philippe,  devint  l’ami 
du  roi  normand  qui  le  nomma  grand  maître  du  palais  et  l'envoya 
avec  le  titre  d’amiral  conquérir  la  ville  de  Bone.  Ce  succès  important 
excita  l’animosité  des  barons  normands.  Ils  accusèrent  Philippe  d’être 
resté  Sarrasin  d’esprit  et  de  cœur,  d’entrer  avec  répugnance  dans  les 
églises,  de  fréquenter  secrètement  les  mosquées , de  manger  de  la 
chair  le  vendredi  et  pendant  le  carême.  La  cour  féodale  fut  saisie  de 
la  plainte,  et  Roger  se  vit  obligé  d’abandonner  son  favori  qui  fut  at- 
taché à la  queue  d’un  cheval  indompté  et  mis  en  pièces. 

Quoique  ces  réactions  contre  les  personnes  fussent  fréquentes  à la 
cour  de  Sicile,  les  princes  normands  étaient  disposés  à mettre  en 
œuvre  les  éléments  de  civilisation  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  en 
contact,  et  cette  tendance  était  si  forte  qu’ils  adoptèrent  souvent  la 
langue  arabe  dans  la  rédaction  de  leurs  actes  ofiiciels  et  des  légendes 
de  leurs  monnaies.  Cela  n'aurait  eu  rien  de  surprenant  s’ils  avaient  agi 
ainsi  pour  des  actes  destinés  uniquement  à la  population  musulmane 
ou  pour  des  monnaies  réservées  aux  transactions  entre  musulmans  ; 
mais  par  une  singulière  anomalie,  plusieurs  de  leurs  diplômes  arabes 
contiennent  des  fondations  pieuses  ou  des  donations  à des  églises 
chrétiennes;  et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  sur  les  monnaies  de  Roger, 
des  deux  Guillaume,  de  Tancrède  et  même  de  Frédéric  II  la  légende 
arabe  Allah  est  grand  ei  sur  le  revers  ir.ao;  Xpiaro;  vi*a.  On  peut  ajou- 
ter cette  remarque  aux  faits  analogues  cités  dans  Y Histoire  des  Croi- 
sades \ 

' Une  lettre  d’innocent  IV  pronve  étidemment  qn’un  nsage  semblable  s'était  introduit  depox 
longtemps  dans  les  possessions  cbrétiemies  d'Orient  : i Ta  nous  as  fait  savoir,  écrivait-il  à un  pré* 
lat  de  ce  pays,  qu'étant  informé  que  sur  les  besants  et  les  drachmes  fabriqués  par  les  chrétiens  à 
Acre  et  b Tripoli  on  inscrivail  le  nom  de  Mahomet  et  le  nombre  des  annàee  tcouUee  depui*  sa  natb- 
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Lorsque  Guillaume  I,  fils  et  successeur  de  Roger,  fut  descendu 
au  tombeau,  après  un  règne  qui  lui  a valu  le  surnom  de  Mauvais,  la 
capitale  prit  le  deuil  pour  la  forme  ; mais  les  femmes  sarrasines  du 
feu  roi  montrèrent  seules  une  douleur  véritable.  Pendant  trois  jours 
elles  parcoururent  les  rues  de  Palerme  vêtues  < le  sacs , les  cheveux 
épars,  poussant  des  hurlements  ou  récitant  des  'hanLs  funèbres  au 
son  de  leurs  tambours  mauresques.  Durant  les  tr  •ol>les  qui  agitèrent 
la  minorité  de  Guillaume  II,  les  Arabes  jouèrent  un  to>^  important  ; et 
leur  chef,  Âbou’l-Kassem,  de  l'illustre  famille  des  Hamudites  d’Afrique 
et  d’Espagne,  se  joignit  aux  eunuques  du  palais  et  même  aux  barons 
normands  pour  chasser  les  Français  que  la  régente  Marguerite  de 
Navarre  avait  appelés  en  Sicile.  Aussitôt  que  le  jeune  Guillaume  fut 
eu  possession  du  gouvernement,  les  Arabes  se  rangèrent  autour  de 
l’autorité  royale  qui  les  avait  toujours  protégés  et  retrouvèrent  leur 
innucncc  dans  le  palais  et  leur  sécurité  au  dehors.  On  voit,  par  une 
relation  arabe  contemporaine  récenunent  publiée',  combien  les  ha- 
bitudes et  les  mœurs  orientales  avaient  d’empire  à la  cour  et  à la  ville, 
quelle  était  la  condition  civile  des  musulmans,  l’état  de  leurs  mosquées, 
de  leurs  tribunaux,  de  leurs  écoles  non-seulement  à Palerme,  mais 
dans  les  autres  villes  de  la  côte.  L’auteur  arabe  fait  cependant  remar- 
quer que  tout  musulman,  homme  ou  femme,  qui  en  butte  à la  colère 
de  ses  parents  se  jetait  dans  une  église,  était  aussitôt  baptisé;  que 
les  musulmans  de  Sicile  offraient  leurs  filles  aux  pèlerins  musulmans 
pour  qu’ils  les  épousassent,  et  que  celles-ci  quittaient  avec  joie  leurs 
familles  afin  d’échapper  à la  tentation  d’apostasicr  et  par  désir  de  sé- 
journer dans  un  pays  musulman. 

Ces  détails,  au  premier  abord,  semblent  se  contredire,  et  pourtant 


wüi,  ta  as  promolgoé  la  sentence  d’excoumunicalion  contre  tons  ceax  qni  à l’avenir  graveraient  on 
feraient  graver  cc  nom  et  ce  nombre  sar  les  mêmes  besanis  et  drachme^  soit  en  or  soit  en  argent 
dans  le  royanme  de  iérosalem,  1a  princïpaoté  d'Anlioebe  et  le  comté  de  Tripoli  ; ) cause  de  qooi  tt 
ooas  as  demandé  de  coiiOriner  la  sentence.  Noos,  donc,  coAudérant  qu'il  est  non^sculement  indigne, 
nais  abominable  de  iraiismeitre  au  souvenir  d’one  manière  aassi  solennelle  le  nom  de  ce  blasphé* 
mateor,  noos  te  mandons  de  bire  observer  inviolableaient  en  verta  de  notre  aatorité,  ladite  seo* 
tencc  nonobstant  tout  appel.  Donné  à Pérouse,  aox  ides  do  février  an  x«  de  notre  ponilflcat  (lXS3).a 
Bat7(aloi.  Ann.  ecel.,  ad  ann.  — Qément  IT,  dans  one  lettre  b rèvéqac  de  Haguelonne  datée  dn 
IG  septembre  IfGG,  lui  reproche  de  bire  frapper  dans  son  diocèse  noo  nounaie  qui  portait  le  non 
le  Mahomet.  • Si  par  hatari  tu  ailifftuM  ta  coutume^  loi  dil^  (a  accuses  eu  cela  tes  prédécesseort 
M toi  plaidt  que  tu  ne  les  r«ca$es  : car  contâmes  pervoses  ne  sont  que  eorraptions.  • Il  ajonie 
in’avant  d'èire  pape*  U cvalt  cberchè  è dissnader  Pérèqne  d'Agdc  de  se  conformer  b cet  usage 
impie. 

* Voyage  en  Sicile  de  Motiammed>Ebn*DjobaIr  sons  te  règne  de  Goillanme  le  Bon,  texte  arabe 
»cc  traduction  cl  notes  per  M.  Anaat.  Paris,  IMG. 
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rien  n'est  plus  facile  à expliquer.  La  position  des  Arabes  en  Sicile 
était  essentiellement  fausse.  Pendant  qu'ils  se  tournaient  vers  le  tom- 
beau du  prophète  à Médine,  la  population  chrétienne  qui  les  entou- 
rait avait  les  yeux  fixés  sur  la  croix  et  sur  le  vicaire  du  Christ  siégeant  à 
Rome.  Polir  les  Arabes,  le  vrai  point  d’appui  était  Maroc  ou  le  Caire  ; les 
chrétiens,  au  contraire,  ne  se  rattachaient  qu’à  l’Europe.  Les  Arabes 
regrettaient  leur  domination  perdue  ; les  chrétiens  enviaient  la  pro- 
spérité dont  jouissaient  les  Arabes,  soit  par  une  exploitation  plus  in- 
telligente du  sol , soit  par  le  développement  du  commerce  maritime. 
Cet  antagonisme,  devenu  plus  vif  encore  depuis  les  croisades,  empê- 
chait nécessairement  toute  fusion  durable  au  moyen  de  transactions 
que  les  deux  cultes,  du  reste,  eussent  repoussées  avec  une  égale  éner- 
gie. De  plus , dans  la  direction  générale  de  sa  politique , Guillaume 
le  Bon,  comme  ses  prédécesseurs , restait  exclusivement  chrétien. 
Quelle  que  fût  sa  tolérance  envers  les  musulmans , il  n’en  était  pas 
moins  l’allié  et  le  défenseur  du  pape  : il  envoyait  des  speours  aux 
croisés  de  Syrie;  il  combattait  à la  fois  Saladin  et  les  Almohades 
d’Afrique.  Il  devait  donc  arriver  un  moment  où  la  population  chré- 
tienne, plus  nombreuse  et  plus  sûre  de  ses  forces , finirait  par  rejeter 
cet  élément  étranger  et  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  s'assimiler. 

Cette  tendance  se  manifesta  ouvertement  dès  la  mort  de  Guillaume 
le  Bon.  Comme  il  ne  laissait  point  d’héritier  direct,  le  peuple  de 
Palerme,  ne  sentant  plus  le  frein  des  lois,  courut  aux  armes,  força 
les  maisons  des  Sarrasins , pilla  leurs  magasins , et  continua  impu- 
nément, pendant  plusieurs  jours , ces  scènes  de  dévastation.  On  se 
battit  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques;  beaucoup  d’Arabes 
périrent  dans  cette  sanglante  émeute.  D’autres,  s’étant  ouvert  un 
passage  les  armes  à la  main,  allèrent  dans  le  val  de  Mazzara  se 
joindre  à leurs  frères.  Ceux-ci , au  nombre  de  plus  de  cent  mille , 
s’armèrent  aussi,  sortirent  de  leurs  montagnes,  surprirent  plusicui-s 
villes  mal  gardées , et  menacèrent  Catane  , ainsi  que  d’autres  places 
où  ils  avaient  de  nombreuses  intelligences.  Mais  le  bàtai-d  Tancrède, 
s’étant  fait  couronner  roi , marcha  contre  les  musulmans , pénétra 
dans  la  partie  occidentale  de  l’Ile,  leur  livra  bataille , et  défit  cinq  d- 
leurs  chefs  qui  donnèrent  des  otages.  Ensuite  il  obligea  les  Arabe, 
émigrés  de  Palerme  à retourner  dans  cette  capitale,  et  promit  non- 
seulement  de  les  protéger  contre  les  violences  des  chrétiens,  mais 
même  de  leur  rendre  les  privilèges  dont  ils  avaient  joui  jusqu’à  la 
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mort  de  Guillaume  II.  Si  les  historiens  qui  ont  raconté  la  croisade  de 
Richard  Cœur-de-Lion  ne  disent  point  qu’il  eut  à combattre  les  Sarra- 
sins dans  sa  querelle  avec  les  habitants  de  Messine,  c'est  qu'en  eli'et 
il  y avait  peu  d’Arabes  sur  ce  point  de  l’ile.  Du  moins  ils  se  trouvent 
confondus  par  Vinisauf  sous  le  nom  général  de  Griffons,  par  lequel 
il  désigne  cette  race  méléc  de  Grecs  et  d’Arabes,  qui  occupait  les  deux 
côtés  du  détroit. 

Quand  le  royaume  de  Sicile  eut  passé  aux  mains  du  terrible  Henri  VI, 
•.-t  que  la  domination  de  la  maison  de  Souabe  se  fut  établie  dans  l’Italie 
méridionale,  les  Arabes  siciliens , soit  qu’ils  fussent  indifférents  au 
sort  de  la  patrie  commune,  soit  qu’ils  partageassent  la  terreur  géné- 
rale, ne  s’opposèrent  point  à l’invasion  des  Allemands,  et  échappèrent 
aux  vengeances  exercées  par  le  vainqueur  contre  l'aristocratie  nor- 
mande. Mais  à la  mort  de  Henri  VI,  et  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Frédéric  II,  la  confusion  devint  inexprimable,  et  les  Sarrasins 
prirent  alors  un  rôle  agressif  qui  leur  fut  fatal.  Comme  le  pape  Inno- 
cent III  avait  été  déclaré  tuteur  du  jeune  roi , ils  se  figurèrent  qu’ils 
seraient  bannis  pour  toujours  si  le  chef  de  la  chrétienté  devenait  le 
maître  en  Sicile , et  ils  se  joignirent  aux  ennemis  du  gouvernement. 
En  vain  Innocent  leur  écrivit,  pour  les  détromper,  des  lettres  pleines 
de  modération  où  il  leur  promettait  sa  bienveillance  et  la  conservation 
de  leurs  coutumes  et  privilèges  : a Considérez , leur  disait-il , ce  que 
vous  devez  à Frédéric,  et  quelle  est  la  perfidie  de  Markwald...  songez 
bien  que  comme  beaucoup  de  princes  et  une  grande  foule  de  peuples 
d’Occident  se  sont  ligués  contre  les  Sarrasins , ont  pris  la  croix  et  se 
proposent  prochainement  de  passer  la  mer , ils  tourneront  leurs  armes 
contre  vous  s’il  vous  arrive  de  vous  joindre  à Markwald  contre  les 
chrétiens  et  le  jeune  roi;  et  Markwald  ne  pouvant  leur  résister,  apai- 
sera bon  gré  mal  gré  leur  colère  par  votre  sang , et  rachètera  sa  vie 
par  votre  mort.  Nous  vous  avertissons  donc , et  vous  exhortons  tous 
tant  que  vous  êtes,  à imiter  en  cela  la  fermeté  de  vos  ancêtres,  à ne 
pas  payer  d’ingratitude  les  bienfaits  dont  les  rois  de  Sicile  vous  ont 
comblés , à prendre  en  considération  la  douceur  du  siège  apostolique, 
qui  non-seulement  veut  maintenir  mais  accroître  vos  bonnes  coutumes, 
si  vous  consentez  à nous  être  dévoués  et  fidèles  au  roi,  sans  ajouter 
foi  aux  promesses  et  aux  tromperies  de  Markwald '.s  Les  Arabes  n’en 

* Leiires  tf*IoaoccQl  III  dans  U Coliccüoo  de  Baluu« 
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ppi-sisttirent  pas  moins  dans  leur  obslination , et  leur  émir  Magded 
unit  ses  troupes  à celles  de  ce  même  Markwald , que  le  pape  signalait 
comme  le  principal  chef  des  factieux.  Mais  les  rebelles  furent  vaincus, 
et  Magded  fut  tué  par  l’armée  pontificale  dans  une  bataille  livrée 
entre  Païenne  et  Monreale  (juillet  1200).  Loin  d’abattre  l’orgueil  des 
Arabes,  cette  défaite  les  irrita;  ils  se  fortifièrent  dans  tous  les  chfl- 
tcaux  qui  dominaient  les  montagnes  du  val  de  Mazzara , et  lorsque 
Othon  de  Brunswick  se  présenta  en  Italie  ^ur  enlever  la  Sicile  à 
Frédéric  11 , ils  lui  adressèrent  des  messages  flatteurs  en  promettant 
de  se  soumettre  à lui.  Ils  lui  envoyèrent  même  de  riches  présents,  des 
vases  de  bronze  et  d’argent  où  ils  avaient  fait  graver  des  légendes 
laudatives , et  une  robe  de  soie  d’un  grand  prix  artistement  brodée 
dans  le  goût  mauresque.  Mais  Frédéric  11  l'emporta  : il  garda  la  Sicile, 
renversa  en  Allemagne  Othon  de  Brunswick,  et  se  fit  rendre,  avec  les 
autres  ornements  impériaux,  la  robe  triomphale  que  les  Arabes  avaient 
donnée  h son  compétiteur. 

Ce  prince  était  trop  préoccupé  du  désir  de  donner  à son  autorité 
des  bases  solides  pour  laisser  subsister  dans  ses  États  héréditaires 
cette  cause  permanente  de  troubles.  Aussi,  après  son  retour  d’Alle- 
magne  et  le  rétablissement  de  l’ordre  en  Sicile,  il  songea  à punir 
l’insurrection  des  Arabes.  Outre  Entella,  Centorbi,  Capizio,  Traîna, 
leur  émir  Ebn-Abed  était  maître  de  Gialo , château  fort  qui  apparte- 
nait à l'archevêque  de  Monreale , sur  les  hauteurs  de  Trapani.  Il 
s’était  allié  avec  deux  Marseillais,  nnarchands  ou  pirates,  Hugues 
Ferré  et  Guillaume  Porc , qui  faisaient  sur  la  cûte  africaine  un  grand 
commerce  dont  le  trafic  des  jeunes  garçons  formait  une  branche 
considérable  ' ; et  c’étaient  les  vaisseaux  des  deux  associés  qui  appor- 
taient d’Afrique  aux  Arabes  de  Sicile,  des  hommes,  des  munitions 
et  des  vivres.  Comme  Frédéric  II  ne  disposait  encore  que  de  res- 
sources insuffisantes,  une  première  campagne,  en  1221,  produisit  peu 
de  résultats.  Mais  l’année  suivante  il  obtint  du  pape  Houorius  III  un 
délai  pour  la  croisade  de  terre  sainte , en  faisant  valoir  ce  motif  que 
la  Sicile  était  pleine  de  Sarrasins , que  c’était  là  aussi  une  croisade , 
et  qu’il  serait  dangereux  d’aller  combattre  les  ennemis  du  Christ  outre 
mer,  tandis  qu’il  en  laissait  un  si  grand  nombre  dans  son  royaume. 
Alors  il  concentra  toutes  ses  forces  contre  les  Arabes  de  Sicile  , cm- 

* Sur  le  râle  odieux  de  cos  Marseillais  pendant  la  rroisade  d’cufanls  eu  Toir  la  lettre  de 
ionrdalA  ï Hiebaod,  Eclaircisseoicois,  tome  H,  p.  479. 
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porta  Giato  après  un  siège  de  deux  mois  (juin  et  juillet  , et  s’em- 

para de  Ebn-Abed , de  ses  deux  fils , de  Hugues  Ferré  et  de  Guillaume 
Porc , qui  furent  tous  les  cinq  pendus  à Palerme.  Dès  lors  il  enleva 
siinccssivement  les  autres  places  fortes , en  rasa  plusieurs , resserra 
les  Arabes  dans  les  montagnes,  leur  coupa  les  vivres  et  les  décida  à 
se  rendre.  La  plupart  d’entre  eux  posèrent  les  armes,  et  Frédéric , 
pour  les  éloigner  de  la  côte  d’Afrique  et  les  avoir  en  même  temps 
sous  sa  main , les  fit  transporter  à Lucera , dans  la  Capilanate.  Ils 
étaient  plus  de  vingt  mille.  Le  reste , cantonné  dans  des  positions 
inaccessibles , brava  longtemps  les  efforts  de  scs  lieutenants.  Comme 
ils  tiraient  des  provisions  et  des  renforts  de  l’ile  de  Gelves,  sur  la  côte 
de  Tripoli , l’empereur  envoya  une  expédition  contre  cette  île , et  les 
Sarrasins,  réduits  à leurs  seules  forces,  finirent  par  céder  à des 
attaques  sans  cesse  renouvelées.  Ils  descendirent  de  leurs  montagnes 
et  consentirent  à résider  dans  les  villages  de  la  plaine , sous  la  sur- 
veillance des  ofliciers  impériaux*. 

Éloignés  de  leur  patrie  et  de  leurs  frères , forcés  de  sc  soumettre  à 
la  loi  du  vainqueur , les  Arabes  de  la  Capitanate  furent  longtemps 
à s’accoutumer  à leur  position  nouvelle.  Ils  tentèrent  même  de  se 
révolter  en  1226.  Mais  sentant  leur  faiblesse  et  voyant  qu’ils  n’avaient 
plus  d’espoir  que  dans  la  protection  de  Frédéric  II , ils  se  dévouèrent 
sans  réserve  à son  service.  Lorsque  l'empereur  partit  pour  la  terre 
sainte,  malgré  l’excommunication  qui  le  frappait,  il  emmena  avec 
lui  un  corps  de  Sarrasins , qui , au  grand  scandale  des  croisés , pra- 
tiquèrent librement  dans  son  camp  les  rites  de  leur  culte.  On  a pu 
voir  dans  VHistoire  des  Croisades  que  ce  prince  dédaigneux  des 
croyances,  ou  si  l’on  veut  des  préjugés  de  son  temps,  donna  en 
Syrie  un  spectacle  nouveau , et  qu’au  lieu  de  combattre  à outrance 
les  infidèles  pour  leur  enlever  Jérusalem,  il  aima  mieux  conclure 
arec  Malek-Kamel  un  traité  fondé  sur  une  estime  et  une  amitié  réci- 
proques ; aussi  il  rapporta  de  la  croisade  un  goût  plus  prononcé  pour 
les  usages  des  Arabes.  Il  s’entoura  de  philosophes  et  d’astrologues 
orientaux.  A l’imitation  des  rois  normands  , il  eut  des  harems  dans 
les  palais  de  Lucera  et  de  Messine  Il  donna  pour  gardiens  à sa 
femme  légitime,  Isabelle  d’Angleterre , des  eunuques  noirs  gui  res- 
semblaient à de  vieux  masques , comme  dit  l’historien  Mathieu  Pàris  -, 

■ Riccud.  u SiH  Gcm.  — Leilre  de  Friilérk  t rt<<i]iie  d'HUdeslieim. 

* Rrfutm»,  MU.  de  Cucui,  fÊUêm. 
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il  SC  baigna  frcqucmment , même  le  dimanche , ce  qui  passait  pour 
scandaleux.  Dans  ses  expéditions  d’Italie  et  d’.AIIemagnc , il  promena 
partout  avec  lui  des  éléphants  chargés  de  tours  et  armés  en  guerre , 
•les  chameaux , des  lions , des  hyènes , des  panlhèi-cs  dressées  à la 
chasse  selon  la  mode  persane , des  gerfauts  blancs , des  vautours 
d’Afrique,  une  vraie  ménagerie  d’animaux  alors  inconnus  en  Europe. 
11  entretint  avec  s^>in  des  haras  de  chevaux  berbères,  fil  venir  de 
Damas  et  d'Espagne  des  armuriers  habiles  à tremj>er  l’acier,  et  cher- 
cha à naturaliser  en  Calabre  la  plantation  de  la  canne  à sucre.  On 
comprend  qu’a\ec  cette  tendance  Frédéric  II  devait  protéger  les  Sar- 
rasins établis  par  lui  dans  l’Italie  méridionale;  è part  même  cette 
sympathie  personnelle,  son  intérêt  politique  l’y  engageait.  En  effet, 
à son  retour  de  Syrie , quand  il  trouva  scs  États  envahis  par  les  armées 
pontificales,  ce  fut  avec  l’aide  des  Sarrasins  de  Luccra  qu'il  reprit  ses 
villes  une  à une  ; et  l’on  vit  (chose  étrange)  les  sectateurs  de  Mahomet, 
unis  aux  croisés  venus  de  la  terre  sainte,  marcher  ensemble  contre  les 
troupes  du  pape. 

La  paix  ce|)cndant  ne  tarda  pas  à se  conclure.  Grégoire  IX  donna 
l’absolution  à Frédéric  II;  la  tranquillité  de  l’Italie  parut  assurée. 
Mais  rempereiir,  dans  la  prévision  des  querelles  futures,  songea  à 
fortifier  la  donii'ure  de  ses  fidèles  auxiliaires  de  manière  à la  mettre 
à l’abri  d’un  coup  de  main.  La  vieille  ville  samnite  de  Luccra,  située 
sur  ce  plateau  de  l’Apennin  que  termine  la  chaîne  du  Gargano,  avait 
subi  autant  de  vicissitudes  que  l’Italie  elle-même.  Quand  Frédéric  II 
y transporta  les  Sarrasins  de  Sicile , ce  n’était  plus  qu'une  bourgade 
assez  petite,  mal  alignée  , bâtie  de  décombres;  mais  il  fut  frappé  de 
la  position  favorable  qu'olfrait  l'escarpement  de  la  montagne.  Aussi 
en  li33  fit-il  construire  derrière  l’ancienne  ville  une  citadelle  dont 
l’enceinte  contournant  la  montagne  dans  l’espace  d’un  quart  de  lieue, 
était  reliée  à égale  distance  |iar  quinze  tours  en  saillie.  Le  côté  qui 
regardait  la  ville,  et  qui  seul  était  accessible,  se  trouvait  défendu  par 
un  large  fo.ssé , par  des  bastions  redoutables  et  par  une  porte  forti- 
fiée. L’acropole  ou  château  intérieur,  servant  à la  fois  de  palais  et  de 
chambre  pour  les  trésors,  fomtait  un  vaste  carré  en  talus,  dont  les  murs 
sont  encore  revêtus  d’un  ciment  si  solide  qu'il  a résisté  à l'action  du 
temps.  Quant  à l’enceintc , elle  renfermait , au  temps  de  Frédéric 
et  de  ses  successeurs , des  rues , des  maisons , des  mosquées , des 
arsenaux , des  ateliers  de  tous  genres.  L'étranger  qui  s’y  promène 
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aujom'd'hui  n’y  rencontre  plus  que  quelques  pans  de  murs  à demi 
cachés  sous  les  hautes  herbes 

Quel  que  fût  le  zèle  de  Frédéric  à flatter  les  goûts  des  Arabes  de 
Luccra,  à encourager  leur  industrie , à les  protéger  contre  l'animosité 
de  ses  sujets  chrétiens , beaucoup  de  ces  musulntuns  se  regardaient 
toujours  comme  exilés  ; ils  inventaient  sans  cesse  des  ruses  pour  fran- 
chir les  hautes  murailles  qui  les  emprisonnaient,  ou  $o  îcnuicul  caches 
en  différents  lieux  de  la  Capitanate  pour  s'évader  à la  première  occa- 
sion favorable.  Mais  l'empereur  sut  toujours  prévenir  ces  désertions 
par  d’actives  mesures , soit  en  interdisant  à scs  ofiieiers  de  recevoir 
dans  les  ports  siciliens  aucun  San’asiu  venant  de  Calabre  en  Sicile 
sous  prétexte  de  faire  le  négoce , soit  en  défendant  aux  gouverneurs 
des  provinces  méridionales  de  souffrir  qu’aucun  Sarrasin  résidât  sur 
les  terres  de  leur  juridiction  sans  l’envoyer  à Lucera  pour  qu’il  jus- 
tifiAt  de  sa  condition.  Fidèle  au  plan  de  colonisation  qu’il  avait  conçu, 
Frédéric  II  protita  d'une  nouvelle  insurrection  des  Arabes  restés  en 
Sicile  pour  concentrer  en  Capitanate  les  musulmans  de  ses  États. 
Affaiblis  mais  non  domptés  par  le  départ  de  leurs  frères,  les  derniers 
débris  des  tribus  africaines  n’avaient  pas  tardé  â reprendre  leur 
vie  de  brigandages  et  de  sauvage  indépendance.  Retirés  avec  leurs 
familles  dans  les  deux  vieilles  citadelles  de  Giato  et  d'Entella,  lieux 
plus  redoutables  par  leur  position  que  par  la  forc<r  de  leurs  retran- 
chements, les  Sarrasins  fondaient  comme  des  vautours  sur  le  pays, 
et  rentraient  ensuite  dans  leurs  nids  inaccessibles.  Iliccardo,  comte  de 
Caserta,  gendre  de  l’empereur,  marcha  enfin  contre  eux  ; iis  lui  oppo- 
sèrent une  vive  résistance,  surtout  à Entoila  dont  les  remparts 
démantelés  offraient  encore  au  temps  de  l'.tzello  les  traces  du  long 
siège  qu’ils  avaient  subi.  Ils  cédèrent  enfin , et  tous  ceux  que  Riccardo 
réussit  à prendre  vivants  furent  embarqués  pour  la  Fouille,  où  ils 
allèrent  augmenter  la  colonie  militaire  de  Lucera. 

A partir  de  celte  seconde  translation,  t’est-â-dire  de  l’année  I246, 
Lucera,  selon  l’évaluation  la  plus  modelée,  renfermait  une  popula- 
tion flottante  de  soixante  mille  âmes.  Si  l’on  songe  qu’un  tiers  au 
moins  de  celte  population  était  vouée  au  métier  des  armes,  que  c'était 
là  un  corps  permanent  toujours  prêt  a combattre , ipio  ces  .Africains 
se  servaient  de  flèches  empoisonnées,  de  feu  grégeois  et  d'autres  in- 
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stroments  meurtriers  dont  eux  seuls  avaient  le  secret,  on  comprendra 
quelle  devait  éire  l’inqiiiélude  des  papes  pour  qui  Liicera,  selon 
l'expression  d'un  chroniqueur,  était  comme  une  épine  dam  l’ail. 
Tant  que  Grégoire  IX  resta  en  bonne  intelligence  avec  Frédéric  II,  il 
se  contenta  de  demander  que  des  frères  prêcheurs  fussent  admis 
dans  la  ville  pour  y travailler  à la  conversion  des  infidèles,  et  l’em- 
pereur parut  s'y  prêter  de  bonne  grftce,  assurant  que  les  Arabes  sa- 
vaient assez  l’italien  pour  profiter  des  prédications,  et  que  quelques- 
nnsd’entre  eux  avaient  déjà  été  convertis  par  ses  soins.'  i En  les  reti- 
rant de  la  Sicile  oîi  ils  ont  tué  plus  de  chrétiens  que  l’ile  n’en  contient 
aujourd’hui,  nous  avons  réussi  dans  notre  e.*poir,  puisque  instruits 
chaque  jour  par  l’exemple  des  catholiques  et  désireux  d’obtenir  la 
liberté  en  se  lavant  dans  les  eaux  du  baptême,  ils  reviennent  à l’unité 
de  la  foi  chrétienne  dès  qu’ils  peuvent  se  dégager  des  mains  des  leurs. 
C’est  au  point  que  leurs  chefs,  qu’on  appelle  alcades  (caïds),  pensant 
que  nous  étions  fâché  de  cela  et  que  cela  nous  faisait  tort , se  sont 
plaints  à nous,  pendant  notre  séjour  en  Fouille,  de  ce  que  le  tiers 
d’entre  eux  avait  été  ramené  à la  communion  de  notre  foi,  et  l’on 
croit,  sans  nul  doute,  que  dans  peu  il  en  sera  de  même  pour  le  reste  » 
Mais  ces  assurances  ne  semblent  pas  avoir  été  bien  sincères.  Aussi 
quand  les  relations  réciproques  des  deux  souverains  se  furent  aigries 
au  point  d’amener  une  rupture  éclatante,  le  pape  dénonça  à l’Europe 
les  violences  et  les  profanations  commises  par  les  Sarrasins  deLucera, 
les  accusant  d’avoir  démoli  les  églises  de  l’ancienne  ville  pour  bâtir 
leur  citadelle  et  leurs  maisons.  L’empereur  répliqua  qu’il  les  avait 
mis  hors  d’état  de  nuire,  et  que  s’il  s’en  servait  contre  les  rebelles, 
c’est  qu’il  valait  mieux  exposer  des  infidèles  que  des  chrétiens  aux 
chances  de  la  guerre.  Il  les  employa  en  effet  dans  toutes  ses  expédi- 
tions. Grâce  aux  archers  sarrasins  et  aux  éléphants,  il  gagna  sur  les 
Milanais  la  bataille  de  Cortenuova.  Au  siège  de  Faenza  les  Arabes 
contribuèrent  à la  victoire.  Au  siège  de  Parme  ils  se  firent  tous  tuer 
vaillamment.  Aussi,  à mesure  que  la  querelle  devint  implacable, 
Frédéric  II  se  rapprocha  davantage  des  Musulmans  ; il  resserra  set 
alliances  avec  le  Soudan  d’Égypte  avec  les  princes  de  Tunis  et  de 


* l.eltre  ai  pape,  di  3 déeetiüir«  If33. 

’ Lettre  aa  pape  datée  de  Spire»  i6  anil  Ii36. 

* Voir  pour  ce  fait,  poor  les  altnéca  de  Frédéric  et  po«r  d*aQtres  détails  semblables,  le  U?re 
fBàiMn  éâ*  Crûiniet» 
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Maroc,  entretint  auprès  d’eux  des  agents  diplomatiques  et  des  con- 
suls pour  ia  protection  du  commerce,  fit  venir  d’Afrique  de  nouveaux 
auxiliaires,  aussi  redoutés  par  les  partisans  de  l’Église  que  par  scs 
propres  sujets,  confia  à des  Sarrasins  fa  surveillance  des  ports  et  Ip 
recouvrement  des  impôts,  et  s’entoura  d’une  garde  sarrasine.  C’est  ai 
milieu  des  Sarrasins  de  Lucera  qu’il  eût  voulu  mourir;  mais  du  raoim 
cette  milice  fidèle  accompagna  la  litière  qui  emportait  le  corps  de 
l’empereur  défunt  de  Fiorentino  à Tarente  où  il  devait  être  embarqué 
pour  la  Sicile. 

Sous  Conrad,  successeur  de  Frédéric  II,  les  Arabes  témoignèrent 
le  même  dévouement  à la  maison  de  Souabe  ; ils  aidèrent  le  nouveau 
roi  è reprendre  Naples  et  les  autres  villes  soulevées,  et  leur  chef  prin- 
cipal, Jean  le  More,  jouit  d’une  grande  faveur.  C'était  un  esclave 
noir  que  Frédéric  II  s’était  plu  à tirer  de  l’obscurité  : il  lui  avait 
donné  un  prénom  chrétien,  l’avait  mis  au  nombre  de  ses  secrétaires, 
lui  avait  même  confié  la  garde  de  son  trésor.  Plus  lard,  il  était  de- 
venu gouverneur  de  Lucera,  et  au  dire  de  Jamsilla,  il  commandait 
dans  cette  forteresse  d’une  manière  plus  absolue  que  le  prince  lui- 
méme.  Mais  après  la  mort  de  Conrad,  lorsque  Manfred,  fils  légitimé 
de  Frédéric  II  et  régent  du  royaume  au  nom  du  jeune  Conradin,  se 
vit  proscrit  par  l'inimitié  de  la  cour  romaine , Jean  le  More  négocia 
avec  le  pape  Innocent  IV  pour  lui  livrer  la  ville  avec  les  richesses 
qu’elle  renfermait.  Au  milieu  d’un  royaume  insurgé  ou  prêt  à le  de- 
^ venir,  Lucera  était  le  dernier  espoir  et  comme  le  dernier  refuge  de  la 
maison  de  Souabe.  Aussi  .Manfred  n’hésita  pas.  Voyageant  de  nuit  à 
travers  mille  périls , il  vint  demander  asile  aux  fidèles  Sarrasins. 
Jarnsflla  nous  a laissé  de  cet  événement  un  récit  dramatique  et  atta- 
chant, dont  les  détails  nous  entraîneraient  trop  loin  de  notre  sujet. 
Qu'il  suffise  de  dire  que  Manfred  trouvant  les  portes  fermées  par  l'or- 
dre du  lieutenant  de  Jean  le  More,  allait  se  soumettre  à l’humiliante 
nécessité  de  se  glisser  dans  la  ville  par  une  rigole  destinée  à l’écon- 
lement  des  eaux,  lorsque  les  Sarrasins  émus  et  indignés  brisèrent  les 
portes,  enlevèrent  en  triomphe  le  fils  de  leur  empereur  et  le  portèrent 
dans  leurs  bras  jusqu’à  la  grande  place,  où  tous  se  prosternèrent 
devant  lui.  En  revenant  de  la  cour  romaine,  Jean  le  More,  effrayé, 
écrivit  au  prince  pour  solliciter  sa  protection  et  sa  clémence,  e< 
.Manfred  l’ayant  sommé  de  se  rendre  sans  condition,  Jean  préféra 
se  retirer  à Acerenza.  Mais  les  Sarrasins  de  cette  ville  détestant  son 
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ingratitude  et  sa  trahison  le  massacrèrent,  et  sa  tète  portée  à Lt  cera. 
Tnt  clouée  à l’une  des  portes. 

Aussitèt  tout  changea  de  face.  Avec  les  soldats  et  les  trésors  d.- 
Lucera,  Manfred  mit  en  déroute  les  armées  pontificales  et  reconquit 
le  royaume  pied  à pied,  mettant  des  garnisons  sarrasines  dans  les 
lieux  les  plus  difliciles  à garder.  C'est  ainsi  qu’il  fit  occuper  par  des 
Arabes  les  bourgs  de  Cetara  et  d’Atrani  sur  la  côte  d’Amalli;  et  les 
habitants  de  ces  localités,  avec  leur  visage  maigre  et  olivfttre,  leurs 
bras  et  leurs  jambes  couleur  de  cuivre,  leur  prononciation  gutturale, 
l'éclat  de  leurs  yeux  noirs  brillant  sous  leur  brun  capuchon,  semblent 
fournir  encore  aujourd’hui  la  preuve  d’un  ancien  mélange  avec  la 
race  africaine. 

Devenu  roi  en  li58,  Manfred  se  montra  fidèle  à la  politique  de  son 
père,  d’un  côté  protégeant  les  Sarrasins  dans  ses  États  jusqu’à  faire 
couper  la  main  droite  à un  noble  napolitain  qui  avait  en  sa  présence 
frappé  au  visage  le  chef  de  sa  garde  sarrasine,  de  l’autre  renouant 
l’alliance  de  la  Sicile  avec  le  Soudan  d’Égypte  dont  l’iniluence  domi- 
nait sur  le  littoral  africain.  Ce  Soudan  était  alors  le  terrible  Bibars, 
qui  outre  les  présents  dont  il  est  fait  mention  dans  V Histoire  des  Croi- 
sades envoya  au  roi  de  Sicile,  en  12G1,  une  ambassade  dont  le  chef 
était  le  cadhi  Djemal-Eddin  fils  de  Salem  : le  récit  que  ce  person- 
nage a laissé  de  sa  mission  mérite  d’étre  transcrit  : Manfred,  dit-il, 
m'accueillit  avec  bonté  et  me  permit  de  rester  avec  lui  en  Fouille.  Il 
me  faisait  souvent  l’honneur  de  m’admettre  en  sa  présence,  et  j'eus 
occasion  de  reconnaître  en  lui  beaucoup  de  mérite  et  un  goût  naturel 
|>our  les  sciences  intellectuelles.  Il  possédait  parfaitement  les  dix 
traités  d’Euclide,  et  c’est  même  à sa  prière  que  je  composai  le  traité 
de  logique  que  j'intitulai  l'impérial.  Non  loin  de  la  ville  que  j'habi- 
tais (probablement  Foggia)  se  trouvait  la  ville  de  Lucera.  Elle  était 
entièrement  peuplée  de  musulmans,  et  l’islamisme  s’y  montrait  à dé- 
couvert. La  plupart  des  officiers  de  Manfred  étaient  musulmans,  son 
camp  retentissait  des  cris  des  muezzins,  et  notre  religion  y pouvait 
être  publiquement  professée.  ' » 

Aussi,  quand  Charles  d’Anjou  appelé  en  Italie  par  les  papes  fut 
venu  avec  une  armée  de  croisés  disputer  la  couronne  à Manfred  et 
que  celui-ci  essaya  de  négocier,  le  comte  de  Provence  rompit  brus* 

‘ AncLrisA  diiis  U BlUMhiiu  itt  Crciaâu,  lom.  Vit,  p.  MT 
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qucment  la  confèrent  en  s’écriant  dans  son  vieux  langage  : « Allés 
et  dit  moi  a le  sultam  de  Locere,  oje  mettrai  lui  en  et^feme  o il 
mettra  moi  en  paradis.  » A la  bataille  de  Bénévent,  les  dix  mille  ar- 
chers sarrasins  de  Manfred  soutinrent  vaillamment  le  choc  de  la  gen- 
darmerie française,  et  périrent  tous  dans  cette  sanglante  journée  qui 
décida  du  sort  de  l'Italie  méridionale. 

Dans  le  premier  moment  de  la  consternation  générale,  les  Arabes 
de  Lucera  n’essayèrent  pas  de  résister  au  vainqueur.  Dès  la  fin  de 
mars  1366,  ils  traitèrent  avec  Charles  d'Anjou,  mais  en  hommes  qui 
sentent  leur  force,  et  le  nouveau  roi  assailli  d'embarras  de  tout  genre 
leur  accorda  des  conditions  avantageuses  ; ils  donnèrent  des  présents, 
s’engagèrent  à détruire  leurs  remparts, à combler  leurs  fossés,  à payer 
tribut.  Charles,  de  son  côté,  leur  accorda  la  vie  sauve,  leur  permit  de 
conserver  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leur  foi  religieuse,  en  stipulant 
seulement  que  les  Sarrasins  ne  refuseraient  pas  d'écouter  la  parole  de 
Dieu.  Soit  que  les  conditions  n'eussent  pas  été  observées  des  deux 
parts,  soit  que  les  démarches  des  Gibelins  auprès  du  jeune  Conradin, 
petit-fils  de  Frédéric  11,  eussent  relevé  les  espérances  des  Sarrasins, 
nous  les  retrouvons  en  armes  au  commencement  de  l’année  suivante. 
Le  pape  Clément  IV,  qui  désapprouvait  le  traité,  prit  sur  lui  le  soin 
de  cette  guerre  en  l’absence  de  Charles  d’Anjou,  et  envoya  contre 
Luceral'abbé  du  Mont-Cassin  avec  deux  cents  chevaliers  campaniens; 
mais  malgré  les  subsides  qu’il  leur  fournit,  les  soldats  pontificaux  ne 
purent  réprimer  les  dévastations  des  infidèles  dont  une  foule  de  trans- 
fuges et  de  mécontents  grossissaient  sans  cesse  le  nombre.  La  nou- 
velle de  l’arrivée  de  Conradin  h Vérone  remplit  d’ardeur  les  Sarrasins 
et  leurs  alliés,  qui  portèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  les  environs. 
Clément  IV  eut  alors  recours  au  moyen  ordinaire;  il  fit  prêcher  une 
croisade  contre  ces  maudits  rebelles  qui  avaient  obtenu  du  roi 
Charles  un  traitement  si  doux  et  dont  ils  étaient  si  peu  dignes  '. 

Guillaume  de  Villehardouin , prince  de  Morée,  était  en  Italie  de- 
puis le  mois  de  décembre  1367.  Il  fut  mis  à la  tête  des  troupes  des- 
tinées à commencer  le  siège  de  Lucera;  mais  la  force  de  la  place  et 
la  difilculté  de  pousser  un  siège  en  hiver  dans  ces  régions  monta- 
gneuses rendirent  scs  efforts  inutiles.  Le  pape,  espérant  mieux  de 
la  présence  de  Charles  d’Anjou,  écrivait  le  13  avril  1368  : a II  nous 

* Lettre  du  pape,  du  (9  février  iS68.  — Voir  aussi  la  bulle  d'cxcommonkalion  centre  ConratUia 
cl  ses  adhérents,  dans  Raynaldi,  mime  auoce. 
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platl  que  le  prince  (de  Morée)  et  les  autres  qui  sont  à Foggiaet 
ailleurs  contre  Liiccra,  s’abstiennent  de  nouvelles  attaques.  Le  roi 
les  rejoindra  dans  la  quinzaine,  à ce  que  nous  croyons,  et  extermi- 
nera les  Sarrasins  et  les  autres  perfides.  » En  effet,  au  mois  de  mai 
Charles  vint  diriger  les  opérations  du  siège.  Mais  quand  il  apprit  qut 
Conradin  s’avançait  vers  les  Abruzzes  dans  le  but  d’opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  Arabes,  il  se  hâta  de  partir  pour  lui  disputer  l'entrée 
du  royaume. 

Les  suites  de  sa  victoire  et  le  procès  de  Conradin  détournèrent 
momentanément  le  roi  du  siège  de  Luccra  : toutefois  il  avait  laissé 
devant  la  place  un  corps  de  troupes  sous  la  conduite  de  son  came- 
rier  qui  repoussa  les  Sarrasins  dans  une  de  leurs  sorties  et  leur  tua 
beaucoup  d’hommes.  Malgré  ce  succès.  Clément  IV  écrivit  à Charles 
d’attnidre  de  nouveaux  renforts  : « Des  seigneurs  qui  ont  pris  la 
croix,  lui  disait-il,  se  sont  adressés  à moi  pour  me  prier  de  t’avertir 
afin  (|ue  tu  n’approches  pas  des  Sarrasins  sans  eux  et  sans  les  nobles 
chevaliers  qui  viennent  avec  eux  ‘ » Le  roi  se  rendit  à cet  avis  ; mais 
bientôt  la  mort  du  pai>e  et  l’interrègne  qui  en  fut  la  suite  attirèrent 
ailleurs  l’attention  d(!  la  cour  romaine,  et  ce  ne  fut  qu’au  mois  de 
fé\Tier  1 269  que  Charles  résolut  d’en  finir  avec  Lucera.  Au  moment 
de  partir  pour  la  croisade,  il  eût  été  dangereux  de  laisser  subsister 
derrière  lui  un  foyer  de  révolte  et  dans  scs  Etats  une  ville  musul- 
mane : nidus  et  cacea  Sarraeenorum,  comme  l'appelle  Malaspina. 
n convocpia  donc  tous  scs  vassaux,  leur  recommanda  d’apporter  les 
armes  et  les  machines  nécessaires  pour  un  siège  et  leur  donna  ren- 
dez-vous à Troja.  Ce  fut  comme  un  préliminaire  de  la  croisade 
contre  Tunis.  L’histoire  nous  laisse  ignorer  les  incidents  de  ce  siège 
mémorable,  qui  dura  six  mois  : on  sait  cependant  que  le  roi  lassé 
de  l’inutilité  de  ses  assauts  convertit  le  siège  en  blocus.  Bientôt  la 
famine  devint  hoirible  ; les  Sarrasins  furent  réduits  à se  nourrir  de 
feuilles  et  de  racines,  et  si  quelques  maraudeurs  se  hasardaient  dans 
la  campagne  ils  étaient  massacrés  sans  pitié  ou  vendus  comme 
esclaves.  La  fureur  des  assiégeants  était  telle,  au  rapport  de  Mala- 
spina, qu’ils  se  jetaient  sur  les  cadavres,  leur  ouvTaient  le  ventre  et, 
fouillant  dans  les  entrailles  sanglantes,  s’étonnaient  de  n’y  trouver 
que  des  herbes  à peine  digérées.  Enfin,  le  28  août,  la  ville  ouvrit  scs 


* ixiire  Ju  pape,  da  SS  octobre  isr.8,  la  Tcille  do  joor  où  Conradm  fut  dcupitd  à Naplca. 
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portes.  Les  Sarrasins,  bâillonnés  avec  des  lanières  de  cuir,  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  solliciter  sa  clémence  et  lui  apportè- 
rent leurs  étendards'.  Charles  leur  laissa  la  vie  en  les  condamnant  à 
fournir  chaque  semaine  une  certaine  quantité  d'or  à titre  de  tribut. 
Les  plus  influents  furent  dispersés  en  différents  lieux  du  royaume. 
(Juelques-uns  abjurèrent  le  mahométisme.  Quant  aux  Gibelins  qui 
avaient  trouvé  un  refuge  à l.ucera,  le  vainqueur  irrité  les  livra  au 
supplice. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  majeure  partie  des  Sarrasins  qui  ' 
avaient  survécu  continua  de  résider  à Lucera,  et  il  existe  assez  de 
renseignements  positifs  pour  établir  comme  un  fait  ce  que  divers 
historiens  n’ont  donné  que  comme  une  conjecture.  En  effet,  pendant 
le  séjour  de  Charles  d’Anjou  en  Afi-iquc,  nous  trouvons  Lucera  ré- 
voltée de  nouteau.  C’est  que  la  citadelle  sarrasine  était  redevenue 
l’asile  de  tous  les  proscrits  à qui  la  haine  ou  la  peur  refusait  un  asile 
dans  le  royaume.  Ce  sont  eux  qui  paraissent  avoir  entraîné  les 
-Arabes.  Du  moins,  lorsqu’au  printemps  de  l’année  1271  Charles 
parut  avec  son  armée , lorsqu’il  lit  jouer  toutes  ses  machines  de 
guerre,  les  musulmans  de  Lucera  se  montrèrent  disposés  à se 
rendie;  mais  les  proscrits  s'opposèrent  à une  capitulation  qui  les 
perdait  et  se  défendirent  avec  le  plus  grand  acharnement.  Le  roi , 
inslniit  des  dispositions  des  Sarrasins,  traita  avec  eux  et  accepta 
leur  soumission,  à condition  que  tous  ceux  qu’il  appelait  des  trans- 
fuges et  des  chrétiens  perdus  lui  seraient  livrés,  que  les  Arabes  paie- 
raient désormais  double  tribut  et  maintiendraient  leur  ville  dans 
l’obéissance  des  magistrats  royaux.  Du  reste,  il  les  traita  avec  dou- 
ceur, releva  celle  de  leurs  tours  qui  avait  le  plus  souffert  et  y fit 
graver  l’inscription  suivante  : a L’an  du  Seigneur  1271,  à la  pre- 
mière lune  de  juillet,  quatorzième  indiction,  Charles,  roi  de  Sicile, 
fils  du  roi  de  France,  fit  faire  cet  ouvrage  » 

Cette  indulgence  si  persévérante  a lieu  de  surprendre  dans  un 
homme  comme  Charles  d’Anjou  et  d’après  l’idée  qu’on  se  fait  géné- 
ralement de  son  caractère.  Mais  ce  n’est  pas  le  seul  point  par  lequel 
il  se  rapprocha  de  la  politique  des  princes  dont  il  avait  usurpé  l’hé- 
ritage, et  dans  sa  conduite  avec  les  Sarrasins  les  intérêts  de  son 
ambition  l’emportèrent  sur  le  préjugé  religieux.  C’est  ainsi  qu’il  so 

' Letires  de  Charles  f,  dans  Giusiiniani  el  Davanzati. 

' Dzqvics,  4iin.  c€cl.t  môme  année.  Albeuti,  Ueterix.  di  luit»  CItalia. 
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servit  des  milices  arabes  dans  ses  expéditions  contre  l’empire  grec, 

comme  on  en  a la  preuve  par  le  rescrit  suivant  : « A Léon  de  Lu-  en  l 

cera  noire  féal,  salut.  Ayant  jugé  à propos  à cause  de  notre  confiance  « p. 

dans  ta  fidélité  et  dans  ton  zèle , de  te  nommer  capitaine  des  Sarra-  sjgn 

sins , que  récemment  nous  avons  fait  lever  parmi  ceux  de  Lucera  den 

aussi  bien  que  des  autres  Sarrasins  qui  sont  déjà  partis  à Durazzo 

pour  notre  service,  nous  enjoignons  à ta  fidélité  de  te  transporter  en  pj 

personne  au  pays  de  Durazzo  avec  les  mêmes  Sarrasins  de  Lucera  et 

d’y  exercer  fidèlement  l’office  de  capitaine  et  la  conduite  de  la  toi 

guerre  dans  ce  pays,  et  voici  que  nous  mandons  par  nos  lettres  aux  pt^. 

mêmes  Sarrasins  de  te  reconnaître  comme  leur  capitaine  nommé 

par  notre  cour  et  de  t’obéir  selon  l'honneur  et  la  fidélité  qu’ils 

nous  doivent.  Donné  à Trani  le  30  avril  1273'.  » La  même  an-  tm 

née,  et  sans  doute  pour  combler  les  vides  faits  par  la  guerre  dans  y,, 

la  population  de  Lucera,  il  chercha  à y attirer  des  colons  proven-  gp. 

çaux  moins  hostiles  aux  musulmans  que  les  indigènes.  En  1278, 

il  fit  de  nouveau  restaurer  avec  le  plus  grand  soin  la  citadelle  de 

Lucera’,  et  après  le  massacre  des  vêpres  siciliennes,  il  emmena 

avec  lui  des  Sarrasins  dans  l’armée,  qu’il  conduisait  contre  les  re-  Pt 

belles.  Mais,  aigri  par  ses  revers  et  voulant  prévenir  les  désertions, 

il  donna  l’ordre  cruel  de  couper  un  pied  à tout  Sarrasin  qui  serait 

soupçonné  de  vouloir  fuir  *.  ^ 

Après  la  mort  de  Charles  d’Anjou,  son  fils  Charles  II  ne  sortit  de 
captivité  qu’à  la  suite  de  longues  négociations  et  se  trouva  engage 
dans  une  guerre  onéreuse  contre  le  roi  Jayme.  Les  Arabes  de  Lucera  g 

servirent  fidèlement  leur  nouveau  maître,  et  au  siège  de  Gaëte  ils  g 

furent  placés  au  premier  rang  et  soutinrent  courageusement  le  choc  ^ 

de  l’armée  aragonaise’  (août  1289).  A partir  de  cette  époque,  ils 
n’apparaissent  plus  que  rarement  dans  les  actes  contemporains.  On 
voit  seulement  le  roi  se  plaindre  que  les  Sarrasins  aient  cultivé  à leur 
profit  des  terres  qui  appartenaient  à l’évêque  de  Lucera*.  Mais, 

’ Cité  par  DaTantaii.  On  ignore  généralement  que  dès  l’an  4968,  Charles  d’Anjoo  prenait  le  liire 
de  roi  f Albanie  qal,  dn  reste,  loi  avait  été  conféré  par  nne  grande  partie  de  1a  populatioa  de  rÉpire. 

Lettres-patentes  dn  mois  de  février  iS79. 11  avooe  cependant  que  tontes  les  terres  de  Duraxto  et  de 
rÉpire  n'étaient  pas  encore  en  sa  possession. 

* Mandat  dn  90  octobre  1973,  cité  par  Papon  et  Vitale. 

* Syllahu  metnbntnanm,  passim. 

* Mandat  du  7 août  1964.  cité  par  Amari. 

* BARTHéLEST  tt  Neocastro,  daos  Muralori,  ton.  XIII. 

* Mandat  du  roi  do  17  Juin  1294.  ’ * 
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en  1300,  l’année  même  de  ce  premier  jubilé  qui  attira  en  Italie  une 
si  grande  multitude  de  chrétiens  , Charles  II , jaloux  sans  doute  de 
signaler  sa  piété  et  sa  dévotion  envers  les  saints  apôtres,  résolut  de 
détruire  dans  scs  États  la  secte  mahométane.  Il  chargea  de  cette 
mission  Giovanni  Pipino  de  Barletta,  maître  des  comptes  de  la 
grande  cour,  qui  traita  Luccra  en  ville  prise  d’assaut.  Les  Arabes , 
cernés  et  surpris,  furent  égorgés  pour  avoir  cherché  à se  défendre  ; le 
roi  permit  de  tuer  impunément  quiconque  ferait  dans  son  royaume 
profession  de  l’islamisme,  et  récompensa  le  lieutenant  qui  avait  s 
bien  rempli  ses  intentions  ; a En  effet,  écrit-il  à scs  ofliciers, 
comme  un  grave  scandale  menaçait  notre  royaume  par  suite  de  la 
turbulente  perfidie  des  Sarrasins  de  Lucera , Pipino , notre  envoyé , 
unissant  la  vigueur  k la  prudence,  a apaisé  ce  scandale  non  sans  un 
grand  carnage  de  ces  perfides;  il  a dépeuplé  cette  terre,  véritable 
nid  de  pestilence  pour  toute  la  contrée  voisine  ; il  en  a fait  une  habi- 
tation profitable  pour  les  fidèles  et  a assuré  la  sécurité  du  royaume. 
De  plus,  il  a enrichi  notre  trésor  par  les  dépouilles  de  ces  Sarrasins 
et  augmenté  les  revenus  que  nous  tirions  de  Luccra,  en  sorte  que 
les  offrandes  et  les  provenances  sont  maintenant  plus  considérables 
qu’auparavant  *.  » Les  Arabes  qui  étaient  dispersés  à Melh,  à Ve- 
nosa  et  en  d’autres  lieux  de  la  Basilicatc  furent  saisis  et  vendus 
comme  esclaves  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  leurs  bestiaux, 
leurs  instruments  de  labour,  leurs  biens  de  tous  genres,  furent  con- 
fisqués et  mis  à l’enchère  Quoiqu'un  intérêt  politique  et  fiscal  eût 
dirigé  la  conduite  de  Charles  II,  cette  odieuse  expédition  fut  colorée 
des  motifs  respectables  qu’on  mettait  en  avant  pendant  les  croisades, 
a Le  devoir  de  l’autorité  terrestre,  dit  ailleurs  le  roi  angevin , est  de 
poursuivre  les  crimes  de  ceux  qui  prévariquent  ; mais  sa  fonction 
principale  est  de  s’élever  avec  la  plus  grande  sévérité  contre  les 
ennemis  de  la  foi  catholique.  Considérant  donc  les  obligations  qui 
résultent  pour  nous  tant  du  gouvernement  que  Dieu  nous  a confié 
que  de  l’illustre  série  d’aïeux  dont  nous  descendons,  nous  avons 
conçu  le  ferme  projet  de  détruire  les  Sarrasins  de  Lucera  qui,  déro- 
geant à la  foi  du  Christ,  nous  importunaient  par  leur  présence,  et, 
avec  l’aide  du  Seigneur,  nous  avons  accompli  cette  louable  résolu- 
tion. Mais  comme  il  ne  convient  pas  qu’un  lieu  si  fertile  ait  à souffrir 

' Mandat  da  roi,  do  fO  novembre  1300. 

* Mandat  du  roi,  du  13  décembre  1300 
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faute  d'Iiahitants,  nous  voulons  y établir  une  nouvelle  plantation  de 
chrétiens  fidèles,  et  comme  dans  rexterminalion  des  Sarrasins  sus- 
dits s’est  manifestée  l’assistance  de  Notre-Dame,  patrone  du  genre 
Inmiain,  nous  décidons  que  le  nom  de  Liicera  sera  changé  en  celui 
de  Sainte-Marie'.  » Le  pape  Benoit  XI,  pendant  son  court  pontiScat, 
s’associa  à ces  idées,  et  il  écrivit  au  roi  de  Naples  une  lettre  ainsi 
conçue  : a Comme  tu  as  une  sincère  et  profonde  dévotion  envers  le 
roi  des  rois,  ainsi  que  le  doit  faire  un  prince  catholique,  tu  poursuis 
avec  un  esprit  vigilant  les  choses  qui  à les  yeux  intéressent  la  gloire 
de  son  nom  et  l’accroissement  de  la  foi  orthodoxe.  Aussi  nous  ser- 
rons dans  les  bras  d’une  affection  paternelle  ta  personne  dévouée  à 
nous  et  au  siège  apostolique,  et  nous  l’honorons  à juste  titre  par  de 
gracieuses  faveurs  et  des  grâces  apostoliques.  En  effet,  considérant 
pieusement  depuis  longtemps  que  le  séjour  des  Sarrasins  dans  la 
ville  de  Sainte-Marie,  appelée  alors  Lucera,  était  une  grave  atteinte 
à la  foi  susdite,  tu  as  fait  exterminer  les  mêmes  Sarrasins,  conduit  en 
cela  par  l’esprit  de  Dieu , pour  que  les  chrétiens  y habitassent  dé- 
sormais librement;  et  comme  l’église  cathédrale  du  voisinage  était 
très-petite  et  située  hors  de  l’enceinte  de  la  même  ville , dans  un 
lieu  peu  décent,  qu’elle  avait  des  ressources  si  minces  que  notre 
vénérable  frère  l’évêque  de  Sainte-Marie  ne  pouvait  avec  cela  se 
soutenir  selon  l’exigence  de  sa  dignité  pastorale,  et  que  ladite  église, 
à cause  de  l’insuffisance  des  provenances,  éprouvait  même  le  manque 
de  ministres;  toi,  réfléchissant  à ces  choses  dans  une  méditation  sa- 
lutaire, lu  as  eu  soin  de  transférer  cette  église  en  un  lieu  convenable, 
à loi  appartenant  dans  l’intérieur  de  ladite  enceinte , et  tu  l’as  dotée 
sur  les  biens  royaux  d’un  revenu  qui  s’élève  à la  valeur  annuelle  de 
trois  cents  onces  d’or.  Sur  ce  revenu , plusieurs  dignités  ont  été 
créées  dans  la  même  église.  Avec  ce  qui  reste , l’évêque  aussi  bien 
que  les  ministres  de  ladite  église , peuvent  se  sustenter  et  supporter 
les  charges  qui  pèsent  sur  eux....  Donné  à Latran,  le  16  novembre 
1303. ’ » 

Les  Sarrasins  qui  voulurent  échapper  à la  mort  ou  à l'esclavage 
reçurent  le  baptême;  mais  comme  ou  les  soupçonna  de  rester  mu- 
sulmans dans  le  cœur,  on  leur  appliqua  l’épithète  flétrissante  de 

' MaHitat  de  Charles  II  ^ Gautier  de  I.jmia,  Justicier  de  Basilicate,  en  date  du  <6  mars  43QI.  On 
7 voit  rexpeUdion  aTiit  été  cemmencée  le  Jour  de  l'AssoispÜoo  de  l’année  prccédeule. 

* Ratnaut  Ann.  ceclctkitt.y  ad  ano..  § 5S. 
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tnarrani,  et  la  plupart  s’enfuirent  en  Afrique.  Ainsi,  au  seizième 
siècle,  les  malheureux  morisques  furent  persécutés  par  une  aveugle 
haine  jusqu'au  jour  où  ils  emportèrent  avec  eux  l’industrie  et  la  pro- 
s[>érité  de  l'Espagne.  Le  terrain  de  la  citadelle  fut  abandonné  aux 
troupeaux  et  aux  choucas.  Les  habitants  de  la  Calabre  ruinés  par  la 
guerre  furent  appelés  à venir  prendre  la  place  des  proscrits  dans  la 
nouvelle  ville  de  Sainte-Marie.  Cependant , malgré  le  roi  et  malgré 
le  pape,  elle  a continué  de  s’appeler  Lucera,  et  la  citadelle  des  Sar- 
rasins a gardé  son  nom,  comme  elle  a gardé  ses  ruines,  qui  font  en- 
core l’admiration  du  voyageur. 


II. 


HOTICB  COMPLKMEaTAIBB 

ton  LA  PRIXCIPACTÉ  FBAKÇAISe  D'ACBAIB  (OU  HOBÉs) 

ET  80B  IBS  DOUZE  PAIBIE8. 

On  a pu  voir  dans  V Histoire  des  Croisades'  une  note  intéressante 
où  l'auteur,  suivant  pas  à pas  la  naïve  narration  de  la  Chronique 
grecque  de  Morée , indique  la  conquête  de  l’Achaïe  par  Guillaume 
de  Champlitle,  et  les  principaux  événements  du  règne  des  trois 
Villehardouin  : Geoffroi  I,  neveu  du  fameux  maréchal  de  Cham- 
pagne, mort  vers  1219  ; Geoffroi  II,  son  fils,  mort  en  1246;  Guil- 
laume I,  frère  de  Geoffroi  II,  mort  vers  1278.  Il  ne  pousse  pas  ce 
récit  au  delà  de  la  mort  du  jeune  Louis  d’Anjou , fiancé  à Isabelle , 
fille  et  héritière  de  Guillaume , parce  qu'en  effet , à partir  de  cette 
époque , les  annales  de  Morée  se  mêlent  avec  l’histoire  des  rois  ange- 
vins de  Naples,  qui  confondirent  à dessein  le  droit  de  suzeraineté 
ou  seigneurie  directe , cédé  en  1267  par  l’empereur  Baudouin,  avec 
la  seigneurie  réelle  qui  ne  devait  appartenir  qu'à  la  descendance 
d’Isabelle  ou  de  Marguerite  sa  sœur  cadette  Des  princes  aragonais 


* Tome  II,  page  417-461. 

^ Il  soffli  ^'ludiqoer  tommairenent  ce  que  derint  la  poetérilé  des  VIIIebardoaiD.  Isabelle,  flanche 
mais  DOS  ouriee  au  jeune  Louis  d’Anjou,  épousa,  en  1991,  Florent  de  Hainaut,  grand  connétable  de 
Naples,  qni  fol  Investi  par  Cbaries  11  de  la  prlncipinté  d’Aclialc.  Florent  prit  possession  de  ses 
Etats,  mais  mourut  peu  après  laissant  onc  fille  nommée  Matbildo  ou  Mabaut.  Isabelle  se  remaria 
en  4301,  à Philippe  de  Savoie,  auquel  elle  donna  par  acte  de  mariage  la  seigneniie  de  Coriotbc  et 
le  litre  de  prince  héréditaire  d’Acbale.  Philippe  eut  beaocoup  de  peine  h se  faire  reconnaître  par 
les  hauts  barons  do  pajs,  et  il  revint  en  Piémont  4 la  fin  de  i’aa  4S04,  avec  sa  femme  Isabdie  qui 
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de  la  branche  de  Majorque  ou  des  princes  français  appartenant  aux 
familles  de  Hainaut , de  Bourgogne  et  de  Savoie,  n’curciit  la  plupart 
du  temps  qu’un  titre  nominal  sur  ce  pays,  où  les  Vénitiens  et  les 
Turcs  SC  disputèrent  et  exercèrent  tour  ii  tour  la  puissance  souveraine. 

Mais  l’histoire  de  ces  vaillants  Français  qui , après  la  conquête  de 
Constantinople,  s’établirent  dans  les  dépendances  de  l'empire  grec 
et  créèrent  comme  une  nouvelle  France  ' dans  les  plus  belles  régions 
de  la  Méditerranée,  ne  se  borne  pas  à celle  des  Villehardouin.  Cette 
illustre  famille  sert  de  centre  à d’autres  qui  rayonnent  autour  d’elle 
sur  toute  la  surface  du  pays.  Un  savant  moderne , enlevé  trop  tôt  à 
des  études  auxquelles  il  avait  consacré  sa  vie , a mis  en  lumière 
cette  organisation  féodale  qui  avait  échappé  à la  vaste  érudition  de 
Ducange,  et  son  travail  nous  servira  de  guide  dans  cette  notice. 

On  sait  que  le  premier  des  Villehardouin  fit  vérifier  le  livre  de 
partage  des  terres  qu’on  avait  dressé  du  temps  de  Guillaume  de 
Champlittc.  On  trouva  vingt-deux  grands  feudataires , savoir , douze 
laïcs , trois  des  ordres  militaires  et  sept  ecclésiastiques.  La  seconde 
espèce  de  fiefs  se  composait  de  fiefs  simples  de  chevalerie , et  la 
troisième  de  fiefs  d’infanterie  appelés  aussi  sergenteries;  mais  cette 
première  prise  de  possession  fut  régularisée  quelques  années  plus 
tard , lorsque  Geotfroi  I fit  publier  dans  l’Achaïe  , sous  le  nom  d’as- 
sises de  Romanie,  un  code  général  de  lois’  dont  le  fonds  était 
emprunté  aux  assises  de  Jérusalem , base  commune  de  toutes  les 


oe  reioornt  plas  en  Norèe.  Annl  de  partir.  Isabelle  avait  marié  an  doe  d'Atbènes  sa  fille  Mabant, 
é^cc  de  douze  ans.  Cellc-d,  ayant  perdn  son  mari  en  1308,  passa  en  l-'r;iRce,  où  on  la  maria  3 Louis 
de  Doorgogne.  en  loi  taisant  signer  one  cession  entre  vifs  de  la  principamé  d'Acbale  à son  nouvel 
époux.  Louis  de  Bourgogne  alla  s’embarquer  ù Venise  pour  la  Horéc,  où  il  irioiupba  d’un  compéli* 
tcur,  Fernand  de  Majorque;  mais  11  mourut  peu  après,  et  Mahaut  sa  venve  se  trouva  seule  et  sans 
pouvoir  an  milieu  d’une  noblesse  indiscipliné.  Elle  éponsa  en  secret  on  cbevaller  français  nomme 
Hugnes  de  U Palisse.  Mais  Robert . roi  de  Naples , l'ayant  fait  venir  dans  cette  ville,  déclara  nulle 
cette  union  clandestine  et  la  maria  de  force  ù son  frère  Jonn  de  Gravina.  Mahaut,  enfermée  au  chlieau 
de  l'OEuf,  y mourut  vers  1335,  après  huit  ans  de  captivité,  et  Jean  prit  le  titre  de  prince  d’Acbale, 
qu’il  revendit  ensuite  pour  le  duebé  de  Duras  k son  neveu , Robert , empereur  titulaire  de  Constan* 
tinople.  Une  autre  fille  d’Isabelle  de  Villeltardooin.  nommée  Marguerite,  née  de  son  second  mariage 
avec  Philippe  de  Savoie,  eut  en  partage  les  château  de  Carilena  et  de  Boussoil,  passa  en  Piémont 
avec  scs  {iarents  et  ne  laissa  point  d'eufants  de  son  mariage  avec  Renaud  de  Forez.  En  elle  s’eteignii 
la  branche  aînée  des  Villehardouin.  (Voir  pour  la  brandtc  cadette  la  baronnie  de  Matagrifon.) 

* Ihique  norittr  qmni  ntna  Fronda  eit  crtata.  — Lettre  du  pape  Monorius  k la  reine  de  France, 
en  date  du  30  mai  1334,  dans  la  Collection  MSS  de  ta  Porte  du  Theil,  k la  Bibliothèque  nationale. 

* On  ne  connaît  pas  de  rédaction  française  de  ces  assises  appliquées  k la  Romanie  et  k i'Achale. 
Canciani  est  le  seul  qui  nous  les  ait  fait  connaître  d'après  la  version  faite  par  l’ordre  dn  gouverne- 
ment  vénitien  au  quinziéme  siècle  pour  File  de  Négreponl  (Lepea  Barbêf.^  lom.  IV. Venise,  178)). 
Après  nu  examen  approfondi  des  Ordonnances  anriennes  ci  rintrodoctloB  de  qQeiqocs  statuts  aoa- 
veaux,  a*  code  fut  pullio  eu  deux  cent  dU*&euf  articles. 
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législations  françaises  en  Orient.  Dans  ce  code,  en  effet,  se  dessine 
nettement  la  hiérarchie  féodale  introduite  par  les  Français  dans 
l’ancienne  Grèce.  « A l’imitation  de  la  cour  de  France , dit  Buchon, 
la  principauté  d’Achaïe  avait  son  maréchal  héréditaire,  son  conné- 
table , son  chancelier.  Les  forts  furent  confiés  à des  chAtelains  : deux 
cours  de  justice  furent  établies  à Andrulza  et  à Clarentza , et  un  hôtel 
des  monnaies  à Clarentza.  Quant  aux  fiefs,  ils  furent  classés  suivant 
l’importance  de  leur  territoire  et  celle  de  la  famille  qui  les  possédait. 
Ainsi  il  y eut  au-dessus  de  tous , et  à l’égal  du  prince,  douze  pairs. 
Puis  vinrent  les  bers  ou  hauts  barons , dont  le  territoire  comprenait 
un  évéché , et  qui , comme  les  pairs,  avaient  droit  de  haute  justice 
contre  leurs  sujets  et  de  guerre  entre  eux , et  avaient  seuls  en  consé- 
quence le  privilège  de  bâtir  des  châteaux  forts  j puis  les  hannerets , 
puis  les  simples  barons  possesseurs  de  fiefs  de  cavalerie , et  enfin  les 
écuyers  ou  sergents  de  la  conquête,  possesseurs  de  fiefs  d’infanterie* . » 

Or,  la  mention  expresse  de  ces  douze  pairs  se  trouve  à l’ar- 
ticle 43  des  assises  ainsi  conçu  : a La  justice  par  le  sang  n’appartient 
qu’aux  pairs  du  prince  qui  sont  1®  le  duc  d’Athènes  ; 2®  le  seigneur 
dé  Naxos  ; 3®,  4°  et  5®  les  trois  seigneurs  de  Négrepont  ; 6®  le  seigneur 
de  Bodonitza  j 7®  le  comte  de  Céphalonie  ; 8*  le  seigneur  de  Caritena  ; 
9®  le  seigneur  de  Fatras;  40'’  le  seigneur  de  Matagrifon;  41®  le 
maréchal  héréditaire  tant  qu’il  est  en  fonctions  à l’armée  ^ ; 42®  le 
seigneur  de  Calavryta  qui  est  de  la  famille  des  Tournay.  » Il  est  pro- 
bable que  cette  division  des  douze  pairies  s’établit  après  l’arrange- 
ment conclu  en  4217  avec  les  Courtenay  par  Geoffroy  de  Villehar- 
douin , et  nous  la  retrouvons  avec  quelques  variations  à une  époque 
bien  postérieure,  dans  un  document  de  4391  rapporté  par  Gui- 
chenon^:  les  baronnies  de  Caritena,  Matagrifon,  Calavryta  et  Pas- 
sava  avaient  alors  été  remplacées  par  le  duché  de  Leucade,  le 
comté  de  Soula,  les  baronnies  d’Arcadia  et  de  Chalandritza.  Les 
huit  autres  pairies  avaient  conservé  leurs  noms. 

1°. — Au  premier  rang,  dans  l’ordre  des  assises  comme  par  son  im- 
portance historique,  figure  la  seigneurie  d’Athènes  fondée  par  Othon 
de  la  Roche , fils  de  Pons  de  la  Roche  en  Franche-Comté.  Dès  4205  on 
trouve  ce  seigneur  établi  à Athènes  et  à Thèbes  avec  le  titre  grec  de 

* Êelaireusementt  sur  la  Uorèe  française,  p.  138. 

* Cette  diguitè  jointe  à la  baronnie  de  Passava  appartenait  aux  NeailI;-Sainl-Oiner. 

> Ktat  des  fiefs  présenté  8 Aniédée  de  Savoie,  p.  137  et  138  des  Preuves  de  l’kisloire  de  Satm. 
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megas-kyr  {grand  sire),  en  vertu  d’une  investiture  de  Boniface  do 
Montfi'rrat,  roi  de  Salonique,  laquelle  fut  confirmée  par  Geoffroi 
de  Vilicliardouin , quand  il  eut  obtenu  le  titre  supérieur  de  prince 
d'Acbaïe.  Après  d’assez  longs  démêlés  avec  le  pape  Innocent  III  av 
sujet  des  droits  des  églises,  Othon  de  la  Roche  retourna  en  France 
en  12-2i,  laissant  la  seigneurie  d’Athènes  il  son  neveu  Guy,  qui  prit 
part  au  soulèvement  des  hauts  feudataires  contre  le  prince  Guillaume. 
Les  alliés  furent  vaincus  à Carydi  près  de  Mégai'C , et  le  seigneur 
d’Athènes,  bloqué  dans  Thèbes,  fut  obligé  de  faire  sa  soumission. 
Guillaume  lui  ayant  ordonné  de  se  rendre  en  France  auprès  du  roi 
saint  Louis  et  de  se  soumettre  à sa  décision,  Guy  de  la  Roebe  alla 
débarquer  à Brindes , et  de  là  chevauch.i  jusqu’à  Paris , où  le  roi  le 
reçut  avec  distinction , et  déclara  qu’ayard  porté  les  armes  contre  son 
suzerain  avant  de  lui  avoir  prêté  hommage,  il  n’avait  pas  encouru 
par  ce  fait  la  déchéance  de  son  fief.  Guy  revint  en  Moréc  en  1200  avec 
le  titre  de  duc , que  saint  Louis  l’avait  autorisé  à prendre  au  lieu  de 
celui  de  sire,  et  mourut  peu  d’années  après,  laissant  le  duché  à son 
fils  aîné  Jean  qui  soutint  une  guciTe  malheureuse  contre  l'empereur 
grec.  Jean  eut  pour  successeur,  en  1276,  son  frère  Guillaume  qui  fut 
un  moment  bail  de  Morée  au  nom  do  Charles  d’Anjou,  épousa  la  fille 
du  despote  d’Arta  et  laissa  un  fils  encore  mineur,  Guy  U (I28S.) 

Cet  enfant,  d’abord  placé  sous  la  tutelle  de  Hugues  de  Brienne, 
second  mari  de  sa  mère,  parvint  à l’âge  d’homme,  « devint  chevalier 
et  se  conduisit  en  bon  seigneur,  dit  la  Chronique  de  Morée.  11  s’acquit 
une  brillante  renommée  dans  tous  les  royaumes  ; mais  malheureuse- 
ment il  tomba  dans  la  débauche,  et  Dieu  ne  lui  accorda  aucun  enfant 
pour  lui  succéder  dans  la  souveraineté.  » Po'ur  faire  valoir  scs  pré- 
tentions sur  la  principauté  d’Achaïc  qu’il  réclamait  du  chef  de  sa 
femme  Mahaut , fille  d’Isabelle  de  Villohardouin , Guy  prit  à sa  solde 
la  troupe  d’aventuriers  catalans  commandée  par  Fernand  Ximenès, 
et  ce  furent  ceux-ci  qui  ouvrirent  la  porte  aux  envahissements  des 
autres;  mais  il  mourut  en  1308  sans  avoir  pu  donner  suite  à scs  pro- 
jets, après  avoir  nommé  Boniface  de  Vérone  son  exécuteur  testamen- 
taire jusqu’à  l’arrivée  de  Gautier  de  Brienne,  son  cousin  germain 
ît  son  successeur. 

Gautier  était  fils  de  Hugues  de  Brienne  et  de  sa  première  femme, 
isabelle  de  la  Roche.  Après  avoir  été  longtemps  prisonnier  en  Sicile, 
il  se  trouvait  à la  cour  do  Naples  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
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de  Guy  II.  Il  partit  sans  délai,  et  vit,  en  arrivant,  le  duché  menacé 
par  l’invasion  des  compagnies  catalanes  qui,  repoussées  par  la  disette 
du  pays  do  Gallipoli,  s’étaient  avancées  jusqu’à  la  vallée  de  Tempé 
et  aux  frontières  de  ses  États.  Gautier  les  prit  d’abord  à son  service 
contre  le  despote  d’Artaet  l’empereur,  reconquit  avec  leur  aide  une 
partie  de  ses  forteresses,  attacha  deux  cents  cavaliers  et  trois  cents 
fantassins  à sa  maison  en  leur  donnant  dos  fiefs,  et  signifia  aux  autres 
d’évacuer  le  pays.  Les  Catalans  refusèrent,  s'établirent  près  dcThèbes, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  une  plaine  défendue  par  des 
terrains  marécageux,  et  qu’ils  labourèrent  et  détrempèrent  pour  ache- 
ver de  la  rendre  inaccessible.  Gautier  de  Brienne  les  ayant  attaqués 
imprudemment,  fut  tué  avec  tous  ses  chevaliers , son  armée  fut  pour- 
suivie et  détmite,  et  le  duché  tout  entier  tomba  aux  mains  des  Cata- 
lans (17  mars  1309). 

Pendant  que  les  seigneurs  de  Brienne  continuaient  de  porter  dans 
les  cours  étrangères  le  vain  titre  de  ducs  d’Athènes,  les  conquérants 
gouvernèrent  le  pays  au  nom  des  rois  aragonais  de  Sicile  , jusqu’au 
jour  où  Nerio  Acciaiuoli,  seigneur  de  Corinthe  et  possesseur  de  fiefs 
importants  en  Morée,  conçut  le  projet  de  se  rendre  maître  du  duché 
d’Athènes.  C’était  le  moment  où  le  pape,  les  rois  de  France  et  de 
Naples,  les  républiques  de  Venise,  de  Gênes  et  de  Florence,  effrayés 
des  progrès  d’Amurath  et  de  Bajazet,  venaient  de  conclure  une  ligue 
et  tournaient  leurs  efforts  vers  la  Grèce.  Nerio  se  fit  donner  par  le 
roi  de  Naples  Ladislas  l’investiture  du  duché  d’Athènes  pour  lui  et 
ses  héritiers  (1394),  et  malgré  la  bataille  de  Nicopolis  et  les  succès 
toujours  croissants  des  Turcs,  il  parvint  à faire  reconnaître  son  au- 
orité  en  Béotie  et  à Athènes.  Mais  scs  faibles  successeurs  , après  la 
prise  de  Corinthe  par  Mahomet  II , ne  furent  guère  que  des  jouets 
entre  les  mains  des  gouverneurs  ottomans  qui  firent  assassiner  le 
dernier  Acciaiuoli,  François  IL 

2°  Naxos.  — Après  le  partage  de  l’empire  grec,  les  seigneurs  véni- 
tiens rivalisèrent  d’ardeur  dans  la  conquête  des  îles  de  l’Archipel,  et 
Marc  Sanudo , l’un  d’eux , devint  maître  de  Naxos  et  de  quelques 
autres  des  Cyclades,  en  1207.  En  échange  de  l’abandon  qu’il  fit  de 
ses  prétentions  sur  Candie,  la  république  lui  fournit  des  secours  avec 
lesquels  il  s’empara  aisément  des  Iles  de  Paros,  Antiparos,  Sentorin, 
Nio,  Anafi,  Cinulo,  Milo,  Siphanto,  Policandro.  Avec  l’agrément  de 
l’empereur  Henri  et  du  roi  de  Saloniquc,  il  prit  le  titre  de  duc  des 
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Cyclades  (Dodecanèsc) , fut  placé  pâr  l’empereur  sous  la  æiçneurie 
supérieure  des  princes  d’Achaïe,  et  devint  le  second  des  pairs  de  If 
principauté. 

Son  (ils  Ange  et  son  petit-fds  Marc  suivirent  fidcicment  la  fortune  dei 
princes  d’Achaïe.  Lorsque  Guillaume  de  Villehardoiiin  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Grecs  à Castoria , l'alliance  étroite  de  l'empereur  grec 
avec  les  Génois  rendit  fort  difficile  la  position  des  Vénitiens  dans 
l’Archipel.  Les  habitants  de  Milo  se  révoltèrent  à l’instigation  de 
Gênes,  mais  ils  furent  soumis  par  Marc  Sanudo,  qui  mourut  en  1263. 
Son  fils  Guillaume  conseilla  à Villehardouin  de  ne  pas  se  soumettre 
aux  conditions  du  traité  conclu  avec  les  Grecs,  et  la  gueiTe  ayant  re- 
commencé, il  attaqua  et  vainquit  la  flotte  ennemie.  L’arrivée  de 
Jean  Paléologue  avec  des  forces  nombreuses  put  seule  arrêter  la  dé- 
roule, cl  Guillaume  ramena  dans  son  lie  six  des  bâtiments  qu’il  avait 
pris.  Nicolas,  l’alné  des  trois  fils  de  Guillaume  Sanudo,  prit  une  part 
active  à la  guerre  entreprise  par  Venise  eontre  les  établissements 
génois  de  Galata  et  de  la  mer  Noire,  et  dont  l’i.-sue  fut  malheureuse. 
Fait  prisonnier,  il  survécut  peu  à sa  délivrance.  Jean,  son  frère,  ob- 
tint le  désistement  de  Marc,  troisième  fils  de  Guillaume  Sanudo,  en 
lui  cédant  en  propriété  l’tle  de  Milo,  et  fit  reconnaître  son  gendre, 
Jean  dalle  Carceri , seigneur  tiercier  de  Négrepont,  pour  son  succes- 
seur. Ce  dernier  mourut  vers  1311 , laissant  un  fils  en  bas  fige,  et  sa 
veuve  se  remaria  à son  cousin  Nicolas  Sanudo,  dit  Spezzabanda,  qui 
gouverna  le  duché  de  Naxos.  Nicolas  se  distingua  dans  les  expédi- 
tions contre  les  Turcs,  et  en  1330  il  contribua  à remporter  sur  eux 
une  grande  victoire  sous  les  ordres  de  Jean  de  Chepois,  amiral  de 
France,  qui  commandait  les  galères  françaises  et  papales.  Une  seconde 
campagne  navale  n’eut  aucun  succès.  La  flotte  des  croisés  confédérés 
fut  battue,  le  17  janvier  1315,  près  de  l’IIe  de  Scio,  et  Spezzabanda 
péril  dans  l’action.  Après  lui,  Nicolas  dalle  Carceri,  fils  de  Jean,  qui 
possédait  déjà  Négrepont  du  chef  de  son  père,  devint  duc  de  Naxos. 
Il  prit  part  à la  ligue  de  1370  contre  les  Turcs  et  fut  assassiné  dans 
une  partie  de  chasse,  en  1372,  par  François  Crispo,  qui  avait  épousé 
une  Sanudo,  fille  du  seigneur  de  Milo. 

Crispo  fut  reconnu  duc  de  Naxos  par  les  Vénitiens  pour  prix  de  la 
cession  de  Négrepont.  Bajazet  avait  étendu  scs  conquêtes  de  ce  cdté 
et  menaçait  l’ile  d’une  destruction  prochaine , lorsqu’il  fut  fait  pri- 
sonnier par  Tamerlan.  Cet  événement  facilita  l’établissement  des 
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Crispo  dont  l'histoire  se  confond  désormais  avec  celle  de  Venise.  Le 
seul  fait  nouveau  qui  dans  cette  période  se  rattache  à l’histoire  des 
croisades  est  la  lettre  écrite  par  Jean  Crispo,  en  1537,  à Paul  111,  à 
Charles-Quint , à son  frère  Ferdinand,  et  à François  I,  lorsqu’il  eut 
été  forcé  de  se  reconnaître  tributaire  de  Soliman.  Après  avoir  expli- 
qué longuement  comment  il  fut  obligé  de  céder  devant  la  supériorité 
des  forces  turques , il  essaie  en  ces  termes  d’intéresser  les  princes 
chrétiens  à sa  cause  : « Faudra -t- il  par  notre  faute  qu’il  n’y  ait 
plus  qu’un  seul  troupeau  dans  le  monde,  les  mahométans,  et  qu’un 
seul  pasteur,  Mahomet?...  Réveillez-vous  donc,  et  renonçant  à une 
inaction  funeste , considérez  les  maux  qui  vous  menacent , compa- 
tissez aux  misères  d’autmi  ; ne  soyez  pas  chrétiens  de  nom  seule- 
ment, et  pendant  que  notre  ennemi  est  occupé  parla  guerre  de  Perse, 
prenez  les  armes,  envahissez  les  provinces  musulmanes,  attaquez, 
détruisez  sur  terre  et  sur  mer  cette  béte  malfaisante.  Puissiez-vous, 
avec  l’aide  de  Dieu  tout-puissant , lui  arracher  le  saint  sépulcre  de 
notre  Sauveur  Jésus -Christ  et  toutes  ces  régions  qui  vous  ont  été 
enlevées...  La  Trinité,  dans  sa  majesté  céleste,  vous  appelle  à cette 
louable  entreprise  ; la  piété  chrétienne,  les  intérêts  de  la  confédéra- 
tion chrétienne  vous  y invitent.  Les  cris  de  tant  de  captifs  chargés  de 
fers,  la  désolation  des  États,  votre  liberté  et  votre  vie  menacées,  tout 
vous  y pousse.  Déjà  j’apprends  que  l'Ottoman  a fait  partir  de  Tbracc 
un  héraut  pour  vous  déclarer  la  guerre.  Il  n’est  donc  plus  besoin  de 
paroles,  mais  d’actions , et  j’en  ai  dit  assez  '.  » Mais  ces  exhortations 
ne  pouvaient  rallumer  un  enthousiasme  depuis  longtemps  éteint , et 
la  froide  politique  tenait  désormais  la  première  place  dans  les  con- 
seils de  l’Europe. 

3°,  i*,  5’. — L’ile  de  Négrepont,  qui  compte  pour  trois  pairies  dans 
la  division  féodale  du  territoire,  paraît  avoir  été  occupée  après  la 
conquête  de  Constantinople  par  Jacques  d’Avesnes  et  un  chevalier 
nommé  Guibert,  dont  les  parts  passèrent  aux  mains  d’un  Véronais , 
nommé  Ravain  dalle  Carceri , vers  1210.  De  là  le  titre  de  seigneurs 
tierciers  donné  à cette  famille.  Ravain,  avec  l’autorisation  du  roi  de 
Salonique , s’établit  à Négrepont  et  transmit  son  autorité  à son  fils 
Guillaume,  qui  épousa  Hélène,  nièce  de  Démétrius,  roi  de  Salonique. 
En  vertu  de  ce  mariage , Guillaume  obtint  de  l’empereur  Baudouin 

' Noos  induteons  ce  frifiuni  d'aprt»  Il  corieate  lelira  npportfe  nr  BocIkib,  Êclainàumetiê 
lar  la  Morte  fra*(aite,  p.  3<0-36S. 
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l’investiture  de  ce  royaume  par  un  acte  ainsi  conçu  : a Baudouin, 
empereur  des  Romains , toujours  auguste,  etc. , savoir  faisons  à tous 
que  nous  avons  investi  le  noble  homme  Guillaume  de  Vérone,  sei- 
gneur de  Négrepont,  mari  de  noble  dame  Hélène,  nièce  de  feu  Dé- 
métrius,  roi  de  Tliessalonique , tous  deux  étant  en  notre  présence, 
selon  leur  demande  et  désir,  du  droit  au  royaume  de  Thessaionique 
et  à ses  dépendances,  lesquels  ont  fait  retour  par  parenté  à ladite 
dame  Hélène  , et  nous  le  recevons  pour  notre  féal  et  homme  lige 
contre  toute  personne  présente  et  future,  etc.  Donne  l’an  du  Seigneur 
1243,  auxnonesde  mai.»  CeGiiillaume,  avec  un  de  ses  parents  quels 
chronique  de  Dandolo  appelle  Narzot  dalle  Carcori , prit  part  au  soulè- 
vement des  feudataircs  contre  Guillaume  de  Villehardouin,  en  1255, 
et  ne  dut  la  conservation  de  son  fief  qu’à  la  protection  des  Vénitiens. 

Après  la  mort  de  Guillaume,  on  trouve  de  nouveau  les  baronnies 
de  Négrepont  divisées  entre  ses  trois  enfants  : François  obtint  Chalcis, 
Conrad  Lorea,  et  une  fille,  mariée  depuis  à Boniface  de  Vérone,  eut 
Carystosen  partage.  L’histoire  se  lait  sur  le  compte  de  François;  mais 
nous  avons  vu  que  son  fils  Jean  devint  duc  de  Naxos  par  son  mariage 
avec  la  fille  unique  de  Jean  Sanudo,  et  que  Nicolas,  fils  de  Jean , sei- 
gneur de  Négrepont  et  duc  de  Naxos , fut  assassiné  par  François 
Crispo.  Il  est  prouvé  que  dès  la  fin  du  treizième  siècle , les  Vénitiens 
avaient  un  bailli  dans  file  de  Négrepont,  et  probablement  ils  s’étaient 
substitués  aux  branches  cadettes  des  dalle  Carceri.  A l’extinction  de 
la  branche  aînée  par  la  mort  de  Nicolas , leur  domination  prit  un 
grand  accroissement  et  ne  tarda  pas  à devenir  définitive.  Négrepont 
fut  conquis  sur  les  Vénitiens  par  les  Turcs  et  est  resté  entre  leurs 
mains  jusqu’à  la  révolution  de  1821. 

6".  — Les  lettres  d’innocent  111  de  l’année  1207  font  mention  d’im 
Maione,  comte  de  Céphalonie  et  de  Zante,  qui  menait  depuis  quel- 
ques années  la  vie  d’un  pirate  et  demandait  à rentrer  dans  la  voie  du 
pardon.  Il  est  probable  que  c’était  quelque  chef  de  corsaires  italiens, 
comme  cet  Henri  Pescatore,  comte  de  Malle  , qui  à la  môme  époque 
s’empara  de  la  Crète  avec  l’aide  des  Génois,  et  en  fut  chassé  par  les 
Vénitiens.  Ix;  groupe  d’iles  situé  entre  le  continent  italien , l’Épire  et 
la  Morée,  inspirant  une  égale  convoitise  aux  Vénitiens,  aux  despotes 
d’Fpire  et  aux  princes  français  de  Morée,  Venise  commença  par 
s’emparer  de  Corfou,  pendant  que  les  despotes  prenaient  Céphalonie, 
Zante,  Leucade  et  les  autres  îles.  Mais  à la  suite  du  mai-iage  de  Guil- 
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laume  de  Villehardouin  avec  une  fiiie  du  despote  d’Arta,  vers  1258, 
ces  îles  furent  placées  sous  la  suzeraineté  du  prince  d’Achaïe  et  de- 
vinrent la  sixième  dos  pairies.  Elles  furent  alors  possédées  par  un 
comte  français  que  la  chronique  de  Morée  appelle  Richard , nous 
laissant  ignorer  son  nom  de  famille.  Richard  eut  pour  fils  et  pour 
successeur  Jean , qui  épousa  Marie , fille  de  Nicéphore , despote 
d’Arta.  Dans  un  acte  du  mois  d’avril  1304,  ce  Jean  , qui  prend  le 
titre  de  comte  Palatin,  sire  de  Céphalonie  et  Zante,  parle  de  son  frère 
Engilbcrt,  grand  connétable  de  Morée  sous  Isabelle  de  Villehardouin 
et  Philippe  de  Savoie.  Thomas,  l’alné  des  fils  de  Jean,  eut  de  vio- 
lents débats  avec,  son  oncle  nommé  comme  lui  Thomas,  fils  et  suc- 
cesseur de  Nicéphore  au  despotat.  Il  le  tua  en  1313,  éjK)usa  sa  veuve 
Anne,  et  prit  le  titre  de  despote  d’.Acamanie  et  d'Étolie.  Mais  il  fut 
tué  lui-même  par  son  frère  Jean  qui  à son  tour  périt  empoisonné 
par  sa  femme.  L’empereur  Michel  Paléologuc  mit  fin  à cette  série  de 
crimes  en  s'emparant  de  l’Acarnanie  et  en  emmenannt  avec  lui  à 
Constantinople  le  fils  du  dernier  comte  français  de  Céphalonie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  l’empereur  titulaire  Robert , fils 
de  Philippe  de  Tarente , disposa  de  l’ile  de  Céphalonie  ainsi  aban- 
donnée à elle-même,  et  en  fit  passer  la  seigneurie  dans  la  famille  des 
Tocco,  dont  il  avait  reçu  des  services  signalés.  LesTocco,  originaires 
de  Bénévent  et  devenus  puissants  à Naples  sous  les  princes  souabes  et 
ai’agonais  , avaient  alors  à leur  tête  trois  frères  dont  le  dernier,  Léo- 
nard, obtint  en  1333  le  comté  de  Céphalonie  avec  le  titre  de  duc  de 
Leucade.  Mais  riiisloire  de  cette  famille  italienne,  qui  no  se  rattache 
à la  principauté  d’Achaïe  qu’au  moment  où  les  liens  do  suzeraineté 
tendaient  à s’affaiblir,  parait  étrangère  à notre  sujet. 

7°.  — Raoul  de  Tournay  obtint  dans  le  premier  partage  de  1206  la 
seigneurie  de  Calavryta  avec  douze  fiefs.  Celte  baronnie  se  conserva 
longtemps  dans  la  même  famille,  comme  on  peut  le  voir  par  l’article 
des  assises  d’Achaîe  que  nous  avons  cité.  La  Chronique  de  Morée  est 
le  seul  monument  qui  nous  fournisse  des  indications  sur  les  Tournay. 
On  y trouve  un  Jean  de  Tournay,  fils  ou  petit-fils  de  Raoul , accom- 
pagnant Guillaume  de  Villehardouin  dans  la  guerre  de  Charles  d’An- 
jou contre  Conradin  , en  1208.  Dans  une  autre  occasion,  un  Geof- 
froi  de  Tournay  est  cité  parmi  les  hauts  barons  qui  aidèrent  Florent 
de  Hainaut  de  leurs  conseils  à son  entrée  en  Morée,  en  1291. 

8°.  — A l’arrivée  des  Français  en  Grèce , Jean  de  Neuilly  reçut  la 


I 


Digiiized  by  Google 


m HISTOIRE  DES  CROISADES. 

seigneurie  de  Passava  avec  quatre  fiels  et  le  titre  de  maréchal  héré- 
ditaire de  la  principauté , pour  ses  descendants  mâles  et  femelles. 
Cette  dignité  était  distincte  de  l’emploi  de  maréchal  ordinaire.  Jean 
de  Ncuilly  épousa  la  fille  unique  do  Gautier  de  Ronchères , seigneur 
d’Akova,  et  n’en  eut  qu’une  fille,  Marguerite , qui  hérita  de  ces  deux 
seigneuries  et  de  la  dignité  héréditaire  de  grand  maréchal.  Le  fief 
d’Akova  passa  à une  fille  issue  du  premier  mariage  de  Marguerite. 
La  baronnie  de  Passava  revint  à Nicolas , né  du  second  mariage  de 
Marguerite  de  Neuilly  avec  Jean  de  Saint-Omer.  Nicolas  fut  ainsi 
seigneur  de  Passava  et  maréchal  héréditaire  d'Achaïe  du  droit  de  sa 
mère,  tandis  que  du  droit  de  son  père,  il  était  seigneur  de  Thèbes. 

Cette  branche  de  Saint-Omer , célèbre  dans  l’histoire  de  la  croisade 
de  1204,  avait  pour  tige  Guillaume  châtelain  de  Saint-Omer , beau- 
frère  de  ce  Jacques  d’Avesnes , que  nous  avons  vu  établi  à Négrepont. 
Nicolas , le  dernier  des  fils  de  Guillaume , est  mentionné  en  1210  par 
Innocent  III  comme  un  homme  puissant  dans  le  diocèse  de  Thèbes , 
et  il  y épousa  la  sœur  de  Guy  I de  la  Roche,  seigneur  d’Athènes. 
l/i  fils  aine  de  Nicolas , nommé  Bêla  ou  Abel , eut  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Hongrie  trois  fils , dont  l’alné , Nicolas , fut  vers  l’an- 
née 1291  bail  de  Morée,  et  fit  construire  pendant  son  administration 
le  beau  château  de  Saint-Omer  à Thèbes  et  la  forteresse  de  Navarin. 
On  ne  sait  rien  d’Othon  le  second  fils.  Quant  à Jean  le  dernier , son 
union  avec  Marguerite  de  Neuilly  enjoignant  la  seigneurie  de  Thèbes 
à celle  de  Passava  dans  la  personne  de  leur  fils  Nicolas  de  Saint- 
Omer  , donna  un  nouveau  lustre  à cette  famille.  Nicolas  figure  en 
qnalité  de  grand  maréchal  dans  plusieiu-s  actes  de  Philippe  de  Savoie, 
notamment  en  1304;  mais  après  lui  on  ne  trouve  plus  de  renseigne- 
ments sur  les  Saint-Omer. 

9*.— On  ignore  également  le  nom  de  la  famille  du  premier  possesseur 
du  marquisat  de  Bodonitza  situé  en  Thessalie  près  des  Thermopyles. 
Cette  seigneurie  dépendait  d’abord  du  royaume  de  Salonique , et  le 
seigneur  de  Bodonitza  est  toujours  compris  parmi  les  hauts  feudataires 
de  ce  royaume  dans  les  lettres  fréquentes  qui  leur  sont  adressées  par 
Innocent  III.  La  seigneurie  supérieure  du  marquisat  fut  cédée  par 
Boniface,  roi  de  Salonique,  aux  princes  d’Achaic,  et  il  continua  depuis 
ce  temps  à figurer  au  nombre  des  douze  pairies.  Une  lettre  d’Hono- 
rius  III , à l’année  1221 , mentionne  un  Guillaume,  marquis  de  Bodo- 
nitza, comme  bail  ou  régent  de  Salonique,  sans  doute  après  la 
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mort  du  comte  de  Blandras.  Zurita  et  Jauna  parlent  également  en 
1372  et  1375,  d’un  François-Georges,  marquis  de  Bodonitza,  qui 
lut  gouverneur  du  duché  d'Âthènes  et  de  Néopatras  au  nom  du  roi 
de  Sicile. 

10° — Hugues  de  Brières  obtint,  au  moment  du  partage,  la  seigneurie 
de  Caritcna  avec  vingt-deux  fiefs  de  chevalier.  Cette  seigneurie  devint 
une  des  douze  pairies , mais  elle  resta  peu  de  temps  attachée  à la 
descendance  directe  de  Hugues  de  Brières.  Soit  qu’il  fût  retourne  en 
Champagne,  soit  qu'il  fût  mort  en  Grèce  sans  enfants , son  fief  passa 
au  neveu  des  princes  Geoffroi  et  Guillaume  de  Villehardouin , issu  du 
mariage  de  leur  sœur  avec  Geoffroi , seigneur  de  Cicon  en  Franche- 
Comté.  Ce  Geoffroi  était  probablement  fils  d’une  sœur  de  Hugues  de 
Brières,  et  le  fils  que  lui  donna  la  sœur  des  Villehardouin  fut  le  succes- 
seur naturel  des  droits  de  sa  grand’mère,  faute  d’héritier  plus  prochain. 

Le  nouveau  seigneur  de  Caritena , nommé  Geoffroi , comme  son 
père,  épousa  Isabelle  de  la  Roche,  sœur  de  Guy  I",  seigneurd’Athènes, 
et  s’attacha  à la  fortune  de  son  beau-frère  dans  le  soulèvement  des 
hauts  feudataires  contre  le  prince  Guillaume.  II  fut  puni  par  la  perte 
de  sa  seigneurie,  qui  ne  lui  fut  rendue  par  son  oncle  que  comme  un 
simple  lief  non  transmissible  aux  collatéraux  ; et  comme  il  mourut 
sans  héritier  direct,  le  fief  fit  retour  au  domaine  du  prince.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  un  fait  raconté  par  la  chronique  de  Morée. 
Vers  1288 , avant  l'arrivée  de  Florent  de  Hainaut , et  pendant  le  baïlat 
do  Nicolas  de  Saint-Omer,  un  descendant  des  Brières,  du  nom  de 
Geoffroi , ayant  appris  que  le  seigneur  de  Caritena  était  mort  sans 
descendance,  partit  aussitôt  de  Champagne  avec  ses  titres  de  famille, 
et  se  rendit  d'abord  auprès  du  roi  de  Naples,  seigneur  direct  d'Achaïe, 
pour  réclamer  son  héritage.  D'après  l’inspection  de  ses  titres , le  roi 
l’adressa  à la  haute  cour  féodale  de  Morée  pour  statuer  sur  la  justice 
de  ses  réclamations.  Ce  fut  alors  qu’il  apprit  la  révolte  du  seigneur  de 
Caritena,  et  la  décision  qui  excluait  tous  les  collatéraux  de  la  succes- 
sion ; mais  on  donna  en  dédommagement  à Geoffroi  de  Brières  le  fief 
de  Morena , et  sa  descendance  se  conserva  longtemps  dans  la  princi- 
pauté française  de  Morée. 

11'— Nous  savons,  par  l’article  Odes  assises  d’Achaïe,  que  les 
seigneurs  dePatras  étaient  au  nombre  des  douze  pairs,  et  la  chronique 
de  Morée  nous  apprend  que  Fatras  fut  donné  dès  1206  à Guillaume 
Alaman . Cette  famille  Alaman  joua  un  rôle  important  au  treizième  siècle 
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en  Chypre , en  Sicile  et  en  Morée , et  on  la  voit  figurer  encore  long- 
temps après  parmi  la  noblesse  d’Aragon  et  de  Majorque;  mais  aucun 
renseignement  n’établissant  la  filiation  de  Guillaume , on  ignore  si  la 
baronnie  do  Fatras  resta  dans  cette  famille.  Il  est  probable  qu’elle 
fit  retour  au  domaine  du  prince,  qui  en  réunit  une  partie  à d’antres 
démetnbrcmenls  de  fiefs  pour  en  constituer  une  seigneurie  particulière, 

12” — Matagrifon  n’étaitautre  chose  que  la  forteresse  deChlomoutzi, 
bàiie  par  Geoffroi  de  Villehardonin  pour  tenir  les  Grecs  en  respect, 
d’où  lui  vint  parmi  les  Français  le  nom  de  Mata-Griffon.  On  ne 
trouve  pas  ce  fief  constitué  en  baronnie  avant  l’époque  où  le  prince 
Guillaume  , en  mariant  sa  seconde  fille  Marguerite,  à peine  Agée  de 
deux  ans , à un  seigneur  de  la  maison  des  Gaux,  lui  donna  les  deux 
tiers  de  la  seigneurie  d’Akova  en  fief  héréditaire,  et  lui  constitua 
d’autres  possessions  au  nord  de  la  Morée  sous  le  nom  de  Mata- 
grifon  (1207.)  Far  son  testament  il  laissa  la  principauté  d’Achaïe  à sa 
fille  aînée,  et  la  baronnie  de  Matagrifon  à sa  fille  cadette , avec  cette 
clause  que  si  l’une  d’elles  mourait  sans  enfants , sa  part  reviendrait  à 
la  survivante  ou  à ses  enfants. 

Marguerite  de  Villehardouin  eut  en  1298  une  fille  nommée  Isabelle, 
et  perdit  son  mari  peu  de  temps  après.  Elle  refusa  de  se  remarier; 
mais  à la  mort  de  la  princesse  d’Achaïe  sa  sœur , elle  comprit  qu’elle 
avait  besoin  de  chercher  un  appui  pour  sa  fille , et  jeta  les  yeux  sur 
Fernand  de  Majorque,  auquel  la  part  qu’il  avait  prise  dans  les  aven- 
tures des  Catalans  avait  fait  une  réputation  brillante.  Fernand  vivait 
alors  en  Sicile  auprès  de  son  ami  le  roi  Frédéric  ; il  accéda  de  grand 
cœur  à cette  union  qui  fut  célébrée  à Messine  au  mois  de  février 
1311,  et  Marguerite  donna  en  dot  à sa  fille  la  baronnie  de  Matagrifon 
et  dépendances,  ses  droits  sur  la  totalité,  ou  au  moins  la  cinquième 
partie  de  la  principauté  d’Achaïe , sur  la  terre  de  Calamata  et  sur  une 
partie  de  la  province  de  Clarentza , avec  une  forte  somme  d’argent 
et  la  revendication  de  diverses  créances.  Mais  quand  Marguerite  revint 
en  Morée,  les  barons  français  s’indignèrent  de  cette  alliance  avec  les 
Catalans , dont  l’établissement  dans  le  duché  d’Athènes  leur  était  si 
incommode.  Le  comte  de  Céphalonie , l’évôque  d’Olène  et  Nicolas 
Mavros,  seigneur  d’Arcadia,  mirent  ses  biens  sous  le  séquestre  et  la 
retinrent  prisonnière.  Elle  mourut  au  mois  de  mars  de  l’année  sui- 
vante, et  sa  fille  Isabelle,  après  être  accouchée  d’un  fils , la  suivit  de 
près  au  tonbeuu.  Fernand  envoya  l’enfant  en  Catalogne , passa  en 
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Morée  avec  une  petite  armée , se  fit  reconnaître  par  plusieurs  feuda- 
taires , puis  fut  vaincu  et  tué  par  son  compétiteur , Louis  de  Bour- 
gogne (1316).  Quant  au  fils  qu’il  avait  eu  d’Isabelle,  ce  prince 
du  nom  de  Jacques , d’abord  roi  de  Majortpie , puis  dépouillé  par 
Pierre  IV,  roi  d’Aragon,  ne  songea  pas  à revendiquer  sérieusement 
scs  droits  sur  la  principauté  de  Morée  et  sur  la  baronnie  de  Mata- 
grifon , bien  qu’il  y eût  été  invité  par  une  ambassade  des  barons  du 
pays  en  1311.  Dès  loi-s  la  branche  cadette  des  Villehardouin  resta  tout 
à fait  étrangère  à la  destinée  des  établissements  français  en  Grèce. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  se  rattachent  à l’histoire  des  douze 
pairies.  Celle  des  principaux  bannercts  qui  venaient  apri;s  les  pairs 
est  loin  d’avoir  la  même  importance  et  la  même  certitude.  Quelques- 
uns  d’entre  eux  sont  indiqués  dans  la  note  à laquelle  celle-ci  sert  de 
complément. 

III. 

tCLAIRCISSEMEST  SIIB  LES  BOIS  DE  CHYPRE  DB  LA  MAISOS  DE  LL'SleKAS. 

L’histoire  de  la  famille  française  de  Lusignan,  qui  prit  possession 
de  Tilc  de  Chypre  û la  suite  de  la  troisième  croisade,  et  s’y  maintint 
|)cndant  près  de  trois  siècles,  peut  donner  lieu  à d’intéressantes  re- 
cherches; et  l’ouvrage  préparé  sur  ce  sujet  par  M.  de  Maslatrie  tien- 
dra sans  nul  doute  tout  ce  que  promet  le  nom  de  l’auteur.  Notre  seul 
but,  dans  cette  courte  notice,  est  d’établir  la  succession  des  rois  de 
Chypre  qui  reparaissent  de  temps  en  temps  dans  l'Histoire  des  Croi- 
sades de  Michaud,  sans  que  le  lecteur  puisse  renouer  aisément  le  fil 
interrompu  de  ses  souvenirs , et  de  présenter  ici  avec  suite  les  faits 
principaux  par  lesquels  ce  royaume  se  relie  aux  autres  établissements 
chrétiens  de  l’Orient. 

Après  la  conquête  de  l’ile  de  Chypre  par  Richard  Cœur-de-Lion, 
ce  prince  l’avait  donnée  en  garde  aux  templiers,  qui  eurent  à lutter 
contre  la  révolte  des  Grecs  indigènes.  Presque  tous  les  Latins  fail- 
lirent être  égorgés  dans  une  conjuration  formée  par  eux,  et  les  tem- 
pliers voyant  qu’ils  s’épuiseraient  à vouloir  conserver  cette  onéreuse 
acquisition,  la  rendirent  à Richard  qui  1a  donna  h Guy  de  Lusignan, 
en  échange  des  droits  que  celui-ci  tenait  de  sa  femme  Sybille  sur 
le  royaume  de  Jérusalem.  Mais  il  fallut  que  Guy  remboursât  les 
vingt- cinq  mille  marcs  d’argent  avancés  par  les  templiers,  et  qu’il 
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repeuplât  un  pays  devenu  presque  désert  par  les  ravages  de  la 
guerre  et  la  fuite  des  habitants.  Aussi  distribua-t-il  des  fiefs  aux  trois 
cents  chevaliers  français  qui  l’avaient  suivi  de  Palestine  en  Chypre. 
Il  répartit  aussi  dans  les  endroits  les  plus  dépeuplés  les  deux  cents 
hommes  de  cavalerie  et  toute  l’infanterie  qu’il  avait  amenés,  en  leur 
distribuant  des  terres  et  des  maisons  et  en  les  mariant  aux  veuves  et 
aux  filles  desFrançais  morts  en  Syrie.  Il  fit,  de  jiUis,  appel  à tous  les 
étrangers,  et  promit  de  laisser  liberté  à chacun , arménien , copte, 
maronite,  jacobite,  nestorien,  latin  ou  grec,  d’y  professer  son  eulle  et 
d’y  posséder  une  église;  et  en  même  temps  ii  détermina  un  bon 
nombre  de  Chypriotes  h revenir  habiter  leurs  maisons,  en  les  mena- 
çant de  donner  aux  étrangers  tout  ce  qui  resterait  abandonné.  Il  dé- 
clara ensuite  sa  volonté  de  gouverner  le  pays  conformément  aux  lois 
établies  dans  son  ancien  royaume  de  Jérusalem,  sous  le  nom  d’assises, 
en  déférant  l'administration  à deux  cours  : la  haute  cour  présidée  par 
lui-inémc,  la  cour  inférieure  présidée  par  un  vicomte  et  chargée  uni- 
quement des  affaires  civiles  ou  de  police.  Il  établit  un  archevêque 
latin  à Nicosie,  capitale  de  file,  et  des  évéqiics  à Famagouste,  à 
Paphos  et  à Amathontc  *.  Ce  dernier  siège  fut  transféré  à Liinisso 
(fancienne  Néapolis)  qu’il  avait  fondé  ou  plutôt  agrandi  sur  la  côte 
méridionale. 

Guy  de  Lusignan  mourut,  en  1194,  à l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
sans  laisser  d’enfants.  Son  frère  Amaury,  connétable  de  Jérusalem, 
puis  de  Chypre,  lui  succéda,  mais  il  refusa  de  porter  le  litre  de  roi 
jusqu’à  ce  que  l’autorisation  lui  en  eût  été  donnée  par  rcmpercur 
Henri  \'I.  Encore  mal  affermi  dans  ses  États,  sur  lesf(uels  l’empe- 
reur de  Constantinople  élevait  des  prétentions,  Amaury  voulait  se 
ménager  la  protection  d’un  prince  puissant,  qui  faisait  â cette  époque 
même  de  grands  préparatifs  pour  la  croisade,  et  d'ailleurs  il  se  con- 
formait à l’opinion  générale  qui  attribuait  à l’empereur  d’Allemagne, 
comme  chef  de  la  république  chrétienne,  le  droit  de  conférer  les 
royaumes.  Samari,  archevêque  de  Trani , lui  porta  l’investiture  et 
le  sceptre  de  Chypre*,  et  Conrad , évêque  d'Hildesheim , chance- 
lier de  l’Empire,  à son  passage  en  Palestine,  plaça  la  couronne 

' Hais  les  conleslalioiu  aoiqnelles  cet  élabUssemenl  donna  Heu  entre  les  clergds  grec  et  lai!» 
ne  furent  déOnillYcnicDt  réglées  qu’au  eoiicite  de  Latran.  en  1215. 

* Dipldme  du  mois  de  mai  1 126,  en  favear  des  hahitanis  de  Trani,  c\\é  par  DavaDtali,  mais  atirr* 
2aè  sans  dôme  par  erreur  % Goy  de  Lasignau. 
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royale  sur  la  tête  d’Amaury,  dans  la  cathcdi'nle  de  Nicosie.  Mais  les 
libéralités  de  Guy  de  Lusignan  avaient  tellement  épuisé  le  trésor 
royal,  que  le  roi  pouvait  à peine  entretenir  à son  service  vingt  che- 
valiers. Amaury  convoqua  tous  les  hommes  du  pays,  et  leur  dit: 
«Seigneurs,  le  roi  Guy,  mon  frère,  vous  a tant  donné  qu'il  ne  lui  est 
rien  demeuré.  Le  pays  m’est  échu  et  j’en  suis  sire  tant  qu’il  plaira  à 
Dieu.  Vous  êtes  mes  hommes  et  je  n’ai  point  de  terres.  11  y a tels  de 
vous  qui  en  ont  plus  que  moi.  Comment  se  pourra-t-il  que  je  sois 
pauvre  et  vous  puissants  et  riches,  et  que  je  n’aie  pas  de  quoi  dépen- 
ser? Cela  ne  convient  point.  Prenez  conseil  entre  vous  et  que  chacun 
me  rende  assez  pour  que  je  puisse  être  entre  vous  comme  votre  sire, 
et  vous  puisse  aider  comme  mes  hommes.  # Ils  prirent  conseil,  et 
chacun  lui  donna  de  sa  terre  autant  que  le  cœur  lui  en  dit.  Amaury 
fit  tant  par  force  ou  par  amour,  que  quand  il  mourut,  ses  terres  de 
Chypre  valaient  deux  cent  mille  Lésants'. 

Sa  première  femme.  Esquive  d’Ibelin,  était  morte  peu  de  temps 
avant  son  couronnement,  lui  laissant  six  enfants.  Isabelle,  reine  de 
Jérusalem,  avait  de  son  côté  perdu  son  troisième  mari,  Henri  de 
Champagne.  Les  barons  de  Palestine,  voyant  le  mauvais  succès  de  la 
croisade  des  Allemands  et  le  danger  de  la  terre  sainte,  envoyèrent 
proposer  à Amaury  la  main  d’Isabelle  et  la  couronne  de  Jérusalem. 
.Amaury  accepta  cette  royauté  si  pénible,  mais  si  haute  dans  l’estime 
des  chrétiens,  et  se  décida  à aller  promptement  au  secours  de  son 
nouveau  royaume.  Toutefois,  avant  de  quitter  l’ile  de  Chypre  il  s’oc- 
cupa de  régler  d’une  manière  plus  stable  l’administration  du  pays 
pendant  son  absence.  Il  calma  l’animosité  qui  divisait  le  clergé  grec 
et  le  clergé  latin , organisa  la  défense  des  côtes  qu’il  confia  à des 
compagnies  albanaises  (Stradiots),  affranchit  les  colons  vénitiens  éta- 
blis depuis  longtemps  dans  l’ile,  nomma  douze  gouverneurs  pour  les 
douze  cantons^,  et  donna  au  vicomte  de  Nicosie  président  de  la  cour 
inférieure,  une  juridiction  particulière  sur  cette  ville  et  sur  trois  lieues 
de  territoire  autour  du  château.  Il  fixa  aussi  les  droits  respectifs  des 
nobles,  bourgeois,  affranchis  ou  francomates  et  serfs  ou  pariqttes. 
Jusque-là  on  avait  fait  usage  des  assises  telles  qu’elles  se  conservaient 
dans  le  souvenir  des  chevaliers-juges  qui  les  avaient  appliquées  dans 

' Beriurd  le  Trésorier,  dans  b coUeciion  des  Mémcirei  relatifs  i l'histoire  de  France,  tom.  XIX« 

* Savoir:  Famagoasie,  UafTo  (Papbos\  Limisso,  Orbes,  Salines,  Massarie,  Carpasso,  Mazato. 
Ardlmo,  Crisolioa,  Solie  ei  Pentab.  Tels  sont,  dn  moins,  les  noms  donnés  par  Jaana. 
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le  royaume  de  Jérusalem.  Amaury  voulut  donner  une  base  plus  sûre 
à leurs  interprétations,  et  réunit  les  hommes  pourvus  de  la  mémoire 
la  plus  fidèle;  et  d'après  les  décisions  d’un  conseil  d’hommes  choisis 
par  lui  et  auxrpiels  il  s'adjoignit  lui-méme,  il  fit  faire  une  rédaction 
particulière  des  assises  à l’usage  du  royaume  de  Chypre.  Cette  nidac- 
tion  paraît  être  celle  qui  nous  a été  exmservée,  et  qui  fut  introduite 
peu  de  temps  après  dans  l’empire  français  de  Constantinople  et  dans 
la  principauté  française  de  Moréc  *. 

Amaury  partit  ensuite  pour  Ptolémaïs  où  il  fit  célébrer  son  ma- 
riage et  son  couronnement  (H98);  à dater  de  cette  époque,  il  adopta 
exclusivement  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et  se  consacra  à la  dé- 
fense de  ses  nouveaux  Étals,  comme  on  l’a  pu  voir  dans  V Histoire 
des  Croisades,  sans  pourtant  perdre  de  vue  son  royaume  de  Chypre. 
Une  lettre  d’innocent  III,  adressée  à Geoffroi  le  Rat,  grand  maître 
des  Hospitaliers,  lui  recommande  d’avoir  égard  aux  sollicitations 
d’Amaiiry  en  envoyant  en  Chypre  un  certain  nombre  de  chevaliers 
et  de  soldats  pour  y tenir  garnison  : « Vous  devez  vous  souvenir, 
vous  et  votre  couvent , lui  dit-il,  que  vous  avez  concouru  avec  tous 
les  seigneurs  de  la  terre  sainte  il  lui  faire  quitter  ce  pays  pour  l’atti- 
rer dans  la  Palestine,  d’où  il  ne  peut  plus  s’éloigner  sans  risquer  de  la 
peixlre  entièrement.  » Les  Hospitaliers  entretinrent  en  effet  dans  Pile 
un  corps  de  troupes  jusqu’à  la  mort  d'Amaury,  qui  expira  à Ptolémaïs, 
lef"  avril  1203,  et  fut  enterre  à Nicosie.  Il  laissait  de  son  premier  ma- 
riage trois  fils  : Hugues,  Jean  et  Guy,  et  deux  filles,  dont  l’alnée,  Bour- 
gogne, avait  épousé  en  secondes  noces  Gautier  de  Montlx-liard  ; et 
de  son  second  mariage  deux  autres  filles,  Sybille  et  Mélissende. 

Hugues  était  encore  mineur  à la  mort  de  son  père  et  fut  placé 
par  la  haute  cour  sous  la  tutelle  de  son  beau-frère  Gautier  de  Mont- 
béliard, homme  hautain,  violent  et  avare.  Cinq  ans  après,  Hugues, 
ayant  atteint  sa  majorité,  s’empressa  de  déposséder  Gautier  de  tout 
pouvoir,  lui  demanda  un  compte  sévère  de  son  administration , et 
l’obligea  de  s’enfuir  en  Syrie.  Fidèle  à rengagement  qu’avait  con- 
tracté son  père,  il  épousa  Alix,  fille  du  troisième  mariage  d’Isabelle 
de  Jérusalem,  sa  belle-mère,  avec  Henri  de  Champagne,  et  prit  une 
part  glorieuse  à la  croisade  de  1217.  Mais,  bientôt  découragé  par  les 
dissensions  des  croisés  et  par  le  mauvais  succès  du  siège  du  mont 


' Bvcaon,  ieiêtrcUstmeiüM  4ur  la  Morèe  françoU<t  P*  39a. 
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Tlmbor,  il  se  retira  à Tripoli  de  Syrie,  où  il  mourut  de  maladie  dans 
les  premiers  mois  de  l’année  suivante. 

On  a de  ce  prince  une  monnaie  d’or  conservée  au  cabinet  de 
Gotha,  qui  prouve  que  les  Lusignan  de  Chypre , dans  les  premiers 
temps  de  leur  établissement , adoptèrent  le  type  monétaire  usité  à 
Constantinople  et  généralement  répandu  dans  tout  l’Orient.  Au  droit, 
un  roi  debout  revêtu  d’une  dalmatique  ornée  de  perles,  la  tête  cou- 
verte d’une  couronne  à quatre  perles  et  à trois  fleurons.  De  sa  main 
droite,  il  s’appuie  sur  un  sceptre  surmonté  d’une  croix;  dans  la 
gauche,  il  soutient  un  globe  surmonté  d’une  autre  croix  semblable. 
Autour  on  lit  : HVGO  REX  CYPRI.  Au  revers,  un  Christ  nimbé  assis 
sur  un  trêne  à dos  élevé,  et  donnant  la  bénédiction  de  la  main 
droite.  Dans  le  champ,  on  lit  du  cAté  gauche  de  la  tête  du  Christ  XC, 
dernière  partie  du  nom  de  Jesus-Christus  : les  lettres  IC  qui  se  trou- 
vaient certainement  dans  l’autre  champ  sont  presque  entièrement 
effacées.  La  forme  de  cette  monnaie  est  concave,  comme  le  sont  les 
monnaies  byzantines  de  la  môme  époque,  api^lées  nummi  Scy- 
phati.  Le  costume  qu’y  porte  le  roi  est  le  môme  que  portaient  les 
empereurs  de  Constantinople.  Quant  au  Christ  assis,  on  le  retrouve 
aussi  sur  les  monnaies  des  Comnène  et  sur  celles  des  dynasties 
impériales  plus  récentes  avec  la  légende  IC  XC.  Ce  môme  type 
fut  transporté  de  Constantinople  dans  d’autres  pays , et  on  le  voit 
fréquemment  sur  les  monnaies  des  doges  de  Venise , des  rois  d'Ar- 
ménie, et  des  rois  de  Servie,  Vrosc  et  Étienne  '. 

Henri,  fils  et  successeur  de  Hugues>dc  Lusignan,  n’avait  que  neuf 
mois  à la  mort  de  son  père.  Alix  de  Champagne,  sa  mère,  fut  char- 
gée des  fonctions  de  régente,  et  s’adjoignit  les  seigneurs  de  Baruth, 
Jean  et  Philippe  d’Ibelin,  oncles  du  feu  roi,  qui  justifièrent  ce  choix 
par  leur  valeur  et  leur  prudence.  Ils  envoyèrent  quelques  secours 
aux  croisés,  qui  assiégeaient  Damiette,  mais  ils  ne  purent  empêcher 
les  galères  des  Sarrasins  de  croiser  devant  Limisso  et  de  faire  un  tort 
immense  aux  pèlerins  qui  allaient  rejoindre  l’armée.  Ils  eurent  aussi 
à lutter  contre  l’animosité  réciproque  des  clergés  grec  et  latin,  que  le 
cardinal  Pélage  è son  retour  de  la  terre  sainte  parvint  avec  peine  à 
pacifier.  Bientôt  la  mésintelligence  éclata  entre  eux  et  la  reine,  qui 
se  retira  à Ptolémaïs  avec  son  favori  Camerino  Barlas.  La  haute 

* Rcikrard,  Cesch.  wn  Cypem.  — Mcvtlb,  cm  Fronkerui  mynter  OrUnfn. 
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cour,  irritée  de  la  conduite  d’Alix  et  des  intrigues  qu’elle  cherchait 
à nouer  avec  le  comte  de  Tripoli , déféra  toute  l’autorité  aux  sei- 
gneurs d'fbelin,  qui  se  placèrent,  eux  et  le  jeune  roi,  sous  la  protec- 
tion du  pape  Honorius  A la  mort  de  Philippe  d’Ibelin,  la  reine  re- 
vint en  Chypre,  et  chercha  à réparer  le  mal  qu’elle  avait  causé.  Mais 
cette  querelle  avait  fait  naître  des  ferments  de  discorde  dont  l’em- 
pereur Frédéric  II,  à son  passage  en  Chypre,  essaya  de  profiter. 

A peine  débarqué  à Limisso,  au  mois  d'août  1228,  il  cita  Jean 
d'ibelin  à comparaître  devant  lui,  demanda  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  tils  Conrad , héritier  du  royaume  de  Jérusalem , qu’il  lui  fit 
hommage  pour  la  ville  de  Baruth,  se  réservant  de  lui  faire  d'autres 
réclamations  devant  la  haute  cour  de  Jérusalem^,  et  prétendit  per- 
cevoir les  revenus  du  royaume  de  Chypre,  jusqu’il  ce  que  Henri  de 
Lusignan  eût  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans  Il  poussa  même  l’exi- 
gence au  point  de  vouloir  garder  en  otages  le  jeune  roi  et  les  deux 
fils  de  Jean  d'ibelin.  Mais  cette  conduite,  que  rien  ne  justifiait, 
excita  un  mécontentement  général,  et  Frédéric  fut  obligé  de  renon- 
cer à son  projet  ou  d’en  ajourner  l’exécution.  En  parlant , il  laissa 
le  gouvernement  de  l’ile  aux  principaux  seigneurs  chypriotes  mécon- 
tents, Camerino  Barlas,  Amaury  de  Bessan,  Gavano  de  Rossi,  Guil- 
laume de  Rivet  et  Hugues  de  Gibict,  qui  déclarèrent  Jean  d’Ibelin 
déchu  de  la  tutelle,  et  prirent  le  titre  de  baïls.  Jean , ayant  ramené 
de  Syrie  une  petite  armée , défit  ses  ennemis  à Nicosie  et  assiégea 
les  baïls  dans  Dieud’amour,  forteresse  où  ils  s’étaient  renfermés  avec 
le  roi.  Philippe  de  Navarre  *,  blessé  à ce  siège,  dut  la  vie  à Balian 
d’Ibelin,  fils  aîné  du  sire  de  Baruth.  Cependant  une  pacification  in- 
teiTint  ; mais  la  guerre  ne  tarda  pas  à se  rallumer  lorsque  après  la 
paix  de  San  Germano,  Frédéric  II  envoya  en  Syrie,  sous  le  com- 
mandement de  son  maréchal  Riccardo  Filangieri,  vingt-deux  ga- 
lères et  trente-huit  vaisseaux  de  transport,  avec  une  nombreuse  / 
troupe  de  chevaliers,  de  fantassins  et  de  matelots. 

Au  rapport  de  Philippe  de  Navarre,  cette  armée  avait  été  compo- 
sée de  gens  suspects  dont  l’empereur  voulait  se  délivrer,  en  sorte 

' Lettre  aux  bospiuliers.  datée  de  Latnn,  19  férrier  1199. 

* Jean  d’ibelin  exerçait  aD5$i  la  totelle  do  royaume  de  Jérosalem  en  verlo  de  la  délégation  de  U 
reine  Alix,  qai  comme  tante  d’iolande  de  Brienoe  «e  tronvaii  U Hb*  proche  parente  de  Conrad. 

^ Saimt.,  ap.  Doxcaii»,  Geit.  dnytr  Fnineof,  II,  919. 

* Celui  qoi  a uissé  un  tnTail  si  initorlant  sur  la  législation  do  royanioe  de  Jérusalem.  Voir  1a 
Notice  de  U.  Dcugnoi,  dans  la  BiUiotbéque  de  l'BcoIe  des  Cbarlee. 
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qu’il  déclara  à son  lieutenant  que  si  les  Chypriotes  étt.ient  vaincus  il 
se  tiendrait  pour  satisfait,  mais  que  si  ses  troupes  étaient  défaites  il 
n’en  aurait  aucune  peine,  parce  qu’il  souhaitait  aussi  bien  la  ruine 
des  uns  que  des  autres.  La  suite  des  affaires  prouva  en  effet  que  cette 
expédition,  loin  d’ôtre  dirigée  dans  l’intérêt  de  la  terre  sainte,  n’avait 
d’autre  but  que  de  satisfaire  les  vues  personnelles  de  l’empereur.  En 
arrivant  au  cap  dclle  Gattc , devant  Limisso , les  Impériaux  en- 
voyèrent sommer  le  jeune  roi  Henri  de  renvoyer  de  ses  États  Jean 
d’ibelin,  ses  fils  et  ses  parents,  comme  traîtres  envers  leur  seigneur. 
Sur  le  refus  du  conseil  de  régence,  ils  allèrent  aussitôt  attaquer  Ba- 
ruth  dont  la  ville  leur  fut  livrée  par  l’évêque,  et  ils  mirent  le  siège 
devant  le  château  où  s’élait  renfermée  la  garnison  dévouée  à Jean 
d’ibelin.  Filangieri  les  ayant  rejoints  avec  le  reste  de  l’armée,  poussa 
vivement  les  opérations  du  siège,  occupa  Tyr,  et  convoqua  à Ptolé- 
maïs le  grand  conseil  des  barons,  pour  leur  exposer  les  demandes  et 
les  griefs  de  l’empereur.  Ceux-ci  n’hésitèrent  pas  à prendre  parti 
pour  les  Ibelins,  et  s’engagèrent  les  uns  envers  les  autres  en  entrant 
dans  la  confrérie  de  Saint-Adrien,  et  en  se  promettant  mutuellement 
aide  et  secours. 

En  apprenant  ce  qui  se  passait , Jean  d’ibelin  demanda  justice  et 
protection  au  roi  Henri  et  à la  noblesse  chypriote , qui  résolurent 
d’aller  délivrer  le  château  de  Baruth.  Tous  ensemble  partirent  de 
Famagouste;  mais,  à leur  arrivée  en  Palestine,  Cainerino  Barlas, 
Amaury  de  Bessan  et  Hugues  de  Giblel  quittèrent  furtivement  l’ar- 
mée et  allèrent  rejoindre  Filangieri  devant  Baruth.  Une  partie  des 
barons  de  la  terre  sainte,  entraînés  par  Balian  de  Sidon  et  par  Jean 
de  Césarée,  neveux  de  Jean  d’ibelin,  vinrent  renforcer  l’armée  chy- 
priote, pendant  que  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  grands  maîtres 
du  Temple  et  de  l’Hôpital,  le  bailli  de  Venise,  les  consuls  de  Pise  et 
de  Gênes  s'interposaient  inutilement  entre  les  deux  partis.  Après 
avoir  essayé,  mais  sans  succès,  de  faire  lever  le  siège  de  Baruth, 
Jean  d’ibelin  emmena  le  roi  à Sidon,  puis,  se  portant  à Ptolémaïs, 
il  se  saisit  d’une  partie  de  la  flotte  impériale  qui  hivernait  dans  le 
port.  Quand  il  eut  enfin  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  résolut,  avec 
l’aide  des  habitants  de  Ptolémaïs  et  des  Génois,  de  faire  une  puis- 
sante diversion  en  assiégeant  Tyr,  et  vint  camper  à Casai  Imbert. 

A cette  nouvelle,  Filangieri  leva  le  siège  du  château  de  Baruth, 
mit  le  feu  à la  ville  en  se  retirant,  et  se  rendit  à Tyr,  pendant  qu’il 
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envoy.'iit  en  Chypre,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  les  rebelles 
Chypriotes  chargés  de  réduire  l’ile  sous  l’obéissance  de  l’empereur. 
Lui-même,  profitant  de  l’absence  de  Jean  d’ibelin,  surprit  au  point 
du  iour  le  camp  des  Chypriotes,  le  pilla,  et  força  le  jeune  roi  à se 
sauver  en  désordre  avec  les  siens  jusqu’à  Ptolémaïs  (3  mai  1233). 
Jean  d’ibelin  arriva  trop  tard  pour  couper  la  retraite  aux  Impériaux, 
et  il  ne  songea  plus  qu’à  réorganiser  l’armée  et  à délivTer  Chypre , 
où  les  baïls  impériaux  s’étaient  emparés  de  Famagouste,  de  Cé- 
rines,  de  Cantara.  La  position  était  d’autant  plus  critique  que  Filan- 
gieri,  laissant  à Tyr  une  faible  garnison,  avait  repassé  en  Chypre , et 
avait  soumis  file  entière,  à l’exception  du  château  de  Buffavento  et 
de  celui  de  Dieud’arnour  où  étaient  renfermées  les  deux  sœurs  du 
roi  et  le  reste  des  troupes  fidèles. 

Lorsque  Jean  d’ibelin  et  le  roi  Henri  de  Lusignan  arrivèrent  devant 
Famagouste,  Filangieri  venait  de  retourner  en  Italie  en  promettant 
aux  baïls  do  leur  envoyer  de  prompts  renforts,  et  en  confiant  à deux 
comtes  lombards  le  commandement  des  Impériaux.  Mais  ceux-ci, 
n’ayant  pu  empêcher  le  débarquement  de  l’armée  royale,  se  repliè- 
rent sur  Nicosie,  qu’ils  ne  lardèrent  pas  à évacuer  pour  prendre 
position  dans  la  plaine  qui  s’étend  entre  celte  ville  et  Cérines.  Jean 
d’ibelin  rentra  sans  peine  en  possession  de  Cantara  et  de  Nicosie,  et 
livra  aux  Impériaux  une  sanglante  bataille  où  il  les  mit  en  déroute. 
Les  débris  de  leur  armée,  poursuivis  jusqu’à  Gastria,  furent  pris 
et  détenus  à Nicosie.  Dieud’amour  fut  ravitaillé , et  l’armée  royale 
concentra  tous  ses  efforts  contre  Cérines,  où  s’étaient  renfermés  les 
rebelles  et  les  étrangers.  Le  siège  de  cette  place  dura  jusqu’après 
les  fêtes  de  Pâques  de  l’année  suivante  (1234),  et  il  fut  enfin  con- 
venu par  capitulation  que  Philippe  Cinard  et  Gautier  d’Aquaviva, 
lieutenants  de  l’empereur , la  remettraient  au  roi  dans  l’état  où  elle 
se  trouvait,  que  les  prisonniers  seraient  rendus  de  part  et  d’autre, 
que  le  roi  fournirait  des  bâtiments  à ses  frais  pour  transporter  à 'Tyr 
la  garnison  et  tout  son  bagage.  Quant  aux  rebelles  chypnotes,  ils 
furent  exclus  du  traité  et  se  condamnèrent  à un  exil  volontaire  *. 

Au  milieu  de  tous  ces  démêlés,  la  reine-mère  Alix  s’était  rendue 
en  France  pour  y réclamer  le  comté  de  Champagne,  qui  avait  été 
adjugé  à son  cousin  Thibaut  IV,  depuis  roi  de  Navarre,  par  un  arrêt 

* Nous  avons  insUté  avec  quclqaes  déuUs  sor  toa$  ces  événcmculs,  qui  n'ODt  pas  (roové  place 
dans  VHiiWre  it*  Cntitaitê» 
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de  la  cour  des  pairs,  siégeant  à Melun.  Mais  elle  fut  contrainte  de 
renoncer  à ses  prétentions,  moyennant  une  forte  indemnité  ',  et 
pvint  en  Chypre  avec  un  nouvel  époux,  Raoul  de  Soissons,  auquel 
elle  voulut  donner  une  part  dans  le  gouvernement  du  royaume.  Le 
roi  et  Jean  d'ibelin,  redoutant  son  ambition  et  ses  intrigues,  réus- 
sirent à l’éloigner  de  Chypre , en  lui  conseillant  de  fiiii'e  valoir  les 
droits  qu’elle  tenait  de  son  grand-père  Amaury  sur  le  royaume  de 
Jérusalem.  Mais  ses  efforts  et  ceux  de  son  mari  eurent  pou  de  succès; 
et  les  barons  de  la  terre  sainte,  qui  reconnaissaient  à peine  l’autorité 
lointaine  de  Conrad , fils  de  Frédéric  II , n’étaient  point  disposés  à 
admettre  les  prétentions  contestables  d’une  princesse  qui  se  présen- 
tait sans  armée  et  sans  trésors. 

Déli\Té  de  tous  ces  embairas , Henri  de  Lusignan  s’occupa  exclusi- 
vement de  r.administration  de  ses  États,  dont  il  accrut  la  richesse 
par  des  traités  de  commerce  conclus  avec  les  principales  cités  mari- 
times de  la  Méditerranée.  On  a pu  voir  dans  Y Histoire  des  Croisades 
l’accueil  (pi’il  fil  à saint  Louis  pendant  le  séjour  de  ce  prince  en 
Chypre,  et  la  part  qu'il  prit  à la  malheureuse  croisade  de  I2M0.  Fait 
prisonnier,  puis  délivré  en  même  temps  que  le  roi  de  France,  il  revint 
en  Chyjire  et  mourut  peu  après  à Nicosie,  le  8 janvier  1253,  laissant 
un  fils  en  bas  fige  de  Plaisance  d’Antioche,  sa  seconde  femme,  fille 
de  BohémondV,  qu’il  avait  épousée  en  1230.  Cet  enfant,  nommé 
Hugues  II , lui  succéda  sous  la  tutelle  de  la  reine  Plaisance  , qui  tint 
d’une  main  ferme  les  rênes  de  l’État,  et  obtint  du  pape  Alexandre  IV 
une  bulle  dont  l’objet  était  de  placer  le  clergé  grec  sous  la  dépen- 
dance du  clergé  latin.  Elle  se  remaria  à Balian  d’ibelin,  et  en  1238 
alla  fixer  sa  demeure  à Tripoli  avec  son  fils.  Mais  quand  la  terre 
sainte  fut  sérieusement  menacée  par  les  armes  victorieuses  des  sou- 
dans  d’Égypte,  elle  revint  en  Chypre,  d’où  elle  envoya  au  secours  des 
Latins  un  corps  de  troupes  commandé  par  le  prince  Hugues  d’An- 
tioche , héritier  présomptif  de  la  couronne.  Hugues  ne  put  signaler 
qu’une  valeur  stérile  dans  ce  malheureux  pays  épuisé  par  les  dissen- 
sions de  scs  défenseurs,  et  bientôt  il  fut  rappelé  en  Chypre  par  la  ma- 
ladie du  jeune  roi  qui  mourut  au  mois  de  novembre  1267 , à l’âge  de 
quatorze  ans. 

‘ CoosoUcr  8or  celle  affaire  le  Trésor  de»  charUit  h 433,  ot  se  ironve  aussi  la  cession  faite  par 
Henri  i son  neveu  Jean  de  Bricnne  de  tous  ses  droits  sur  le  comlé  de  Champagne,  dat«e  de 
Mcosie  1947  ifiù  français). 
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Hugues  ni  se  trouvait  le  légitime  héritier  de  la  couronne  par  la 
mort  du  prince  mineur , son  cousin  germain.  En  effet , il  était  fils 
d’Isabelle  de  Lusignan , sœur  du  roi  Henri , de  son  premier  mariage 
avec  Henri  d'Antioche  fils  de  Bohémond  IV.  Hugues  prit  aussitôt  le 
nom  de  Lusignan,  et  fut  couronné  roi  dans  l’église  de  Sainte-Sophie  de 
Nicosie  par  Guillaume , patriarche  de  Jérusalem.  La  mort  de  Conra- 
din , condamné  à l’échafaud  par  Charles  d’Anjou , lui  ouvrit  bientôt 
une  nouvelle  carrière  d'ambition.  Conradin  était  le  dernier  héritier 
d'Iolandc , fille  de  Marie  de  Jérusalem  et  petite-nièce  de  Baudouin 
le  Meseaii.  Avec  lui  s'éteignait  la  branche  des  rois  de  Jérusalem  issus 
de  Marie,  et  la  descendance  de  sa  sœur  cadette  Alix  était  appelée  à 
la  succession.  Hugues  III , petit-fils  d’Alix  par  sa  mère  Isabelle , ré- 
clama cet  héritage  qui  lui  fut  disputé  par  Marie  d’Antioche,  petite-fille 
il'.Amaury  par  les  femmes.  Mais  le  besoin  d’un  roi  guerrier  détruisit 
facilement  toute  opposition , et  Hugues  III,  sans  perdre  de  temps, 
débar(|ua  à 'l'yr  où  il  fut  couronné  roi  de  Jérusalem. 

Cependant  il  eut  pour  concurrent  à la  couronne  de  Jérusalem 
Charles  d’Anjou  , roi  de  Naples , auquel  Marie  d’Antioche  avait  cédé 
ses  prétentions,  a la  persuasion  des  Templiers  ennemis  du  nouveau 
roi.  Charles  envoya  quelques  troupes  en  Palestine  sous  le  comman- 
dement de  Roger  de  San-Severino  ; mais  il  fut  obligé  de  les  rappeler 
pour  les  tourner  contre  les  Siciliens  à la  suite  des  vêpres  siciliennes. 
Les  efforts  de  Hugues  contre  les  Sarrasins  qui  désolaient  la  terre 
sainte  se  trouvant  paralysés  par  le  mauvais  vouloir  des  Templiers  ',  il 
donna  presque  tous  ses  soins  à son  royaume  de  Chypre,  où  il  bAtit  de 
beaux  monuments , entre  autres  la  célèbre  abbaye  de  la  Paix,  et  attira 
les  hommes  illustres  et  les  savants.  C’est  à lui  que  saint  Thomas 
d'Aquin  a dédié  son  livre  De  regimine principum.  Hugues  III,  qui  a 
mérité  le  surnom  de  Grand,  mourut  le  7 mars  1284,  laissant  six  fils; 
Jean  et  Henri  qui  lui  succédèrent  ; Amaury,  prince  de  Tyr;  Guy, 
connétable  de  Jénisalem,  Camerino  et  Bohémond,  et  plusieurs  filles 
qui  prirent  alliance  dans  les  maisons  royales  d’Aragon  et  d’Arménie 
ou  dans  l’illustre  famille  d’Ibelin. 

Le  règne  de  Jean  I"  ne  dura  que  deux  ans.  Après  s’êlre  fait  re- 
connaitre  comme  roi  de  Chypre  et  s’étre  fait  couronner  roi  de 

■ A l'époqae  de  l’cipMUIon  de  prince  Ëdoiurd  ea  Terre  ninte,  U coarial,  erec  Blbare.  le  SI  avril 
< 373,  une  irévc  de  dix  ans  par  laqoelle  k rojattine  de  Jérosalen  se  iroarait  redaU  k la  ville  de 
rtokmals  cl  aa  cbemia  de  Naaareib. 
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Jétiisalem  à Ptolémaïs,  il  mourut  à Nicosie  à trente-trois  ans , sans 
avoir  été  marié.  Son  second  frère  Henri  II  lui  succéda  aux  deux  cou- 
ronnes. A peine  sacré  à Nicosie  il  passa  en  Palestine,  se  fit  rendre  le 
château  de  Ptolémaïs  occupé  par  Hugues  Pelichin  qui  y commandait 
pour  Charles  H,  roi  de  Naples,  et  alla  recevoir  à Tyr  la  couronne  de 
.lénisalcm  (15  août  1286);  mais  les  ambassades  qu'il  envoya  en 
Europe  pour  réclamer  les  secours  des  chrétiens  furent  infructueuses. 
Kélaoun  s’empara  de  Tripoli , qu’il  détruisit  de  fond  en  comble, 
et  son  fils  Chain  vint  assiéger  Ptolémaïs  avec  toutes  les  forces  de 
l'Orient.  Le  roi  de  Chypre  se  jeta  dans  la  place  avec  sept  cents 
hommes  d’armes  et  contribua  vaillamment  à la  défense;  mais  voyant 
que  la  ville  ne  pourrait  tenir  longtemps , il  prit  une  résolution  qui 
lui  a été  vivement  reprochée  par  les  historiens  des  croisades  , celle 
de  se  retirer  en  Chypre  avec  ses  troupes  et  ceux  des  habitants  qui 
voulurent  l’accompagner.  Dix  jours  après  son  départ,  la  ville  fut 
emportée  d’assaut,  et  tous  ses  défenseurs  passés  au  fil  de  l’épée 
( 1 8 mai  1291 . ) Après  la  prise  de  cette  ville  qui  entraîna  celle  de  Tyr, 
de  Baruth  et  de  Sidon , Henri  donna  aux  Francs  de  la  Syrie  un  refuge 
dans  son  lie,  établit  à Limisso  les  chevaliers  de  l’Hôpital,  et  afin  que 
la  perte  de  Ptolémaïs  fût  moins  sensible  pour  le  commerce,  il  fit 
agrandir  et  fortifier  Famagouste  sur  le  modèle  de  Ptolémaïs.  11  décida 
qu'à  l’avenir  ses  successeurs , après  avoir  reçu  la  couronne  de  Chypre 
à Nicosie,  iraient  à Famagouste  prendre  celle  de  Jérusalem. 

Son  règne  fut  troublé  par  les  intrigues  de  son  frère  Amaury , qui , 
après  avoir  entraîné  dans  son  parti  les  principaux  seigneurs  cypriotes, 
s’empara  du  gouvernement  de  l’Ile,  et  ne  laissa  à Henri  II  que  le  titre 
de  roi  (1304).  La  retraite  et  l’isolement  où  vivait  le  prince  déchu  ne 
purent  satisfaire  Amaury,  qui  s’empara  pendant  la  nuit  de  la  personne 
de  son  frère  et  l’envoya  prisonnier  en  Arménie.  Le  roi  de  ce  pays 
dévoué  à Amaury , qui  avait  épousé  sa  sœur,  retint  Henri  dans  une 
captivité  rigoureuse  au  château  de  Lambron , et  servit  aussi  de  geôlier 
à tous  ceux  qui  avaient  encouru  les  soupçons  jaloux  d’Amaury  ; mais 
la  domination  de  ce  dernier  dura  peu.  Il  fut  assassiné  en  1309  par  un 
de  ses  favoris,  Simon  de  Monte  Olympo,  et  l'année  suivante  Henri 
sortit  de  captivité  par  les  soins  du  pape  Clément  'V , et  remonta  faci- 
lement sur  le  trône.  Il  punit  sévèrement  l’obstination  do  son  frère 
Camérino,  connétable  de  Chypre,  qui,  après  avoir  été  le  complice 
d’Amaury,  avait  tenté  un  nouveau  soulèvement,  et  il  le  fit  mourir  de 
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faim  dans  son  cachot.  Los  autres  chefs  de  la  révolte  furent  exécutés 
ou  exilés  ; mais  il  récompensa  généreusement  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  particuliérement  les  llvilins.  Il  maria  Anne  d'ilieün, 
tille  du  sénéchal , avec  Fernand  de  Majorque*  en  1316,  et  donna  à 
Balian  d’Ibelin  la  principauté  de  Galilée , en  faisant  épouser  la  fille 
de  Balian  à son  propre  neveu , depuis  Hugues  IV. 

Ce  fut  sous  son  régne  que  les  chevaliers  de  l’Hôpital  quittèrent  file 
de  Chypre,  où  ils  étaient  perpétuellement  en  discussion  avec  les  barons 
français  de  file,  pour  aller  fixer  leur  résidence  à Rhodes , dont  ils 
avaien*  obtenu  la  concession  du  pape  et  de  l’empereur  grec  Andronic. 
Foulques  de  Villaret , grand  maître  des  Hospitaliers , s’empara  aisé- 
ment de  Rhodes  sur  les  Grecs  et  les  Sarrasins  rpii  y dominaient , 
et  entra  triomphant  dans  la  capitale  le  15  août  1309. 

Henri  n mourut  après  trente-huit  ans  de  régne,  à l’âge  de  cinquante- 
sept  ans,  en  1321,  sans  laisser  d’enfants  de  sa  femme  Constance,  fille 
de  Frédéric,  roi  de  Sicile,  qu’il  avait  épousée  six  ans  auparavant.  On 
a de  ce  prince  des  monnaies  d'argent  à légende  française  ; il  est  assis 
sur  un  siège  bas  dont  les  côtés  sont  terminés  par  des  têtes  de  lion 
ou  de  loup  ; il  tient  de  la  main  gauche  le  globe  avec  la  croix , de  la 
main  droite  un  sceptre  fleurdelisé;  sur  le  revers  les  armes  de  Jéru- 
salem , c’est-à-dire  la  croix  potencée  cantonnée  de  quatre  croisettes 
simples. 

Ia:  prince  qui  succéda  à Henri  H,  sous  le  nom  de  Hugues  IV,  était 
le  fils  de  son  frère  Guy,  mort  trop  jeune  pour  avoir  été  mêlé  aux 
dls.sensions  intestines  du  dernier  régne.  Hugues  fut  reconnu  sans 
opposition  par  la  haute  cour,  et  il  reçut  la  couronne  de  Chypre  à 
Nicosie  le  13  avril,  et  celle  de  Jénisalem  à Famagouste  le  13  mai. 
Son  régne  de  trente-quatre  ans  fut  paisible  sans  être  brillant,  a Des 
négociations  habilement  conduites  avec  les  peuples  navigateurs  de 
l’Occident  qui  fréquentaient  les  ports  de  Chypre,  et  des  traités  qui 
portèrent  à un  haut  point  de  prospérité  le  commerce  du  royaume, 
un  voyage  en  Europe  entrepris  par  le  roi  lui-même  pour  déterminer 
le  roi  de  France  à secourir  les  États  chrétiens  d’Orient,  enfin  les  dé- 
sastres occasionnés  tour  à tour  par  une  effroyable  inondation  et  par 
plusieurs  invasions  de  sauterelles  en  occupèrent  la  plus  grande  partie. 
Le  fait  le  plus  remarquable  que  rapportent  les  historiens  est  une  ligue 

' Celai  qai  avait  épousé  co  premières  noces  Isabelle  de  MaUfrifon,  peüie-QUe  de  Guillaume  de 
liUebardooin.  Voir  p.  494. 
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contre  les  Turcs  que  le  roi  de  Chypre  réussit  enfin  à conclure  avec  le 
pape , la  république  de  Venise  et  les  Hospitaliers  établis  dans  l'ile 
de  llhodes  (1313).  Les  flottes  confédérées  s’emparèrent  de  Smyrne; 
puis  on  traîna  la  guerre  en  longueur,  et  l’expédition  n’eut  pas  d’autre 
résultat.  L’esprit  des  croisades  était  mort  chez  les  peuples  d’Occi- 
dent,  et  l’ordre  de  Saint-Jean  lui-nicmc  commençait  à n’en  être  plus 
animé*.  » Les  dernières  années  du  règne  de  Hugues  IV  furent  trou- 
blées par  les  folios  d’un  de  ses  fils,  Pierre,  comte  de  Tripoli,  qu’il 
châtia  avec  une  grande  rigueur.  Mais  revenu  à des  sentiments  plus 
doux  et  fatigué  de  l’exercice  du  pouvoir,  il  le  fit  sortir  de  prison  et 
abdiqua  môme  en  sa  faveur. 

Pierre  I fut  couronné  roi  de  Chypre  à Nicosie  le  21  novembre  1 358  ; 
mais  il  voulut  attendre  la  mort  de  son  père  i>our  recevoir  la  couronne 
do  Jérusalem , et  cette  cérémonie  n’eut  lieu  que  dans  les  premiers 
mois  de  l’année  1360.  Le  nouveau  roi  triompha  aisément  des  préten- 
tions du  fils  d’un  frère  aîné  mort  du  vivant  de  Hugues  IV,  et  manifesta 
tout  d’abord  un  désir  indomptable  de  gloire  et  d’aventures.  Le  coup 
de  main  hardi  qui  le  rendit  maître  de  Satalie  de  Caramanie  entraîna 
la  soumission  de  tous  les  petits  princes  turcs  de  la  province,  lesquels 
devinrent  ses  tributaires  ( 1 36 1 ) ; il  résolut  alors  de  se  rendre  lui-mème 
en  Europe  pour  engager  les  souverains  à une  croisade  contre  les  in- 
fidèles. Il  visita  successivement  Venise  et  Gènes,  rencontra  à Avignon 
le  pape  et  le  roi  de  France  qui  parurent  entrer  dans  ses  vues,  eut  une 
conférence  avec  l’empereur  d’Allemagne  à Prague,  avec  le  duc  d’Au- 
triche à Vienne,  avec  les  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne  à Cracovie  ; 
puis  revenant  sur  ses  pas  il  se  rendit  à Paris,  vit  le  roi  de  Navarre  à 
Cherbourg , le  roi  d’Angleterre  à Londres,  et  regagna  Venise  où  il 
attendit  le  résultat  de  ses  efforts.  Pendant  son  voyage  on  avait  admiré 
sa  bravoure  et  sa  bonne  grâce  ; on  avait  multiplié  en  son  honneur 
les  festins,  les  carrousels  et  les  tournois  j mais  la  sympathie  des  rois 
se  borna  là,  et  Pierre  se  vit  réduit  à équiper  à ses  frais  une  flotte  qui 
reçut  quelques  renforts  des  chevaliers  de  Uhodes.  U se  dirigea  alors 
vers  Alexandrie  qu’il  emporta  d’assaut,  et  voulut  poursuivre  la  con- 
quête de  l’Égypte  ; mais  le  pillage  de  la  ville  et  dedésir  qu’avaient  ses 
soldats  de  mettre  leur  butin  en  sûreté,  amenèrent  des  désertions  qui 
forcèrent  Pierre  à revenir  en  Chypre. 


* Di  SUcuT,  Nitmimâliqiit  de»  Croieode»,  p.  91 
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irrité,  mais  non  découragé,  il  s'adressa  de  nouveau  aux  souverains 
d’Occident,  fit  quelque  temps  la  course  contre  les  villes  maritimes 
de  Caramanie  et  de  Syrie,  et  se  décida  à un  second  voyage  qui  devait 
être  aussi  infructueux  que  le  premier.  Il  vint  à Naples,  puis  à Rome 
oü  le  pape  était  trop  absorbé  par  les  affaires  d’Italie  pour  lui  donner 
des  secours,  et  bientôt  la  nouvelle  des  désordres  de  sa  femme  Éléo- 
nore  d'Aragon  le  rappela  précipitamment  dans  ses  États.  11  traduisit 
la  reine  avec  le  comte  de  Rochas,  son  complice,  devant  la  haute  cour; 
mais  l’indulgence  dont  les  juges  usèrent  envers  les  coupables  excita 
dans  l’Ame  de  Pierre  un  ressentiment  implacable  qu’il  essaya  de  satis- 
faire en  déshonorant  les  filles  ou  en  persécutant  les  fils  des  barons 
chypriotes.  Une  conspiration  fut  tramée  contre  sa  vie,  et  Pierre  tomba 
sous  les  coups  des  conjurés  le  IC  janvier  1369. 

Avec  Pierre  I disparait  la  grandeur  des  Lusignans.  Dès  lors  com- 
mence une  période  de  divisions  intestines  et  d’invasions  étrangères 
qui  finiront  par  faire  tomber  le  sceptre  des  mains  de  celte  illustre 
famille. 

La  minorité  de  Pierre  II,  fils  de  Pierre  I,  fut  troublée  par  les  intri- 
gues de  sa  mère  qui  s’irritait  qu’on  lui  eût  préféré  pour  la  régence 
Jean,  prince  titulaire  d’Antioche,  frère  du  feu  roi.  Devenu  majeur, 
Pierre  II,  nommé  aussi  Pierrin  par  les  historiens  d’Italie,  fut  couronné 
roi  de  Chypre  à Nicosie  et  roi  de  Jérusalem  à Famagoiiste  (13  jan- 
vier, 2 octobre  1372).  Le  jour  mémo  de  ce  second  couronnement, 
une  rixe  survenue  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens  entraîna  la  mort 
de  plusieurs  Génois  et  le  pillage  de  leurs  magasins.  Le  roi  lui-méme 
ayant  pris  parti  pour  les  Vénitiens,  Gênes  mit  en  mer  une  flotte  redou- 
table qui  s’empara  de  Famagouste  et  de  Nicosie  et  y exerça  de  terri- 
bles représailles.  Pierre  II  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs;  mais 
ses  deux  oncles,  Jean  et  Jacques  s’enfermèrent  dans  les  châteaux  de 
Saint-Iiilarion  et  de  Cérines,  et  repoussèrent  toutes  les  attaques  pen- 
dant que  les  paysans  et  les  esclaves  armés  harcelaient  les  Génois 
dans  la  campagne.  L’amiral  Frégose  eut  alors  recours  aux  négocia- 
tions, et  le  roi,  pour  recouvrer  la  liberté,  consentit  à payer  une  rançon 
considérable  en  laissant  Famagouste  en  gage  entre  les  mains  des  Gé- 
nois et  en  leur  donnant  pour  otages  les  deux  fils  du  prince  Jean  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  haut  rang.  Les  Génois  non  contents  de  traiter  les 
otages  comme  des  prisonniers,  saisirent  en  pleine  mer  le  prince  Jac- 
ques qui  se  rendait  en  Europe  et  le  jetèrent  dans  un  cachot.  Les  der- 
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nières  années  du  règne  de  Pierre  11  furent  marquées  par  l’assassinat 
du  prince  Jean  que  le  roi  sacrifia  à la  haine  de  la  reine  mère,  par  de 
vaines  tentatives  pour  reprendre  Famagouste,  et  par  les  succès  des 
Turcs  qui  rentrèrent  à Satalic  et  menacèrent  Chypre.  Le  17  octobre 
1382,  Pierre  II  mourut  sans  enfants  et  à la  fleur  de  l’ftge. 

Le  successeur  naturel  de  Pierre  était  son  oncle  Jacques  alors  pri- 
sonnier des  Génois.  La  haute  cour  le  reconnut , mais  seulement  en 
qualité  de  sénéchal,  et  déféra  la  régence  à un  baron  nommé  Jean  de 
Bries.  Jacques , impatient  de  sortir  de  prison , souscrivit  aux  condi- 
tions onéreuses  que  les  Génois  lui  imposèrent.  Outre  le  paiement  des 
sommes  stipulées  pour  la  rançon  de  Pierre  II , ils  exigèrent  la  cession 
pure  et  simple  de  Famagouste  et  la  fermeture  presque  complète  des 
autres  ports  du  royaume.  A ce  prix  Jacques  recouvra  la  liberté;  il 
débarqua  à Cérines  le  23  avril  1383  et  fut  couronné  en  grande  pompe 
à Nicosie.  La  cérémonie  de  son  couronnement  comme  roi  de  Jéru- 
salem fut  retardée  de  plusieurs  années  par  la  vaine  espérance  de 
reprendre  un  jour  Famagouste.  Bientôt  la  mort  de  Livon , dernier  roi 
chrétien  d’Arménie,  vint  placer  une  troisième  couronne  sur  la  tête 
de  Jacques  I { 1393);  mais  ce  nouveau  titre  que  les  rois  de  Chypre 
prirent  dans  leurs  actes  officiels  était  aussi  illusoire  que  celui  de  rois 
de  Jérusalem;  car  la  forteresse  de  Gorhigos,  la  seule  que  les  chrétiens 
possédassent  encore  en  Arménie , ne  tarda  pas  ii  tomber  entre  les 
mains  des  musulmans.  Aucun  événement  important  ne  signala  du 
reste  le  règne  de  Jacques  I,*qui  en  1398  laissa  sa  triple  couronne  à 
son  fils  Janus,  né  pendant  sa  captivité  à Gènes. 

Ce  dernier  prince  est  appelé  indifféremment  par  les  historiens  Jean 
ou  Janus;  mais  les  documents  authentiques  et  les  monnaies'  éUr 
blissent  évidemment  que  le  nom  de  Janus  est  le  seul  qui  soit  exact 
A peine  ftgé  de  vingt-cinq  ans  à la  mort  de  son  père,  le  nouveau  roi 
annonçait  un  brillant  courage  qui  faisait  augurer  un  règne  prospère, 
et  pourtant  il  n’y  en  eut  pas  de  plus  malheureux.  Aussitôt  après  son 
couronnement , il  s’occupa  de  chasser  les  Génois  de  Famagouste  ; 
mais  le  maréchal  de  Boucicaut , qui  commandait  toutes  les  forces  de 
la  république  depuis  que  les  Génois  s'étaient  mis  sous  la  protection 

' An  droil  lAN...  PA.  Le  rcii  assis  sur  un  irSne,  la  li'le  fontenc  d’nnc  contonne  i trois  (leorons 
(«iiaDt  de  la  main  droUe  un  seeptre  fleurdelisé,  de  U gaoebe  uo  gkibe  croeigère;  an  revers  + Il  LA 
GRACE  DE  DIE  ROI.  Croix  potcncéc  de  Jérusalem,  ctnlonnée  de  quatre  croisillons.  (Motiunic  d'ar* 
gent  do  cabinet  de  M.  Borell,  b Sicjrne,  décrite  par  M.  de  Sanlcy,  Nmimattqu  éft  eroituüct, 

p.  108.) 
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de  la  France , accourut  au  secours  de  la  ville , mit  les  Cliypriotes  en 
déroute,  et  se  serait  même  emparé  de  Nicosie  sans  l’intervention 
du  grand  maître  de  Rhodes  qui  fit  conclure  une  paix  précaire  (1403). 
Les  hostilités  recommencèrent  bientôt  et  durèrent  sans  résultats  dé- 
cisifs Jusqu’en  1414,  époque  où  Janus  fut  obligé  de  conclure  un  traité 
pins  onéreux  que  le  premier. 

Un  nouvel  ennemi  vint  alors  fondre  sur  l’ile  de  Chypre.  Le  Soudan 
d’Égypte,  irrité  des  dévastations  que  commettaient  sur  ses  côtes  les 
pirates  génois  et  catalans , se  plaignit  du  secours  qu’ils  trouvaient 
dans  les  ports  de  Chypre,  et  demanda  au  roi  une  satisfaction  que 
celui-ci  ne  voulut  ou  ne  put  pas  lui  accorder.  Rompant  aussitôt  la 
paix  conclue  précédemment  avec  Janus,  il  envoya  en  Chypre  une 
armée  nombreuse  qui  s’empara  de  Limisso  et  marcha  sur  Nicosie. 
Janus  essaya  d’arrêter  la  marche  des  Égyptiens;  mais  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier  près  du  Vasilipotamo  (1426),  et  Nicosie  sans  défense 
fut  prise  et  horriblement  saccagée.  Telle  fut,  après  le  départ  des 
Égyptiens , la  détresse  du  royaume  qu’on  ne  put  réunir  les  vingt 
mille  ducats  exigés  par  le  Soudan  pour  la  rançon  du  roi,  et  Janns 
ne  dut  sa  liberté  qu’au  dévouement  d’un  riche  baron  qui  sacrifia 
toute  sa  fortune.  De  retour  à Nicosie , il  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde  et  ne  s’occupa  plus  qu’à  recueillir  à force  d’économie  l’ar- 
gent nécessaire  pour  racheter  ses  compagnons  de  captivité. 

Son  fils  Jean  II,  qui  lui  succéda  en  1432,  était  un  prince  d’un 
esprit  borné , incapable  de  relever  un  Ajyaume  appauvri  et  chance- 
lant. Sa  mère,  Charlotte  de  Bourbon,  gouverna  d’abord  avec  habileté 
et  énergie;  mais,  à la  mort  de  cette  princesse,  le  roi  s’abandonna 
entièrement  aux  conseils  de  sa  femme,  Hélène  Paléologue , qui  rem- 
plit la  cour  de  favoris  grecs  et  protégea  le  clergé  grec  aux  dépens  du 
clergé  latin  ; aussi  la  noblesse  chypriote  vit  avec  joie  le  mariage  de 
Charlotte,  fille  unique  de  Jean,  avec  le  prince  Jean  de  Portugal  dont 
'a  sagesse  et  la  bravoure  faisaient  espérer  un  gouvernement  plus 
.lational  ( 1 4.^3  ).  En  efiiet  Jean  obtint  un  grand  ascendant  sur  l’esprit 
de  son  beau-père  ; mais  fl  mourut  bientôt  empoisonné  par  les  amis 
de  la  reine,  et  celle-ci  reprit  tout  son  empire  dont  elle  se  servit  pour 
persécuter  un  b&tard  du  roi  nommé  Jacques.  Ce  jeune  prince  am- 
bitieux et  remuant  avait  été  forcé  d’entrer  dans  les  ordres  et  avait 
reçu  à dix-sept  ans  le  titre  d’archevêque  de  Nicosie;  mais  le  carac- 
tère sacré  dont  il  était  revêtu  ne  l’arrêta  pas  dans  ses  projets;  il 
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chercha  à se  créer  des  partisans,  et  ses  démêlés  avec  la  reine  pré- 
parèrent les  malheurs  du  règne  suivant. 

Quelques  jours  après  que  Charlotte  fut  devenue  reine  de  Chypre 
par  la  mort  de  son  père  (IA58),  ses  partisans  prirent  les  armes  et 
pillèrent  la  maison  du  bâtard , tandis  que  celui-ci  cherchait  à s’em- 
parer du  palais.  Instruit  que  la  haute  cour  voulait  s’assurer  de  sa 
personne,  Jacques  se  sauva  de  Nicosie , gagna  le  port  des  Salines,  et 
de  là  se  rendit  en  Égypte  où  il  mit  dans  ses  intérêts  le  Soudan  du 
Caire  qui  lui  confia  une  flotte  et  une  armée.  Cependant  Charlotte 
s’était  remariée  à Louis  de  Savoie,  comte  de  Genève;  mais  ce  nouvel 
epoux,  aussi  faible  d’esprit  que  de  corps,  ne  sut  prendre  aucune  me- 
sure définitive.  Abandonné  au  milieu  de  l’épouvante  générale , il  se 
retira  avec  la  reine  dans  le  château  de  Cérincs,  pendant  que  Jacques 
s'emparait  sans  résistance  de  Bafib,  de  Limisso  et  de  Nicosie  (1460). 
Charlotte,  qui  conservait  dans  son  âme  l’ancien  courage  des  Lusi- 
gnans, se  défendit  avec  énergie  ; on  la  vit  aller  demander  des  secours 
à Rhodes , en  Savoie , à Mantoue  où  se  trouvait  le  pape,  ramener  à 
Cérincs  des  renforts  et  des  vivres,  et  reprendre  Bafib;  mais  la  tra- 
hison rendit  ses  efiorts  inutiles.  Cérines  fut  livré  aux  assiégeants 
pendant  qu’elle  était  retournée  à Rhodes,  et  la  malheureuse  reine 
fut  réduite  à traîner  un  vain  titre  dans  un  exil  aussi  long  que  sa 
vie'  (1464). 

Jacques,  libre  possesseur  du  trône  sous  le  nom  de  Jacques  O,  cher- 
cha à faire  oublier  les  moyens  qu’il  avait  pris  pour  y parvenir  et  à 
efiacer  par  sa  conduite  le  reproche  ou  le  soupçon  d’apostasie*.  Profi- 
tant des  divisions  intestines  qui  affaiblissaient  les  ressources  des  Gé- 
nois, il  reprit  Famagouste  que  ceux-ci  possédaient  depuis  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  rendit  ainsi  au  royaume  de  Chypre  son  intégrité. 
Par  son  mariage  avec  Catherine  Cornaro,  fille  d’un  patricien  de  Ve- 
nise, il  eut  probablement  pour  but  de  trouver  un  point  d’appui  au 
dehors  en  se  conciliant  l’éternelle  rivale  de  Gênes,  mais  il  ne  prévit 
prs  qu’il  ouvrait  ainsi  la  porte  à de  nouveaux  envahisseurs.  Au  retour 
d’une  partie  de  chasse,  Jacques  fut  pris  d’une  fièvre  violente  qui 


■ Elle  Onit  pir  se  retirer  il  Rome,  oii  elle  mourut  en  U88.  Deux  uns  ixant  sa  mon,  elle  c^la 
tous  s«5  (droits  aa  duc  Charles  de  Savoie,  et  c'est  depuis  ce  temps  qae  les  souverains  do  Pièmoni 
ont  ajoaié  a leors  litres  ceux  de  rois  de  Jérasaleœ,  de  Chypre  et  d’Anuéiile. 

’ Voir,  poor  son  coorotiDement  an  Caire  et  poar  le  sermefll  qo'U  prêta  cotre  les  mains  des  Na- 
mdacks,  VIlisMre  da  croimia,  t.  IV,  p.  27,  28. 
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l'cniporla  à l'Age  de  trente-trois  ans  (5  juin  4473),  au  moment  où 
son  aiituriiû  solidement  affermie  semblait  promettre  un  règne  long 
et  brillant.  Catherine  alors  enceinte  fut  reconnue  régente,  et  l’enfant 
dont  elle  accoucha  quelques  mois  après  fut  proclamé  roi  et  nommé 
Jacques  111.  Aussitôt  on  vit  renaître  les  troubles  inséparables  d’une 
V>nguc  minorité.  Pendant  que  les  anciens  partisans  de  Charlotte 
l’excitaient  à reprendre  scs  États,  Fabrice,  archevêque  de  Nicosie, 
entreprenait  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  de  Naples, 
s’emparait  de  Nicosie  et  menaçait  la  reine  dans  le  palais  de  Fama- 
gouste.  Catherine  ne  fut  délivrée  que  par  les  galères  vénitiennes  j 
mais  le  petit  roi  étant  mort  sur  ces  entrefaites  avant  d’avoir  atteint 
sa  deuxième  année,  les  Vénitiens  s’opposèrent  à ce  que  l’on  choisit 
un  souvierain  dans  la  famille  des  Lusignan , maintinrent  Catherine 
sur  le  trône  ou  plutôt  régnèrent  en  son  nom  et  surveillèrent  rigou- 
reusement toutes  ses  démarches.  Lorsque  enfin  ils  pensèrent  que  le 
peuple  était  sulbsammeat  préparé  à leur  domination,  ils  firent  signi- 
fier à Catherine,  par  son  frère  Geoi'gc  Comaro,  qu’elle  eût  à abdiquer. 
Celle-ci,  pressée  de  se  soustraire  à une  tutelle  humiliante,  s’embarqua 
pour  Venise,  et  en  arrivant  remit  entre  les  mains  du  doge,  dans  l’église 
de  Saint-Marc,  l’acte  authentique  par  lequel  elle  cédait  le  royaume 
de  Chypre  à la  République  (mars  1489).  Dès  lors  l’ile  resta  entre  les 
mains  des  Vénitiens  jusqu’à  sa  conquête  par  les  Turcs. 

Ainsi  fut  consommée  cette  usurpation  ; ainsi  s’éteignit  la  dernière 
famille  française  qui  rappelât  encore  dans  les  mers  de  l’Orient  les 
glorieux  souvenirs  des  croisades. 
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I,  M,  960;  IV,  137. 

Adiie,  mère  del’bilippc-Augusie.  a l'admlnistn- 
ilon  dn  rovauroc  pendant  la  croisade  de  son 
PU.  fl.  74. 

Àdt  uur  de  Hontdl  ou  Aàkimr,  évèque  do  Puy, 


demande  le  premier  b marcher  cuiiirc  les  inff- 
dcles,  I,  .55;  est  nomme  légat  aposlolii;uc  b 
l'armée  des  croisés.  56;  son  caractère.  93; 
U exhorte  Icscroisés,  149.  143,  143;  peno  de 
son  éicndani,  150;  Il  s'efforce  de  réformer  les 
mœurs  des  croisés,  154;  U fait  ensemencer  les 
terres  volaines  d’Antioclie,  455;  harangue  les 
croisés  devaol  le  pont  de  l'Oronie,  486;  sa 
mort.  494;  U apparaît  aux  croises,  300,  935. 

Aded,  sultan  d’Égypte,  le  dernier  des  railmltes  : 
sa  mort,  II.  33. 

Adolphe  de  Mons:  sa  condoile  an  siège  de  Da- 
miette, 11,  386. 

Adolphe,  comte  de  Schaweuhourg , prend  la 
croix,  II,  485. 

Adoption  : ce  qn'elle  était  au  moyen  bge  et  chez 
les  Romains,  1,  99;  cérémonies  de  Tadopiiou, 
ihid.,  note. 

Adrien  Vt,  pape,  n*ose  secourir  les  hospitaliers. 
IV.  59;  déclare  la  guerre  b la  France;  sa 
mort,  60. 

Ænias  Sylrins,  évèque  de  Sienne,  prêche  la 
croisade  contre  les  Torc.s  IV,  5,  6.  7;  rédige 
l'apologie  do  pope  au  sujet  de  l’emploi  des 
décimés.  49;  soccede  au  pape  Calixtc  ni,  43. 
Voyez  Pie  //. 

Afdal,  commandant  les  mosoUnans  b la  bataille 
d'Ascalon,  I,  949. 

Afdat,  nisalud  de  Saladin,  fait  nm*  excursion 
dans  la  Galilée,  11.  41  ; est  proclamé  sultan  de 
Damas,  174;  son  caraclérê,  ihid.;  scs  guerres 
avec  son  frère  Aziz,  175  ; U change  de  con- 
duile,  176;  on  le  chasse  de  Damas,  177. 

Afrique,  ville  assiégée  par  les  Génois,  III, 
366-r9. 

Agnès.  Ûllc  de  Louis  vti,  roi  de  France,  et  veuve 
de  deux  empereura  de  Constautinople  : Wf 
malheurs,  II.  393.  " 

Agnès  de  Sièranie  : effets  de  ïoû  mariage  avec 
rüilip[K:-Augus(c,  11,  313. 

Àitko»,  roi  d'Arménie,  III,  409* 

Alain,  évêque  d’Arras,  prend  la  eroix,  I,  365. 

Alain  Fergent,  duc  de  Rfeiagoe,  revient  dans 
scs  Etals  après  la  prise  de  Jérusalem , 1 , 9Ss. 
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celle  proTioce  rê«isie  pendiot  vingt 
tnv  ^ looics  les  forces  des  Turcs;  elle  suc» 
combe  avec  Sesodcrbcn:.  111,  23. 

Alhéron,  arcbidiacre  de  Mets  : sa  condaile  an  ! 
camp  des  croisés,  1,  417  ; sa  mort,  tl/ià. 

Albert,  arcbêvèqae  de  MayCDce,  nomme  les  pré» 
dicalcurs  du  Jubilé,  IV,  57. 

Albert,  comte  de  BUndrat,  pretulla  croix,  I, 
S6I. 

Albert,  comte  d’Hapsboorg,  prend  la  croix,  U, 
435. 

Alberti  (Pierre),  soldat  ▼énltlen  : sa  bravoure, 
II,  «90. 

Aîbigeoiit  leur  croTMiee,  II,  8M;  perséeoHos 
qu'ils  éprouvent,  350;  croisade  précbée  contre 
eux;  lis  soot  exterminés,  350,  357;  leurs 
erreurs  condamnées  an  concile  de  Latran,363; 
détails  sur  ta  croisade,  4S7;  elle  est  comi» 
nuée  par  Louis  viit,  lll , 7. 

Alemar  de  Setingcn  : sa  vie  aventureuse , HT , 
207. 

Alexandre  I\\  pape:  prêche  une  croisade  contre 
un  seigneur  Italien , lil,  290;  envole  des  am- 
bassadenrs  an  chef  des  Tartarcs,  243  ; assem- 
ble des  conciles,  «19;  exhorte  les  chrétiens 
contre  les  Mogols,  «43;  contre  les  mosolroans, 
345;  ses  manifestes  contre  la  maison  de  Souabe, 
ibid.;  sa  mort,  ibid. 

Alexandre  V7,  pape:  s’oppose  vainement  b la 
marche  de  Charles  vijt  en  Italie,  IV,  99;  est 
accusé  de  U mort  de  Geni,  frère  de  I^azet  ii, 
44;  ses  efforts  ponr  organiser  une  croisade 
contre  les  Tores,  43;  sa  mort,  44. 

Mejandre  17/,  pape  : forme  one  ligue  entre  les 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  IV,  79; 
accueille  froidement  les  propositions  de 
Loois  XIV  a celte  occasion,  80. 

Alexêndrie,  ville  prise  par  les  Tores  de  Syrie , 
11,  47;  reprise  par  les  chrétiens,  ibid.;  est 
ravagée  per  peste,  345;  prise  et  pillée  par  les 
croies,  111,  365. 

/i/cxù  CèfM^,  eiiHtereiir  de  Constantinople, 
implore  le  secourt  des  princes  d'Occidem,  I, 
47;  reçoit  les  premiers  croises,  69;  sccuell 
qn'il  fait  a Pierre  rErmitc , 74  ; fournit  des 
vabseanx  aox  croisés,  79;  se  repent  d'avoir 
appelé  les  croisés  h son  secours,  95;  son  por- 
trait , 99  ; envoie  des  ambassadeurs  aux  crol- 
sea  et  les  bit  attaquer  par  ses  troupes,  ibid.; 
fait  la  paix  avec  Godefroy  de  Bouillon,  97  ; 
envoie  son  fils  en  oUfc  h ramée  des  croisés, 
90  ; se  met  loot  a (ait  sous  leur  protection , 
ibid.;  son  entrevue  avec  Bobémond,  prince  de 
Tarente,  400;  il  le  comble  de  présents;  402, 
sa  politique  asiocieuse , ibid^‘  il  enlève  Nlcée 
aux  croisés,  146;  ses  troupes  abandonnent  les 
croisés  devant  Antioche,  453;  U s’avance  en 
{«rsonne  a leur  aeconrs,  478  ; U s'arrête  dans 
sa  marche,  479;  It  leur  fait  promettre  son 
^cciiconrs,  207;  sa  perfidie  envers  de  nouveaux 
croisés , 3^  ; il  cherche  è se  JusUlIer  en  ra- 
chetant des  captifs»  298. 


Alexis,  frère  d'Isaac  i'Aiigc,  empereur  de  Cont- 
tantinople  : repousse  les  exhortations  d’Iono- 
cenl  m pour  une  nouvelle  crol<ode , Il , 3M- 
«42:  lui  envoie  des  ambassadeurs  pour  qu'il 
empêche  les  croisés  de  lui  faire  la  guerre, 
239,  «40;  sou  caractère,  242,  discourt 
qu'il  fait  tenir  aux  aoisés,  251;  suri  de  Cons- 
tantinople a la  tête  d'une  armée  et  rentre  sans 
combattre,  253.  254;  sa  fuite,  258;  emprisoD- 
nement  de  sa  femme,  259;  U rassemble  set 
partisans  cl  s’enfuit  de  nouveau  h l’approche 
des  troupes  de  son  neven.  «68;  fait  arracher 
les  yeux  a Murztifie,  346;  ses  aventures;  U 
meurt  oobllé  dans  na  monastère,  347, 348. 
Alexis,  Ûls  d'Isaac,  empereur  de  Constantinople, 
s'échappe  de  la  prison  où  son  onde  le  tenait 
enfermé.  Il , 231  ; envoie  demander  des  se- 
cours anx  princes  croisés,  ibid.;  vient  a Zara, 
144  ; ses  promesses  aux  croisés,  242;  est 
reconnu  empereur  à Duras,  à Corfou . a 
Aodros,  244;  son  arrivée  devant  Constant}- 
nople,  353;  il  y fait  son  00111*0,  361  ; il  par- 
tage la  souveraine  puissance  avec  son  i>ère , 
263;  se  met  sons  la  protection  des  croisés, 
265;  dépouille  les  églises  pour  s'acquitter 
envers  eux,  267;  il  va  combattre  les  partisans 
de  son  oncle,  268;  et  revient  triompher  h 
ConsiauUnople , «74  ; U se  brouille  avec  les 
croisés , 274  ; scs  sujets  se  révoitent  contre 
lui,  279;  U Implore  et  repoume  tour  a tour 
les  secours  des  croisés,  260;  U meurt  empoi- 
' sonné,  281. 

I Alfonse,  comte  de  SainMSiUes  et  de  Toaloose , 

I prend  la  croix,  I,  385. 

^ Alt  : détails  historiques  sur  cette  dynastie,  1, 476. 

I Alix,  princesse  d'Antioche  : son  ambition,  I, 
j 338,  339;  die  50  retire  a Laodicée.  340. 

Alix,  sœur  de  Phillppe-Augnste  : Hichard  refose 
de  l'epooser,  II,  412. 

Allemands  .*  prennent  la  croix  avec  enthousiasme, 
1 , 57,  67 , 364  ; sont  massacrés  par  les  llun- 
grois,  75;  et  anéanlls  par  tes  Turcs,  «67.  368; 
caractère  des  croisés  de  cette  nation,  IV,  1 34  ; 
troubles  occasionnes  par  les  divisions  d'Oihon 
et  du  prince  de  Souate , Il , 242  ; par  tes  dé- 
mêlés d'Oihon  avec  le  pape,  365;  éut  de  ce 
pays  après  rexcororonnication  de  Frédéric  u , 
III,  94;  au  temps  de  Luther,  IV,  57,  58;  pen- 
dant les  croisades,  «44,  248. 

Àlmanon,  calife,  protège  les  chrétiens  de  Jéru- 
salem, 1,  44. 

Almansor , prince  manre , piUe  le  reliqoaire  de 
Saint-Jacques  de  Composlelle,  11,  467. 
Almoadam  Tovransckak  : est  proclamé  soliau 
d’Égypte.  111 , 4 36  ; U se  montre  jaloux  de  son 
autorité.  455;  refuse  une  trêve  anx  chrétien* 
si  Louis  IX  ne  lui  est  livré  en  otage,  459;  il 
harangue  sea  troupes,  460;  envoie  des  habits 
à Louis  IX,  son  prisonnier,  474  ; il  traite  de 
M rançon,  474  ; conspiration  contre  loi.  177; 
son  cutrevue  avec  Louis  ix,  ibid.;  sa  mort, 
477,  178. 
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Mphoiue  II,  roi  de  Kaples  , demande  de»  se- 
f ours  an  pape  f onire  Charles  tut , et  négocie 
avec  Baiaiet.  IV,  d«,  39;  n se  relire  dans  nn 
Diouastere,  iO. 

Alphonse  de  Briennê^  yreod  U croix,  III.  468. 
AlphontCs  doc  de  Poitiers,  frère  de  Louis  ix, 
prend  la  croix,  1» . 86,  <07 , 864  ; scs  prépa- 
ratifs pour  la  croisade,  <3<;  U arrite  4 Da- 
inieite , <34  ; combat  ao  camp  de  Mansourah , 
<45;  est  fait  prisonnier,  466;  sa  délivrance, 
<88;  U reloamu  en  Enrope , 498  ; U abolit  la 
serTUnde  dans  ses  provinces,  470;  son  arrivée 
en  Afrique,  <78;  sa  mort.  894. 

Alphonse  le  Sage,  roi  de  CasliUe  : sespréten- 
lious  i l'empire  d’Allemagne,  III , 445, 473; 
envoie  desaïubassadenrs  au  solian  Dibars,  449; 
prend  la  croix,  868;  envoie  des  troupes  et  de 
('argent  au  roi  d'Aragon , ihid, 

Alphonse , prince  de  la  maison  de  Bourgogne  : I 
scs  conquêtes  en  Portugal  ; U est  proclamé  roi,  j 

I,  4H;  prend  la  croix,  467.  | 

Amasry,  roi  de  Jérosatem,  succède  4 son  (rtre 

Baudonin  lu  ; son  caractère,  II , <4 , 41  ; ses 
conquêtes  en  Egypte , <3,  46  ; il  traite  avec  le 
sultan  de  ce  pays  47;  IV  <76;  son  mariage, 

II,  <8;  il  prend  d'assaut  la  ville  de  BUbéis.  40; 
écoute  les  propositions  des  ^yptiens,  44  ; et 
éeboue  dans  la  conquête  qu'il  mèdiuit,  iM,; 
il  va  ckereber  des  secours  4 GoostaoUnople, 
43;  sa  mort,  85. 

AiRuurf , roi  de  Chypre  et  de  Jèrti'alem,  éponso 
la  veuve  de  Henri  de  Champagne,  11,  901  ; 
rommeDt  U écarte  les  prétentions  de  U fllle 
d'Isaac,  ancien  roi  de  Chypre,  336;  sa  con- 
duite sur  le  trône  de  iérosalem,  347;  sa 
mort,  348. 

AuMUTf , patriarche  d'Antioche  : ses  différends 
avec  Renaud  de  Chalillon,  U,  14. 

Amuary  de  Uontforl  prend  la  croix,  III.  99; 
entraîne  les  croisés  devant  Gaxa.  39;  sa  va- 
leur, 40;  U est  fait  prisonnier,  ibid. 

Antazones  : marchaient  avec  les  croisés,  I,  406. 
Amèriquê:  sa  découverte,  IV,  44,  995. 

Anùcie  de  Coartenap  : prend  la  croix,  tll,  969. 
Amurat:  comment  il  traite  l'empereur  de  By>  | 
once,  III,  377  ; fait  la  paix  avec  les  chré- 
tiens, 394  ; abdique  et  s’cusevelit  dans  u 
couvent,  Md.;  en  sort  et  marche  contre  les 
croisés,  395;  U détroit  l'année  de  Ladislas, 
396  ; retourne  dans  sa  retraiie  et  est  obligé  de 
^ remeiire  3 ja  tète  de  ses  troopes,  Mé.;  sa 
mort,  397. 

Annjre,  ville,  I,  963  et  soiv. 

Anryre  (bataille  d'),  III,  386. 

Aniri  lU  roi  de  Hongrie,  prend  h croix,  II, 
373;  se  met  3 la  téic  des  croisés  et  les  coodoit 
3 Ptolémaïs,  379;  reloomc  eu  Europe,  883, 384. 
Andiè  d'Antiaeiie  Ûc  firère):  discours  qo*!! 

adresse  3 Philippe  de  Valois,  111,  339. 

André  d'Atesnet  : conduit  les  croisés  Qamands 
dans  une  turtttesse  au  pied  da  mont  Carmel, 
11,883. 


André  de  ChamplUU^  commande  une  partie  des 
rroisés  au  siège  de  Cousuntinoplc,  II,  453. 

André  de  \Ury:  prend  la  croix,  IU,49. 

André  PaUologtu,  despote  d'Achale,  cède  3 
Charles  viii  tous  ses  droits  à l’empire  d'0> 
rient,  IV,  39. 

Ândrinopls:  Incendie  de  celle  ville  cl  massacre 
de  ses  habiianis.  1,  3M;  est  assiégée  et  prise 
par  les  croisés.  11,  79.  345;  est  défendue 
contre  les  Bulgares  psr  dix  chevaliers,  433, 
devient  le  siège  de  l’empire  turc,  111,  363. 
Angelns  : son  origine,  IV,  9. 

AngUUrrt  : les  Anglais  prenoent  la  croix  avec 
enthousiasme,  L 147,  376;  U,  79;  111,  B; 
inauence  et  résuUau  des  croisades  dans  ce 
pays.  IV,  409  et  soiv. 

Anschûre  (loia/),  va  prêcher  le  clirisUanisme 
aux  Prussiens,  II,  378,  note. 

Anseau  de  Cayeux,  croisé  français,  II,  953, 
Anselme  de  Hibaumonty  coule  de  Bouctiain  : ré- 
cit merveilleux  de  sa  mort,  I,  464;  sa  leure  à 
l’ardicvèquede  Reims,  IV,  107. 

Anselme,  èvéqoe  de  Müau,  pread  la  croix,  1, 
264,  965. 

Antioche:  sa  description,  1.443,  <44;  est  assié- 
gée par  les  croisés,  <45  et  sniv.;  lear  est 
livrée  par  traliison,  <74,  <74  ; les  Turcs  se  ré- 
fugient dans  Ia  citadelle,  <74;  malheurs  des 
chrétiens  dans  celle  ville,  <77  ; ils  délniiseoi 
Vannée  mosulaune,  <89  et  suiv.;  rétablis- 
seot  le  culte  chrétien  dans  cette  ville,  <99,  et 
rérigenl  en  principauté,  <93  ; sa  dcttructioa 
par  le  sul^n  Bihars,  111, 454, 355. 

Antiochette,  ville  capitale  de  la  Pisidie,  ouvre 
ses  portes  3 l’ami^  des  croisés,  I.  <26. 

harangue  le  pape  Calixie  tu, 

IV.  B. 

Au/oi»»»  ieahU)  de  Plaisance  : son  pèlerinage  3 
Jérusalem,  I,  6.  7. 

Apkdai.  Voyei  Afdai. 

ApostoUqnes  ( secte  des)  : son  origine.  Il,  335. 

1 ApparUions,miraclei,prédietions,  prodiges, ttc., 

\ en  bveor  ou  contre  les  croisés.  Feu  sacré 
dans  l’église  do  Sainl-Sepulcrc,  I.  30;  croix 
dans  le  ciel,  60;  111,  8;  oies  envoyées  3 la 
conquête  de  Jérusalem,  etc.»  1.  60;  loue 
ensanglantée , 87,  946;  apparition  de  Jésus- 
Chrisi  et  de  ta  Vierge,  <84,  805;  II,  443  ; de 
saint  André,  l.  <64;  réunion  de  tentes  les 
étoiles  dans  nn  jardin,  <98;  miracle  de  la 
sainte  Uuce,  <83,  <83;  saint  George  vieut 
seeonrir  les  croisés.  234  ; morts  combattant 
MUT  les  avisés,  435;  songes  propbétiqnes, 
146*  nuages  de  feu;  Insectes aiks,  969;  deux 
soleUs  ; ploies  d’étoiles.  309  ; éclipse  de  soleil, 
387'  II,  53  ; annonce  de  la  prise  de  Jérusalem, 
en  OeeWent,  H,  64  ; éclipse  de  Inné  présa- 
geant b prise  de  Damiette,  11,  386;  lumière 
céleste  qui  brille  sor  les  chrétiens  restés  sans 
scpultorc,  111,  854;  chien  de  Notre-Dame, 
369;  deux  comètes,  IV,  8;  milices  célestes 
conibatiaot  les  Tares  an  siège  de  Rhodes,  31  ; 
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colombe  blanche,  8:;  prédiciioiis  de  la  mère 
de  Kerbogûih,  sultan  de  Mossoul,  413;  mort 
de  deux  magiciennes  au  siège  de  Jérusalem, 
444;  escLivc  s)Tienne  sortant  mante  d un 
bûcher,  Md.;  homme  jouant  avec  des  ser- 
pents, et  massacré  par  les  croises,  comme  ma- 
gicien, Md.;  aventure  d'un  chevalier  de  1*1- 
Mr;lie.  qui  avait  fait  on  pacte  avec  le  diable, 
415;  ange  vert  qui  met  en  fuite  ramicc  des 
Flancs,  H6;  diverses  autres  apparitions, »W<f, 
ot  suiv.;  Ilamme  céleste  tombée  dans  le  camp 
des  Turcs,  117;  apparition  de  l'cvéqoc  du 
I‘uy  après  sa  mort,  148;  croisés  tués  à An 
tio^e,  paraissent  devant  rÉterncl,  449;  appa- 
rition d’une  croix  miraculeuse  à la  bataille  de 
Haml.i,  467;  chien  miraculeux,  473;  aurore 
boréale  |icndant  le  siège  d'Antioche,  48ü  ; la 
lime  (lesrcuJ  sur  la  terre  apres  la  prise  de 
Jerusali  ra,  II,  CI  ; IV,  340. 

Araba  Bèdoutnx.  Voyez  Bédouins. 

Archamband  de  Bourbon;  prend  la  croix,  I 365- 
abandonne  les  pèlerins  conOés  I son  comman-^ 
dement  et  s'embarque  pour  la  Palestine,  395. 
Arenomband  de  Bourbon,  le  dernier  de  cette  fa- 
mille,  prend  la  croix,  III,  87;  sa  mort,  409. 
ArcAav,  villeassiégéeparles  croisés,  I,  203,  209. 
Arculphe  {sointy.  son  pèlerinage  4 Jérusalem, 

Argon,  empereur  roogol,  reçoit  une  ambassade 
du  pape  Nicolas  iv,  111,  343;  sa  mort,  344. 
Arr^e  (petite);  devient  une  province  chré- 
tienne, I,  434;  est  érigée  en  royaume,  334  • 
est  envahie  par  les  mamuloks  et  par  les  Tar-- 
larcs.  III,  312,  342. 

Arméniens  : dévouement  de  cinquante  Armé- 
niens pour  la  délivrance  du  roi  de  Jérusalem 
prisonnier  des  ninsulmans,  I,  320  ; les  Tar- 
tares  en  massacrent  vingt  mille,  II,  328;  ils 
reconnaissent  la  suprématie  du  pape,  111,388 
Armoirien:  comment  elles  s’établissent  dans  les 
familles,  1\,  238;  origine  des  armes  de  la 
ville  de  Brème,  I,  308. 

Arnaud,  comte  de  Comminges,  donne  scs  biens 
au  clergé,  ru  la  On  prochaine  du  monde, 

Arnaud  de  Bresse  veut  rétablir  4 Rome  l’anto 
rtte  des  tribuns  et  des  consuls,  1,  364,  302 
Amohl,  prédicateur  flamand,  I,  374,  414.  note 
Arnould,  évéque  de  Lisieux,  prend  la  croix  I 
363,  444,  0010.  ’ ' 

Arnould  de  Itohes,  chapelain  du  duc  de  Nor- 
mandie. conteste  les  miracles  de  la  sainte 
lance,  I,  482;  exhorte  les  croisés,  337  ; est 
nommé  patrurche  de  Jérusalem,  246;  réclame 
les  richesses  enlevées  aux  mosquées,  ibid  • 

IV.  285.  ■’ 

Arsouf  ; ville  prise  et  détruite  parles  musul 
mans.  111,248,  249. 

Arsur,  ville  assiégée  par  Godefroy  de  Bouillon  ; 
singulière  défense  de  ses  habitants,  I.  278 
deuxieme  siège  de  celle  ville,  291.  ’ 

Arsur  (bataille  d’).  II,  434,  437. 


Arlésie,  ville  prise  par  les  croisés,  1,  4 44  ; ba- 
taille d’Arlésic,3l8. 

Artillerie  : employée  pour  la  première  fois  par 
les  Turcs  au  siège  de  Byzance.  III,  401.  402. 
Arnudcl  (le  comte  d']  se  reud  au  siegode  Da- 
iniciic.  II,  302. 

Aacfl/o« (batailles d’).  gagnées  par  les  croisés. 
I,  250  et  suiv.;  II.  30, 

Ascalou  (ville)  : Godefroy  et  Raymond  s’en 
disputent  la  possession,  I,  255  ; est  assiégée 
et  prise  par  Baudouin,  11,5,8;  capitulation 
honorable  que  lui  accorde  Saladin,  52;  C't 
détruite  par  les  musulmans.  439.  et  rebâtie 
par  les  croisés,  443  ; est  démolie  pour  la 
seconde  fols,  460. 

Assassins  ou  Ismaéliens  : leur  origine,  I.  328, 
472;  leur  fanatisme,  329;  deviennent  tributaires 
de  l’ordre  du  Temple,  330, 

Assises  de  Jérusalem,  I,  282;  II,  468;  III,  529; 

IV,  4 10,  279,  285,  290. 

Alliènes  : conquise  par  les  Francs  et  érigée  en 
duché,  II,  322;  fol  ruinée  par  les  Turcs.  IV, 
45;  est  ravagée  par  les  Vénitiens,  22-  tombe 
an  pouvoir  des  chrétiens,  85. 

Allaite  ou  Satalie , ville  grecque  : arrivée  des 
croisés  devant  cette  ville,  1. 393.  les  habiianu 
refusent  de  les  recevoir,  ibid.,  394;  est  rava- 
gée par  la  peste  cl  détruite  par  les  Turcs,  39.5, 
396  ; pillée  par  le  cardinal  Caraffe,  IV,  36. 
Aubusson  ((T),  grand  maître  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean,  défend  l’tle  de  Rhodes  contre  les  Turcs, 
IV,  31  ; retient  prisonnier  le  prince  Gem,  fils 
de  Mahomet  11,  34,  35  ; lettre  que  lui  adresse 
Bqjazet  h celte  occasion,  3«. 

Augustin  {saint)  prêche  contre  les  pèlerinages  à 
Jérusalem,  I.  4. 

Atenes  (Gérard  tf)  : comment  les  habitants 
d’Arsur  le  font  servir  h leur  défense  contre  les 
croisés,  I,  279;  sou  courage  héroïque;  on  le 
renvoie  4 Godefroy,  ibid.  ; il  assiste  au  siège 
de  Ptolémaïs,  II,  lOO,  402; combat  i la  bataille 
d’Arsor,  433;  sa  mort,  437. 

Aresncs  (Jacques  d' ).  fils  du  précédent,  prend  la 
croix,  II.  247  ; est  blesse  au  siège  de  Cous- 
lantinopic.  254. 

Aeeugles  ( hospice  des)  de  Rouen,  III,  228; 

fondation  des  Quinic-Vingts  h Paris,  ibid. 
Aymar,  seigneur  de  Césaréc.,  et  l’évéque  de 
Ptolémaïs,  vont  demander  h Philippe-Auguste 
nn  roi  pour  Jérusalem,  II,  330. 

Aymeristes  (secte  des  ),  II.  355. 

Ayoub  défend  la  ville  de  Damas  contre  les  entre 
prises  des  chrétiens,  405. 

Ayoubiles  (dynastie  des)  : scs  commencements, 

1,  405;  troubles  qu'elle  éprouve,  II,  474, 
noie  ; sa  fln,  III,  482. 

Asiz,  61s  de  Sal.idin,  se  fait  proclamer  sonve» 
rain  du  Caire.  II,  473;  fait  la  guerre  à son 
frère  Afdal,  sultan  de  Damas,  175;  le  détrOne. 
476,  477. 

Aioparts  (Ethiopiens)  ; combalüient  un  genou 
en  terre,  I,  252. 


TABLE  ANALYTIQUE.  4C1 


B 

Bacon  (le  cban^cUcr)  : son  xile  pour  les  eroU 
saJes,  IV,  OS. 

Beadad,  vUlo.  I.  18;  assiégée  el  prise  parles 
Tartarcs  Mogols,  III,  341. 

DaiUeut  (Jean  de)^  roi  d'Ecosse,  prend  la  croix, 
III,  367. 

Bajaz't  /.  sullan  des  Turcs  : ses  conquêtes, 
III,  378;  défait  Sigisroond,  381  ; fait  oussa* 
crer  les  prisonniers  français,  ilid.;  discours 
qn'il  tient  an  doc  de  Nevers,  Jean  sans  Peur, 
383;  est  vaincu  et  pris  par  Tauierlan,  386. 

Bojaset  II,  Gis  de  Mahomet  ii,  lui  succède,  IV, 
3i;  son  frère  lui  dispute  la  cour.nne,  MToblige 
à fuir,  ses  effurts  pour  empêcher  son  re- 
tour. 36,  37,  41  ; ses  conquêtes,  43;  il  irrite 
l'année  contre  loi,  et  est  dclrOné,  48. 

Balar.  prince  d’AIep,  s’empare  des  princes  d’E- 
dcsseetdu  roi  de  Jérusalem  qui  voulait  ics 
délivrer,  I,  319;  est  tué  par  Joscelin  de  Ccur> 
teoai,  335. 

Balbec,  ville  détruite  par  un  tremblement  de 
terre,  II,  346. 

Batian  d’IMin  entreprend  de  défendre  Jérusa- 
lem contre  Saladin,  11,  53;  obtient  une  capi- 
tulation honorable,  55;  comment  il  rachète  de 
l’esclavage  une  partie  des  habitants,  58.  I 

Balian  de  Saptùute,  croisé.  11,  48.  i 

Ber  (le  comte  de)  prend  la  croix,  III,  39;  saeon-  I 
duite  i la  bataille  de  Gaza,  40;  incertitude  j 
sur  son  sort.  41. 

Borbakan,  chef  des  TarUres,  pénètre  en  Syrie, 
IH,  64. 

Beritiélemi,  prêtre  de  Marseille,  fait  connaître 
aux  croisi^  le  lien  ob  doit  se  trouver  la  sainte 
lance,  1. 183;  ses  noavelle»  visions.  SOS;  se 
soumet  il  l'épreuve  du  feu,  306;  sa  mort,  307. 

Barihilemi  (le  sire)  on  Titima,  possesseur  du 
chütcau  de  Manhia  : ses  aventures,  III,  316. 

Basile,  empereur  grec,  fnit  crever  les  yeux  è 
quinre  mille  Uolgares,  T,  68. 

Batou,  chef  des  Mogols  : ses  conquêtes,  111.60. 

Bandouin,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon,  prend 
la  croix,  1,  84;  sa  conduite  an  siège  do  Nicée, 

1 1 1 : enlève  la  ville  de  Tarse  i Tanrrède,  138; 
ienr  rceonclllalion,  131  ; morl  de  sa  femme, 
133;  sa  liaison  avec  nn  prince  arménien,  131; 
il  quitte  les  croisés.  135;  ses  conquêtes,  ibid. 
el  suiv.;  est  adopté  par  le  prince  d'Edosse, 
138;  sa  puissaDCC,  130;  fait  des  présents  aux 
chefs  croisés,  164  ; adopte  les  usages  de  Y Asie. 
lV,l43;son  pêlerinagcè  Jérusalem,  1.380,383; 
IV;  134;  cMe  son  couité  d’Edesse,  I.  386; 
bal  les  Turcs.  387;  est  proclamé  roi  de  Jéru- 
<4lcm,  ibid.;  ses  cxcuisions  autour  de  celte 
vJlc,  ié/ii.  cl  suiv.;  se  fait  couronner  ù Hé- 
ih'.cem,  383;  ses  démêlés  avecTancrède,  ibid.; 
son  buoianité.  390;  bal  les  Égyptiens  ï Jaffa, 
394;  est  battu  b son  tour,  396;  sa  fuiic,  397; 
ü s’empare  de  PiolémaTs,  399  ; de  Tripoli.  303; 
de  Beyrottib,  80G;  de  Sidon,  307  : U s unit  aux 


musulmans  de  Damas,  311  ; sesexeorsionsdans 
le  désert  et  eu  Egypte,  ibid.;  sa  maladie.  313; 
sa  mnrt,  SIS;  son  éloge,  314. 

BaudoMM  II,  dit  du  Bourg,  prend  la  croix.  I.  SI; 
est  secouru  par  Tancrède,  319;  il  etilrc  un 
des  premiers  dans  Jérusalem,  335;  est  uottitné 
prince  d'Edessc.  385;  ses  discussious  avec 
Tancrède,  304  ; sa  captivité,  301 . 304  ; est  eli 
roi  de  Jérusalem,  317;  bal  les  mnsulmaus  de- 
vant Antioche.  318;  est  fait  prisonnier,  319; 
cinquante  Arméniens  se  dévouent  pour  u dé- 
livrance, 330  ; traite  de  sa  rançon,  335  ; rentre 
b Jérusalem,  330  ; fait  le  siège  de  Damas,  335; 
sa  morl,  336;  ses  demélés  avec  le  clergé,  IV, 
134, 353  ; ses  instiluiions.  I.  336  et  suiv. , IV, 
379. 

BandoHia  III,  Ois  de  Foulques  roi  de  Jérusalem, 
succède  kson  père,  I,  345;  sou  éloge,  ibid,; 
entreprend  onc  guerre  injeste,  346;  uialhcurs 
de  son  armée  regardes  comme  une  punition 
du  ciel,  348  ; se  rend  b l'assemblée  générale 
des  croisés,  b PtolémaTs,  399;  assiège  Damas, 
400  et  suiv.;  scs  démêlés  avec  sa  mère,  416  ; 
fait  le  siège  d'Ascalon , U,  5,  et  s'en  empare, 
8:  dépouille  iojasteiuent  les  Arabes.  9;  est 
vaincu  par  Noureddin,  ibid.;  te  bat  b son  tour, 
10;  son  mariage,  ^bid.;  il  apaise  les  troubles 
d’Aniloclie,  11,  sa  mort.  ibid. 

Bauihuin  I\\  Ris  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem, 
succède  à son  ttere.  11.  36  ; ses  excursions  au 
delb  do  Liban.  38;  bat  les  musulmans  sous  les 
murs  d’Ascalon,  31  ; sa  maladie,  32,  35;  con-' 
clôt  une  trêve  avec  Saladin.  33;  abandonne 
l’administration  de  son  royaume  b Guy  de  Lu- 
signan. 35  : la  Ini  retire,  et  la  donne  b Haymond 
comte  de  Tripoli,  36;  sa  mort,  39. 

Batulonm  V,  bgé  de  cinq  ans,  est  rouronnù  roi 
de  Jérusalem,  II,  36;  sa  mort,  39. 

Bandoni»,  comte  de  Flandre  : motifs  qui  lui  font 
prendre  la  croix,  U,  316,  317;  il  se  dépouille 
de  ses  biens  pour  payer  les  Vénitiens,  338  ; il 
commande  l'avant- garJe  des  croises  devant 
Coosianiinople,  353.  356;  11  occok  les  tentes 
impériales,  391  ; envoie  des  reliques  b Pliilippc- 
Aoguste,  302  ; est  élu  empereur  de  ('.onsiami- 
nople,  307;  rend  hommage  un  saiat-siégc,Cl3; 
mort  de  sa  femme.  315  ; ses  démêlés  avec  le 
marquis  de  MontferraU  3i9,  331  ; met  le  siège 
devant  Andrinople,  335;  est  pris  par  les  Bul- 
gares, 337  : sa  mon»  331  ; ioccrliiude  de  son 
son,  IV,  190,191. 

BêudoM*  de  Cowrtenüi,  empereur  de  Constanti- 
nople : ses  malheurs,  III,  31.  39, 75. 346, 317. 
Baudouin,  arebevêqoe  de  Cantoibéry,  prêche  la 
guerre  sainte.  II,  71. 

Baudoin,  comte  de  Hainaul  prend  la  croix,  t, 
65  ; interpelle  Boberi  de  Paris , 101  ; est  sur- 
pris par  les  Turcs,  193;  dévouement  de  sa 
femme,  357- 

Baudouin  de  C.end:  sa  mort  IréroTqne.  1, 119. 
Baudouin  de  Bantia  : refuse  de  reovire  hommage 
b Guy  de  Lusignau , II,  40 
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Baudtmm  de  Beint,  flT.  ISO;  iborde  an  des  pre* 
micrs  devant  Damietle,  ikid. 

BaHihuin,  prêtre,  est  elu  arcbevêqne  de  Cé- 
sarée.  1.  S93;  enlrelienl  une  plaie  sar  son 
front  poor  s'attirer  les  aainânes  des  fidèles, 
itid. 

Dautlfi,  évt<iw  de  Laon,  livre  le  doc  Robert  & 
son  frère,  IV,  250. 

Déatrix,  feomic  da  doc  d'Aq>oo:  son  ambition, 

III,  259. 

Beakfort  (le  doc  de]  ta  combattre  les  Tares,  IV, 
82  ; sa  mort,  ibUL 

Beaittwu  ( le  comte  de)  ta  oantotlre  les  Torea, 

IV,  82. 

Bidofùns  (Arabes)  : attaqaent  les  croisés,  I,  84  ; 
III,  t29;  leurs  morurs,  1,  328. 

Héla,  roi  de  Hongrie:  accueil  qa'il  fait  aat  croi- 
sés, 11,78;  fait  jurer  a son  (Us  d'accomplir  son 
væa  pour  ta  croisade,  372. 

Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  dc  peat  résister  aux 
Tarlares,  III,  Gl. 

Belffradc,  ville  assiégée  par  les  Tores,  IV,  9; 
prise  par  eux,  S9  ; rendue  aax  chrciicns,  96, 97, 

BêiUaire  : ses  conquêtes  en  Afrique,  1,  5. 

Bt'uoli  XII,  pape:  sud  zèle  pour  les  croisades, 
III,  358;  comim'ot  il  se  préserve  dc  la  peste, 
301,  note;  eoireprend  vainement  de  rétablir 
la  paix  dans  la  cbréücnté,  ibid, 

Bérenger  II,  comte  de  Barcelone  : son  pèlerinage 
à Jérusalem,  1,  34. 

Bêrrngêre  : sa  liaison  atcc  le  roi  d'Aragon,  III, 
2C8, 

Bèrengèrede  .Vffwrre  .*  se  rend  en  Sicile,  11,112; 
son  mariage  avec  Bicbard,  roi  d’Angleterre, 
tt5;  vient  le  rejoindre  i iop|)é,  438;  IV,  t36. 

Bernard  {saM)  : son  portrait,  I,  359  ; reproches 
qu'il  adressi'  b Louis  tii,  360  ; est  chargé  dc 
préclier  une  noQvelle  croisade,  362;  ses  dis- 
cours a rassemblée  de  Vczelay,  363;  effet 
qn'ils  produisent.  3G5;  refuse  lerommandemeut 
de  la  guerre  sainte.  366;  IV,  447;  se  rend  en 
Allentagiic,  où  il  prêche  en  faveur  des  juifs,  I, 
8G7;  IV,  493;  exhorte  l’emperenr  Conrad  a 
prendre  la  croix,  1,  368  ; ses  miracles,  370; 
revient  en  France  où  il  reprend  ses  prédica- 
tions, 374  : conseille  a Louis  tii  de  faire  con- 
tribuer les  Juifs  aux  frais  dc  la  gaerre  sainte, 
377  ; regardait  la  croisade  comme  >c  chemin 
do  ciel  et  y appelait  tons  les  malfaitc^  rs,  409; 
adresse  an  pape  une  apoU^le  de  sa  Andniie, 
414;  IV,  402;  $a  mort,  I,  417;  son  él(^e, 
446;  son  opinion  sur  les  procès,  IV,  285. 

Bernard  de  Uevton  {sainfi  : fonde  deux  hospices 
dans  les  Alpes,  I,  28. 

Bernard  de  Saint-  ValUer  : entre  on  des  premiers 
dans  Jérusalem,  1.  235. 

Bernard,  moine  : son  voyage  4 la  terre  sainte  en 
«70.  I.  44. 

Bernard,  solitaire  de  Vineennes,  excite  Philippe- 
Auguste  contre  tes  jaifs,  11, 69. 

Bernard,  duc  dc  Cartnihiè,  se  détone  ponr  sau- 
ver l'aruée  des  croisés  allemamU,  I,  388. 


Bernard  de  Montaguae  (Pierre)  : prend  la  croix. 

I,  04. 

Bernard  de  Bontmirail  est  pris  par  les  inusui- 
mans,  II,  276. 

Bertrand,  fils  dc  Raymond,  comte  de  Saint-Oilles, 
vient  en  Orient  : scs  conquêtes,  1, 304  ; devieni 
I comte  de  Tripoli,  306. 

I Berwick  (le  duc  de),  IV,  84,  note. 

1 Bessation,  cardinal,  IV,  45,24. 

Béthlêrm:  beuie  à laquelle  cette  ville  fat  prise 
par  Taocrède,  1, 216. 

Beyrouth  : ville  prise  et  détruite  par  Baudoain,  1, 
S06;  assiégée  par  Saladin,  U,  34;  reprise  par 
les  chrétiens,  490. 

Bibara  - Bendoedar  : commande  les  Bosalmans 
après  la  mort  de  Fakreddin,  111,  443;  tne  les 
sultans  AInioadam  et  Koutoos,  476,  244;  de- 
vient snltan  d’F.gypte,  244  ; ravage  les  terres 
des  chrétiens.  248;  scs  victoires,  ihid.;  son 
pèlerinage  à Jérusalem,  350;  fait  massacrer 
les  ddenseors  de  Safad,  234  ; ses  succès  en 
I Arménie,  253;  établit  Vimpôt  de  Dieu,  iàid,; 
ses  conquêtes  en  Palestine,  233.  309;  va  lai- 
même  en  ambassadeur  près  du  comte  de  Tri- 
poli. 255;  marche  au  secours  de  Tunis  280; 
sa  lettre  an  roi  dc  celte  ville,  292;  tait  une 
trêve  avec  les  chrétiens,  360  ; scs  nouvelles 
conquêtes,  309;  perte  de  sa  floue,  ibid.;  sa 
mort,  ibid.;  son  caractère,  310. 

Biblioihèquet  : les  croisés  livrent  aox  flammes 
celle  dc  Tripoli,  1.  803;  destmeUon  des  bi- 
bliothèques de  Constantinople,  il,  339. 

Blanche,  reine  de  France  : sa  conversation  avec 
son  Qls  au  sujet  de  l’invasion  des  Tartares,  III, 
62  ; le  détourné  de  la  guerre  sainte,  88, 69  ; est 
nommée  régente  en  Tabsence  de  Louis  tx,  405; 
ses  efforts  pour  le  secourir,  205, 207  ; sa  mort, 
247;  elle  fait  ouvrir  les  prtsous  da  c^pilre  de 
Notre-Dame,  IV,  274. 

B/oadei  : son  dévonemeni  ponr  le  roi  Richard, 

II,  469. 

Bohême  : désordre»  oceasloimés  dans  ce  royanme 
par  l'hérésie  de  Jean  Hus,  111,  384. 

Dohènumd,  prince  de  Tarente,  prend  la  croix.  I. 
94  ; 900  portrait,  ibid,;  conseille  ù Godefroy  de 
s'emparer  de  Djzance,  99;  il  se  rend  dans 
cette  ville.  400;  sa  conduite  an  siège  N'icée, 
4t2;  fait  brûler  des  espions  turcs  455;  s'em- 
pare d’une  tente  envoyé  b Godefroy,  464  ; ses 
intelligences  avec  Phinws,  habitant  d’Antio- 
che, 466;  comment  il  parvient  i se  faire  livrer 
cette  ville,  467,  472;  est  assiégé  par  les  mn- 
snlmans,  476;  il  fait  brûler  plusieurs  qaartiors 
d’Amioche,  480;  IV,  474  ; scs  démêlés  avec 
le  comte  de  Tonlouse,  I,  495,  200;  ses  con- 
quêtes en  Cilicie,  496;  ilaccompigne  les  croi- 
sés et  les  abandonne,  20i  ; son  pèlerinage  à 
Jérusalem,  280,  288  ; est  pris  par  les  Tnreo- 
maus,  286;  comment  il  recouvre  sa  Itberié 
8prè.<  quatre  années  de  captivité,  299  ; se  réu- 
nit ani  antres  princes  chrétiens  poor  faire  le 
siège  de  Carrhes,  304  ; U échappe  presque  seul 
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k la  (Jéfaiie,  ibid.;se  fait  passer  pour  Doorl,  et 
Tai  Rome  implorer  les  secoorsde  la  chrétienté. 
302;  épouse  la  Olle  duroi  de  France,  303;  réu- 
nit une  nombreuse  année,  U/id.;  entreprend 
Taiiiemeni  le  siège  de  Dnraiio;  fait  la  paix 
avec  renipereur  Alexis,  et  meurt  de  désespoir 
dans  sa  principauté  de  Tarente,  ibid. 
Bohemond,  Ils  du  précédent,  vient  en  Orient  ré- 
clamer l’héritage  de  son  père,  1,  338  ; sa  mort, 
jette  la  principauté  d’Antioche  dans  les  plus 
grands  désordres,  ibid. 

Eohèmond  III,  prince  d’Antioche,  est  fait  prison- 
nier, II,  U;  achète  à Saladinnne  trêve  de  huit 
mois,  92  ; ses  démêlés  avec  les  princes  d’Ar- 
ménie, 478;  sa  vieillesse,  348. 

Uohèmond,  prince  d’Antioche  et  de  Tripoli,  con- 
clut une  trêve  avec  le  roi  d’Arménie,  111,  409; 
et  avec  le  sultan  Bibars,  255;  va  demander  la 
paix  au  sultan  Kélaoun,  312;  lettres  que  ce 
dernier  lui  adresse,  346;  sa  mort,  347. 

Boiif  de  Charlrea  : prend  la  croix,  I,  93. 

Boittre  : prend  la  croix,  lll,  87. 

Bouiface  VIII,  pape,  félicite  les  dames  génoises 
qni  avaient  pris  la  croix  avec  les  Tartares, 
ni.  345. 

Boni  face,  marquis  de  Uontfemt,  prend  la  croix, 

II,  224  ; est  nommé  chef  de  la  cinquième  croi- 
sade, ibid.;  présente  le  jeune  Alexis  aux  croi- 
sés, 244  ; il  les  commande  an  siège  de  Cons- 
tantinople, 253  ; va  secourir  l’empereur  Alexis, 
280  ; occupe  le  palais  de  Bucoléon,  293  ; con- 
court pour  l’empire  grec,  307  ; épouse  Margue- 
rite de  Hongrie,  308  ; est  fait  roi  de  Thessa- 
lonique,  3I0;  rend  hommage  an  saint-siège, 
312;  ses- démêlés  avec  Baudouin,  349,  324; 
ses  conquêtes  en  Grèce,  322;  sa  mort,  332; 
l’Europe  lui  doit  la  culture  du  mals,340  ; IV,300. 

Boson,  roi  d’Arles,  entreprend  une  expédition 
maritime  contre  les  Sarrasins,  I,  22. 

Bosrha,  ville  ; le  commandant  de  cette  place  of- 
fre aux  chrétiens  de  la  leur  livrer,  I,  34G;  ils 
se  mettent  en  marche,  et  la  trouvent  mise  en 
état  de  défense  par  la  femme  du  traître,  817. 
Bouchard, cdmieie  Vendôme,  menrt  de  la  peste, 

III,  281. 

Bouricaut  (le  maréchal  de)  : prend  la  croix,  III, 
3t)3;  va  combattre  les  Turcs  sous  Sigismond, 
379;  est  fait  prisonnier,  381;  revient  en  France, 
182  ; commande  une  nouvelle  expédition,  383. 
Bourbon  (le  doc  de),  oncle  de  Charles  vi,  va 
eombatire  les  Sarrasins  en  Afrique,  III,  366; 
son  caractère,  370. 

Bourges  : les  pastoureaux  s’y  portent,  III,  204. 
Boutines  (bataille  de),  II,  368. 

Botes  (Hugues  et  Robert  de),  comtes  d’Amiens, 
prennent  la  croix,  11,  216. 

Bracheux  ( Pierre  ) : sa  bravoure.  H,  290. 
Brémois  : se  distinguent  k la  prise  de  Beyrootb 
et  de  Sidon,  I,  308. 

Briennc  (André  etErard  d«),  II,  100. 

Bucolim,  palais  des  empereurs  k Constantinople, 
II,  293. 


Bulgares:  leur  origine,!,  68  ; protègent  et  rava- 
gent l’empire  de  Constantinople,  ibid.;  lui  re.<^ 
teut  soumis,  ibid.;  massacrent  les  premiers 
croisés,  69,  72;  embrassent  le  christianisme 
par  haiue  contre  les  Grec.s,  II,  269;  envahis- 
sent l’empire  grec,  324,  330;  ils  s'empalent  de 
l’empereur  Baudouin,  327. 

Burzaki,  assassiné  dans  une  mosquée,  1,  330. 
Byzance.  Voyez  Constantinople. 

G 

Caire  (le)  : reçoit  une  garnison  chrétienne.  II, 
46;  séjour  des  prisonniers  français  dans  cette 
ville,  ni.  472,  473. 

CatLxte  III,  pape  : son  zèle  pour  la  croisade 
contre  les  "Turcs,  IV,  8,  9,  41, 42;  se  sert  des 
trésors  amassés  pour  la  perre  sainte,  43;  sa 
mort,  ibid. 

Canabe  est  conronné  empereur  de  Constantinople, 
II,  280;  incertitude  de  son  sort,  282. 

Candie  (Ile de)  : devient  la  propriété  du  marquis 
de  Monferrat,  qui  la  vend  à la  république  de 
Venise,  II,  310;  siège  et  prise  de  la  ville  de 
Candie  par  les 'Turcs,  IV,  82,  83. 

Canne  à sucre  : apportée  en  Europe  par  les  pèle- 
rins, I,  211  ; IV,  299. 

Cannes.  Voir  Guillaume  des  Barres, 

Caniacuzène,  empereur  grec,  demande  an  pape 
des  secours  contre  les  Turcs,  et  s’enferme 
dans  un  monastère,  III,  376. 

Cap  de  Donne-Espirance  ; sa  déeonverte,  IV, 
44,  295. 

Capistran  (Jean),  moine  ; ses  prédications  contre 
les  Turcs,  IV,  5.  8;  il  concourt  k la  délivrance 
de  Belgrade,  9,  408;  sa  mort,  40. 

Capitation  : impôt,  III,  266. 

Cappadoce  : désastres  des  croisés  dans  les  dé- 
serts de  la  Cappadoce,  1, 263. 

Corne  (forteresse),  I,  328;  assiégée  par  Saladin, 
II,  41,93. 

Carae  (prince  de)  : dévaste  Jérusalem,  lll,  37. 
Caraffe,  cardinal,  commandant  la  flotte  de  Sixte  tv 
contre  les  Turcs,  pille  Satalic  et  Smyme,  IV, 26. 
Carakoroum,  résidence  des  princes  tartares  : sa 
situation,  III,  33,  note. 

Caravane  d'Egypte  surprise  par  le  roi  Richard, 
II,  454  ; désespoir  des  musulmans  de  Jérusa- 
lem k cette  occasion,  ibid. 

Carlowitz  ( traité  de  ),  IV,  85  ; remarques  k ce 
sujet,  86. 

Carroccio,  char  de  ralliement  dans  l’armée  chré- 
tienne, 11,  404,  432,  399. 

Carthage  : ses  ruines,  1,  9;  .les  croisés  s’y  éta- 
blissent, III,  279. 

Catalans  (troupe  de)  : vient  au  secours  de  Cons- 
tantinople, 11,  398. 

Cagen,  calife  de  Bagdad,  appelle  les  Tores  N son 
secours,  et  leur  promet  la  conquête  de  'eXt, 
1.  36. 

Cazan,  prince  mogol,  s’unit  aux  chrëtiiMi,  CD* 
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3U  ; rontiuéies  en  Palestine,  ihli  ; enveie 
lies  anibassadcors  en  Europe,  315;  sa  mort, 
347. 

Cefano  (le  romtcl  : appuie  les  propositions  de 
Pélat^e  au  conseil  des  croises,  II,  4f0. 

CHcslin  ///,  paiie.  cxcommuoie  l'empereur d'Al* 
Ic.i  agne,  Henri  vi.  II.  470;  precbe  onc  nou- 
velle croisade,  ISi,  4S2. 

Célettin  l\\  pape,  III,  43;  exhorte  les  fidèles  4 
prendre  la  croix,  et  leur  présente  l'humilité 
comme  le  seul  iiiorcii  de  triompher  des  mu- 
sulinaijs,  IV.  4C7. 

CcnciM,  préfet  de  llonie,  entreprend  le  pèleri- 
nage de  la  terre  suiuie  en  expiation  d’un  sa- 
crilège, I,  <6, 

Céetf/anM.  patriarche  grec,  fait  prévaloir  ie 
schisme  commencé  par  Pholius,  II.  S67.  note. 
Cfàarèt  : prise  de  cette  ville  par  les  chrétiens  ; 
leurs  cruautés.  I,  »i  • second  siège  de  relie 
ville,  342;  tombe  an  pouvoir  du  solun  Dlbars, 
III,  248. 

Cèsarée  de  PkiUfpe  oo  Ponèéê  : sitoation  de 
cette  ville,  III,  216;  est  prise  pur  les  croisés, 
I.  344;  reprise,  puis  abanJoimée,  111,216; 
prise  parles  musulmans,  U.  44;  assiégée  pur 
Amaurf,  25. 

CétariHi  (Julien),  eurdlnal,  légat  du  pape  près 
des  croisés.  111, 389.  392;  sa  mort,  396. 
Ciiogesy  sectalrcsmusulmans  : comblent  de  leurs 
corps  vivants  un  des  fossés  de  Ptolémaïs,  111 
327. 

Chain,  sultan  d'Egypte,  entreprend  le  siège  de 
Ptolémaïs,  ill,  325-336;  ordonne  4 des  sec- 
taires de  combler  vivams  un  fossé  de  cette 
Tille,  327;  capitulation  qu'il  accorde  aoxiein- 
plicfs,  335;  fait  démolir  les  remparts  et  tous 
les  édifices  de  Ptolémaïs,  336;  scs  autres 
conquêtes,  ibid. 

Ckaran  on  CflnAcs  (ville)  : sa  situation.  I.  .toi  ; 

les  croisés  son!  forcés  d'en  lever  le  siège,  ibid, 
Charle^nagae  : sa  libcralilé  envers  les  chrétiens 
d'Afrique.  1. 43;  reçoit  d'Aaroun-al-nascbfd 
les  clefs  du  saint  sépulcre  et  de  Jérusalem,  44. 
Charlet  IV,  empereur  d'Allemagne,  vent  se  5e^ 
vir  des  compagnies  blanches  itour  combailrc 
les  Turcs.  III,  364. 

rjarlea  >7.  roi  de  France,  III,  366  ; reçoit  les 
.*in>ba«sadeurs  de  Sigismond,  379;  envoie  des 
Kcscnis  4 Bajazet,  382;  accueil  quTl  fait  4 
l'cmpercor  grec,  384;  sa  maladie,  md. 

Charles  VU,  roi  de  France  ; refuse  de  prendre 
part  4 1a  croisade  contre  les  Turcs,  IV,  4S. 
CkaHca  Vitu  roi  de  France,  délivre  le  prluce 
Ceni  de  sa  prison,  IV,  29;  va  faire  valoir  scs 
droits  4 la  couronne  de  Naples,  38  ; son  entrée 
4 Home,  89;  Il  atliète  4 prix  d'argent  l’empire 
de  Constantinople;  il  entre  4 Naples,  40; 
î'on  cooronnement,  42;  U revient  en  France’ 
ibid.  ' 

Charlea  t Anjou,  fière  de  Louis  ix,  prend  la 
croix,  ni.  W;  s'embarque  avec  son  frère,  tOf  ; 
combat  au  camp  de  Mansoor,tb,  I5C;  est  fait 


prisonnier,  466  ; sa  délivrance,  468;  Il  reloome 
en  Europe.  t98;  son  raraciérc,  259;  est  cou- 
ronocroi  de  Sicile,  2C0;  envoie  des  ambas*a- 
deurs  au  sultan  Dibars,  ibid.;  ses  |irèparalifs 
pour  accompagner  son  frère  dans  1 Oriciii,  269; 
(ailleciv  pièces  rarince  de  Conradin,  son  rivai, 
et  le  fait  décapiler,  ibid.;  arrive  au  camp  de 
saint  Louis  ie  Jour  de  la  mort  du  roi,  286; 
prend  le  cnDimaQdcmeiitderarmécchrétieooe, 
269;  fait  la  paix  avec  les  Tunisic.is,  291  ; pro- 
pose aux  croisés  de  faire  la  conquête  de  la 
Grèce,  293;  ses  prétcnlions  au  trône  de  Jéru- 
salem, 308;  se  fait  proclamer  roi,  313;  révolte 
de  scs  sujets;  vêpres  siciliennes.  343,  314. 
Charli’s  le  Del  ; son  zèle  pour  la  croisade;  sa 
mort,  III.  352. 

Char.’ea-Quinl.  IV,  52,  50,  CO  ; fait  prisonnier 
le  pape  Clément  vit,  04  ; sa  politique,  65;  ses 
expéililiuns  en  Afiii(ue,  ibid.;  traite  avec  la 
Porte  Otlomauc,  75. 

ChilM^CkatleU,  maeliines  de  guerre  construites 
par  Louis  ix  pour  protéger  scs  soldats,  III, 
439,  note. 

CAuirr,  visir  égyptien,  s’unit  soecossivement  à 
Noureddin  et  aux  chrétiens  pour  se  maintenir 
an  pouvoir,  11,49,43.  15.  10,20;  sa  mort,  22. 
Chegger-Eddour,  femme  du  sultan  d'Egypte  ; 
son  courage,  111, 43G;  conspire  coutre  Almoa- 
dara,  477;  le  remplace  sur  le  trôoe  d’Egypte, 
482;  en  est  renversée,  498;  (ait  assassiner 
son  mari,  240;  sa  mort.  241. 

Chemiuen  (abbé  de  ) : ceint  l’épée  et  donne  4 
Joinville  le  bourdon  de  pèlerin.  111,  403,  note. 
Chester  (le  comte  de)  : se  rend  au  ciége  de  Da- 
miette, II,  392  ; sa  bravoure.  400. 

Chepalerie  : caractère  de  celle  inslituiiou.  IV, 
244  cl  suiv.;  origine  des  templiers,  des  hospi- 
latiers  cl  de  l'ordre  de  Saim-Latare,  245;  in- 
stitution des  chevaUerg  de  la  Vierge,  494,  495; 
orlginedeschcvaUersdaSaint-Sèpiilcre.1. 332; 
leurs  mccors,  333;  les  clievaliers  de  l'ordre 
Teutonique  s'emparent  de  la  Pnissc,  11.  378  ; 
leur  conduite  au  siège  de  Panoas,  III,  216. 
Voyez  Templiers,  Ihsintaliers. 

Chepaliers  aux  armes  vertes  : défend  les  villes 
de  Tyr  et  de  Tripoli  contre  Saladio.  II.  92. 
CArrc//cr  blanc.  Voyez  üuniade,  vayvode  de 
Transylvanie. 

CkeraUer  du  M/R/-«/égMitrepris  parBaudoain. 

empereur  de  Constantinople,  II.  342. 

Ckieu  de  Noire-Daine  : avertissait  les  chrétiens 
de  la  présence  de  rcimemi,  IV,  472. 

Chine  (la)  : est  envahie  plusieurs  fols  par  les 
Tartarcs,  111,  55.  57. 

Chirkou.  llcuicnant  de  Noureddin.  rétablit  le 
vlsIr  Ciiaver  en  Egypte.  II,  43;  marche  con- 
tre lui,  45;  propose  5 son  maître  de  s’empa- 
rer oc  rEgjple,  19;  y entre  pour  la  troisième 
fois  4 la  tète  d'une  armée  formidable,  24  ; est 
nommé  visir  a la  place  de  Cluver,  22;  so 
mort,  ibid. 

Chrf/iens  d'Orlcnl  : leurs  malbcurs  sous  ta  do- 
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BinatioD  des  Perses,  6j  ils  sont  déliTrès 
par  Hêraclius,  ibid.;  (omhenl  sods  la  domina- 
tion d’Omar,  10^  persécutés  par  ses  sncees- 
jcurs.  1 1 : sont  ifannuiUes  sons  le  calife  Aaroon- 
aMUschid»i3;  leur  silnalion  en  88MC;  savoir 
des  cbrciiens  grecs  et  syriens  établis  i Bagdad, 
iâ  ; nouvelles  persécuUous , ^ protégés  et 
persécutés  tour  i lonr,  il  b ^ les  chrétiens 
de  TAsIc  Mineure  favorisent  la  marche  des 
croisés.  <26;  cenx  d'Urlcnt  acconrent  au- 
devant  d’eux,  2H:  leurs  malheurs.  215;  sont 
chassés  de  Jérusalem,  221  ; y rcnlrenl  avec  les 
croisés.  238;  sont  violemment  coropKaiés  par 
les  musulmaus,  3*6;  font  avec  eux  le  siège  de 
Paneas,  3*t:  les  chrétiens  expulsés  de  Ptolé- 
maïs par  Saladln,  rentrent  dans  leurs  )>roprié- 
tes  après  la  prise  de  cette  ville,  <29;  leur  si- 
tuation après  la  mort  de  Saladin,  <78;  apres 
la  quatrième  croisade,  208.  22 1 ; après  la  cin- 
qnième,  317,  3Wi  après  la  sixième,  !lï,l,  <2; 
après  la  septicnic, 70-73;  sons  le  sultan  Diliars, 
248.  2r»2. 2:»9.  3<2:  fcconnaisfcmt  la  puissance 
des  inOdèlcs.  312:  leur  état  apres  la  nrîM  «le 
Plüicmaîs. 

Christian,  abbé  do  monastère  d’OIiva,  va  prêcher 
le  christianisme  aux  Prussiens,  II.  377. 

ChristiaHisme  : son  influence  sur  les  peuples  de 
rüccident,  L^;  annoncé  aux  Prussiens,  II, 
377;  son  esprit,  42t.  àü, 

ChristUtt,  archevêque  de  Mayence,  est  dépossédé 
de  son  siège,  lit.  202. 

Chroniques  : leur  caractère,  IV,  323,  3.va. 

Chfjpre  (Ile  de),  prise  par  le  roi  lUcbard,  11,  <13; 
est  érigée  en  royaume,  <68  : séjour  qu’y  Ciit 
Louis  jv,  III.  <07,  <<G:  révolutions  Intérieu- 
res; les  tubiianls  se  mettent  sous  la  protec- 
tion des  uiameluks,  qui  leur  donnent  on  roi , 
IV , ; les  Vénitiens  la  défendent  contre  les 

Turcs,  ^ est  conquise  par  Séliin  h,  Zt. 

Civilisatioa  (état  de  la)  avaut  la  première  croi- 
sade, L 214  et  suiv. 

Ciritût  (Cius;,  ville  rebâtie  par  Alexis  Comnène, 
L 80. 

Clefs  du  sailli  sépHtcri:sotH  envoyées  à Charle- 
magne par  Aaroun-al-Ua«chid.  L U;  sont  pré- 
sentées 4 Henri  Uj  roi  d'Angleterre,  IL  2L 

Clemeni  IV,  pape,  engage  les  peuples  4 prendre 
les  anues  contre  les  musulmans,  III,  245. 237; 
offre  le  royanme  de  Sicile  h Charles  d’Anjon . 
259;  veut  dêtoorner  saint  Louis  de  faire  une 
seconde  fuis  la  gnerre  aox  Infldèli’s,  puis  l'y 
encourage,  iûJ  ; écrit  an  roi  d'Arménie,  263; 
reproche  aux  églises  de  France  leur  mauvais 
vonloir  pour  la  levée  des  dccimes,  863:  re- 
pousse les  services  dn  roi  d'Aragon.  267.268; 
sa  Iclirc  5 Charles  d'Anjoo.  269;  sa  mon,  iZi. 

Clément  V,  pape,  convoque  l'assemblée  de  Poi- 
tiers, III.  347  : défend  anx  collecteurs  desdimes 
de  dépouiller  les  églises,  ibid.;  déionme  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  de  la  croisade, 
3fi<  : il  recommande  Saonloè  plusieurs  sou- 
verains, 223. 

IV. 


m 

Clément  VI^  pape,  III,  37B. 

Clément  V//,  pape  : accueil  qu’il  fait  aox  che- 
valiers de  ^int-Jean.  IV,  60;  se  déclare  contre 
Cbaries-Quint.  qnl  le  fait  prisonnier.  6J  ; son 
zèle  pour  la  croisade  contre  les  Turcs , 62. 
Clément  XI,  pape  : son  zèle  pour  la  guerre  contre 
les  Tores,  IV,  Sfi.  fli. 

Clérembaiüt  de  Vendenil,  vicomte  de  Melun,  chef 
des croi«és  .prisonnier  hConstantlaople,  L AL 
Clergé  : son  influence  sor  les  résultats  des  croi- 
sades. IV,  üfi.  234. 

Code  de  Justinien,  conservé  par  les  Grecs,  llj 
339. 

Code  marilime  : son  Institution,  IV,  293-294. 
Cirur  (Jacques)  : va  s’établir  dans  ITle  de  Chypre; 

scs  succès  contre  les  infidèles,  IV,  2Z. 
Colomau,  roi  de  Hongrie,  G8j  permet  aux 
croisés,  sons  la  conduite  de  PieiTe  l'Ermiie, 
de  traverser  ses  Etats,  TOj  fait  massacrer  les 
croisés  allemands,  7^  son  entrevue  avec  Go- 
defroy de  Bouillon,  &S. 

Colonne  (Marc-Antoine)  : comment  il  est  reçu  k 
Rome  après  la  l)aiaillc  de  Lépantc,  IV.  73. 
Colocia  (l'arcbcvêque  de)  : perd  la  bataille  de 
Mohacs,  IV,  61^ 

Comans.  Voyez  Tartares, 

Combat  jndiciaiTe  : son  insiilulion,  IV,  s&L 
Comètes.  Voyez  Apparitions,  etc. 

Cofnmcrcc  avec  rorienl,  L ü;  HL  238;  ses 
progrès  pendant  les  croisades,  IV,  221  et  suiv. 
Communes  : leur  afTrancbisscmenl,  IV,  273,212. 
Comnène  (Audronlc) , prédécesseur  d'isaac  l'Ange, 
IL  280. 

Ceornéiie  (Jean),  emperenr  de  Constantinople: 
ses  prétentions  sur  la  Palestine;  il  combat 
tonr  a tour  les  Turcs,  les  Arméniens  et  les 
Francs,  L 3 <2;  touché  des  malbcnrs  des  prin- 
ces chrétiens,  il  s’unit  k eux  pour  faire  le 
siège  de  Césarée,  ibid.;vi  mort,  343 
Compagnies  é/eacArr;  comment  elles  se  fonnent. 
et  troubles  qn'eiles  excitent  en  France,  III, 
362,  363  , 364  ; Duguesclio  les  coudait  en  Es- 
pagne, 363. 

Conan,  chef  des  croisés  l»rctoQS,  L 
Conciles  : de  Plaisance,  L ifi  et  soiv.  ; de  Cler- 
mont, 40  et  suiv.;  de  Rouen,  d'Angers,  de 
, Tours,  de  Mmes,  66_;  de  Reims  : décidé  que 
les  incendiaires  feront  pendant  on  an  le  ser- 
vice de  Dieu  h Jérusalem  et  en  Espagne.  409  : 
de  Latran,  Il , S30  et  suiv.;  IV,  ^ défend 
l'usage  de  l'arbalète,  IV,  <6t;  de  Tours,  111, 
29.  30:  de  Lyon . 74,  303  : de  Norihampton , 
267:  de  Vienne,  îifi,  3^  de  Ferrare  et  de  Flo- 
rence, 388;  de  Mantoue,  IV,  <^  <^  de  Na- 
plonse,  <24,  932. 

Conon  de  Déthnne:  prend  la  croix  (<200),11, 2<7: 
üiscoors  qu’il  tient  k l'envoyé  de  l'croperenr 
de  Constantinople,  ML  $on  ambassade  auprès 
d’Alexis,  276:  est  investi  de  la  charge  de  pro- 
tovestiaire par  l'empereur  Baudouin,  3uo. 
Conon  de  Montaign,  cJief  des  croisés,  1 . 83;  il 
pénètre  on  des  premiers  dans  Jérusalem,  22&, 
30 
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Connd  III,  rmf<?rcor  d’Allcmjgnj' , prend  la 
eroix,  1 . .Ifix  i IV,  447;  quiuc  s<‘s  Ktau,  Ij 
379:  ifMlisripliue  Je  son  arnu-c,  3»0:  arrive  i 
Cüustanuuople,  3^  iicrie  de  son  arm^c.  3W* 
389;  IV,  <65:  il  revieul  à ConsUoUnopIe,  L 
389;  arrive  à Jèrosalem,  399;  H y oldieiil 
la  préséance  sur  Louis  vu,  IV,  915;  concoorl 
au  sié^e  de  Damas,  1^  400;  sa  Imivnure,  403  ; 
retourne  en  Eoro|io.  407;  son  rararlcre,  409. 

Couraii,  connciablc  de  TKinpire.  prend  la  croix, 
L aGI;  réunit  sa  troupe  à celle  des  Lombards, 
86-2;  est  battu  par  les  Turcs.  965;  arrive  b Jé- 
rusalem, 295;  est  fait  prisonnier , 800  ; com- 
ment I)  recouvre  sa  liberté,  208;  luxe  de  sa 
table.  IV,  l-LL 

■'  onrerf,  m.irquis  de  Montferral,  arrive  à Tyr  as- 
siépée  par  Saladtn,  et  ranime  le  courape  des 
bal.iuuls . iJL,  ^ la  vie  de  son  lui  est 
moins  chère  que  la  cause  dt*s  cbièiif-ns,  ibht.; 
refuse  de  recomiaitre  Guy  de  Lu<^!;.'ii3n  comme 
roi  de  Jérusalem , 0^  Mcnl  sccoiuUt  les  croi- 
sésdevanl  Dtolemais,  OTiSoii  mariage.  UO; 
obtient  la  survivance  du  rovaimie  de  Jérusa- 
lem, H7;  abandimnc  les  croisés  après  ta  prise 
de  Plolemaîs,  4 J9;  négocie  avec  les  musul- 
mans, 4 40;  «es  querelles  avw  le  roi  Uicliard , 
H4;  est  nomme  roi  de  Ji  rusalem,  445;  meurt 
assassiné,  ibid.  Voyez  Donifncf, 

Conrodt  marquis  de  Moravie,  preud  la  croix,  11^ 
ts.v 

Conrad,  ûls  et  successeur  de  Frédéric,  empereur 
d’AUemapne,  est  excommunié,  III,  2fM. 

Conrad,  evéqne  de  Iliileîsheim  et  chancelier  de 
l'Empire,  cominit  les  troupes  de  Henri  vi  en 
Syrie,  II,  JiiJ  ; son  incurie,  496;  quitte  l'armée 
devant  Thnron,  498;  sa  mort,  2<>4. 

Conrad,  évéque  de  \4  urtzbourp , est  a«sas«iné; 
pénitence  infligée  h ses  inciii  triers.  II.  aia. 

Conradia,  petll-(il'  «le  Frédéric;  «os  préleulions 
au  trône  de  Sicile.  III,  2<.0;  est  vaiucu  et  dé- 
capité par  Charles  d'Anjou,  2i.9. 

C.ontlaHce,  flUe  de  Philip|)e  roi  de  France:  son 
mariage  avec  Bobéinond,  prince  d’Autlociie, 

I.  30S, 

Cons/anee,  fllle  de  Guillaume  iij  roi  de  Sicile, 

II.  iii. 

Conklaniin  le  Grand  : inaugure  le  lcm|-lc  dp 
Salni-Séptilcrc  à Jérusaloin,  L2- 

Conxftinhn  Pal^oloffue  : son  caractère,  III,  TO7: 
implore  le»  secours  de  ta  cbrélienié  contre  le» 
Turc-s,  398 ; ses  clTorls  pour  réunir  les  Egli- 
ses grecque  et  latine.  399  ;(‘st  assiépé  par  Mahiv 
wet  il,  404  ; refuse  de  se  rendre,  40fi:  il  coni- 
muoic  avant  de  combattre.  4(W;  sa  mort,  409. 

CenttantinopU,  assiept'c  par  les  Sarrasins,  I^  9; 
arrivée  des  premiers  croisés  dans  celte  ville,  7^ 
ils  la  pilicnt . 7^  sa  description  à l’epoqne  de 
la  seconde  croisade,  384.385;  nouvelle  descrip- 
ùou  de  cette  ville,  II,  848;  est  assiégée  et 
prise  par  les  croisés,  856  et  saiv.;  Incendie  de 
celte  ville,  269:  les  croisés  s'en  emparent  une 
wtoude  fois,  287-293;  ils  y raelteol  le  feu, 


890;  est  livrée  au  pillage,  203:  description  de 
ses  monuments,  296;  on  la  dépootlh*  de  ses 
reliques,  304 . 302;  est  menacée  par  les  Bul- 
gares, 329;  III,  ^ .3^  reprise  par  Michel  Pa- 
léologuc,  247;  es!  assiégée  par  Bajaiel  cl  se- 
courue par  le  marécliai  Doocicaut.  312  et  saiv.; 
siège  et  prisede  cette  ville  par  Mabumetu,  401- 
410  ; c&l  livrée  ao  4»M>- 

Ccraddia  , flls  de  Maick-Adbel , Il , 3&1  ; va  se- 
courir Damiette , 397  ; s'unit  aux  Karisuüens 
contre  .«ou  frère,  III.  43;  .«a  mort . Ifi. 

Corfou  (Ile)  : st^jour  qn'y  font  les  croises,  II,  2LL 
CiTnuiru  (Catherine),  veuve  de  Jacques,  roi  de 
Oiypre,  se  retire  b Venise,  IV,  2H. 

Correy  (ablié  Je)  : chargé  de  l'aiimlntstratioD  de 
l'F.mpirc  pendanU'alfScnce  de  CoYrad,  U 
Corrtn  (Mathias):  est  proclamé  roi  de  Hongrie, 
IV,  43;  bal  les  Turcs,  31L 
Coitofs  il,  roi  de  Per«e,  envahit  la  Palestine  ci 
s'innixire  de  la  vraie  croix,  L ü* 

Coülumei  «les  premiers  pèlerin»,  L G4;  des  crui- 
sc's  an  sii-ge  de  Nicee,  409. 

Co.vr>f  (le  châtelain  dejî  sa  iu*Tt  et  son  amour  pour 
la  dame  de  Faje!,  H,  465;  IV.  <22.  làS. 

Coury  (le  sire  de)  va  coinl'atirc  les  Sarrasins  en 
Afrique,  III,  366^  372;  Cl  les  Turr.s  sous  Si- 
gismonil,  379  ; prisonnier.  381  ;samort,  382. 
Coucy  (llaoul  de)  prend  1a  croix,  111,  87^  sa  tiK.rt 
glorieuse,  4 46. 

CouralM,  assemblée  annucUc  des  chefs  lartarcs, 
111,52. 

Cowrfoii  (Pierre -Doljert  de),  cardinal -légal  da 
pape  en  France:  y prêche  la  sixième  croisade, 
II,  363  ; |V,  147;  ses  exactions,  11,  364;  se 
rend  au  siepe  de  Dantielle,  392  ; sa  n»orl,  393. 
Couronne  d'èpmes  de  Noire-Seigoeur:  sa  dccoti- 
verle.  H,  3tJ2. 

Ce«r/c«tfp  (Philippe  de)  prend  la  croix.  III,  til, 
Courifnoy  (Pierre  de),  comte  d’Auxerre,  vient  en 
Palestine,  H.  3J- üli  ; est  surpris  et  immolé  par 
Théodore  Cou-niiie,  lorsqu’il  allait  prendre 
posses'ioii  du  irônedc  Couslaniinoide.  III,  3iL. 
CourUnag  (It(»herl  de),  Ûls  du  préceacut,  vuqK.*- 
rcur  de  GonMaiitinople,  III,  ^ sa  mort,  iltid. 
Corel , chevalier:  monte  ou  des  nremiar»  a l’es- 
ealadc  des  murs  d'Amfnche,  L i72. 

Coâcn^  (bataille  de),  gagm-c  par  le  duc  d’Anjou, 
illi2Ü£L 

Crequi  Oc  comte  c/e)  va  combattre  lesTures.V,  ^2, 
Crin  de  ffuerre  de»  croisé»,  &L  419.  235.  363; 
11.41;  III,  111,  42Ü,  443,  443,  4G.5;  IV,  t^ 
46t. 

Croimdit:  iTtCTTZ'Z  T.  -• 

croisades,  1, 1 et  nuit.  Excursion  sur  les  rôles 
de  SvTÎe,  2L  et  il'Afriqoe,  43j  prédications  d« 
pierre  l'Ermite,  45  et  soiv.;  L’rb.iin  ii  fait  dé- 
rider la  enr.8iÈRE  croisade  au  coiidle  de  Glor- 
mont,  55;  il  refuse  d’eu  être  le  chef,  56;  en- 
thousiasme des  population»,  ^ ^ Kan- 
quillilé  de  rEuro|»e  pendaut  plusieor.»  moi», 
£2  ; bénédiction  des  drapeaux,  ll>id.;  reumoQ 
des  croisés,  £1;  départ  cl  luarcbc  dans  l'eu)- 
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pire  frec  ci  i iravers  l’Asie  Miaeiirc,  66  cl 
SOIT.;  iiMir  SQperslilion,  76;  ils  sont  extcmii- 
tics  i b baiailte  de  Nict'C,  81  ; Godcfruy  de 
Ilouilion  donne  le  signal  d’une  nouvelle  exp^ 
iliüOT),  83;  dlsriplinc  des  nouveaux  croises, 
85;  leur  arrivée  à Constanliriojile,  97,  loi; 
iis  passent  en  Asie,  104;  rallient  tes  débris 
de  raraiec  de  Pierre  l’Eroiile,  106;  siège  de 
Nicée,  109;  combat  de  Dorjlée,  118,  122; 
leur  marche  jusqu’à  Antiochetie,  124  ; ils 
francbisNenl  le  Taunis,  133;  siège  d'Aniiocbc, 

1 15;  [Mîiies  et  désespoir  des  croisés.  150  et 
suiv.;  désertion,  152;  leurs  vices  réprimes, 
154  ; prise  d’Antioebe,  173  ; sont  assièges  par 
les  mnstilmans,  170;  alTrcuse  diselie  qu’ils 
èprouxfiil.  177;  découvcnc  delà  sainte  lance, 
182;  victoire  d’Anliocke,  189  et  suiv.;  pro- 
grès des  croisés  en  Syrie  et  en  Glicie,  196  , 
lt>9;  marche  vers  Jérusalem,  201-210;  réu- 
nion à Laodicée,  202;  siège  d’Archas,  203; 
discipline  des  croisés,  212;  prise  de  Lidda  et 
de  Ramla.  21 1 ; arrivée  à lléthléero,  216  ; à Jé- 
rusaicD),  217;  Us  rinTcslissciit,  219;  mal- 
heurs des  chrétiens  de  cette  ville,  221  ; pro 
Niier  assaut.  222;  les  croisés  éprouvent  toutes 
les  horreurs  de  la  soif,  223  ; prise  de  Jerusa- 
leni.  235;  massacre  des  musulmans,  236, 230; 
Godefroy  est  proclamé  roi,  245;  bataille 
d'Ascalon.  252;  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem ranime  le  saint  zèle  eu  Occident,  259  ; 
les  croisés  lombards  envahisscnl  Constanti- 
nople, 201;  imprudence  des  croisés;  (rois 
armées  sont  successivement  anéanties,  263  et 
^u^T.;  caractère  merveillenx  de  cette  croisade, 
209;  avantages  que  l’Europe  en  retire,  272. 
ÜLslnirede  la  deixiéiib  ckoissde:  Louis  vu 
et  Conrad,  l.  358  et  sniv.;  réunion  des  crolsésà 
lleiz  et  à RafMioano,  376;  arrivée  à Constan- 1 
tinople,  380  et  sniv.;  dcfaile  des  croisés  aile-  j 
mands,  388,  389;  victoire  des  croisés  français,  ; 
390;  marche  sur  Sataiie,  391  ; désa«^(res  des  | 
pèlerins  sous  les  murs  de  celte  ville,  iùid,  et  ' 
&ttiv.;  siège  de  Damas,  402  ; caractère  de  cette  ; 
croisade.  400;  quinze  cents  pèlerins  font  nau-  ' 
frage  sur  les  côtes  de  Damiette,  et  sont  pris  ; 
par  Salnilin.  Il,  33  ; conquêtes  do  sultan.  48;  il 
s’empare  de  Jérusalem,  53,  56;  effet  que  ccitc 
prise  pro<Iuit  en  Occident,  61.  Tboisiéhf.  croi-  i 
SADE, annoncée  par  Grégoire  vin,  11,62;  succès  , 
des  prédications  de  l’arrhevéque  de  Tyr  en  I 
Europe.  07;  dfme  saladine,  OH;  assemblqc  de 
Konancourt,  73;  dicte  du  Christ  à Mayence, 
73;  ntarche  des  croisés  en  Bulgarie,  78;  tra- 
hisons des  Grecs,  79;  embarquement  des 
croises  à Gallipoli,  80;  arrivée  à Laodicec, 
81  : leur  itinéraire  jusqu’à  Iconium,  83;  mort 
de  Frédéric,  87  ; di$|>ersi(m  de  sou  armée,  89; 
siège  de  Tyr  et  de  Tripoli,  9l,  92;  mi>e  en  li- 
berté de  Lusignan,  93  ; Conrad  refuse  de  le 
reconnaître,  ihid.;  arrivée  de  nouveaux  croi- 
ses devant  DiolèmaTs.  96,  106,  t08;  divisious 
t>aruii  les  chefs,  110;  arrivée  de  Pbilipjie- 


Augnste  et  de  Richard.  113.  115;  leurs  p- 
lousics,  146;  {H'ise  de  Ptolémaïs,  120;  la 
campagne  de  Napoléon  comparée  à la  croisadt* 
de  Richard  et  de  Piiilipike-Angusie.  127;  dé- 
part de  Philippe-Auguste,  129;  marche  des 
croisés  vers  Cesaree,  132;  bataille  d’Arsur, 
133;  st'jour  de  l’armée  chrétienne  à Juppé, 
138;im'ojci  d’alliance  entre  Jeanne  de  Sicile 
et  Malek-Adbel,  140;  marche  sur  Jerus,ilem, 
14!  ; séjour  à Ascalon,  142;  rivalité  des  Pi- 
saus  et  des  Génois,  443;  élection  de  Conrad, 
roi  de  Jérusalem,  145;  sa  mort.  léid.;  Henri, 
comte  de  Cliaiu{>ape,  lui  succède,  146;  réu- 
nion de  tous  les  croises,  148;  iis  marchent  de 
nouveau  sur  Jérusalem,  130;  nouvelles  divi- 
sions cuue  les  chefs,  151  et  suiv.;  abandon 
de  U conquête  de  Jérusalem,  155;  bataille  de 
Joppé,  155,  157;  fiaix  avec  Saladm.  159; 
armes  dos  croisés  et  des  masulniaus,  162,  163; 
réflexions  sur  celte  troisième  croisade,  163  et 
suiv.  OeATRiÉME  CROISADE,  précüce  par 
Celestin  m.  11,  181;  insnccès  des  premières 
préilications,  182;  Henri  vt  les  favorise,  ls4 
et  suiv.;  arrivée  des  croisés  aUemauds  en  Pa- 
lestine, 187;  ils  attaquent  les  Turcs  malgré  la 
trêve  et  Sont  battus,  187, 188;  arrivée  d'une 
nouvelle  armée,  189;  siégé  de  Bryruutii; 
progrès  di'S  cbréitcns,  190. 191  ; arrivée  iTone 
troisième  armée,  193;  siogo  de  Tboron,  194 
et  suiv.;  retraite  des  croises.  198;  leurs  divi- 
sions. 199,  200;  dcpatidcspriiicesallemanils, 
iifid.;  trêve  avec  les  Tares,  202.  Cinquième 
CROISADE,  provoquée  par  le  pa|>e  Innocent  m, 
II,  SÜ9:  réunion  generale  descroisés  à Venise, 
2(7,  f26;  plusieurs  manquent  au reudc«-vous, 
927;  les  premiers  croisés  se  mettent  au  service 
de  Venise  pour  acquitter  le  prix  de  leur  pas- 
sage en  l*alestiDC,  228;  fis  s’emparent  de 
Zara,  933  ; si'jour  à Curfoa,  244  ; arrivée  de- 
vant Coii>taminople,  247;  siège  et  prise  de 
cette  ville,  253;  les  croisé  décident  d'y  pas- 
ser une  année,  267  ; défaite  des  crois<\s  qui 
étaient  allés  directement  en  Palestine,  273, 
976;  haine  des  Grecs  et  des  latins,  273.  277 
et  suiv.;  seconde  prise  de  Coiisinmiiiople, 
287  - ^3  ; pillage  de  celle  ville.  293  ; fartage 
du  bniin,  302-304;  élection  de  Baudouin 
empereur  de  Con^laïuinople,  307  ; partage  de 
l’eroplre  grec  entre  les  princes  croisés,  309- 
323;  ils  sont  attaqués  et  latlus  par  les  DqU 
gares.  324.  332  ; caractère  de  celte  croisade, 
339  et  suiv.  SixiEmb  croisade  : réunion  de 
eiitqujnlc  mille  enfants,  11,358;  exhortation 
d'innocent  iii,  359  et  suiv.;  sitoatiu»  des 
Etats  de  l'Curopo,  363  et  suiv  ; concile  de 
Latran,  366  et  suiv.;  piédicatiou  de  la  guerre 
sainte,  368, 369;  arrivée  des  croisé«  à Pioiemab, 
879  ;êxcurstons  sur  les  terres  des  muMilmans. 
380;  attaque  du  mniit  Thabor,  382;  seiara- 
tion  des  chefs  croisés,  3k3,  383;  arrivée  de 
nouveaux  croisés.  3H4  ; siège  et  prise  de  Da- 
miette, 385,  407;  six  mille  pèlerins  bretons 
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«joiUent  ranuée  et  périssent  eu  reioomant  en 
Europe,  391  ; arrivée  des  crtNSés  français  et 
italiens  sous  la  condaite  de  Pélage,  39*^  ; fuite 
Dsiraculeose  des  mosulmaos,  396;  paix  pro- 
posée |iar  Malek-Kamcl,  40S.  413;  arrivée  de 
nouveaux  renforts,  409;  marche  des  croisés 
sur  le  Caire,  413;  Inondation  du  Nil,  444; 
Pélage  est  obligé  de  demander  la  paix.  446; 
reddition  de  Dainielie,  446;  tristes  résultats 
de  ccue  croisade,  430;  son  caractère,  4il- 
4S3.  SeptiIue  croisadb:  Frédéric  h,  lli,  I 
etsuiv.;  situation  des  ebrétieus  d'Orient,  4, 
de  l’Europe.  6,  7;  prédications  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  7,  « ; abus  dos  indalgencos, 
8;  divisions  des  princes  musulmans,  13  ; dé- 
part de  Frédéric,  malgré  le  saint-siège,  44; 
ses  rapports  avec  te  sultan  d’Egypte.  46,  49; 
il  conclut  une  trêve  de  dix  ans,  49;  est  cou- 
ronné roi  de  Jérusalem.  91;  interdit  jeté  sur 
ta  ville  sainte  par  le  cierge,  99;  retour  de 
Fré<leric  eu  Europe,  93;  assemblée  de  Spo- 
ielie,  33;  prédications  des  religieux  de  saiui 
Dominit]iicetdc  saint  François  d'Assise,  36; 
concile  de  Tours,  39;  situation  de  l’empire  de 
Consiaminople,  30;  départ  des  croises  fran- 
çais. 35;  expirition  de  la  trêve  avec  les  mu- 
sulmans, prise  de  Jérusalem.  37  ; désastres  des 
cbrcliens  devant  Gaia,  39,  44  ; lenrs  divi- 
sions; ils  traitent  séparément  avec  tes  infi- 
dèles, 43.  65;  jugement  sur  cettecroisaJe,  44, 
50;  situation  des  ebréliens  d’Orient,  Ci,  65, 
93;  ils  rentrent  b Jérusalem,  61  ; les  Karis- 
miens  s’en  emparent,  66;  bataille  de  Gara, 
66;  mort  de  Gauthier  de  Brienne,  74 . UuiritiiB 
CROISADE  ; cuDciie  de  Lyon,  111, 74, 81  ; Louis  it, 
prend  la  croix,  84.  86;  comment  il  la  fait 
prendre  b scs  chevaliers.  88;  étal  de  l’Europe, 
90  - 98;  préparatifs  de  la  croisade,*  403  et} 
sniv.;  départ  des  croisés  d'Aigoes-Morlcs,  ; 
407  ; séjour  dans  nie  de  Chypre,  cl  j 
suiv  ; état  de  TF^gypte,  445;  dei>art  de  l'ile  de 
Chypre.  416;  débarquement  des  croisés  en 
Palestine,  449  ; séjour  b Darnieue,  439.  435, 
arrivée  du  comte  de  Poitiers,  434  ; marche  sur 
lé  Caire,  435;  bataille  de  Marisourali,  441- 
449;  maladies coutagieuses,  455;  disette,  458; 
relraiie  des  croisés,  460  ; prise  de  Louis  ix, 
463.  406;  massacre  des  cliréiiens,  467,  473; 
Louis  IX  traite  de  sa  rançon  et  de  celle  de  son 
armée.  4*4;  moiidu  sultan  d'Egypte,  478; 
nouveau  traite  avec  lesémirs.  484;  reddition 
de  Damiciic,  483  ; retour  des  croisés  b Piolé- 
maTs,  488;  ciïet  que  prodnil  en  Europe  la 
captivité  de  Louis  ix,  490,  493;  croisade  des 
pastoureaux,  302,  304;  situalion  de  la  France. 
306,  307  ; de  i‘a|K>siasie  des  croisés  pour  san- 
ver  leur  vie,  3I0;  traité  avec  les  mameluks, 
343;  la  guerre  recommencé  avec  les  musul- 
mans, 345;  départ  de  Louis  ix.  On  de  la  pre- 
miire  croisade  de  eaint  lj)uis,  330;  avantages 
qui  en  résultent.  327;  disconle  eniic  les 
Génois  et  les  Yén><'^Qs*  339;  entre  les  icu- 


pliers  et  les  hospitaliers,  ibid,;  victoire  des 
‘Tanaresmogols  sur  les  musulmaus,  341  ; leurs 
<3cur$ions  en  Euroftc,  243,  313;  sont  ^faiis 
pvr  les  musulmans,  344  ; triste  situation  dév 
chrétiens  d’Orient.  345,  348;  conquêtes  de 
Blhars,  346  et  suit.;  indilTerciicc  des  Euro- 
péens. 356;  SECONDE  CROISADE  DE  SAIRT  Loi'IS. 
364  et  suif.;  arrivée  des  croises  aragonals  a 
Ptolémaïs,  368;  Louis  ix  débarqué  b Car- 
thage. 378;  les  maladies  et  la  peste  viennent 
assaillir  son  armée,  384  ; sa  mort,  385;  arri- 
vée de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  886;  il 
prend  le  commandement  de  rannec.  380; 
traite  avec  les  Tunisiens,  394  ; arrivée  du 
prince  F^douard  avec  les  croises  d’Anglclcire 
et  d'Ecosse,  393  ; départ  des  croisés  français  ; 
désastre  de  leur  Hotte,  393;  ajournement  di'i 
cette  croisade  b quatre  années,  394  ; chute  dit 
colonies  chrétiennes  en  Orient,  399  et  suiv.; 
prise  de  Naxaretb  par  les  chrétiens,  200  ; ca- 
ractère et  esprit  de  celte  croisade,  304  et 
suiv.;  concile  de  Lyon,  303  ; indilTcrcnce  pour 
les  croisades,  304;  triste  situation  de  Li  l*a« 
Icsilne,  308;  trêve  avec  le  sultan  d’Egypie. 
344;  Kclaoon  s'empare  de  Latnlicée,  317;  de 
Tripoli,  348;  siégé  et  destruction  de  Ptolé- 
maïs, 391  -336;  prise  des  autres  villes  chré- 
tiennes, 3.^.  Nouvelle  croisade,  préchec  par 
Nicolas  IV,  111, 341  ; expédiiious  des  Tanares  en 
I*alcsilne;  les  chrétiens  rentrent  b Jérusalem, 
344.  34.5;  croisade  des  dames  de  Gènes.  345; 
nouvelles  et  infructueuses  prédications  pour 
les  croisades.  343  ; Pétrarque.  353  ; lUyraond 
Lullc,  3.54;  Sanuto,  353;  préparatifs  de  la 
Franco,  356.358;  expédiiiondc  Humbert  ii. 
360.  Nouvelle  CROISADE  préchéc  par  Urbain  v, 
111,  363;  expédütims  du  roi  de  Chypre,  365; 
expédition  des  Génois  sur  la  côte  d’Afrique, 
366,  379.  Croisade  de  SictsaoND  contre  les 
Turcs  ; ses  insuccès  Hl,  379,  380  ; ses  revers, 
384;  expédition  du  maréchal  Boucicaut,  384; 
prédications  du  pape  Eogène.  388;  victoires 
d’Huniade  et  de  Ladislas.  390;  défaite  et 
mort  de  ce  dernier,  393  ; siège  et  prise  de 
Cunstamioople.  401-440;  nouvelles  croisades 
contre  les  Turcs,  IV.  s et  suiv.;  combat  de 
Belgrade,  9 ; conquêtes  de  Mahomet  ii  en 
Grèce,  44;  assemblée  de  Manloue,  45;  prépa' 
raiifs  de  lUe  ti.  47;  réunion  des  croisés  à 
Aiicéne,  30;  victoires  des  Vénitiens,  93,  96; 
les  chrétiens  ne  cooservcnl  de  toutes  leurs 
conquêtes  que  le  royaume  de  Chypre  et  l'ile 
de  Rhodes,  37;  mort  de  Mahomet  it,  34;  con- 
quêtes de  Dajazet,  43;  découverte  de  i’Ame- 
rique,  44;  la  Palestine  tombe  au  pouvoir  det 
Turcs,  49;  préparatifs  de  Léon  x.  53;  prise  de 
Belgrade  par  les  Turcs,  59  ; ils  s'emftareDt  de 
rite  de  Rhodes,  ibid.;  battent  tes  Hongrois. 
61  ; a.ssiégcnt  Vicime.  63  ; font  la  paix,  61  ; 
la  reforme  de  LuUut  achève  d'éteindre  en 
Europe  l’esprit  des  croisades.  69,  70;  dé- 
fense dci'tlc  de  Malle,  70;  bataille  de  Lé- 
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pamc.  7t;  les  ehrèüens  traitent  aree  la  Porte 
attomaoe.  74. 78. 97.—  Esprit  des  croises.  «M ; 
causes  des  roalbeurs  qu’ils  éprouvent,  104, 
405;  effet  que  produit  en  Europe  la  mort  de 
Frédéric  Barberousse,  103  ; la  caplivitc  de 
saint  l.ooi':.  ibid.;  1a  prise  de  Jérusalem,  t(H; 
banjiliiè  cbréticnne  et  fraternité  des  guerriers 
de  la  croix,  lfi6;de  la  superstition  et  de  la 
magie  |»endant  les  croisades,  crédulité  des 
croises,  113;  barbarie  des  Francs;  mœurs  et 
moraic  des  croisés,  118  et  soiv.;  traits  de  pro- 
bité, 190;  causes  de  la  corruption  des  croisés, 
491  et  suiv.;  niuUiiude  qui  les  suivait,  12S; 
dlveriissements,  199;  des  femnics  dans  les 
OOisades.  133;  législation  des  croisés,  140; 
nssemblement  des  armées  cbréiicones,  cl 
moyeu  de  se  procurer  de  l'argent  dans  les 
croisades,  146;  approvisioniienienl  et  entre- 
lien  des  armees,  l.%3;  armesdes  croisés  cl  leur 
manière  de  combattre,  159;  discipline.  169; 
diplomatie,  174.  Etat  de  l'Europe  pendant  les 
croisades,  185-199;  leur  inlluenee  et  leurs 
résuUais,  198:  enFraoce.  904;  eu  Angleterre. 
909;en  Allemagne,  914;  en  Italie,  919;  en 
Espagne,  394;  sur  la  puissance 'des  papes,  i 
938.  La  noblesse  en  tire  sa  principale  illustra-  ' 
tion,  23S.  Esprit  de  chevalerie  des  croisés, 
241  ; iullaence  du  clergé,  348.  Etat  des 
sciences  au  temps  des  croisades,  304  et  suiv. 

Croisade  contre  les  Albigeois , Il , 356;  son  ca- 
nctère.  497;  — contre  les  peuples  idolâtres  do 
nord  de  l'Europe,  I.  410,  411;  III,  237;  IV, 
217  ; — contre  les  IVussiens,  II,  378;  son  ca- 
ractère. 426;— contre  les  Sarrasins  d'Espagne 
1.  411  ; III,  8;  IV,  *26;  bataille  de  Tolosa,  II, 
358.  Voir  Ectelino  tie  Homano. 

Croix,  signe  de  nliiemeni  de*  emUé*.  i, 
note,  56,  57. 

CrofX  (vraie)  : est  retrouvée  par  riin|»éralricc 
Helèoe,  1,3;  les  Perses  s’en  cinparcni,  6 ; 
est  conquise  par  Ilenclius.  ibid.;  origine  de 
la  fête  de  rEvaliaiion  de  la  Sainte  Croix. 
ibid.,  note;  est  decouverte  parles  croisés  4 
Jcrusalcm.  911  ; portée  devant  l’armée  des 
croises.  349.  994,  397.  331,  347;  11.  30,  43 , 
380,  419;  III.  69;  fragment  donné  aux  Nor- 
végiens, 1,  307  ; elle  tombe  au  pouvoir  de 
Saladiu,  11,  48;  oubli  ou  elle  demeure,  t6l;esi 
rendue  aux  rliréiiens  après  la  prise  de  Da- 
miette, 418;  Baudouin  en  envoie  un  morceau  4 
Philippe-Auguste,  303,303;  morceau  donné  par 
le  pape  au  roi  de  Danemarck.  363. 

Curdes  : leurs  mœurs,  I,  337. 

D 

Dahfr,  raUfe.  permet  aux  chrétiens  de  rcbdilr 
Pcgiisc  du  Saini-Sépulrrc,  T.  35. 

J^eiotbfrl.  archevêque  de  Pisc,  sc  fait  nommer 
patriarche  de  Jérusalem  ; son  ambition,  I, 
281,  985;  scs  prétentions  h la  domination  de 


Jènisainn  après  la  mort  de  Godefroy,  985, 
987;  il  SC  réconcilie  avec  Baudouin,  et  le 
couronne  4 Déthléem,  389;  sa  réponse  aux 
députés  de  la  ville  d’Arsur.  291  ; ses  démélea 
avec  Baudouin,  315;  IV,  359. 

Damas  : premier  siège  de  cette  ville  par  les 
chrétiens.  I,  335;  sa  description.  400;  nou- 
veau siège  de  cette  ville,  409  et  suiv.;  elle 
bmbe  au  pouvoir  de  Malek-Adhcl.  II,  177; 
est  en  partie  détruite  par  un  tremblement  de 
terre,  346  ; les  Egyptiens  s'en  emparent  et  lu 
défendent  contre  les  Karlsmiens,  IM,  71. 

Datfus  génoises,  prennent  la  croix,  111,  345. 

Damielle,  ville  : est  assiégée  par  les  chrétiens, 
11,  99;  sa  description,  386;  est  assiégée  de 
nouveau  et  prise  par  tes  croisés,  386  - 407; 
est  rendue  aux  Tores,  418.  qui  l’abandoimeiU 
après  y avoir  mis  le  feu,  111.  199  ; les  croisés 
s’y  établissent,  194,  et  U rendent  sux  raosul- 
maus  |K)ur  la  rançon  de  Louis  ix.  185  ; elle  est 
détruite  de  fond  en  comble,  927;  situation  de 
la  nouvelle  ville  de  Daroleiie,  ihid.,  note. 

Dammarlin  (le comte  de)  prend  la  croix,  111,  363. 

Dandoio,  doge  de  Venise  : son  caractère,  II 
319;  conditions  qu'il  impose  aux  croisés,  219. 
3*28;  prend  Ja  croix,  339  ; il  s’empare  de  Zan, 
339.  333  ;raccasalioa  dont  il  est  l'objet,  938  ; 
discours  qu'il  fait  aux  croisés  devant  Constan- 
tinople, 249  ; sa  conduite  au  siège  de  cette 
ville,  9.56;  décide  les  croisés  4 rester  une 
année  4 ConsianlioopIe,966;  éveille  leur  dé- 
tiancc  contre  la  perfidie  des  Grecs,  283;  son 
entrevue  avec  MurzuQe,  385  ; fait  présent  4 la 
république  de  Venise  d'un  morceau  de  la  vraie 
croix,  309;  concourt  pour  le  trône  de  Cons- 
tantinople. 306;  est  élu  prince  de  Itomaoie, 
309;  rend  hommage  au  saim-slége.  313;  se 
rend  au  siégé  d'Andrinople,  325;  sa  mort,  331. 

Danisman  (l'émir)  s’empare  de  Bohéroon.*, 
prince  d'Aniiocbc,  1,  386. 

Danois  : leur  arrivée  devant  Ptolémaïs,  II,  96. 

Dardanelles  (chJtcan  des),  IV.  73. 

Dargam,  officier  de  la  milice  égyptienne,  com- 
bat et  remplace  le  visir  Cbaver,  II,  19;  Il  s'u- 
nit aux  chrétiens;  13;  sa  mort,  ibid. 

: Dauphin  d’Anrergne  (le)  : prend  part  4 l’expédi- 
tion des  Génois  contre  la  ville  d’Afrique,  111, 
366;  vœux  de  sa  femme  pour  son  retour,  379. 

Dasphm  de  France  ( le  ) : parti  qu'il  espérait 
liiicr  de  la  croisade,  IV,  30.  Voyez  Louis  XJ. 

Dauphiné  : réunion  de  cotte  province  4 1a  cou 
ronne  de  France,  III.  360. 

David  , empereur  de  Trébisonde,  IV,  14. 

Üarid  tfilidJ-Arslan,  empereur  des  Turcs,  fœ'li* 
tic  Mcée,  et  fait  un  appel  aux  populations  4 
l’approclm  des  croisés,  I.  105;  attaque  le 
camp  des  chrétiens,  111;  est  battu;  113;  sa 
femme  et  ses  enfants  toroltenl  an  pouvoir  des 
croisés.  114;  il  les  attaque  dans  la  plaine  de 
Gorgooi,  118;  est  vaincu,  199;  son  opinion 
sur  lescbrèiicDS.  194  ; dévaste  le  pays  devaai 
les  croisés,  iéid.,  150, 
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chambellan  du  cmnlc  (TArlois:  sondé- 
Tonemcnl  pour  son  malire,  III,  <56. 

Dé}niliius,  des|K)lc  de  Morue:  sa  choie,  IV,  <4. 
Üi'penjifs  de  Loutt  IX  pendant  ses  croisades,  UI, 
23-i.  â33. 

(jeu  de»),  dclasscmenl  des  croisés  deranl 
Antioche,  1,  <47  ; IV,  430. 

Deskdÿis,  ambassadeur  de  Franco  5 ConsUnll- 

nnple,  visite  les  chrétiens  de  Jénisalcro,  IV,  Wt. 

DidytntUique,  ville  enlevée  à Uaodouln  |wr  le 
marquis  de  Monifcrral,  H,  349;  est  reprise 
par  lc«  r.rccs,  3*24. 

Dhnr  saladine.  II,  68;  IV,  450. 

IUphmfltie  drs  croisade:/^  I,  99;  IV,  474-480. 
Oi^rifdine  des  croisés^  1,  85,  242;  II,  70,  399; 
IV,  469-474. 

Disputes  tkêoio^i^rs  sur  le  forps  de  Jèsus- 
Chiist  daus  rEucharlslie,  II,  ïU4. 

Dobais,  chef  arabe  allié  aux  chrétiens,  I,  325. 
Dmati<ms  failes  aa  cteryi  lors  du  départ  des 
croises,  I,  204,275, 

Doria  : conmiande  la  floue  espagnole  conire  les 
Tores.  IV,  63. 

Dorylèc  (taiaillc  de),  1.  4 48  ; conduite  des  femmes 
des  croisés,  IV,  433. 

Dreux  (le  comte  de),  prend  la  croit,  I,  365. 

Duras  ( Cnnstaolin  ).  empi’rcuf  de  OmsUDlinople, 
sccueille  sept  mille  pèlerins,  1.  33. 

Diica^  (Thé^nlore)  : dl^^pate  à Uscaris  le  trOne  de 
Coustanlinoplc,  U,  29t. 

Dudon  de  Coniz,  chef  des  croisés  sous  Cwlefroy 
de  Bouillon.  1.  85. 

Duffueseim  (Bcrtr.).  Voir  Cem|Wî^«i«  Nuaehes. 
Durazzo  (archevè<jac  de):esl  trahi  par  les  Vëni- 
tleiis,  IV,  41. 

E j 

Eceithai,  prince  larlarc,  envoie  des  ambassadeurs  j 
4 LA)iiis  IX,  111,  110,  114.  I 

Eccelino  de  Romauo  : ses  cruautés;  croUades  j 
eoiiire  lui,  UI.  236,  337  ; IV.  223.  l 

Echalotes  : apportées  en  Europe  par  les  croisés,  : 
lY,  301. 

Edip‘>es,  Voyez  Apparilions^  etc. 

Ede.sse  ou  Orfa  (ville):  da  dc.vcriplton,  I,  430; 
échappe  il  l'invasion  des  Turcs  et  devient  le 
refuge  des  chrétiens,  137  ; se  rend  4 Uandouin. 
frère  de  ('.odeftoy  de  Coaillûn,  ibid.el  devient 
nnc  prinrtpaaié  chrétienne,  4<lu;  étendue  de 
son  territoire,  330,  331  ; siège  et  prise  de  la 
ville  par  les  musulmans,  S.'iü,  353  ; reprise  |ar 
les  chrétiens,  355;  ils  l’abandonnent.  35u. 
Edmond,  Ois  de  Henri  iii,  roi  d'Angleterre:  le 
rojauiue  de  Sicile  lui  est  offert  par  le  pape,  111, 
259;  part  (Kitir  la  Syrie,  299. 

Edon^  eulMuler  de  Baut.juUi,  roi  de  Jérusalem. 
I.  313 

Edouard  , eu  de  Henri  iii , prend  la  croix , III, 
207  ; emprunte  4 Louis  ix  70,000  livres  lour> 
nois,  27t  : debarqoe  4 Carthage  apres  la  c^u- 


clusion  de  la  paix  avec  le  sultan  de  Tunis  292 , 
pan  pour  la  Syrie,  299;  s'e<ii|<ire  de  Nazarelh. 
300;  ses  iniclUgeoces  avec  l'émir  do  Joppé; 
tentative  coutre  sa  personne,  tbid,;  conclut 
une  trêve  avec  le  suiUii  d’Kg>i»te.  et  repart 
pour  rEuro|»c,  SOI  ; montre  )cu  d'einiircsse- 
meiit  |)oar  retonruer  en  Asie.  342  ; vient  à l‘a- 
rU,  350;  lève  des  iiii(xMs  sous  prétexte  de  la 
croisade.  357  ; son  ambilioa,  359. 

Eglises  de  Cousiautiuople  ; sunl  dépouillées  de 
leurs  reliques  par  les  croises,  H,  3Ul  >303; 
profanées  )^r  les  Turcs,  Hl,  440. 

Eglise*  dé  Jérusalem,  construites  {larC^nslaoUn, 
1,  2;  pillees  par  les  Perses,  a;  profanées  par 
les  Sarrasini,  40;  protégées  par  Aaruun-aU 
llaschid,  43;  suprématie  de  l'église  de  Jérosa> 
iem  sur  lespajs  conquis,  3t5. 

Eglises  eu  bois,  construites  daus  le  camp  des  chré- 
tiens devant  l*tolcmals.  H,  426. 

Egypte,  conquise  par  les  Perses,  1, 6;  par  les  Sar- 
rasins, 9 ; par  tes  Turcs,  39,  40  ; les  Kg)püen$ 
envoient  des  ambassadeurs  aux  croisés,  450, 
208;  ils  s’eraparcui  de  Jérusalem,  200,  et  la 
défendeut  vaiuemcul  contre  les  chrétiens,  248 
et  sulv.,  236  ; guerre  civile  eu  Egypte,  H.  42; 
elle  estcnvable  {«rb!S  Syriens.  43,  45,  40,  2l  ; 
eilparles  chrétiens,  <3, 20;  les  Syriens  s'y  éia- 
blis.seut,  21,  22;  est  desolee  par  la  famine, 
344.  et  par  la  peste.  34.^;  est  de  nouveau  en- 
vahie par  les  chrétiens,  413;  division  entre 
les  princes  ayoubiles,  Hl,  13,  37;  marche  de 
Louis  IX  sur  le  Caire,  435;  Ut  dynastie  des  ma- 
meluks babariie.s  remplace  celle  des  ayoubiles, 
482,  241  ; rivalité  des  émirs,  2K);  est  envahie 
par  les  Tarlares,  342;  qui  ne  peuvent  s'y  éta- 
lablir,  345. 

Elèasar  de  Caslries  prend  la  croix,  I,  94. 
Etéasar  de  EonireJoa  prend  la  croix,  1,  94. 
Eléonore  de  Guyeune,  femme  de  Louis  vu,  prend 
la  croix  L 365,  374;  IV.  430;  son  caractère  I, 
390;  sa  conduite  scandaleuse  en  Palestine,  397; 
son  divorce.  398  ; vient  en  Sicile  et  divise  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  H.  4 12;  son  ma- 
riage, IV,  204;  implore  les  puissances  de  l’Eu- 
rope pour  obteuir  U délivrance  de  son  fils  Hi- 
cbard, II.  470. 

Eléonore,  femme  d'Edouard,  prince  d’Angleterre, 
suce  les  piales  de  son  mari.  III,  304. 
Elie^Aiirien,  empereur,  rétablit  le  culte  des  faux 
dieux  4 Jérusalem,  i.  2. 

Ehi  \saitU),  1.  15. 

Emad-t'ddin,  rbcf  de<^  Cardes:  son  caractère;  il 
échoue  dans  son  entreprise  contre  le  snitau  du 
Caire,  H.  395,  396. 

EiiUiOK  (le  comte),  chef  des  croisés,  les  excite 
contre  les  juifs,  1,  76,  77  ; sa  mort,  78. 
Empire  grec  : son  état  sous  le  règne  de  l 'usur- 
pateur Alexis,  U,  S4i,  243  ; réUblisseiuent 
dTsa&c,  259;couronuemcutdcson  6U  Aleiiv, 
262  ; le  clergé  grec  abjure  les  erreurs  qui  le 
séparent  del'Kgtise  romaine,  26  7 ; tnreodiede 
CoDslaminople,  2Ô9  ; haine  des  Grecs  contre 
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les  Utins,  271,  273,  274  ; élection  d'un  non- 
Tel  empereur,  Canabe,  280;  Murzuflc,  281; 
Lascaris,  291;  prise  de  Constantinople,  293; 
élection  de  Baudouin,  307  ; partage  des  pro- 
\inccs  entre  les  croisés,  309;  situation  de  cet 
empire,  3lf»,  323;  conspiration  des  Grecs  con- 
tre les  croisés,  324;  est  envahi  par  les  Bul- 
gares, 325;  captivité  de  Baudouin,  327;  Henri 
de  Hainaut  snccède  i son  frère  Baudouin,  33<; 
progrès  des  Barbares,  ibid.  et  suiv.  — Histoire 
de  sa  décadence,  III,  370;  est  menacé  par  les 
Turcs,  378,  et  délivré  par  les  Tartares,  384  et 
suiv.;  est  envahi  de  nouveau  par  les  Turcs, 
386  ; politique  de  son  gonvememont,  387  ; sa 
faibles-^,  397  ; siège  et  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  ii,  40t,  410. 

Enfants  : se  réunissent  an  nombre  de  cinquante 
mille  pour  aller  ii  Jérusalem  délivrer  le  séjml- 
cre  du  Sauveur,  H,  .3.58;  .se  dispersent;  peu 
arrivent  à leur  destination,  359. 

Eiif/elberl  de  Tournai  entre  des  premiers  dans 
Jérusalem,  I,  233. 

Kngufrraïut  de  Couctj  prend  la  croix,  1,  363. 

Ef  rentes  du  feu  et  de  Tcau,  IV,  284  ; authenti- 
cité de  la  s;)inle  lance  prouvée  par  l’épreuve 
du  feu.  1,  206;  IV,  284. 

Erard  de  Rricnne.  comte  de  Joppé,  III,  120; 
"r?  f're*TT»  ervaut  üamictte,  iéi<I.;sa 
bravoure,  160. 

Evrard  de  Severey  : sa  mort  glorieuse  à la  ba- 
taille de  Mansourah,  III,  149. 

Erasme  : .son  opinion  sur  les  crois,adcs  contre  les 
Turcs,  IV,  68, 69. 

Espagne  : est  envahie  par  les  musulmans,  I,  10; 
conquête  d’Alphonse  i,  roi  de  Portugal,  411  ; 
éii(iSiw.h  de  fé  pays  |.endant  les  croisades,  IV, 
224  ; étahlissenieni  de  l’inquisition,  227. 

Etampes  (le  comte  d’):  cartel  qu'il  s’engage  à 
proposer  aux  Turcs,  IV,  3, 

Ethiopiens  : reconnaissent  la  suprématie  du  pape, 
III,  338. 

Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  chef  des 
croisé.s:  ses  lettres  à sa  femme,  1,  89,  102; 
son  arrivée  à Constantinople,  loi;  effet  que 
produit  sa  désertion,  IV,  1 1l  ; sa  femme  et  .«es 
sujets  le  forcent  de  retourner  en  Orient,  I,  2GO; 
il  est  battu  par  les  Turcs,  26.5;  vient  h Jéru- 
salem, 295  ; sa  mort  glorieuse,  2ti6. 

Et  ienne,  comte  de  Bourgogne,  combat  les  Turcs, 
I,  265;  arrive  ù Jérusalem,  295;  sa  mort,  296. 

Etienne,  comte  do  Perche,  amène  en  .Afrique  des 
croi.^és  du  Mans  cl  d’Angers,  H,  9. 

Etienne,  patriarche  de  Jérusalem  : sa  mort,  IV, 
2.52  ; I,  338. 

Etoiles  (pluies  d’).  Voyez  Apparitions,  etc. 

élu  (le  comte  (T),  prend  la  croix.  Hl,  207;  un 
autre  va  combattre  les  Turcs,  363. 

Eudes,  comte  dq  Nevers,  fils  du  doc  de  Bourgo- 
gne, prend  la  croix,  III,  2ii6;  sa  mort,  233. 

Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  refuse  dé  se  met- 
tre 4 la  télé  des  croisés,  II,  224  ; sa  mort,  ibid. 

Eudoxie,  épouse  de  Tbéodose  le  jenne,  empereur 
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d’Orient:  scs  pèlerinages  à Jérusalem,  I,  .5. 

Eugène  III,  pape,  exhorte  les  chrétiens  à prendre 
la  croix  et  les  armes  contre  les  iuQdèics,  1, 
361  ; vient  en  France,  373. 

Eugène  IV,  pape,  exhorte  vainement  les  princes 
chrétiens  à preiidrc  les  armes  contre  les  Turcs, 
III,  388;  il  équipe  des  vaisseaux,  .389. 

Eugène  (le  priucc)  bat  les  Turcs,  IV,  96. 

£uj;yir(»/ne,  femme  de  l’cmitercur  Alexis,  II,  259. 

Europe:  son  état  peiidaut  les  croisades,  IV,  185. 

Eusèbe  de  Crémone  : accompaguc  saint  Jérôme  à 
Jérusalem,  I,  3. 

Eitslache  d’Agrain , comte  de  Sidon , est  nommé 
régent  du  royaume  de  Jérusalem  pendant  la 
captivité  de  Baudouin,  1 , 321  ; bat  les  Sarra- 
sins devant  Juppé,  322. 

Eusiache,  abbé  de  Flay,  va  prêcher  la  croisade 
en  Angleterre,  11.  215. 

Eustache,  frère  de  Bandouin,  comte  de  Flandre , 
prend  la  croix,  H,  2I7. 

Eusiache  de  Boulogne,  frère  de  Godefroy  de 
Boiiilloii , 1 , 84  ; entre  un  des  premiers  dans 
Jérusalem,  235  ; retourne  en  Euro|>c,  258. 

Eustache  de  Cantetcu , croisé  fi  anç;>is , I,  253. 

Eulychiens,  secte  de  chrétiens,  I,  7. 

Etiques:  pèlerinage  des  évêques  de Ralisbonnc, 
de  Bamberg  et  d'LTrccbt,  I,  34;  autres  qui  se 
niellent  à la  tête  des  croisés,  .58,  94;  et  les 
cxiiortent  sons  les  murs  do  Jérusalem . 226 , 
232;  les  prélats  français  et  allemands  prcunciit 
la  croix.  II,  186,  372;  l’évêque  d’Halbcrstadt 
amène  les  croisés  à Venise,  227;  arebevèques 
et  évêques  fi'ançais  qui  se  rendent  au  siégé  de 
Damiclic,  392  ; inllucucc  des  croisades  sur  la 
puissance  épiscopale.  IV,  2i8-234. 

Evrard  de  Puisatje,  chef  des  croisés,  1,  90  ; son 
courage  décide  la  prise  de  Jérusalem,  236. 

Exaltation  de  la  Sainte  Croix  : origine  de  celte 
fêle,  I,  6,  note. 

Ezs-Eddin-Àyhek , Turcoman,  éjiouse  la  sultane 
Cbcgger-Eddûur,  lll,  182;  prend  l’aulorité  su- 
prême, 108;  est  assassiné,  240;  son  fils,  Albek, 
élevé  au  trône,  en  est  précipité,  241,  242. 

F 

Faisan  (vœu  du),  IV,  2-3. 

Fakr-Eddin,  émir  envoyé  en  Sicile  près  de  Fré- 
déric, 111,  17;  commande  rarniéo  égypiieunc, 
118;  s'oiiposc  vainement  au  debarquement  des 
croisés.  121  ; est  nommé  rommaiulanl  généra! 
de  l’Egypte,  1.36;  l'anime  le  courage  des  niu- 
snlraaus.  137,  140;  sa  mort,  142. 

Famines  diverses  : à AiUiodic , 1 , 177,  310  ; X 
Edesse,  310;  dans  le  camp  des  croises,  149, 
203, 224;  II,  109;  IV,  158;  cu  b/gyple  et  Syrie, 
H.  32.  2i5.  276,  345. 

Falime , femme  du  sullau  Balac,  s'intéresse  aux 
soldats  du  Christ,  IV,  139. 

Faiimites  (califes)  : leur  haine  contre  les  Abbas- 
Bides,  H,  15  ; fin  de  cette  dynastie,  24. 
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fafftl  (le  seignear  de)  : romment  U paoil  11a- 
fidélilé  de  sa  feiume.  Il,  <C5. 

Femmes  : on  lear  défend  le  vo^afte  de  U Paies- 
line,  n,  7^*  trenie  femmes  da  Caire  conTain- 
caes  d’aTOir  (aé  et  mangé  leurs  enfants.  II, 
345;  eenduile  des  femmes  des  croisés,  130  : 
IV,  <35:  bataillon  de  femmes  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix.  héroïsme  d'une  femme 
au  siège  de  Plolémals,  <37:  aventures  guer- 
rières d'une  auire  femme,  ibid.  ; dévouement 
des  dames  génoises,  III,  345;  IV,  438;  femmes 
mosolmancs  s'intéressant  an  sort  des  prison- 
niers chrétiens,  IM:  les  chréiloiis  employaient 
les  feounes  prisonuièrea  4 tourner  des  moulins 
ï bras,  iSL 

FiHclott  (le  marquis  de)  va  combattre  les  Tares, 
IV,  82, 

Ferdinand  //,  empereur  d'Allemagne,  IV,  79. 
Ferdinand,  roi  de  Sicile,  entre  dans  nne  ligue 
contre  les  Turcs,  IV,  2i  ; les  chasse  d'Otrante, 
àSL 

Ferdinand,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  IV,  ^ 
ses  démélés  avec  Jean  Zapoü,  ^ son  traité  de 
paix  avec  les  Turcs,  fil, 

fes  grégeois,  employé  avec  succès  contre  les 
Sarrasins  au  siège  de  G)DStanlinople,  L ^ ^t 
perfectionné  par  les  mosnlmans.  II,  273; 
surprise  qu’il  caose  aux  chrétiens, 
<40;lV.2ftSL 

Feu  sacré  (miracle  du),  L 99L 
Feuillade  (le  due  de)  va  combattre  les  Tores, 
IV,  82. 

F/agellenls  : leur  origine,  IV,  495. 

Floreni  de  Verennes , amiral  de  la  Oolte  do 
Louis  IX.  111,  373. 

Florine  , fille  du  duc  de  Bourgogne  : sa  mort 
malheureuse.  L IMl  1'’»  13^ 

Fosiat,  ville  brdiée  par  le  sultau  du  Caire,  II.  an. 
Foncani  de  î<esU  : engage  la  bataille  de  Mansou- 
rah,  III,  U2, 

Faucher,  patriarche  de  Jérusalem  : sa  mort, 
11,  4fL 

Foukher,  cbevalier  do  Temple  : son  ambassade 
en  Egvpte.  Il,  VL 

Foutqne  dit  AVrru,  ou  le  Noir,  comte  d'Anjon , 
meurtrier  de  sa  femme  : ü fait  on  pèlerinage 
4 Jcrusalrm,  1 , ^ construit  près  de  Loches 
nne  église  dite  dn  Saint-Sépulcre,  ^ retourne 
deux  fois  à Jérusalem , ibid,;  sa  mort,  ibid. 
Foulques,  comte  d’Anjon,  pèlerin  célébré,  éponse 
la  fllle  dn  roi  de  Jérusalem , L 335  ; est  pro- 
clamé roi . 3^  punit  la  félonie  du  comte  de 
Tripoli,  339;  choisit  Raymond  de  Poitiers  poor 
gouverner  Antioche,  ibid.,  et  le  marie  4 la  fille 
de  Dobémond , ibid.  ; motifs  légitimes  de  sa 
haine  contre  le  comte  de  Joppé , 340;  se  re- 
penl  d'avoir  compromis  l'honneur  de  sa  femme, 
84 1;  assiège  Panèas,  344:  sa  mon,  ibid, 
•Ifûea,  curé  de  Nenilly-SDr-Mame:  mène  nne 
vie  déréglée;  son  repentir,  11,  243;  prêche 
ta  cinquième  croisade , 244;  sa  mort , 
soupçons  sur  sa  condolie,  S2fi. 


France  ; caractère  des  croisés  de  cette  nation , 
IV,  4^  état  de  la  France  pendant  les  diffé- 
rentes croisades,  L 57,  252, 41;^  IV,  20^  des 
serfs,  2fiZ  ; affranchissement  des  communes , 
273.  279;  origine  do  parlement,  289. 

Francs  : leur  caractère,  1^  4i. 

François  /,  roi  de  France,  IV,  53,  5^  ordonne 
la  prédication  de  la  croisade  contre  les  Tares, 
53-54;  est  fait  prisonnier  4 Pavie.  GOj  ce  qni 
rerapécbc  de  s'occoper  sérieusement  de  la 
croisade , et  Ini  fait  faire  alliance  avec  les 
Turcs , £5. 

François  d’Àssise  {saint  ) : vient  4 l'armée  des 
croisés  devant  Damiette , K , 400  ; va  trouver 
Halek’Kamcl  pour  le  convertir,  40^  retourne 
en  Euiope.  ibid. 

François  de  Sales  {saint } : scs  lettres,  IV,  9'». 
Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne  * 
assiste  au  congrès  de  Vérone , II,  3^  prend  la 
croix,  7£j  fait  des  reglements  pour  la  guerre 
saiute,  7^  IV,  <44:  laisse  son  fils  Henri  A la 
tête  de  l'Empire,  11,  77;  son  ambassade  4 Sa- 
bdiii,  ibid.;  IV,  <76.  et  aux  autres  princes 
musulmans,  11, 77j  son  départ,  ibid.;  combat 
les  Bulgares,  ^ les  Grecs,  7^  s'emtorque  4 
Gallipoli,  ^ arrive  4 Laodicée,  S4_I  ^ Ico- 
nium,  ^ sa  mort,  ^ effet  qu’elle  produit  en 
Europe,  IV,  403;  perte  de  son  armée,  U8:  s 
discipline,  474^  son  éloge,  21A. 

Frédéric  ll^  fils  de  llenit  vi,  empereur  d'Alle- 
magne, est  couronné  roi  des  Romains;  U 
prend  la  croix,  [L  305;  envoie  des  troupes  en 
Egypte,  440  ; accepte  le  royaume  de  Jéru- 
salem, III,  3j  son  xèlc  pour  la  croisade,  ibid.; 
demande  au  pape  un  délai  de  deux  ans  pour 
se  rendre  en  Palestine,  ^ son  mariage  avec 
b fille  de  Jean  de  Brienne,  ibid.;  ses  démêlés 
avec  le  saint-siège,  Ifi,  42^  4^  son  caractère, 
41  : fait  alliance  avec  le  sultan  d’Egypte,  ^ 
il  part  pour  la  Iblestiiic  malgré  le  pape. 
scs  rapports  avec  Malcb-Kamei*.  46.  <8  ; 49: 
fait  sou  entrée  4 Jérusalem,  et  s'y  fait  procla- 
mer roi  en  l'absence  du  clergé,  20,  il  ; U re- 
vient en  Europe,  23;  faille  paix  avec  le  pafie, 
24:  scs  nouveaux  démêles  avec  le  saitit-sîégc, 
2S.  iL  àil  opinion  sur  la  guerre 
sainte,  ^ implore  le  secours  de  la  France 
et  de  l’Angleterre  contre  l'iuvasloa  des  Tar- 
bres,  ^ se  fait  défendre  au  concile  de  Lyon, 
74-80;  est  excommunié,  80^  veut  se  récon- 
cilier avec  l’Eglise,  ^ envoie  des  vivres  aux 
croisés,  113,  434;  se  rend  en  Sicile  pour  se- 
coorir  les  croisés,  et  dcutaiide  au  snltan  d’E- 
gypte la  liberté  de  Louis  493;  sa  mort, 
200;  son  éloge, 234  ; sur  ses  négocblions  avec 
les  musulmans,  IV,  <78;  sur  ses  demélés  avec 
le  saint-siège,  211. 

Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne,  écrit  au 
pa|>e  Nicobs  v pour  le  conjurer  de  sauver  b 
chrétienté,  IV,  6j  son  caractère,  Z.  ^ con- 
voque une  diète  4 Ratisbonne  et  4 Nuremberg, 
24;  son  pèlerinage  4 Jérusalem,  ^ 
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Fridirit,  fil$  de  Léopold,  duc  d’Aoirlcbe,  prend 
I»  croix,  II,  <85;  sa  mort,  200. 

Frédéric,  comte  de  Verdun  : cède  son  comté  à 
l'évéque  de  Verdun,  et  se  rend  en  Orient,  I, 
35;  sa  mort,  ibid. 

Frédéric  de  SoHobc  prend  la  croix  malgré  son 
père,  1. 3C9  ; arrive  sous  les  murs  de  Ptolè* 
nuis,  10B;sa  mort  malheurense,  <09. 

Froimond,  moirlricr,  rachète  ses  crimes  par  on 
Topge  a Jérusalem,  I,  <5. 

G 

Gci.hrielU  de  Verg^  : ses  amours  avec  le  cbdte* 
lain  de  ('x)ae;,  II,  165;  IV,  132. 

Gûléat,  duc  de  Milan,  entre  dans  une  ligue  con* 
tre  les  Turcs,  IV,  24. 

Galeran,  surpris  par  les  musulmans,  I,  3t9. 

Galon  de  Dampierre,  prêtre  : comment  II  se  pro- 
cure plusieurs  reliques  après  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  croisés,  II,  302. 

CamUr,  comte  de  Grai,  chef  des  croisés  sous 
Godefroy  de  Bouillon,  I,  85. 

Garnier,  évêque  de  Laugres,  prend  la  croix, 

II.  3'.6. 

Caston,  vicomte  de  Bêam,  prend  la  croix,  1, 01; 
construit  les  machines  employées  an  siège  de 
JérosaU-m,  226;  y pénètre  un  des  premiers, 
335;  revient  en  Europe;  sa  mort,  358. 

Gaucher  de  Chatilion,  III,  152;  commande  Tar- 
rière-garde  des  croisés,  160,  163,  164  ; sa 
mort  héroïque,  163, 

Gaugelmc,  serviteur  de  Louis  ix.  III,  158. 

Gaulhier  de  Brieune,  comte,  prend  la  croix, 

II, 216;  épouse  une  des  filles  de  Tancrède, 
roi  de  Sicile,  et  marche  à la  conquête  de 
rbéril.ige  de  sa  femme,  236  ; H s’empare  de 
la  rouille  et  du  royaume  de  Naples,  344  ; sa 
mort  malheoreuse,  336. 

Gaulhier  de  0ricNnc.  comte  de  Joppè,  IIU  dn 
prcrèdcnl,  s*opposc  vaiuement  5 l'expéditidn 
contre  Gau,  lll,  38,  39;  son  combat  contre 
les  Karismiens.  69  ; sa  mort  héroïque,  7l; 
ses  ossements  rapportés  à Plolèniaîs,  300. 

Gauthier  de  Ss/iU-  Vaierg,  chef  des  croisés,  1, 90, 

GoitrAiVr,  romie  de  Césarée.  accuse  son  beau- 
père  du  crime  de  félonie  envers  le  roi  de 
Jérusalem,  I.  310  ; IV,  264. 

Gauthier,  comte  de  Nemours,  prend  la  croix, 

III. 262;  sa  mort.  281. 

Go«/Afcrlc  cbaiicclicr  est  fait  prisonnier,  I.  348. 

Gauthier  Sans-Aroir  commande  i’av.int- garde 
des  croisés,  I,  67;  sa  mort,  81, 

Gean  (ville):  ses  vins  étaient  renommés  en 
France  du  temps  de  Goniran,  1,  15;  est  dé- 
truite par  les  luusulniaus,  M.  <39;  les  chré- 
tiens sont  deux  fois  vaincus  sur  son  territoire, 
ni.  3941.  69-70. 

€elal‘Eddin,  souverain  du  Karisme,  III,  13;  sa 
Bwrt,  64. 

Cm  ou  Zéilm^  fils  de  Mahomet  ii  : vaincu  par 


sou  frère , U se  réfugie  dans  nie  de  Rhodes. 
IV,  31  ; tes  chevaliers  le  dérobent  4 tous  les 
regards.  35  ; U est  délivré  et  conduit  à Rome, 
37;  Charles  viii  le  protège,  39  ; sa  mort,  49, 

Gémâl^Eddin  fait  Louis  ix  prisonnier,  III,  I6S. 

Geuglskan  ou  Témugin  : son  caractère;  ses  con- 
quêtes, 111,56,  57,  314  ; sa  mort,  57. 

Génois  : font  avec  les  Pisans  une  descente  et 
Afrique;  taillent  en  pièces  cent  mille  Sarra- 
sins, et  forcent  on  roi  de  Mauritanie  4 payer 
un  tribut  au  saiol-siége,  I,  43-44  ; envoient 
une  flotte  avec  des  munitions  aux  croisés  devant 
Jérusalem,  934  ; font  alliance  avec  Gaadouin, 
390  : obtiennent  dans  le  partage  du  boüa 
pris  4 Arsor  le  vase  qui  servit  4 la  cène  de 
Jésus-Christ,  393  ; sont  les  anxiliaires  de  totts 
ceux  qui  tentèrent  quelque  conquête  maritime 
en  Syrie,  299;  leur  floue  est  attaquée  par  les 
Vénitiens,  333;  assiègent  les  Pisaus  dans  Pto- 
lémaïs, II,  443;  font  alliance  avec  eux  contre  les 
Vénitiens,  lU,  339;  fonrnissent  des  vaisseau 
4 Louis  IX  pour  le  transport  des  croisés  en 
Orient,  374,  375;  adoptent  le  code  maritime, 

IV.  394  ; exploitent  les  mioesdu  Caucase,  397. 

Gensérie  s’empare  de  Carthage,  1, 5. 

Geofroi  ü’Ancenis  prend  la  croix,  III,  39. 

Geojfroi  de  BeauUeu,  confesseurde  Louis  ix,  III, 
317.  373.  388. 

Geoffroi  de  Perche  prend  la  croix,  U,  346. 

Geegroi  de  la  Tour,  chevalier  français,  délivre 
on  Hou  de  la  foreur  d'on  serpent,  1.  496. 

Ceoffroi  de  Lusignan  vient  secourir  les  chrétiens 
d'Orient,  II.  41,  349;  combat  4 Ptolémaïs,  99. 

CeoFroi  de  Rançon,  commandant  l'avant^arde 
de  l'année  de  I>onts  vt:  son  indiscipline  cause 
un  grand  désastre.  1,  294. 

Géographie  : état  de  celte  science  au  temps  des 
croisades,  IV,  302. 

: George  (aa/nO*  Voyez  Apparitions,  etc. 

Géorgie,  puissance  chrélicunc,  I.  331  ; III.  S. 

Gérard  de  Cherisi.  chef  des  croisés  sous  Gode- 
froy de  Bouillon,  1,  85. 

Gérard  de  Roussillon  prend  la  croix,  I,  94; 
eolrc  un  des  premiers  dans  Jérusalem,  335. 

Gérard  de  Sidon  commande  la  flotte  des  chré- 
tiens devant  Ascalon,  II,  5. 

Gerbert,  archevêque  de  Ravenne,  excite  les 
peuples  de  roccident  4 la  croisade.  I.  3t. 

Gertrude,  reine  de  Hongrie:  son  caractère, 
IL  373. 

Gerpcis,  comte  de  Tibériade  : sa  mort  malbeii- 
rense,  1. 308. 

Gibet  ou  Gibetet,  ville  assiégée  et  prise  par  in 
croisés.  1.  399;  IL  190. 

Gibetet  (le  seîgocur  de):  sa  trahison  punie, 
HL  317. 

Gilbert  est  désigné  pour  commander  l'armée  des 
croisés,  I.  392. 

Cilles,  comte  de  Forez,  s’embarque  pour  la  Pa- 
lestine, IL  237. 

Cilles  de  Mailig  prend  la  croix,  III,  87;  iodeo- 
liilê  qu'il  reçoit  du  roi  Louis  ix,  373. 
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Godefroy,  cv^q^e  ile  l.ançreii,  prcod  la  croix,  L 
81m;  |iroiK)Si*  a l«uis  vu  de  8Vm|»arer  de 
Cou>uutino]ile.  385;  alhlir]ue  lVpisco{>al  et  se 
renfentie danv un  Dionaslere,  Aie. 

Codi-'froy.  ^vi-quo  de  Vuriîlwurg,  prêche  la  croi- 
sade. Il,  lli  sa  itturl,  htL 
Goilf'roy  de  BouUîon,  duc  de  Lomloe  : son  ea- 
raciere,  1^  ^ IV,  tow;  donne  le  signald’ane 
Douudlecroiijde,  L aliène  ses  domaineSp 
&â.;a»H‘iubleunei)ûml«ri-tisearmee,  ibui.;  Ira- 
Tcrse  la  dtS4-i(diiie  de  ses  troupes. 

S5;  punit  k's  tarées  de  la  raidlvile  du  comte  de 
Verni  induis,  ^ fait  la  paix  avec  Alexis 
ConiiiiMH'.  qui  radupte  i^ur  son  fils.  9^ 
son  départ  dcl'ciopire  grec,  loi;  fait  le  siégé 
de  Ml :ee.  109;  bat  le  sultan  Kilid;>^Vrslaii.  tli; 
sa  valeur,  lt:l.  ton  ; combat  contre  un  ours, 
427;  IV.  IM,  assiège  AnliocUe,  L 
457  ; défend  celte  ville  contre  les  musuimniis, 
48t  ; s'unit  avec  l’émir  d'Ezas  contre  le  prince 
d' Alep,  t ‘.*7  ; arrive  dcvanl  Jenisaietn,  212  ; ses 
exploits,  211  >233;  s'empare  de  Jérusalem , 
23.'>;  visite le>aiiit  s^’oulcrc.  23H;  est  priHlamé 
roi,  245;  prend  le  titre  de  défenseur  ci  de  ba- 
ron du  sailli  sépulcre,  Mrd.;  gagne  la  bataille 
d’A^calon,  2.'»2  ; scs  démtles  avec  le  comte  de 
Toulouse.  2.‘>5:  ses  cxcur»iuus  autour  de  Jéru- 
salem ; siège  d’Arsnr,  278.  279  ; sa  force  pro- 
digieuse admirée  des  émirs,  280;  donne  ses 
Etals  II  l'Kglisc.  2iJ  ; ses  iostliotious,  mélangé 
des  coutumes  de  l'Europe  et  de  l'Orient,  282; 
sa  maladie  et  <^3  mort,  2SA,, 

Gormond,  patnarcüc  de  Jérusalem  : sa  mort, 

1,  m. 

GotscSalU,  prêtre,  prêche  la  croisade  parmi  les 
Allemands.  1 II  ; les  conduit  en  Iloobite  uà 
ils  sont  inas'arres,  ibid, 

Gonfflers  de  luistofirs,  prend  la  croix,  L.  01. 
Grecs  : leur  caractère,  L 41 .98  ; consimtcnl  h 
rcconualtre  la  suprématie  du  pape,  III.  387  ; 
motifs  de  leur  iiainc  contre  les  Francs,  309. 
Grégoire  (rufn/),  évêque  de  Njssc,  prêche 
contre  les  (lelcrinages  à Jérusalem,  À. 
Grégoire  V//,  pape,  exhorte  les  fidèles  h prendre 
les  armes.  I,  4^  scs  démêlés  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  4^  sa  prdiliqae,  IV,  2IilL 
Grégoire  Ylll^  pape,  U,  Ç2i  sa  mort,  M. 
Grégoire  /.Y,  pape;  son  lele  pour  la  croisade. 
III,  ^ ses  démêlés  avec  Ficdêrlc  ii,  cmjie- 
reur  d'AUemasne.  ÜL  lii  li.l^son  por- 
trait, U ; C'.l  chasse  de  Itoinc,  j_2j  déplore  les 
succès  de  Kredi  ric  en  Judée,  |l_i  lui  fuit  la 
gnerre,  23_;  roxi'orarauiiie,  24j  traite  avec  lui, 
fMJ  ..‘exhorte  les  princes  musuimansh  embras- 
ser le  rlinsliauisme. 25  ; IV,  tst;  appelle  les 
cioisesau  secouisde  Lonslaniinopie,  III,  ^ 
s’opimsc  an  départ  des  Français,  ^ nouveaux 
démêles  avec  Kréderir,  ^ 2iî  ; sa  mort,  liL 
CièÿOire  X,  pa|ic  ; son  élection,  Ui,  ih)-!  ; exhorte 
les  souverains  d'Eim>|>e  h secourir  la  terre 
sainte,  303;  {tacifie  l'AUcmaguc  et  ITtalic, 
ü:d.;  sa  mort,  313. 


Grégoire  XI,  |>ape  ; rèpooM  qne  fait  i'empereor 
d'Allemagne  h ses  exboriaiioiis  pour  la  crol' 
sade.  111.  378. 

Grégoire  X/II,  pape,  institue  la  fête  du  Rosnir 
en  mémoire  de  la  victoire  de  Uianle.  IV,  74, 

Guelfe,  chevalier  bourguignon,  occui>e  la  ville 
d’Adana,  ilû. 

Guelfes  el  GibehM  : leurs  discordes,  III,  ^ ^ 

320. 

Gui  de  Tnuselle,  clief  des  croisés,  ao. 

Guibert,  antipape,  1^  3tL 

Guicher,  chevalier  français,  terrasse  un  lion. 
tm>:  entre  un  des  premiers  dans  Jerusaleiu.  23S. 

GuHkiume,  frère  tic  Tancréde  : sa  mort,  1*  t2i. 

Guiihiutue,  légal  du  pape  : scs  sermons  aux  croi 
ses,  111,  il. 

GuilUiame  Amenjeu  d‘Albret  prend  ta  croix,  1.94: 
entre  un  des  premiers  dans  Joruxalera,  23.x. 

Guillaume  det  Barres  se  lut  h coups  de  cannes 
el  de  roseaux  avec  lUchardlUeur-de-Uon,  IV, 
153  ; sa  mort.  111,  LufL  ' 

Guillaume  de  ChamplUle  fonde  une  priocipanlé 
dans  le  Pdi»pone.se,  U,  322. 

Guillaume  de  Cliarires,  un  des  aamôoiors  de 
Louis  IX,  Hi.  285.  note,  2M. 

Guillaume  de  Clennout,  maréchal  des  bospita- 
lier»:  sa  bravoure,  lü,  328.  331  ; il  est  blessé, 
3.13;  sa  rourt.  334. 

Guillaume  de  Cmir/cmrp  prend  la  croit,  ill,  202; 
imlemnile  qu'il  reçoit  du  roi  l>3uis  ix.  273. 

Cuilltiume  de  Pratelles,  cbevalier  français,  se 
dovone  )K)ur  sauver  le  roi  lUcliard,  11,  <38. 

Gutllaume  de  Sabraa  prend  U croix,  L 2ii 
entre  un  des  premiers  dans  Jérusalem,  2.15. 

Guillaume  de  Tyr  : ce  qu'il  dit  des  souffrances 
des  chrétiens  de  Jeru>alem.  L.  prêche  la 
guerre  sainte  en  Europe.  11,  ^ 70,  2A. 

Guillaume  d'Vrgel,  comte  de  Forcalquier,  prend 
la  croix,  L flE 

Guillaume  du  Tillel,  gouverneur  d'Albanie.  lJ9g. 

Guillaume,  comte  de  Clermont,  prend  la  aoix, 
LiLL 

Guillaume,  comte  de  Forez,  prend  la  croix,  E fil- 

Guillaume,  comte  de  Nevers,  prend  la  croix,  1, 
2C0.  36^>:  e.s!  liaitn  |»ar  les  Turcs, 

Cuillauiic  iX,  comte  de  i‘oiliers.  prend  la  croix, 
1.  200;  s*vn  arnh>c  est  anéantie  par  les  Tnrù, 
atvs  ; chaule  les  malheurs  des  clirciieos,  2C9; 
arrive  h Jérusalem,  295-,. conduit  en  Orient  un 
grand  nombre  de  femmes,  IV,  51. 

Guillaume,  comte  de  l'omlitca,  prend  la  croix, 
L aü5i. 

CuillauiHe  Longue- Epie,  comte  de  ^alisbary, 
prend  ta  croix,  111,  rejulnt  rarmée  de 
ixmis  IX,  ill  ; sa  querelle  avec  le  comte  d’Ar- 
tois, <28.  <49;  IV,  <72-473 ; ameüc  un  grand 
nombre  de  dames  musulmanes  h i'armee  chré- 
tienne, 422;  sa  mort,  III,  913. 

Guillaume,  comte  de  Varennes,  prend  la  croix, 

Lm, 

Guillaume  le  Charpeulier,  vicomte  de  Melun, 
pille  les  bourgs  cl  les  vilbges  pour  se  mettrt 
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ea  état  (Taller  combattre  les  infidèles»  L Mj 
abandonne  l'armée  des  croisés.  <33;  Taorrède 
le  fNXirsuit  et  le  ramène.  ibiJ.;  sa  querelle 
avec  Tancrède  jugée  par  Bamiouin. 

CHillaum/  U Hour  : achète  b son  frère  le  duché 
de  Normandie,  L ^ s’empare  du  pays  du 
Mans,  IV.  \£L 

Zuillaitme  K.  seignenr  de  Montpellier,  prend  la 
croix,  i,  ui. 

GuiUaumf  H,  roi  de  Sicile,  enfoie  des  seconrs 
aux  chrétiens  de  la  Palestine,  II,  ^ sa 
mort,  Itl. 

Ctullebnuf^  évêque  saxon,  fait  an  pèlerinage  b 
Jérusalem.  L 

Gyhicmt’r,  Boulonnais,  chef  de  corsaires,  prend 
la  croix  avec  ses  compagnons,  L 

épouse  de  Baudonin  : sa  mort, 

L <10. 

Guy,  abl*é  de  Vanx-ilc-TeniaT.  prend  la  croix,  ^ 
II,  a<fi;  s’oppose  anx  entreprises  des  croisés  I 
contre  Zara.  2>3.  contre  Conslaolinople,2^ 

Guy,  frère  de  Ib)lirniond  : son  désespoir  des 
malheurs  des  croisés.  <78. 

Ctt^  d'A^premont  meurt  de  la  peste.  111,  981. 

City  de  la  TrèmouHff  va  rombailre  les  Sarrasins 
en  Afrique,  111,  et  les  Turcs,  sous  Sigis- 
niond.  .379  ; prisonnier,  3âl  ; sa  mort,  3SJ. 

Guy  d'IWiitt,  connétable  de  Chypre,  III,  132. 

<75,  lia. 

Cuy  de  /-««/ytjfl»  ; vient  secourir  les  chrétiens 
d'Orient,  11,  U;  épouse  la  fille  d’Amaury.H;  est 
nommé  régent  du  royaume  de  Jérusalem,  ^ 
plaintes  auxquelles  li  donne  lieu.  ibid.  ; est 
couronné  roi  de  Jérusalem,  40;  réunit  toutes 
les  forces  des  chrétiens  contre  Saladin,  ^ est 
fait  prisonnier,  ^ il  recouvre  sa  liberté  en 
jurant  de  renoncer  b son  royaume,  93j  les 
évéques  le  délient  de  son  serment,  ibid.;  il  va  { 
inctirc  le  siégé  devant  Ptolémaïs.  01;  scs  dé-  j 
mêlés  avec  Onnad,  <10,  <17;  U tombe  dans 
roubil,  <<8;  U obtient  le  royaume  de  Chypre, 
<cr>.  <78;  Il  s'entbarque  punr  la  terre  sainte, 
379;  sa  mort,  3^3. 

Guy  deyatroMU,  111.144,  <47:  sabtravonre.  <53; 
exhorte  Louis  ix  b retourner  eu  Euroitc,  <93. 

Guy  du  CbiVcl,  évêque  de  Soissons  : sa  mort  glo* 
rieuse.  111, 1£3. 

Guyon  de  Flaadre  prend  la  croix,  III,  SI,. 


E 


Hache  (les  frères  Henri  et  Godefroy  de),  chefs 
des  croisés  sous  Godefroy  de  Boutllcn,  1 sa. 

Bticon,  roi  de  Norvvége,  prend  la  croix,  III,  ^ 
reste  dans  ses  Klats,  ibid. 

Hûkem,  protégé  et  persécute  tonr  b li>nr  les  chré- 
tiens, 1 2t  ; est  iuvoqué  comme  un  prophète 
par  les  Druscs  «lu  mont  Liban,  ibid.,  note  ; sa 
mon, 2L 


! ilarrourl  (comte  d‘),  se  rend  an  siège  de  t)a- 
I miette,  II.  332. 

; Harpia , comte  de  Bourges,  veud  son  comte  au 
roi  de  Frartcc  pour  prendre  la  croix.  L 25Q; 
son  arrivée  b Consiantlno|ilc,  206;  b Jérusa- 
lem. 29')  ; est  fait  prisonnier,  ‘J96;  reconvie  sa 
liberté,  298;  revenu  eu  France,  se  fait  moine. 

969. 

Hllhte  (te  Safde  {saHirn  ; suii  martyre.  L Ifl- 

Ilcli-nc  [sainte),  fmpéralricé,  fait  un  pèterinageb 
Jérusalem  et  y découvre  la  vraie  croix,  L ^ 

Ifê/ian,  aml>3ssadear  île  Louis  xii  b la  diète 
d'Augsbourg  ; son  disconrs,  IV,  4C. 

Hélie,  patriarche  de  Jérusalem,  implore  la  pitié 
, des  chrétiens  d’Eurnpe,  1 12* 

I Hélie,  scigiienr  du  Mic.s,  est  vaincu  par  Guil- 
laume le  Boux.  et  invoqnc  vainement  les  pri- 
vilégc.s  de  la  croisade.  IV.  tS7.  IM. 

Hfhj,  envoyé  de  Ibjaict  en  France,  HI.  389. 

Henri  //,  roi  d’Angletcire,  refuse  de  prendre  la 
croix;  son  discours  b Héractius,  patriarche  dé 
Jénisalom.  U.  3&  ; U cèilc  aux  sollicitations  de 
l’archevéqué  de  Tyr.  et  se  réroncUie  avec  Phi* 
lippe-Augusie,  Ç7;  épouse  Eléonore  de  Gnicn- 
ne,  IV,  2(K):  prend  la  croix,  iWrf.;  préside  b 
la  perception  de  la  dtmc  saladme,  11.  en- 
Toic  de  l’argent  et  des  soldats  en  Orient,  IV, 
9<0;nonveatix  démèlesavec  Philippe  .^ognsle, 
II,  70i  sa  mon,  IL 

Henri  ///,  roi  d’Auglctcrre,  prend  la  croix,  mais 
ne  qniltc  pas  son  royaume,  11.371.  392;  refuse 
de  se  rendre  eu  Palestine.  III,  lU  ; s’opjmse  an 
départ  des  eroPés  anglais.  t3:t;lV.  212;  prend 
enlin  la  croix,  111. 203:  sa  mort,  30t. 

Henri  VI! f,  roi  d'Angleterre,  se  sépare  de  l’E- 
glise romaine,  IV,  M 

Ht-nri  IV.  roi  de  Fnnce,  accocille  lc.s  ambassa- 
dcors  Inrcs,  IV,  22. 

Henri  dWrques  : meurt  de  la  peste,  L <04. 

Henri  de  Par  : va  combattre  les  Turcs,  III.  379: 
est  fait  prisoimler,  38t. 

Henri,  comte  de  Hollande,  ambassadeur  de  Fré- 
dérlc-Barberoussc  près  rie  Salarlin,  II,  21, 

Henri,  couiic  de  Cb.înip;igne.  prend  la  croix,  L 
aor»:  II.  ^ 67j  vient  au  siigedc  Ptolémaïs, 
<06;  est  élQ  roi  de  Jérusalem  ,146,  <60:  s’op- 
pose vainement  b la  rupture  do  la  trêve  cou- 
due  avec  les  mnsnlm  ns,  <87;  sa  mort.  182. 

Henri,  comte  de  Ibppcubeim,  prend  U croix.  11. 

<83. 

Henri,  comte  de  Sarbruck, prend  la  croix,  II,  217: 
prend  part  au  sii  ge  de  (xtnslantinuplé.  232. 

Henri,  comte  palatin  du  llhiti,  pMid  Li  croix,  II, 
<8S;  sa  conduite  an  segc  de  Thoron,  <95. 

Henri  d'Allemagne,  est  massacré  par  les  Qls  du 
comte  de  Leico<ior,  III,  291-293. 

Henri,  doc  de  Praba::t,  prend  la  croix,  II,  <85. 
>a  conduite  ai  «trge  de  Thoron,  <93. 

Henri,  duc  de  Saxe,  combat  les  peuples  idolâtres 
du  nord  de  l'Europe.  L 410;  prend  la  croix. 
H,  <85;  s»  conduite  au  siège  de  Thoroo,  1^ 
m mort , SOQ* 
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Henri  VI,  fmperenr  d'Allema(;ac,  relient  Richard 
dans  les  fers.  Il,  170;  sod  caractère.  <04;  prend 
la  croi\.  105;  marche  en  Italie,  106:  s'empare 
du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  101  ; en< 
voie  scs  troopes  en  l'aieslinC}  193;  sa  ntort, 
âûl  ; IV.  UB. 

Henri,  fils  de  IVropercnr  Frédéric  tt,  eslexcon»' 
Dioiiiè,  lli, 

Henri  de  Hainuut,  frère  de  Daodoain,  comte  de 
Flandre,  commande  une  partie  des  croisés  an 
siège  de  Constantinople,  11,  953;  s'empare  de 
Phinopolis,  281  ; ocrope  le  palais  des  Ülaquer- 
Bf s i Constantinople,  291,  293;  ses  conquêtes 
dans  rAnitolie.  322:  va  rejoindre  l'armée  de- 
vant Andrinoplc,  327;  ne  peol  résister  ans 
barharcs,  329  et  sait.;  il  succède  à son  frère 
Dacdooin,  empereur  de  Cooslanlinople,  331  ; 
son  caracière,  332. 

Henri,  landgrave  do  Tlinrlnge,  est  couronné  enn 
percur  d'Allemagne,  après  rcxcommunicaiiou 
de  Frédi-ric  u,  111, 91. 

Henri,  potil-llls  de  Guv  de  Lasignan,  roi  de 
Chypre:  accueil qn'il  fait  aux  croisés,  111,107; 
reçoit  le  titre  de  roi  de  Jerosalcm.  108. 

Héntcle,  romtede  Polignac,  prend  la  croix,  1,94. 

Itenclce,  ville inreitdiée  parses habitants.  1^267. 

Hirechtu,  empereur,  L ramène  les  chrétiens 
captifs  h Jérusalem,  et  porte  sur  ses  épaules  le 
bois  de  la  vraie  rroix,  IL 

Hérnciiu*,  patriarche  de  Jérosalcm,  va  solliciter 
les  secours  de  la  chrétienté,  3^  ses  dis» 
cours  an  roi  d'Angleterre,  Henri  ii,  gTj  son 
retour  eu  Orient,  Sii  dispose  de  la  conronoe 
de  Jérusalem  malgré  les  barons,  39^  ilL 

llerMn,  moine  de  Saint-D:nls,  prêche  la  croi- 
sade. U.  2(3. 

Herman  de  Cani,  prend  la  croix,  I^  91. 

Herman,  landgrave  de  Thurioge,  prend  la  crois. 
U,  183. 

H ni,  comte  de  Nerers,  se  rend  au  siège  de  Da- 
miette. IL  392. 

Homfrai  de  Tkorw,  refuse  la  couronne  de  Jéro- 
salem.  II,  40j  un  conseil  d'ecclesiastiques 
asse  son  mariage,  110;  est  soupçonné  d'avoir 
fait  assassiner  Conrad,  liA. 

Bomfritf  de  iiontaiffu,  prend  1a  croix,  L91> 

Heniroii  : leur  origine,  L §Ii  insolient  les  pre- 
miers croisés,  ^ les  combattent,  72;  les  ex- 
terminent, 7^  7^  font  des  veeux  pour  le  suc^ 
cés  des  armes  de  Godefroy  de  Dooiliou,  88; 
troables  en  Hongrie,  11,  373:  étendue  de  ce 
royaume , té/d.;  croisade  d'André  u,  ibid.;  In- 
Tiaion  des  Tarlares,  111,  piéparalifs 

de  Bajazet  contre  la  Hongrie,  378:  sont  mena- 
cés par  Mahomet  ii,  IV,  ^ gagnent  la  bataille 
de  Belgrade,  9^  troubles  occasionnés  par  la 
soccesion  de  Ladislas,  U ; sont  défaits  |ar  les 
Turcs,  £1;  Invasion  de  Soliman,  6^  le  trailé 
de  Carlowitx  leur  enlève  leur  indépendance,  dû. 

Honore  ///,  pape:  son  fêle  pour  la  croisade,  II, 
371,  39L  409;  lIl , àj.  9;  offre  i Frédéric  le 
royaume  de  Jénasalcm,  2;  lui  accorde  un  délai 


pour  se  rendre  en  Orient. 6:  menace  Louisvtn 
de  rexcoramonler,  ^ sa  mort,  9. 

Honori  de  Lion  abandonne  le  camp  de  Damiette, 
et  péril  dans  les  flots  avec  six  mille  {•èlerins, 
IL  391. 

Hospice  fondé  par  Charlemagne  h Jérusalem,  L 
14;  fondation  des  hospices  du  mont  Saint- 
Bernard,  ^ nuires  en  grand  nombre  poor  tes 
pélérins,  ibid.;  hospice  dcQuiDZc-Vingts.foaüe 
par  Louis  ix,  111, 2iA. 

Hospitaliers  (frères  de  l'Hépiial),  leur  origine, 
IV,  248;  refusent  de  payer  au  clergé  la  dlme 
de  leurs  biens,  11.  10;  le  grand  maître  ta  sol- 
liciter les  secours  de  la  chrétienté,  3^  leurs 
démélés  avec  les  templiers.  119. 180.  348;  III. 
239;  leur  conduite  au  siège  «le  Damiette,  11, 
386-400;  ils  se  réunissent  au  prince  Edouard, 

III,  300;  conrourent  4 la  défeihsc  de  Ptole- 
niaf.s,  328-331  ; entreprennent  une  nouvelle 
croisade,  347;  défendent  l'ile  de  Rhodes, 

IV,  30-34  ; rahandonncnl,  ^ obtiennent  U 
.souveraineté  de  nie  de  Malte,  ^ la  défen- 
dent contre  les  Turcs.  71L 

Hossatn-FMim  est  chargé  par  Saladiu  de  dé- 
fendre Ptolémaïs,  II,  97.  107;  discours  qu'il 
tient  à Louis  ix,  UL  225. 

Hubert,  archevêque  de  Caiilorbéry;  son  zi-le 
pour  une  nouvelle  croisade,  U,  182. 

Hugues . archevêque  du  rit  latin,  péril  au  siège 
d'Édesse,  L 353- 

Uugucs,  comte  de  Juppé,  se  révolte  contre  le  roi 
de  Jérusalem,  L 340;  est  coiidamiié  4 reill, 
341  ; tentative  contre  sa  personne , ilfid,;  se 
rend  en  Sicile,  ibid.;  sa  mort,  ibid. 

Hugues,  comte  de  la  Marche,  se  rend  au  siège  de 
DaaûcUe,  II,  332. 

Hugues  de  Cisarie  : son  ambassade  en  Egypte, 
II,  18. 

Hugues  de  Ckaiillon,  comte  de  Sainl-Panl, 
prend  la  croit,  III,  afi. 

Hugues  de  Grand-MinH  : ses  enfants  prcmienl 
la  croix,  L9tL 

Hugues  Je  Lusignan  prend  la  croix,  L 293- 

Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  prend 
la  ctoit,  111,  8^  sa  mort,  121. 

Hugues  de  Montbiliard,  désigné  par  Frédéric  u 
(tour  adoiiiiisirer  en  sou  nom  les  affaires  de  la 
terre  sainte,  111,  Z- 

Hugues  de  Satnl-Omcr  devient  priuce  de  Tibé- 
riade, L 290;  va  au  secours  de  Daudouin,  231- 

Hugues  de  Sahl-Paul,  chef  des  croisés,  sous 
Godefroy  de  Bouillon,  L pénètre  un  des 
(derniers  dans  Jémsalem,  23S. 

Hugues  de  Saint  •Paul  (le  comtel  : prend  la 
croix  (1200),  11.  216:  commande  une  partie 
des  croisés  au  siège  de  Coasiaiuinople,  SùlL 
9.86;  fait  pendre  on  chevalier  qui  avait  dérobe 
quelque  chose  du  butin,  304:  est  nommé  coo- 
nctahle  de  l’empire  grec,  3ûiL 

Hugues,  due  de  Bourgogne,  prend  la  croix.  II. 
67:  commande  les  croisés  français  après  le  de- 
part  de  Philippe-Auguste,  199^  134;  aban- 
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donne  Riclurd,  mois  revicnl  an  raïup,  I4i; 
le  quitte  de  nouveau  ,443;  c lian^nine  le  roi , 
1S5;  refuse  de  prendre  pan  à la  guerre,  150; 
sa  mort.  161. 

Bitguet  lY,  duc  de  Bourgogne,  sc  révolte  contre 
la  royauté.  III,  38;  prend  la  croix,  39  ; part 
pour  la  terre  sainte,  35;  prend  part  Texpé- 
dition  contre  Gaza.  38,  39;  traite  avec  le  sou* 
dan  (i'Egypte  ci  revicrit  un  Europe,  43;  re- 
prend la  croix,  86  ; garde  le  camp  des  croisés, 
444, 4SI,  462;  quitte  la  ville  de  Damiette,  485; 
et  revient  en  Europe,  493. 

Ilugufs  UbruM,  sire  de  LasignaQ.vienl  secourir 
tes  cbrciieus  d'Orient.  il.  4 4. 

Hugues  U Brun,  comte  d’Angouléme:  conditions 
auxquelles  11  prend  la  croix,  111,  <33. 

Hugues  It  Grand,  comte  de  Vermandois:  son  ca- 
ractère, 1.  87;  reçoit  l’étendard  de. l’Eglise  des 
mains  du  pape  Urbain  ii.  DD;  fait  naufrage,  cl 
a<^t  mené  prisonnier  it  Consiaminople,  06  ; se 
soumet  à Alexis  Commene,  97;  envoyé  en  atn- 
Itassade  i Consumtinople , retuorne  chez  lui  : 
sans  accomplir  sa  mission,  493;  sa  mort.  368. 

Humbert  //,  comte  de  Savoie  : ses  donations  au 
clergé  en  prenant  b croix,  1. 261. 

Humbert  II,  daufihin  dn  Viennois,  prend  la  croix, 

III.  300;  son  dopari  pour  l'.Xsie  et  son  retour 
en  Europe,  ibid. 

Hmbert  de  Romanh,  général  des  frères  prê- 
cheurs: comment  il  ranime  le  zèle  des  ebré- 
ticn«  ]>ûur  la  guerre  sainte,  III,  305. 

Huniade,  dit  le  Chevalier  Blanc,  vayvodc  de 
Transylvanie,  coimnamlc  avec  Ladislas  l’armée 
des  croisés  contre  les  Turcs  HL  390;  est 
vainen,  306;  délivre  Üolgrade,  IV,  9;  sa  mort, 
40;  son  élc^c , »éid.;  Capisiran  lui  dispute 
l'honneur  de  la  victoire  de  Belgrade,  408. 

Bus  Jean):  son  bérésic,  lil,  384. 

I 

Ibelia  (Dtfudotfiit  d"],  UI,  453.  175,  179. 

Ida.  comtesse  de  llainaut  ; son  dévouement  con- 
jugal. I.  2.57. 

Ida,  margrave  d’Aoiriche,  prend  la  croix,  1,260; 
in  ertitude  de  son  sort,  268;  IV,  57. 

Iflikhar-ÊdauU,  commandant  de  Jérusalem,  fait 
combler  ou  empoisonner  toutes  les  citernes 
autour  de  la  ville,  I.  ilB;  sc  réfugie  dans  la 
forteresse  de  David.  236.  et  capitule,  239. 

Ignace  de  Loyola  : son  pèlerinage  b Jcrosalcm, 

IV.  97. 

bnlfCTt  do  Beaujeu,  conné:able  de  France,  prend 
la  croix,  III,  86;  découvrir  ou  gué,  441  ; an- 
nonce à Louis  IX  le  périldocomted’ Artois.  443. 

fmpâts  établis  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  sainte,  I,  377;  II,  344,  308;  111 , 78, 
364,366;  IV.  41,  451;  droit  de  fouage.  II, 
34:dimesaladine.  68;  IV,  447.  150. 

InduJgeuees  accordées  pour  la  croisade,  11,  364  ; 
111.30,  49,  304;  IV.  5G.  453. 

hgeburge,  femme  de  rHiilippe-Aaguste,  est  ré- 


pudiée ; interdit  jeté  sur  la  France  b cette  oc* 
casion,  11.  343. 

hnocest  UI,  pape:  son  caracière.  11.  209;  veut 
ranimer  le  zele  des  croisades,  233;  il  s'adresse 
vainement  b l'empereur  de  Couslantinoph' . 
244  ; jette  i'intcnlit  sur  le  royaume  de  France 
b l'occasion  du  mariage  de  Philippe-Auguste 
avec  Agnes  de  Méranie,  243  ; prêche  de  nou- 
veau ta  cruisade,  333  ; désapprouve  la  prise 
de  Zara,  334  ctsuiv.;  s'oppose  aux  projets  des 
croisés  contre  Consiantinoplo.  340;  leur  par- 
donne leur  désoln4.<sance,  313;  no  pool  les 
protéger  coutre  les  Bulgares , 330-334;  prêche 
la  mdsade  contre  les  Albigeois,  336.  et  contre 
les  Sarrasins  d'E.spagne , 357  ; prêche  la 
sixième  croisade,  339,  363;  écrit  aux  princes 
musulmans.  364,  3G3;  .son  discours  au  concile 
de  Lairan,  366;  il  dc|>o&e  le  comte  de  Tou- 
louse, 367;  sa  mort,  370;  son  zèle  pour  les 
croisades.  IV.  149, 4M,  156;  otTre  la  couronne 
d'Angleterre  b Philippe-Auguste,  3tl  ; excom- 
munie Louis  vui  cl  les  kirons  anglais,  ibid. 

Innocent  IV,  p3|te,  111,  43;  convoque  le  concile 
de  Lyon  en  4345,  74;  ses  accusations  contre 
Frédéric  ni;  l’excommunie.  79-80;  fait  prê- 
cher la  guerre  sainte,  8-7;  offre  ta  couronne 
iin|tériaIo  au  landgrave  de  Tliuiingc,  91  ; ef- 
fets de  sa  haine  contre  Frédéric.  93,  04  ; em- 
barras qu'elle  lui  cause.  9.5,  KK)  ; son  entrevue 
avec  Louis  ix,  406;  lettre  qu'il  adresse  b la 
reine  blanche  sur  la  captivité  du  roi,  494  ; IV, 
403;  célèbre  la  mort  de  l’em|>crear  Frédéric  tt, 
111,  204  ; et  prêche  une  croisade  contre  son  suc- 
cesseur. ibid.;  son  caractère,  234  ; .sa  mort,  335. 

Innocent  VIII,  pape,  demande  b Charles  vm  de  lui 
couOerla  garde  du  prince  Gcm,  IV,  37. 

luquisitiOH  : son  étaldissemeoi.  11,  357;  IV,  227. 

lolandede  Bourgogne  prend  la  croix,  lit,  262 

Isaac,  empereur  de  Chypre,  prisounicr  de  Bt- 
rhard,  roi  d'Angleterre,  U,  415. 

Isaac  rAnge,  emitercur  de  l^nstanlioople,  négo- 
cie en  même  temps  avec  les  croises  et  avec 
les  musulmans,  II,  77,  Bü;  est  dcirôné  et  tenu 
prisonnier  par  son  frère  Alexis,  234  ; sa  déli- 
vrance, 259;  il  ratiOe  les  promesses  de  son 
Ois  aux  croisés,  260;  l’associe  b l'empire,  962; 
son  caractère,  973  ; sa  mort,  282. 

Isabelle,  deuxiente  tille  d'Aniaury,  roi  dè  Jéro- 
saleui  : son  mariage  avec  Itonifroy  de  Tiioron 
est  cassé,  et  cite  épousé  l^onrad,  marquis  de 
Moniferrai.  11,  440;  elle  offre  les  clefs  de  Jé- 
rusalem au  comte  de  Champagne,  et  l’épouse. 
146,  447;  devenue  veuve,  elle  sc  marie  avec 
Auiaury,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  204  ; 
elle  lui  succède,  348;  sa  mort,  350. 

Isabeite  de  France,  femme  de  Thibaut,  roi  de 
Navarre,  prend  la  croix.  111 . 262;  sa  mort.  29  i . 

Isambert,  domestique  de  l^ouis  tx,  lil,  470,  noie. 

/Wt/orr  ( le  cardinal),  vient  secourir  Constanti- 
nople. 111.  308. 

IsU-Adam,  grand  maître  des  hospitaliers,  aban- 
donne  nie  de  Rhodes,  IV,  59. 


Digitized  by  Googic 


47S 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


Iiomri  (Je  yitnon,  cl>ef  «les  croisés,  L âû. 
flatie.  Cariftcri’  des  crol<H*s  de  celte  nation,  IV, 
^‘2't,  sa  sîiuaiiuii  avant  cl  {H'udant  les 
croisades,  ait),  agi. 

Italiens:  prennent  la  croix  avec  enthousiasme,  L 

rvLfil- 

Ukier  de  Thanj,  sci;;neur  français,  se  rend  as 
siège  de  Dan  ictic,  222^ 

J 


Jaroh,  dit  le  tnniire  de  Ilongrie,  chef  des  Pastoa- 
reanx,  III,  sa  mort.  2£ü. 

JacobiUs^  scclc  de  el»rfilcns,  7_i  ceux  d’E- 
g)'plc  Cl  de  Syrie  rccouiiaisscni  la  sopréma- 
tie  da  pa|»e.  III.  :ih)l 

Jacijuei,  filsnaiorcl  de  Pierre  de  Lusignan, 'est 
élu  roi  de  Chypre  par  les  mameluks,  IV,  21» 

J^rqnes,  roi  d'Ar;ip)n,  pr^nd  U croix  UI,  W7; 
reproches  que  lui  attirent  ses  liaisons  âïëc 
IhTcngére,  2<>h ; dispersion  de  sa  floue;  U 
renonce  a la  croisade,  ibid. 

Jiic'fues  Ccrur  va  s’ciahllr  dans  nie  de  Chypre, 
IV.  97j  son  lomlioaii,  ibid. 

Jatf/ues  de  if.iilll,  maréchal  do  Temple:  samort 
gloricose.  U,  il» 

.tacqnes  de  Viiri  prêche  la  croisade,  II,  363;  et 
s'en  fait  l'bistorien.  ibid. 

Jacques  PanfaléoH,aTch\M2CTC  de  Liège,  111.201. 

Jacques  Toi  d’Angleterre,  célèlre  la  vieloire 
de  Léjianle.  IV,  73. 

y/ï>w>s«/>«.*Icur  origine,  III,  37fi:  Ils  franrbi.s- 
sent  les  Tlh-ninqivles,  influence  de  celte 
milice  dans  le  KouvcNnoincnl  turc,  IV.  ^ 

Jean  XXI,  pa|H*.  crril  aux  évêqoes  de  France 
pour  Ii;Ucr  le  d«*pari  descroisès,  III,  .313,  note, 

Jean  XXU.  papa;,  exiiorte  les  souverains  d’Eu- 
rope i secourir  les  clircliens  d’Oricm,  III, 
TVi;  accorde  des  décimes  à Philippe  de  Va- 
lois. 3S7:  sa  mort,  ibid.i  est  auteur  du 
Siabalmrer,  ibid..  noie. 

Jean  d'Artois,  seigneur  français,  se  rend  au 
siège  de  Djtnicitr,  U,  302;  un  autre  prend 
la  croix,  UI,  am. 

Jean  de  Barres  prend  la  croix,  III,  fiî, 

J'nn  de  Beaumont,  grand  amiral  de  France, 
prend  la  croix.  III,  ïuL 

comte  de  Bretagne,  prend  la  croix,  III 

•3U2. 

Jean,  comte  de  Nevors.  Voyer  Tristan. 

Jean  de  Brienne  prend  la  croix,  IL  216:  son  ca- 
ractère, 3il  ; acceiitc  le  litre  de  roi  de  Jern- 
^lom,  ibid.:  il  épouse  la  flilc  d’Amaiirjr,  353; 
état  de  son  royannie,  ibid.;  excursion  sur  les 
rerres  des  musulmans,  380;  m bravoure,  383, 
va  faire  le  siège  de  Damielle,  3^  loç; 
abandonne  le  commanderoent  an  legal  Pélage, 
W9 ; revient  à rarmee.  410;  s’oppose  aux  pro- 
jets du  légat,  llJ  , son  entrevue  avec  MaU-h- 
Kamel,  418;  assiste  aux  funérailles  de  l‘hl- 
liplKî-Augusic,  m.  3;mariesaûllcà  rcm[jercur 


Frédéric  ir*  6^  7j  commande  l’armée  dn  pane. 
23;  ses  prétentions  a l'entpire  d'Allemagne.  34. 
est  vaincu  par  son  gendre,  ibid.:  est  a|<|>eié  an 
(rêne  de  Consiantino{>tc,  31  ; ses  victoires. 
ibid.:  sa  mort,  ibid.;  causes  de  ses  défaite^. 
IV.  1I£L 

Jean  de  Gretli  commande  ù Ptolémaïs,  111,  3^3: 
sa  fuite,  33i. 

Jean  de  Lastie,  grand  maître  des  hospitaliers: 
sa  réponse  4 Ülabomct  ii,  IV,  2fi» 

Jean  de  Üons,  no  des  aumOniers  de  Louis  tx 

HL  2K5.  2K8. 

Jean  de  Sestes,  châtelain  de  Bruges,  sVmharqw 
pour  la  f»alpsline  avec  la  femme  de  Bamtouii. 
comte  de  Flandre,  II,  237:  sesc  'oquéios,  .t36. 
Jean  deVaiis^  prêtre,  massacré  par  les  musul- 
lunns,  HL  tliîL 

Jean  de  Valéry,  prud’homme,  III,  <27:  sa  hia- 
tourc,  160;  est  appelé  au  conseil  de  Louis  ix 
captif  à Mausomah,  1T.’>. 

/c<i»  de  Vietthe,  amiral  de  Franco,  va  coinl  iilrc 
les  Sarrasins  en  Afrique,  lll,  366;  et  les 
Turcs  sous  Sigtsmond,  3ro. 

Jean  de  Vieence  ( le  frère  ) : ses  prédication^. 

III, 2iL£L 

Jean  de  Iterers,  depuis  Jean  sans  Peur,  va  com- 
battre les  Turcs,  UI.  37iiest  fait  prisonnier, 
’dsi  ; discotirs  que  lui  tien!  Bajazet,  383;  il  re- 
vient en  Fiance,  où  il  excite  les  guerriers  a 
nne  nouvelle  expédition.  attS* 

Jean,  roi  de  nolii-me,  (»renil  la  croix,  lll,  33fi. 
Jean,  roi  de  France , lll,  3^  sa  captivité,  362: 

IV,  207;  prend  la  croix,  IH,  363;sainnrL  3t\i. 
Jean  sans  Terre,  roi  d’Angielerrc.  sa  lyiaunie, 

IV.  211  ; est  excnnintnnté.  IJj  3r>3  ; prend  la 
croix,  3Ct  : se.«!  motifs,  ibid. 

Jeanne,  veuve  de  finillaume  de  Sicile  ; sou  union 
projetée  avec  Mal«*k-Adhel,  IL  U£L 
Jeanne  de  Toulouse  prend  la  croix,  lll.  >f.2. 
J'ffroi  de  Ilussemboar!}  : sa  hravouic.  Ilï.  iüü. 
Jérôme  {saint),  son  jtél>rin.*ge  i J«tii.*3Icu»,  L, 
Sis'eleve  ronlre  raideur  des  pèlerinages.  V 
son  toml»cau,  a. 

JérusaUm  (ville  de)  : sa  ruine,  accomplisse^ 
meiil  des  prophéties.  L 1 ; est  le  but  du  pèle- 
rinage des  chrétiens.  2 cl  suiv.  ; tombeau  jwu- 
voir  des  Perses.  ^ deUvrcc  p.ir  Ileradius,  ibid.; 
sa  prospérité,  7j  assiégée  i»ar  les  Sarra.sitis,  10; 
prise  par  Omar,  ibid.;  profanalloii  du  saiul  sé- 
pulcre, ibid.;  pèlerins  qui  la  viMlciil,  IL  Li; 
protection  que  lui  accorde  awrleiipgne,  Li 
(Voy.  ce  molt  ; son  commerce,  i:i;  j^'r^ecutton 
contre  ses  habitants,  1^  les  califes  faiinules 
s’eo  emparent,  21  ; malheurs  de  ses  habiiams. 
21-33;  ses  églises  convertie!»  en  ei.ibles,  2|L 
la  perséruiluii  s'éteim  s(ms  le  calrfe  li.iher,  ^ 
c^t  aussi  le  but  du  pèlerinage  des  musulmans, 
3<L  ravagée  par  les  Torts,  36;  tombe  au  pou- 
voir des  Egyptiens,  2QQ;  sa  description.  217- 
3(H  ; est  assiégée  par  les  crois<*s.  jt&;  e'Ie 
tombe  en  leur  pouvoir.  236;  masvacro  ('es 
musulmans  dau>  la  mosquée  d'Om.ir,  237. 229; 
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jon  aspect  après  ta  conqaôte,  210  ; nombroax  I 
pèlerins,  son  èlai  a la  mort  de  Stauilouin.  | 
316;  a la  mort  U'Araanry,  11.  25;  prise  par  ; 
SaJadiiJ,  53,  56;  IV,  405,  240;  ses  églises 
sont  converties  en  mosquées,  11.  30;  disper- 
sion de  ses  habitants,  GO;  mise  on  état  de  dé- 
fense par  Saladin.  t41  ; est  ouverte  3 la  dévo- 
tion des  ebretiens,  IGO;  pourquoi  cette  ville 
n'était  pas  toujours  le  but  des  conquêtes  des 
cbiéticns  d'Orieol,  191  ; dêiuoUtion  de  tes  mu- 
railles par  Coraddin.397  ; prise  par  les  musul- 
mans, 111.  37  : rendue  aux  cbrétiriis,  43,  G4  ; 
les  Tariares  Mogols  s'en  C)U|iareut,  345  ; les 
ebrètiens  en  sorienl  pour  n*y  plus  rentrer,  347 ; 
est  prise  par  Selim,  IV,  49;  rcdevirnt  le  bat 
des  pi'lei  inages,  97,  98. 

teujr  et  divertissements  des  croisés.  iV,  429, 
433;  les  Jeux  de  hasard  interdits.  H,  73. 

Joachim,  abbé  : ses  visions  et  ses  miracles.  II, 
412,  413. 

Joanicc,  chef  des  Bulgares:  il  embrasse  le  ebris- 
tianisme,  et  dévaste  le  territoire  grec.  H,  209; 
son  ambassade  d Baudouin,  oiii{K‘tcur  de  Con- 
slantiDuple,  323:  le  fait  prisounicr.  327  ; mas- 
sacre vingt  mille  Arméniens.  329  ; scs  vic- 
toires; il  s'allie  avec  Uscaris,  330;  sa  répon>c 
au  pa|ie,au  sujet  de  Baudouin,  33t. 

JoiiinUe  9^  sire  de)  prend  la  croix,  111,  87; 
aUrde  un  des  premiers  devant  Damiette,  120  ; 
enrui  que  lui  cause  le  feu  grégeois.  t40;  ba- 
taille de  Maosourah,  4U;  sa  bravoure,  448, 
132;  est  fait  prisonnier,  4GG-48I;  sa  déli- 
vrance, 4 88  ; conseille  3 Louis  ix  de  rester  en- 
core en  Palestine,  I9G;  danger  qu'il  court  au 
siège  tie  Panéas,  2IC;  inexacliinde  de  scs  ré- 
cits, 217,  note;  ses  discours  i Louis  ix  et  .’i  la 
reine  Marguerite  au  sujet  de  la  mort  de  Bbiiiche, 
218;  se  rend  caution  de  la  reine  pour  son \<ru 
k saint  Nicolas . 221  ; rentre  dans  si‘s  fo5ets, 
222;  est  appelé  li  Paris  par  le  roi,  2G<  ; relusc 
de  SC  croiser  une  .seconde  fols.  2tî2. 

Juppé,  \i\le  : f-ei  oabitanls  l'abandomiciU,  les 
ebri  liens  s'en  cmparcnl,  1,  224;  les  .croises 
relèvent  scs  murailles,  11,  438  ; prise  de  nou- 
veau par  les  musulmans,  et  reprise  par  lU- 
cbard.  455,  156;inj(.)il  forllller,  2<m;  Malck- 
Ailhd  est  battu  s^ms  ses  murs,  elle  est 
rendue  «vux  chréiiiMis,  111,  20;  I.ouis  ix  en  re- 
lève le:»  fortincatlnns,  212  ; surp-’<e  cl  détruite 
par  les  musulmans,  234. 

Jbsaphal  (valice  de),  I.  3.5,  227. 

Joscclitt  lie  Courti-nai  prend  part  an  siège  de 
Larrbes.  1,  3«l;  fait  prisonnier,  ibi  t.  ; est  con- 
duit à Bagdad,  ob  il  reste  cinq  ans.  3(<4;  ob- 
tient (a  principauté  de  Til>ériade,  .316;  fait 
nommer  Baudouin  du  Bourg  roi  de  Jérusalem, 
317;  prisonnier  des  musutinaiis,  3f9,  il  par- 
vient a leur  échapper  et  tente  vainement  de 
délivrer  le  roi  de  Jéros.ilem,  320  ; tue  le  sul- 
tan Balae,  32.5;  sa  mort  gloricri'^.  348. 

Joscefin  de  Couricnai,  ûls  du  precedent  : sa  pu-  I 
Mllaniiuilé,  1,349;  perd  la  ville  d'Edesse,  332;  j 


la  surprend  et  s'en  empare,  353  ; est  forcé  de 
l'akindonnCT  de  nouveau,  33G;  sa  mort,  443. 

JoscelïH  de  Monlmorcnci  fVimi  la  croit.  II,  G7. 

Jûsiteraat  de  Branço»  : sa  bravoure  et  sa  mott, 
m.  134. 

Jourdain  : les  pèlerins  se  baignaient  dans  ses 
eaux,  l,  27,  2S3;  11,  380. 

Juan  dWuiriehe  [don)  remporte  la  victoire  de 
Lopaute,  IV.  74,72;  lettre  que  lui  adresse  le 
sultan  Sélim,  72 , note. 

Jubilé  publié  par  le  pape  3 la  solUcitalion  de 
l'eroporeur  Ferdinand  ii.  IV,  79. 

Judée:  son  état  au  sixième  siècle,  I,  6;  est 
conquise  ]>ar  Zimiscès,  empereur  de  Constan- 
lioople,  20;  tombe  au  pouvoir  des  califes  ^ti- 
mites,  24  ; triste  aspect  de  ce  pays,  215.  216. 

Juifs  opposés  aux  Sabcens,  1,  7;  accusés  en  Eu- 
rope d'avoir  provoque  la  fureur  dos  musal« 
maus,  24;  sont  massacrés  par  les  croisés,  76, 
240  ; ceux  d'Allemagne  sont  protégés  par  saint 
Bernard,  3G7;  IV.  193  ; mis  à coiittibntioD 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  sainte,  I. 
377;  H,  69;  IV,  430,  154;  massacrés  en  An- 
gleterre, II.  72;  protégés  par  Imioccot  ni, 
22.);  persécuti*s  en  Franco,  III,  213.  note,  351- 

Julejt  II,  f>ape  : sou  caracUTC  le  met  dans  t’iua- 
possiliUilé  de  diriger  aucune  entreprise  contre 
les  ennemis  de  la  foi,  IV,  47. 

Julien  rAimtat,  om|H*rcur,  entreprend  de  re- 
bâtir le  temple  de  Jérusalem,  I,  2. 

Jurieu  'Je  ministre}  s’aitligc  de  la  de^te  des 
Turcs.  IV.  93. 

Justice:  son  eut  avant  les  croisido?,  IV, 283; 
épreuves  du  feu  et  del’ean  ; combat  jndiciaire, 
284;  légistes  censurés  par  saint  Bernard, 
283;  justice  du  clergé,  ibU.;  origine  du  parle- 
ment, 289.  Voir  Assises  de  Jéru*alem, 

JuAtiniaHî  commande  les  Génois  et  les  Vénitiens 
k Constantinople,  ni,  308, 403;  est  blessé,  409 

Jusliaictt  : violation  de  son  tombeau,  U.  294 

K 

Karaeou.sk,  premier  ministre  de  Saladin,  défend 
Ploloiuals,  U.  97, 

Kari.sme  (empire  du)  : ses  progrès,  11.  177;  dé-  . 
tniit  par  losTarlares,  111,37  ; relevé  parGeial-* 
Eddtn,  G4  ; est  deUnitivement  ancauti,  72. 

Kariswlens:  vieimeitt  secourir  le>  princes  musul- 
mans. 111,  G5;  sont  conquis  {tar  ic>  TarUires, 
37  ; se  répandent  dans  l'Asie  Mineure  et  dans 
la  Syrie,  64  ; leur  caractère,  65;  ils  s'emftarem 
de  Jérusalem.  67;  cruautés  et  profanations 
qn'ils  romroeitent,  tbid.;  battent  le;<  chréiieos 
dans  les  plaines  de  Gaza,  t>9  ; font  le  siege  do 
de  Jopiié,  71  ; prenucDl  [tonias,  ibid.;  révoltés 
contre  le  sultan d'P.g)pte,  suuivaincus,7i.  72. 

Kélaoun  monte  sar  le  lr6ue  d'Égypte,  III.  311  ; 
bat  les  Tariares  Mogols,  312  ; ravage  l'Anné- 
nle.  ibid.;  envoie  des  ambassadeurs  eu  Eu- 
rope, 314;  scs  victoires,  343,  316;  ü s’empare 
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de  Laodicfe,  3t7;  de  TripoU,  318;  fail  une 
trêve  avec  les  habitants  de  PloléroaTs.  321  ; se 
plaint  de  leurs  violences,  3M;  se  pré(>are  S 
les  attaquer.  323  ; sa  mort,  321. 

Kcrboaâ  ou  Kfrbagoih,  prince  de  Mossoot,  mar- 
che an  secours  d'Antioche,  L 173;  y assiège 
les  chrétiens,  ; repousse  leurs  propositions, 
t8t;  est  complètement  vainen,  488-191  ; pré- 
dictions de  sa  mère,  t88;  IV,  443,  439. 

Kellfopa.,  chef  des  Tartares,  déclare  la  gnerre  aux 
ebreiieiis,  111,  243;  sa  mort,  2U. 

KiUç~Arsha,  sultan  d'Iconinm,  fait  alliance  avec 
Frédéric  Ba/berousse,  11,  71  ; le  fait  harceler 
par  scs  troupes,  hX. 

j^ora^aii  (le),  tableau  de  ce  pays,  263  : les 
croises  lombards  y sont  annéaniis,  263. 2t.fi. 

Kouloux,  est  élu  sultan  d'Egypte,  III,  2t2:  fait 
une  trêve  avec  les  chrétiens,  244  ; défait  les 
Tartares  Mogols,  iAid.;  sa  mort,  ibid. 

Kou$,  ville  d'Egypte,  ravagée  par  la  peste,  11,343. 


L 


Ladislas  roi  de  Hongrie  : la  mort  rcmpécUe  de 
secourir  la  terre  sainte,  L 68. 

Ladiiiaa  l\\  rot  de  Polognc  cl  de  Hongrie:  son 
éloge,  111,  390:  scs  succès  contre  les  Turcs, 
ibid.;  perd  la  bataille  de  Varna,  396:  sa  bra- 
voure et  sa  mort,  ibid. 

Lambcri  de  UonLiigv,  pénètre  des  premiers  dans 
Jérusalem,  L 23S. 

Lance  {sainle)^  sa  découverte  miraculeuse,  I.4H2: 
cnlhonsi.isme  des  croisés,  483  ; ils  lui  aiiri- 
buent  ta  victoire  d’Amioclte,  lûJ  ; perd  sa  u»cr- 
veilleusc  influence. //>/d.;doutcs  sur  son  aullicn- 
Ucilc,  2ûZi  : est  soumise  à l'épreuve  du  feu, 
206.  207;  IV,  284;  est  portée  h la  télc  de  l’ar- 
mée des  croisés.  L 263. 

Languedoc.  Voyez  Albigeois. 

Laodicee,  rendez-vous  gAiéral  des  croisés,  I, 
202.  390:  prise  par  les  Egyptiens,  III,  347i  li- 
vrée aux  flammes  par  les  croisés,  363. 

üuearh  (Théotlore):  élu  empereur  k Constanif-  | 
nople,  11,  291  : est  forcé  do  fuir,  292;  se  fail 
proclamer  empereur  à Nicée,  346;  est  attaque 
parlesTurcs  que  conduit  son  beau-père  Alexis, 
HZ  : il  s’unit  avec  les  Üulgarci,  lUû. 

Ijüroun  [forteresse  de).  H,  43». 

Lègislalion  : son  état  avant  la  première  croisade, 
L 274  ; éli^c  de  la  légisbliun  de  Louis  ix, 
III,  270  ; sur  la  législation  des  croise^  IV, 
440.  Voyez  Assises  de  Jérusalem,  Justice. 

Leibaili  : son  mémoire  ii  Louis  xiv,  IV,  Oi. 

Leicester  (le  comte  de).  Vey.  Simon  deUonlforl, 

Léon  X,  pape,  prêche  une  croisade  contre  les 
Turcs,  IV,  48  cl  suiv.;  abus  qu'il  fahtJes  indul- 
gcnres.SC;il  censure  Luther.  5L;  sa  mnri.aa. 

Léon  Sgnrre,  maître  de  Napoli,  élend  ses  do- 
maines par  l'injustice  cl  la  violence,  II,  3l6i 
est  chassé  par  les  croisés,  322. 


Uopold  d'Autriche:  accueil  qo'il  fait  aux  croisés. 
II,  78j  sa  bannière  outragée  par  Richard. 
429:  réponse  qu’il  fallicc  prince,  443;  quitte 
la  Palestine,  438  ; retient  Kirhard  eu  prison. 
469.  et  le  livre  3 l’empereur  d'Allemagne.  iTO; 
prend  de  nouveau  la  croix,  372;  part  pour  la 
l^lesline,  379;  abandonne  Tarméc  devant  Ptolé- 
mafs  et  va  camper  dans  les  plaines  de  Césarée, 
883  ; SC  rend  au  siège  de  Damiette.  383;  s’em- 
pare de  la  tour  du  Nil,  3^  389;  rcioume  en 
Europe,  398. 

Uopold.  empereur  d’Allemagne,  négocie  tour  è 
tour  avec  le  divan  et  avec  le  pape,  IV,  ai  ; ü 
quitte  sa  capitale,  ibid. 

Upaule  ( babille  de),  IV.  TL  72^  iusiitoiion  de 
fêtes  conimciDoratives.  73»  7i. 

Ulhttlile  (les  frères),  entrent  des  premiers  & Jé- 
rusalem, L 22X 

Lelhbald  d'Auluu  : sa  mort  miraculeuse.  L 33. 

Uflres  tombées  du  ciel  4 Jérusaiem,  L^  por- 
tées par  des  pigeons,  49L  21X 

Liban  (mont),  traversé  par  les  croisés,  L *H. 
343:  ses  liauleurs  s’abais.sent  ets’entr'oovrent 
par  reffetd'un  tremblement  de  terre.  H,  346. 

L'ctbert,  évêque  de  Cambrai,  part  pour  Jérusa- 
lem à la  tête  de  trois  mille  pèlerins,  1.  33;  re- 
nonce  4 l'entreprise,  ibid.;  il  s'oppose  à l’sf- 
franchisseroent  de  la  commune,  IV,  276.  277. 

Lisbonne  : siège  de  cette  ville  par  les  Espagnois, 
L 414  ; est  prise  d’assaut,  ibid. 

Liron,  prince  d'Arménie  : scs  démêlés  avecBo- 
hémomid'Aniioclie,  11.  78;  demande  à Hcmi  vi 
le  titre  de  roi,  493;  fait  la  guerre  au  comte  de 
Tripoli,  348. 

Lombardie  : les  babilants  de  ce  pay.s  prennent  la 
croix,  L 2&ll  H.  ^ Ils  envahissent  Cons- 
lanUnople,  L 2üX  et  battus  et  dispersés 
par  les  Turcs,  26.3;  forment  une  cuuféderalioQ 
puissante,  III,  ^ se  soulèvent  contre  Frcd^- 
ric  II,  ^ 419. 

Looi  (l'abbé  de),  prend  U croix,  II,  2^  con- 
seille aux  croisés  do  s’emparer  de  Constanti- 
nople, 233, 

Unis  te  Gros,  roi  de  France  : cunimcut  11  com- 
bat la  féodalité,  IV,  279. 

Unis  Vif,  roi  de  France  : ses  querelles  avec  le 
sainl-sié^e,  L 3C6;  sa  conduite  au  siège  de 
Viiry,  ibid.:  son  repentir;  il  convoque  une  as- 
semblée a Bourges,  3tü;  il  consulte  le  saint- 
siege  sur  (lue  nouvelle  croisade,  ibid.;  assem- 
blt-e  de  Vézelay,  362;  il  prend  la  croix,  363  : 
IV,  447;  il  exhorte  les  princes  4 suivre  .son 
exemple,  L 3li  ; romuicm  U se  procure  de  l'ar- 
gent pour  la  guerre  sainte,  377j  son  départ. 
379:  il  arrive  à ConsiaminoplÔ,  384  : sou  in- 
trépidité. 390:  triste  situation  de  son  armée 
on  arrivant  4 Saiatie,  393:  causes  de  ce  de- 
sastic.  IV,  463:  i\  se  soumet  h la  discipltue 
comme  ses  .solitats,  469  : U s’emlarque  pour  la 
Palestine,  L 394:  son  arrivée  4 Aolioclie,  390,- 
conduite  scandaleuse  de  .sa  femme,  398:  il  in 
rive  4 Jérusalem , 399;  coocourt  au  sic^c  de 
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Da;uas.  400;  ne  monire  qnc  b dérollon  d’un 
nOicrin.  407;  sou  caracitre,  400;  rolenl  en 
i rance,  413;  promet  an  pape  de  se  rcmellrc  2i 
la  lîic  d'une  nouvelle  croisade,  415;  perd  la 
(«uienne  par  suite  de  son  divorce  avec  Eléo- 
nore. L 415;  IV,  205, 

Lcuîm  YlIIt  roi  de  Franco,  refuse  an  pape  Ho- 
noré m de  faire  la  paix  avec  rAogleierre,  11. 
au  : le  souverain  pontife  menace  de  l’cxcoui- 
uonier,  ill.  il  prend  la  croix,  mais  contre 
les  Albigeois,  ibiâ.;  sa  mort.  Il,  43L  note. 

Lo.ii$  /.T,  roi  de  France  : sa  minorité,  III,  2S  ; 
accorde  des  secours  a Raudouin,  ^ refose  de 
seconder  les  projets  dn  pape  contre  l'enipe* 
rcor  Frédéric , 3Cj  sa  conversation  avec  sa 
mère,  au  sujet  de  l'invasion  des  Tariares. 
sa  maladie,  R4  ; prend  la  croix,  R5j  comment 
il  la  fait  prendre  à scs  barons,  86,  ^ répond 
aux  objections  de  la  reine  Dlanrbe  cl  de  ses 
conseillers,  80j  ^ intervient  entre  le  saint- 
slrçc  et  FrWéric,  32,  03j  achète  le  territoire 
d’Aigues-Mortes,  et  y fait  construire  une  ville, 
96;  tentative  contre  sa  vie,  ^ ses  préparatifs 
pour  la  croisade,  97-1 04;  ses  libéralités  au  cler- 
gé, 1^  protège  les  juifs,  104;  U quitte  Paris, 
105;  son  entrevue  avec  Innocent  iv,  t06;  dé- 
l>art  d’AigoeS'Mortcs,  t07  ; séjour  dans  l’IIedc 
Chypre,  ibid.  et  suiv.;  ses  libéralités,  109^  apaise 
les  différends  entre  te  clergé  grec  et  le  clergé 
latin,  tbid.;  sa  médiation  entre  le  roi  d'Armé- 
Die  et  le  prince  d'Auiiochc,  ibid,;  accueille  les 
ambassadeurs  tariares,  t*0,  H1  ; reçoit  des 
vivres  de  l’empereur  d'Allemagne,  113:  re- 
pousse lef  suggestions  paciQqucs  des  Tem- 
pliers, 114;  écrit  au  sallaii  du  Caire,  liC; 
quitte  nie  de  Chypre,  ibid.;  perd  ta  moitié  de 
sa  flotte,  117;  harangue  ses  soldats,  117. 110; 
déliarquc  en  vue  de  Damiette.  120;  victoire 
des  croisés,  prLse  de  Damiette,  122;  ré- 
pond aux  lettres  du  sultan  d’Egypte,  126:  son 
antoriié  méconnue,  1^  marche  h la  conquête 
de  l'Egypte,  135:  effroi  que  lui  cause  le  feu 
grégeois,  140;  passe  le  fleuve  Ascbinouo,  I4t; 
sa  tenue  guerrière,  144 : sa  bravoure.  145. 
152;  fait  foriiQer  son  camp,  151  ; son  huma- 
nité. 157;  il  tombe  malade,  158;  propose  une 
trêve  aux  musulmans,  ibid.;  veut  se  livrer  en 
otage,  159;  ordonne  ta  retraite,  160;  quitte  le 
dernier  le  camp  de  Mansourah,  162;  fait  pri- 
sonnier, 165 , est  conduit  4 Mansourah,  168; 
sa  résignation,  17Q;  H refuse  les  présents  du 
sultan,  171;  traite  avec  Ini,  17^  son  entrevue 
arec  les  meurtriers  d'Almoadam.  170;  traite 
avec  les  émirs,  183,  185;  sa  délivrance,  il 
arrive  4 Ptolémaïs,  188,  193;  envoie  racheter 
les  prisonniers  restés  en  Egypte . 194  ; reçoit 
des  lettres  de  France,  ibid.;  consulte  ses  ba- 
roiis  sur  l’opportunité  de  son  séjour  en  Onent, 
<03,  197  ; négocie  avec  les  mosuimans,  199; 
reçoit  les  ambissadcnrs  du  Vieux  de  la  Mon- 
ttgue,  209  , 210;  ses  efforts  pour  délivrer  les 
prisonniers  ramener  les  renégatt,  210;  il 

IV. 


fortifie  les  «illes  de  la  Palestiae,  21^  renonce 
4 visiter  Jérusalem , 213  ; combat  I Panéas, 
210;  relève  les  murs  de  Sidon,  217;  apprend 
la  mort  de  la  reine  Blanche , ibid.;  son  départ 
de  Ptolémaïs,  220;  tempête  qu’il  éprouve,  221; 
arrive  en  France , ibid.  ; son  canctcrc,  223. 
224.  259;  fonde  rhospicc  des  Quinzc-VIngis. 
228:  livre  de  ses  dépenses.  232;  effet  que 
produisit  en  Europe  sa  captivité,  IV,  io^  son 
amour  pour  scs  soldats,  UO;  promet  une  solde 
4 ses  barons,  pour  les  entraîner  avec  lui.  150; 
causes  de  scs  défaites . 105  ; ses  négiviatioiis 
avec  les  musulmans,  170;  il  demande  des  se- 
cours 4 Henri  ni,  207;  exhorte  ses  sujets  4 se 
croiser  de  nouveau,  III,  2^  262  ; lève  des 
impôts  extraordinaires.  266;  ses  ordonnances, 
la  pragmatique  sanction,  etc.,  270  ; son  icsit- 
HK^nt,  etc.,  2Z1  ; son  dc|)art  de  Paris,  272  ; il 
arrive  4 Aigoes-Mortes,  274;  discours  qu’il 
adresse  4 scs  fils,  275;  débarque  4 Carthage , 
278;  est  attaque  de  la  peste,  2^  ses  conseils 
4 Philippe,  son  flis  et  son  successi-or,  283. 
284;  il  reçoit  les  ambassadeurs  de  Michel  Pa> 
léologue,  284;  sa  mort,  28C;  son  tombeau,  287. 
288;  ses  fonérailles  en  France,  295.  29(;;  son 
éloge,  296  . 297;  $a  canonisation,  298;  nionu- 
tnenl  4 sa  mémoire,  élevé  4Ttmiscn  1830,  ibid. 

Louis  XI,  roi  de  France  : son  accueil  aux  légats 
du  pape,  IV,  ai  Voy.  Dauphin  de  France. 

Louis  XIF,  roi  de  France,  IV,  ^ 47. 

Louîm  .t/K,  roi  de  France  : intervient  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs , IV.  80, 82j  reçoit  le 
rapport  de  Jean  Sobieski,  ^ mémoire  de 
Leibnitz  et  conseils  de  Oucange,  94,  35, 

Louis  XV,  roi  de  France  : reçoit  une  ambassade 
solennelle  de  la  Porte,  IV,  lia. 

Louis , comte  de  Chartres  et  de  Blois  : prend  la 
croix,  U,  215:  sa  cuiduiie  au  siège  dé  Cons- 
tantinople, 223,  256  ; est  fait  duc  de  Nicéc  et 
deDilhynio,  319;  sa  maladie.  321  : sa  mort 
glorieuse,  326. 

Louis,  comte  de  Savoie  : éponsc  une  pc-iiie'fllle 
de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  IV,  2U 

Louis  n,  roi  de  Hongrie,  IV,  GOj  est  vaincu  par 
les  Turcs,  fiL 

Luehis  III,  pape  : chassé  de  Rome,  convoque  un 
congrès  4 Vérone,  II,  36;  écrit  4 Saladiu  cl  4 
Maick-Adliel,  38]  IV,  lü 

Lnsiÿnau.  Voyez  Gup  deLusiçuan,  Pierre  de 
Lusignan. 

Lulher  : ses  prédications,  IV,  57,  59;  exhorte  les 
peuples  4 combattre  les  Turcs,  ^ ^ aver- 
sion de  ses  partisans  pour  les  croisades,  03. 

L\/ddo  : les  croisés  y établissent  un  evéque,  ^ üj. 

Al 

Maekaire  de  Sain!e*Menekould  : assiste  au  siège 
de  Constantinople,  II,  253;  est  nommé  grand 
échansou  de  l’empereor  Baudouin,  233. 

Machines  ds  guerre  employées  aux  sièges  iê  J>6> 
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rnsalcm,  1. 2î6;  d'Ascalon,  IL  Mj  de  Ptolé- 
maïs. 103;  111,  324;  de  ConsUnfluople,  U, 
254.  2.57;  de  Damiette  , 387. 

Machlon , tiIIc  déiraite  par  les  croisés , L,  AlO. 

Mages  : leur  culte  est  méprisé,  L î* 

Magie,  Singiciens,  etc.  Voyez  Apparitions. 

Magiciennes  tuées  sur  les  murs  do  J^«**alem,L 
234. 

Mahadyah,  Tille  d’Afrique  prise  par  famine  par 
les  Siciliens,  L éti. 

Mahomet  : scs  commencements,  L f;  ®et  vingt- 
trois  ans  a composer  le  Coran,  8,  note;  s’en- 
fuit à Médine,  9;  sa  mort,  ibid. 

Mahomet  II  : son  caractère,  111,  397;  fait  le  siège 
de  Byzance,  404;  défaite  de  sa  flotte,  403;  fait 
transporter  ses  vaisseaux  par  terre  dans  le  port 
de  Constantinople,  404.  et  s’en  emiare,  440; 
fait  le  siège  de  Belgrade,  IV,  est  vaincu  et 
blessé,  9;  ses  conquêtes,  44;  sa  réponse  à une 
lettre  do  pape.  11;  son  célèbre  serment , 23 , 
24  ; bat  le  roi  de  Perse , 2Gj  fait  attaquer  la 
chrétienté  sur  plusieurs  points  h la  fois , 29; 
ses  revers  eu  Transylvanie,  30;  devant  llbodes, 
34;  ses  snceés  en  Italie , 32,  33j  sa  mort,  34. 

Mahomet  IV  : est  détrôné,  IV,  83. 

Mainfroi,  fils  naturel  de  Frédéric,  roi  de  Sicile: 
brave  le  pouvoir  et  les  armes  du  saint-siège, 
111,  25»;  est  tué  à la  bataille  de  Coscnia, 

Mau  : celte  plante  est  transportée  en  Europe 
par  le  marquis  de  Montferrat,  H,  340;  IV,  300. 

MaieU-Xdhel,  frère  de  Saladin  : paie  la  rançon  de 
deux  mille  chrétiens  captifs,  IL,  ^ vient  se- 
courir Ptolémaïs,  404;  on  lui  propose  d’épou- 
ser la  veuve  du  roi  de  Sicile  et  de  régner  à 
Jérusalem,  UO;  envoie  des  présents  à Richard, 
457  ; SC  fait  proclamer  souverain  d’une  partie 
delà  Mésopotamie,  473;  rétablit  la  paix  entre  scs 
neveux,  470;  prend  possession  de  Damas,  477; 
assiège  et  prend  Joppé,  488,  489;  défaite  de 
son  armée,  490;  il  est  blessé , ibid.  ; envoie, 
dit-on , des  trésors  4 Dandoio  , 238  ; conclut 
une  trêve  avec  les  chrétiens,  344;  propose  de 
la  renouveler,  352;  envahit  la  Palestine,  353; 
partage  son  empire  entre  ses  eufants,  384  ; sa 
mort.  389;  son  éloge,  390  ; ses  relations  avec 
le  pape  Innocent  ni,  IV,  484. 

Malek-Kamel  (dis  de  Malek-Adbel),  sultan  du 
Caire,  IL  384  ; appelle  les  musulmans  au  se- 
cours de  Damiette,  394  ; déjoue  la  conspiration 
d'Emad-Eddin,  396  ; bat  les  croisés,  400; 
accueil  qu’il  fait  h saint  François  d’Assise, 
404  ; offre  la  paix  aux  croisés,  402. 443;  réu- 
nit toutes  ses  forces  dans  le  camp  de  Mansou- 
rah,  410;  disperse  l’armée  des  croisés,  447; 
leur  accorde  la  paix,  ibid.,  et  des  secours  pour 
retourner  h Ptolémaïs,  449;  scs  négociations 
avec  Frédéric  u,  111,  46,  48;  il  lui  aby,'.duune 
Jérusalem,  41;  sa  mort,  37. 

Malek-Mansor,  prince  d’Emèse,  s’unit  aux  chré- 
tieus  contre  les  Karismieus,  UL  67;  les  aban- 
donne à la  bataille  de  Gaza,  69. 

Malek-SaUh  Kcgmcdin^  flls  du  précédent  : ses 


conquêtes,  111,  445;  SCS  préparatifs  contre  les 
croisés,  ibid.;  sa  maladie,  446;  il  punit  la  gar- 
nison de  Damiette.  424;  lettres  qu’il  adresse 
à Louis  IX,  425.  426;  sa  mort,  435. 

Malcck-Schah,  roi  do  Perse.  I.  30.  37. 

Malte  (Ile  de)  : est  donnée  aux  hospitaliers,  IV, 
60;  ils  la  défendent  contre  Soliman,  70. 

Mauassès  de  l’Isle  prend  la  croix,  IL  246;  assiste 
an  siège  de  Constantinople,  253. 

Mandoud,  sultan  de  Mossonl,  meurt  assassiné, 
1.  340.  330. 

Manfred,  flls  de  l’empereur  Frédéric  n et  prince 
de  Tarcnte:  est  excommunié,  111,  204. 

Mansourah  : fondation  de  cette  ville,  11,440  : 
les  croisés  établissent  leur  camp  dans  son  voi- 
sinage, 443;  III,  430;  est  enlevée  par  le 
comte  d’Artois,  443;  reprise  par  les  Turc», 
445-447;  bataille  de  Mansourah,  442  - 449; 
Louis  IX  y est  conduit  prisonnier,  168. 

Manloue  : Pic  ii  y convoque  une  assemblée  géné* 
raie  des  puissances  chrétiennes , IV,  15. 

Manuel  Conmène,  cm|tcreur  de  Constantinople: 
scs  protestations  bienveillantes  pour  les  croi- 
sés, L 374.  379;  sa  fourberie,  380;  embûches 
qu’il  tend  aux  Allemands,  383  ; son  accueil 
aux  Français,  384;  comment  il  les  éloigne  de 
sa  capitale,  387;  promet  de  seconder  le  roi  de 
Jérusalem  dans  la  conquête  de  l'Egypte,  H,  18. 

Marcel,  huissier,  est  cause  de  la  prise  de 
Louis  IX,  UL  465. 

Marche  ( le  comte  de  la  ) va  combattre  les  Tnrc5 
sousSigismond.  111,  .379;  est  faitptrisonnler,38i. 

Marèsie,  ancienne  Gcrmanicic  : la  femme  do 
Baudouin  de  Bouillon  y meurt,  L <33. 

Margarit  (l’amiral),  .surnommé  le  roi  de  la  mer 
et  le  nonvean  Neptune,  H,  82. 

Margot  (ebâtean  de)  : les  templiers  et  les  hospi- 
taliers s’en  disputent  la  possession,  IL  479. 

Marguerite  de  Flandre,  femme  de  l’empereur 
Baudouin,  prend  la  croix,  IL  216;  s’embarque 
pour  la  Palestine,  227;  sa  mort,  345;  son 
corps  est  rapporté  à Consuntinoplc,  ibid. 

Marguerite  de  Uainaut,  parezinrt  l’Orient  en 
cherchant  son  époux  tombé  sous  les  coups  des 
Turcs,  IV,  435,  490. 

Marguerite,  femme  de  Louis  ix,  prend  la  croix, 

III,  86j  s’embarque  avec  son  mari,  407, 194  ; 

IV,  436;  son  courage  héroiqne,  III,  469;  con- 
jure son  écuyer  de  lui  couper  la  tête  plutôt 
que  de  la  laisser  tomber  entre  les  mains  des 
musulmans,  IV,  436;  elle  quitte  Damiette,  III, 
485;  pourquoi  elle  pleure  la  mort  de  sa  belle* 
mère,  248;  son  vœu  pendant  une  tempête,  224; 
reçoit  des  pièces  de  camelot  comme  dcf  reli- 
ques, IV,  298;  reste  en  France  pendant' la  se- 
conde croisade  de  son  mari,  III.  262,  ‘‘,2. 

Marguerite,  fille  du  roi  de  Hongrie  é femme 
d’Isaac,  empereur  de  Constantinople,. 293.* 
épouse  le  marquis  de  Montferrat,  308. 

Marguerite,  sœur  de  Philippe-Auguste,  et  reine 
do  Hongrie,  fait  le  serment  de  fin  ses  jours 
en  Palestine,  IL  4S6> 
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Marir.  femme  de  Beadoain,  empereor  de  Cods- 
taniinaple.  vieai  implorer  le  seeoars  de 
Louis  U,  1U,  üfL 

Harte  d'AaUocht  : ses  préleotions  aa  trône  de 
Jernsatcni,  III,  3<W. 

Marcnitfi:  reconnaissent  la  soprématic  dn  pape, 

11.  ^ in.  asa. 

kamjk,  ville  prise  pir  les  croisés,  L <09:  1« 
prince  de  Tarente  et  le  comte  de  Tonloase  s‘en 
disputent  la  possession,  200. 

Mûrlin  LiU,  moine  de  Clteaux,  prfebe  la  cin- 
quième croisade,  il,  SLlS  ; amène  ies  aoisés  à 
Venise.  226  ; s’oppose  à renircprise  contre 
Constauiinople,  2iJ;  s'empare  de  reliques 
après  la  prise  de  cette  ville,  30i  ; IV,  ^îû. 

JfarM,  bourgade,  reste  de  Cartbage  : sa  descrip- 
tion, UL 

Mathieu,  abbé  de  Saint'Denls  : Lonls  ix  loi 
confie  l'administration  dn  rojfanme,  UL  >7<; 
lettre  que  lui  adresse  ce  prince,  î79. 

Mathieu  à’Eüesse,  évèque  annënieo,  maltraité 
par  les  miiSQlmans,  L 353. 

Mathieu  de  ta  VouilU  appuie  l’opmioa  du  légat 
Pelage,  11,  410. 

Maure*  : ceux  d’Espagne  vaincus  par  Alphonse, 
depuis  roi  de  Portugal,  L 4<<;  sont  de  noaveao 
battus  par  les  croisés.  If,  <89;  111,  ^ ceux  de 
la  côte  d’Afrique  assistent  an  débarquemeui 
de  Lonis  ix,  277,  978;  Icors  trahisons,  279. 
280;  font  la  paix  avec  les  chrétiens,  2^ 

Maurienne  (le  comte  de)  prend  la  croix,  L 305. 

Mazarin  : son  testament,  IV,  si, 

Majimilieu,  empereur  d’Allemagne,  entre  dans 
la  ligne  formée  contre  Charles  viii,  IV,  4<  ; 
prend  la  croix,  mais  no  tient  pas  son  ser- 
ment, ^ convoqnd  nne  diète  h Angsbourg, 
46;  ses  projets  contre  ies  Tores,  48. 

iféanJre  (la)  : passage  de  ce  flenve  par  les 
croisés  français,  L32£L 

Mecque  {ta  ) : le  toit  de  la  mosqoée  s’écroule  le 
jour  de  la  victoire  de  Lépante,  IV,  72. 

Mêlas,  fille  de  Soliman,  prend  intérêt  anx  pri- 
sonniers français,  IV,  <39. 

Méiisende,  fiUe  de  Üaudonin  du  Bonrg  : son  ma- 
riage avec  le  comte  d’Anjon,  L 335;  ses  liai- 
sons coupables  avec  le  comte  de  Joppé,  340: 
se  réconcilie  avec  son  éponx,  34i:  r^ente  dn 
rojranme  apres  sa  mort,  dispute  le  pouvoir 
h son  fils,  4<6. 

Miiiténiote,  archidiacre  de  TégUse  Impéritie  de 
Constantinople,  lll,  9k4. 

Jf<.’rri( ordre  de  la).  Voy.  Trinité, 

Mercaur  (le  duc  dé  ) ; va  combattre  contre  les 
infidèles,  IV,  78^  sa  mort,  Tfl. 

Mérfiuau  Ih  dernier  calife  de  la  famille  des  Oin« 
niaies  : persécute  tes  chrétiens,  L LL 

Jfcvr/.  ■'ub,  ommandant  de  Ptolémaïs,  II,  119. 

Mfso  'amie  : est  conquise  |>ar  Baudouin  de 
B0U..10U,  L 434  et  suiv.;  tombe  tu  pouvoir  de 
Malck-Adbel,  II. 

Messine  * cooquise  par  Richard  Cœor-de-Llon, 

U.  « 


MeU  (ville)  : rendex-vons  des  croisés  français,  L 

X7ft 

Meurtriers  : pénitence  imposée  b ceux  de  Conrail, 
évêque  de  Vurtxboorg,  II,  349. 

Michel  Dueas,  empereor  de  Constantinople,  Im- 
plore le  secours  de  Grégoire  vu,  L 49. 

Michel  TAnge  Camnéne,  relève  le  royaume  d'E- 
pire,  IL  3<6. 

Mites  de  Braies,  chef  des  croisés,  1,  filL 
Mités  de  Bor-sur~Seine,  se  rend  au  si^e  do  Da- 
miette, II,  392. 

Mités  de  BrabanI,  assiste  au  siège  de  Constanti- 
nople, II,  233;  est  nommé  bonteiller  de  l'em- 
pereor  Baudouin,  309. 

Milon  de  Plancg:  son  caractère,  II,  2&. 

Mineurs  : épisode  du  siège  de  Ptolémaïs,  II,  122, 
Minieh,  bourg  célèbre  par  la  défaite  et  la  prise  de 
Louis  IX,  UL  1£4- 
Miracles.  Voyez  Apparitions,  etc. 

Misités  ou  Misac,  commande  la  flotte  turque  au 
siège  de  Rhodes,  IV,  il. 

Missionnaires,  envoyés  par  Grégoire  ix  pour  con- 
vertir les  musulmans,  111,2^  prêchent  la  paix 
et  la  concorde  en  Europe,  ^ 44;  vont  con- 
vertir les  Tartares,  III,  ^ 62.  208.  229.  343: 
missions  en  Prusse,  H,  377,  378. 

Mocenigo,  commande  la  flotte  vénitienne,  III,  380. 
Mogols.  Voyez  Tartares. 

Mohaes  (combat  de],  IV,  6<. 

Mohamed  (le  calife)  : protège  les  chrétiens,  L 18- 
Monastères:  leur  origine,  IV,  255:  lenr  puissance 
et  leurs  richesses,  259;  division  du  travail  des 
moines,  2Û3  ; les  frères  de  la  Merci,  265. 
Jfon/éCKCvf/i,  gagne  sur  les  Turcs  la  bataille  de 
Saint-Gothard,  IV,  82. 

Mont  ferrât  (marquis  de),  dit  Longoe-Epéc,  époose 
la  sœur  de  Baudouin  iv.  II,  2^  sa  mort,  ibid. 
Mont  fort  (le  comte  Simon  de),  prend  la  croix,  U, 
183;  sa  conduite  en  Palestine,  201  ; conclut 
nne  trêve  avec  les  Turcs.  202;  reprend  la  croix, 
2<6;  s'oppose  4 l'entreprise  contre  ConstanU- 
Dople,  24<:  se  met  4 la  tête  des  croisades 
contre  tes  Albigeois,  356;  obtient  les  Etats  du 
comte  de  Tooloa.<^e,  3fil, 

Montmorency  (Mathieu  de),  prend  la  croix,  H, 
67.  216  ; prend  pari  au  sicoe  de  Coastaiilino- 
ple,  ^ 260. 

Montréal,  cité  fondée  par  namloaln,  L 358. 
Monuments  des  arts  4 Consiautinoplo  lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  croisés.  II,  20m. 
Morosini  (Thomas),  Vénitien,  est  élu  patriarche 
de  Constantinople,  IL  3U. 

Moscovie  : est  ravagée  parlesTartares,  III,  fiû. 
Mosebourg,  assiégée  par  les  croisés,  1.  77.  78. 
Moulins  à teni  : éuicm-ils  connns  en  Europe 
avant  les  croisades  T IV,  299. 

JfoiMon  (Louis  de),  entre  on  des  premlov  dans 
Jémsalem,  L92^ 

Muezins,  crieors  pobtlcs,  111, 19. 

Muraille  de  la  Chine,  u’arrèie  pas  les  Tartares, 
111,  5L 

Murtufle  (Alexis]  .*  son  caractère,  II,  U si- 
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rile  te  peofle  conirc  les  croisé,  iHd.,  et  eoD> 
tre  les  empereurs  Isaac  et  Alexis,  279;  ii  fait 
eitte  Canalte,2fiü;  jette  l'empereur  Alexis  dans 
im  cachot  •)(  se  fait  |troclauier  ï sa  ptai  e.  2Ht  ; 
piège  qu'il  tend  aux  croisés,  282;  est  vaincu, 
28t:  son  entrevue  avec  le  doge  Dandolo,  2»5: 
il  s'enfali,  221  ; meurt  ignuIniQicu^ement,  217. 

Untique  des  croisés,  IV,  462. 

; leurs  conquêtes.  L^i  sont  vaincus 
par  Cbarics-Marlel.  leurs  guerres  civiles 
tlonncnl  quelque  repos  aux  (hréiieus,  ü,  ^ 
sont  battus  par  Ziruisa'S,  ^ 21  ; portent  très- 
loio  U dévotion  du  pèlerinage,  ^ SOj  vaincus 
par  les  Turcs,  3^  plusieurs  embrasseut  le 
christianisme  après  U prise  d'Antioche,  t92; 
•e  réfugient  b Jernsalem,  212;  niav^acres  dans 
la  mosquee  d'Oinar,  237.  239;  leur  désespoir 
de  la  perte  de  iérusaletn.  218  ; battus  b Asca* 
Ion,  22Uct  Sttiv.;  se  présentent  devant  Joppé 
revêtus  des  armures  des  chrétiens.  ; sont 
battus  par  Baudouin.  291.  2v5:  ils  s'emikarciit 
de  Ramla,  297;  pcrdeoi  la  bataille  de  Bamla, 
ibid.;  qolUent  Ptolémaïs.  299;  abandoonent 
Tripoli,  Bejroatfa,  Sidon,  305.  306;  ceux  de 
Damas  s’unissent  aux  chrétiens.  310;  batteol 
les  cbréiicns  d'Antioche,  3t7;  abaodonoeol 
ia  ville  de  Tyr.  325;  s'emparent  d'Edesse,  350- 
3M  ; dcfcDdcDi  Damas,  AOl-106;  leurs  succès, 
115;  croient  au  fatalisme,  II.  ^ quittent  As- 
calon,  8^  prennent  Pancas,  s’emparent  de 
i'Egjple,  SL  2ij  victoires  de  Saladin,  ^ 
perdent  ta  bataille  d'Ascaloo,  ^ leurs  succès 
en  Caillée,  21  ; prenncui  ia  vraie  croix,  ^ 
siège  et  prise  de  Jcrusalem,  défendent 
Ptolémaïs,  &i  et  sulv., 420;  inquiètent  la  mar- 
che des  chrétiens,  t32  ; sont  battus  b Arsor, 
437;  prennent  Juppé.  45&;  sont  vaincus  par 
Hlciiard,  450;  leurs  progrès  dans  i'art  de  la 
gnerre,  163]  bauciit  tes  chrêUens,  s’em- 
parent de  Joppé.  489  ; perdent  Sidon,  Laodi- 
céc,  Giblet,  Bcjrouth,  490.  491  ; dcfcndenl  la 
forteresse  de  Thoron,  121  et  suiv.;  perdent  la 
bataille  de  Joppé.  200;  surprennent  la  garni- 
son de  cette  ville,  202  ; concluent  une  ireve 
de  trois  ans  avec  les  chrétiens,  térd.;  partage 
de  l'empire  entre  les  IlLs  de  Malck-Adhel, 
381  ; siège  et  prise  de  Damiette , 386-107  ; 
mort  de  Malck-Adhel,  389  : conspiration  d'E.- 
inad-Eddiii  contre  le  sultan  du  Caire,  395; 
fuite  des  musulmans,  39G;  se  réonisseut  pour 
secourir  Damiette,  392;  .sont  battus  par  les 
croisés,  398;  les  baitcnt  b leur  tour,  loo;  se 
réunissent  de  nouveau  après  la  prise  de  Da- 
nielle. 410-413;  attaquent  les  chrétiens, 
412  ; leur  offrent  U paix,  413  ; détruisent 
leur  armée,  4t5  ; leur  accordent  la  paix,  417, 
reuirem  en  possession  de  Uamicite,  4i^  bat- 
tent les  croisés  devant  Cau.  UL  40]  traitent 
avec  les  differents  clicfs  chrétiens , 42^ 
imi'loreut  le  secours  des  Eura|iccns  contre 
1 invasion  des  Tartares,  61  ; leurs  divisions; 
s'aoissenl,  les  nos  aux  chrétiens , les  autres 


snx  Karismiens,  6^  puissance  du  snl- 
Un  d’Egypte,  71;  situation  de  l'Egriue  lors  de 
la  croisade  de  Louis  ix,  115  ; debarqacmenl 
des  croisés,  449,  420;  les  musulmans  aban* 
donnent  Damieite,  422;  quelques-uns  embras- 
sent le  christianisme , 423  ; proposent  une 
trêve,  436;  attaquent  l'armée  dans  sa  marche 
surlcCaire,  438;  combats  dcMansourah,  443, 
447.  4SI  et  suiv.  ; retraite  de  l'armée  chré- 
tienne, 465;  prise  de  l.ouis  ix  , 46.5  ; 
mas.sacrc  des  ebrètiens,  467.  472;  essaient  de 
surprendre  Damictlc,  420  ; tuent  leur  sultan 
Almoadam,  477  ; traitent  avec  Louis  ix.  480- 
484.  243;  prennent  itossession  de  Damiette, 
485  ; leurs  divisions,  494;  ils  font  ta  paix, 
245  : attaquent  les  chrétiens  et  s'eiur«areni  de 
Sidon.  ré/V/.; sont  vaincus!  Panéas,  âiOtdélrui* 
sent  Üatiiietie.  227  ; s'emparent  de  Césaree, 
218  : se  réjouissent  de  U n>ort  de  Louis  tx, 
288  ; ceux  qui  habitaient  Nazareth  simt  iiiis- 
sacré.s  par  les  croisés,  300;  battent  les  Tartares 
Mugüis,  342:  ravagent  t'Aiménic.  ihid.;  ils 
s’emparent  de  Laodicéc , de  Tripoli , 347;  de 
Ptolémaïs,  821-335;  projettent  de  pénétrer  en 
Europe  par  b pointe  de  Gibraliar,  35$;  défeiv 
dent  la  ville  d’Afrique,  3fl9;  le  chevalier  et  la 
princesse  de  Tunis,  té/d.;  expéditions  contre 
les  Portugais  dans  l’Inde,  IV,  £5;  sont  vaincus 
par  les  Turcs,  48-19;  comment  ils  déploraient 
leurs  défaites,  420;  leur  manière  de  combattre, 
406;  leur  diplomatie,  LZi  et  sulv.,  480elsoiv. 

N 

SapUs  (royaume  de)  : sou  étal  lors  de  sa  con- 
quête par  Henri  vi,  eniporcur  d’Allemagne.  Il, 
494,  492  conquis  par  Gauthier  de  Unenne. 
244;  troubles  dans  ce  pays,  UL  269  et  soiv.  ; 
menacé  parles  Turcs,  IV,  ^ se  met  sons  ia 
domiaalion  de  Charles  viii,  41L 
flaptoM , ville  tombée  au  pouvoir  de  Saladin  , 
Uj  détruite  par  un  trciublcmcoi  de  terre, 
34C. 

NafHüi  : devient  le  siège  de  la  principauté  de 
Trébisonde,  IL  3DL 

AVifr-A//ii4,  Tisir  : son  éloge.  II.  47^  note. 
SarailUa  (le  duc  dc)i  va  combattre  les  Turcs, 
IV,  fil. 

/Vaeer/n,  ville  prise  par  les  ebréliens.  IV,  85. 
Saripalion  : son  état  pendant  les  croisades , IV, 
291  et  sulv. 

Nautrafh  : Ixiais  ix  s’y  rend  en  pèlerinage  . III, 
242:  est  livrée  au  pillage  par  les  ceoisé.«,  300. 
Nègrepont,  Ile  ravagée  par  les  Turcs,  IV,  24, 
fiesioriena,  secte  de  chrétiens,  1^  7]  reconnais- 
sent la  sapvémaUc  du  pape,  111.  3^ 

Nice  : réunion  des  Français  cl  des  Turcs  sous 
les  mors  de  cette  ville.  IV, 

Nicig  : devient  le  siège  d'uu  empire  musulman, 
L ^ sa  description,  4(W  ; siège  de  cette  ville 
par  les  croisés,  400-414:  elle  se  rend  b l’em- 
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perrnr  Lascaris  y fonde  an  noa- 

vel  empire,  II , 316:  le  comte  de  Blois  avait 
pris  te  litre  de  duc  de  Nicéc , 32t  ; batailles  de 
Nicéc,  L 111- 

ÜiUi)kore  Phocas  : ses  eoirepriscs  contre  les 
Sarrasins  paralysées  par  le  clergé , iSLi  est 
tué  par  les  Bulgares  ; son  crloc  sert  de  conpe 
à leurs  chefs,  68. 

Weilas  : s’oppose  !i  la  déposition  des  eroperenrs 
Isaac  et  Alexis . II , CTO  ; est  dépouillé  de  sa 
place  de  logotbète,  2S2,  note;  coromcDt  il 
échappe  avec  sa  famille  au  sac  de  Constanti- 
nople, sas  et  suiT. 

Kicoias  IV,  pape  : ses  cfTorU  pour  ooe  noQTeUc 
croisade,  111,  3^  sa  mort, 

Nicolas  F,  pape,  IV,  %%. 

Nicomidie,  ville  occupée  par  les  croisés.  L *0^- 

iVfro;>o/(e,  ville  assiégée  par  les  Turcs,  III.  '380. 

iVico«re,  ville  détruite  par  les  Turcs,  111,71. 

Nissa  : le  gouverneur  de  cctlc  ville  donne  des 
vivres  et  des  vêtements  b l'avant-garde  des 
croisés.  L 7ii  défaite  générale  des  croisés  par 
ses  habitants,  72^ 

Nitelon  de  ChiriH,  évèqne  do  SoUsons  , prend 
la  croix,  11,  ato. 

Noblesse  : avantages  qn’elle  relire  des  croisades, 
IV,  223elsuiv. 

Noiaicl  [le  comte  de) , envoyé  de  Lonls  xtv  h U 
Porte  ; visite  la  terre  sainte,  IV,  98. 

Noaancourt  [assemblée  de},  11,  73. 

Normandie  : est  en  feu  par  suite  des  querelles 
de  Richard  et  de  Pliilippe-Aoi^uste,  II,  70^  est 
épuisée  par  Uiebard  pour  subveuiraux  frais  de 
U croisade , 7^  est  réunie  h la  couronne  de 
France,  468:  III,  lO^*  scrupules  de  Louis  iz  fe 
cette  occasion,  IM.  note; 

Normands  : chassent  les  Sarrasins  de  la  Pouille 
et  de  b Sicile,  L ^ « 498;  leur  bar- 

barie, L lii  noie;  leur  caractère,  ^ accou- 
rent en  foule  sous  les  drapeaux  de  la  croix , 
ibid.;  gardent  le  grand  étendard  des  chrétiens 
a la  bataille  d'Arsur.  Il, 

Norihamplon  (assemblée  et  concile  de),  II,  ZI  ; 
III,  867. 

Norvégiens  : leur  pèlerinage  en  terre  sainte,  L 
307:  vont  combattre  an  siège  de  Sidou,  U>id.; 
se  signalent  dans  les  croisades,  III,  490;  leur 
caractère,  tlid. 

Nolaras  (le  grand  doc)  : mot  de  loi  sur  le  pon- 
tife de  Rome,  111,  400;  ses  démêlés  avec  Justi- 
niani,  405. 

Noureddin,  sultan  d'AIcp  : chasse  les  chrétiens 
de  ta  ville  d'Edesse,  L 355  ; en  fait  abattre  les 
tours,  1a  ciiadellc  et  les  églises,  356;  ses  suc- 
rés. 415;  son  caractère.  11,4;  devient  maître 
de  Damas,  ^ surprend  Baudouin  iii,  ^ des- 
million  de  son  arnicc , 40j  hommage  qu'il 
rend  h la  mémoire  de  Baudouin . U : est  suc^ 
cessivement  vaincu  et  Taiaqacnr,  li;  ses  con- 
quêtes en  Egypte,  46-83  ; sa  mort,  si. 

Noragéri,  üiicraieur  : edébre  d'avance  les  suc- 
oès  de  Léon  z contre  les  Turcs,  IV,  50. 
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Ockride  (plaines  d*)  : les  Ottomans  y sont  vain- 
cus par  Scanderherg,  IV,  iL 

Oclal,  dis  de  Geogtskao  : lui  succède,  111,  58  ; 
ses  conquêtes,  38. 

Oclal,  ofllcicrdc  la  garde  do  sultan  d’Egypte, 
Ht,  478;  son  cnircvuc  avec  Lonis  ix,  4 ho. 

Odon,  évêque  de  Dayeux , prend  Ia  croix,  L 

Odon  de  Chûleauroiu,  cardinal , prêche  la  croi- 
sade, 111, 85. 

Oger  de  Saint-Chiron , croisé  français , II,  353. 

Olirier,  prince  d'Angleterre,  sc  rend  au  siege 
de  Damietlé,  11,  398. 

Olirier  de  Thermes  prend  la  croix,  III,  ^ est 
gouverneur  de  Daniieite,  435.  «85;  annonce  h 
ûuis  U l'arrivée  du  roi  de  Sicile,  III,  888. 

Olivier  Scholastigne  : invente  une  machine  de 
guerre,  ^ 3^  sa  lettre  au  sultan  du  Caire. 
485. 

Omar,  étend  les  conquêtes  de  Mahomet,  L ^ 
40;  s’empare  de  Jérusalem,  ^ sa  modération, 
ibid. 

Ontmiades,  chute  de  cette  dynastie,  L 4-3- 

Ordres  de  cheraterie  : chevaliers  du  Temple  et 
du  Suint-Sépolcre,  L 332;  leurs  mccurs,  333; 
ordre  hospitalier  et  mililaire  des  chevaliers 
Teutoniques.  ordre  de  la  Trinité,  II,  120. 

Orfa.  Voyez  Edesse. 

Oriflamme,  remise  de  cette  bannière  h Lonis  tu. 
Il  378  ; a Louis  uLl  HI  , 405:  elle  tombe  au 
pouvoir  des  mosulmans , 466. 

Orléans  .‘désordres  occasionnés  dans  cette  ville 
par  les  Pastoureaux.  111,  903. 

Orme  du  Champ  ^ Sacré , abattu  par  Phillppc- 
Auguste,  III,  ZOet  note. 

Osie  de  Gratufm,  commandant  h Ptolémaïs  ponr 
le  roi  d'Anglcienc,  III,  323;  sa  fulie,  33t. 

OlhoH  de  Saxe  : Innocent  iii  sc  déclare  en  sa 
faveur.  11.  313i  est  ezeommoDié,  3ÜA. 

Otranle:  ville  prise  par  les  Turcs,  IV,  3^  IL 

Ottomans.  Voyez  Turcs. 

Otton,  marquis  de  Brandebourg,  prend  la  croii, 
li,  18L 

Oiüagou,  s'empare  de  Bagdad,  III,  244  ; le  pape 
lui  envole  des  ambassadeurs,  9i9. 
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Paléotogue  (Andronle),  emperenr  grec,  III,  S43; 
demande  au  pape  des  secours  contre  les  Tares, 
376. 

Paléotogue  (Jean)  : reconnaît  U soprèmatie  dn 
pape,  III,  376:  est  arrêté  par  ses  créanciers, 
877;  se  soumet  ii  Areural,  réid. 

Paléotogue  (Manuel)  ; se  rend  h la  eoor  de  Baja- 
zet,  lll,  378:  implore  les  sècoitrs  de  la  ebré- 
tieoic,  379:  vient  en  France,  384:  discours 
Qu'ü  adresse  4 son  flis,  38Z. 
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PalMoffue  fJean^  : assiste  ant  conciles  de  Fer- 
rare  cl  de  Florence,  III,  387:  scs  préparatifs 
coDire  les  Turcs,  390. 

Peléohgue  (Mirbcl),  s’empare  de  Consiantlnottlc, 

III.  -j.17;  SC  soumet  à i’aotorité  do  pape,  j^7. 
260;  envoie  des  ambassadeurs  a Louis  ix,  ara, 
2fiL 

Pale4fine,  conquise  par  les  Perses,  1.6:  délivrée 
par  Hérarlius,  iùid,;  son  état  ao  sixième  siècle, 
ilùd.;  toml>e  au  pouvoir  des  Tares,  ^ cuva-  , 
hic  par  les  -^8):  son  état  après  la  ! 

première  croi'ade,  2IÎ»  JfâL  333;  après  j 
la  seconde  croisade,  ; apres  la  mort  de 
Paadotiiu  IL  32.  ^ apres  la  captivité  de  1 
Louis  tx,  III,  200.  2t2:  est  envahie  par  les  Mo-  ! 
fols,  21.1.  243;  son  clafaprês  la  prise  de  Pto- 
lémaïs, 336.  337.  Yulr  CAré//fW  d’Orint. 

Pancrace,  {u'iiice  arménien  : s'attache  à la  for- 
tune de  Uaailonin,  L <3t  : i’.tbandûane,  436. 

Panéas.  Voyei  Cèiarée  de  Phii/ype. 

Papes  : leur  Influence  snr  le.s  croisades,  IV,  826; 
avantages  qu’ils  en  relircm.  220;  obstacles  que 
rencontre  leur  puissance,  230:  ses  cati<4'S, 

Payklaÿonie  : désastre  des  croise*  daiw  ceiic 
province,  L ^ ci  sniv. 

Pâques  : célébrée  par  des  pl-Ierius  génois,  L 
30U. 

PflWcwjcnf  de  France  : son  origine,  IV,  289. 

Parihes.  Vojet  r«rro«*fl»a. 

Pasâarcvits  (traite  de),  IV, 

Pastoureaux,  leur  origine,  ilL  202;  leur  disper- 
sion, 203.  20*. 

Pairas.  ville  prise  par  les  chrétiens,  IV,  Si 

Paul  y/,  |gpe  : accueil  qu’il  fait  i Scanderberg, 

IV,  ^ ses  efforts  contre  Mahomet  ij,  24;  sa 
mort,  23. 

Paula  et  Eustochie^  sa  ûllc,  suivent  saint  Jérâmo 
a Jérusalem,  L âi  lonibcan,  U/id, 

Paiie  (b.i(aille  de),  IV,  ^ 

Pojiri:»  d’Orléuas,  ses  exploits,  11,  321. 

Pelage,  evéque  d'Albauo,  conduit  les  Italiens  an 
siège  de  Uamiellc;  son  caractère,  II,  393:  ses 
exhortations,  393  : s'oppose  A la  paix,  403: 
veut  conmiander  l'armitî,  409:  excite  h conti- 
nuer la  guerre,  409, 413;  suites  funestes  de  son 
imprévoyjnce,  410;  demande  la  paix,  4t7; 
reste  en  otage,  ibid. 

Pflehnages  ett  /»/ée  .*  quels  furent  les  premiers 
pèlerins,  L 2,  3,  U;  devieDuenl  ires-nom- 
breux,  ^ 33j  abus  qai  en  résultent.  3^  ^ IU- 
nerairc  de  saint  Antonin,  6,  ordonnés  en 
expiation  des  pins  grands  crimes,  ts.  46.  2.3: 
pèlerinages  majeurs  et  pèlerinages  mmeurv, 
20.  note;  privilèges  des  pèlerins,  27i  Sgj  leur 
pins  grand  bonheur  était  de  mourir  dans  la 
Tille  sainte.  ^ pèlerinage  de  i'evéque  de 
Cambrai,  ^ misère  des  pèlerins  ; Us  revien- 
nent en  F.nrope  sans  avoir  accompli  tour  vrru, 
ilrid,  ; sept  mille  sont  assaillis  par  les  Ainhes, 
34;  dilDcuUés  pour  entrer  dans  la  ville  sainte, 
36  : outrages  des  Tores,  ^ pèlerinage  des 
croisés  après  b prise  de  Jèrosalem, 248;  lesèle 


retlouble  en  Occident,  2G0, 2fii  ; imprévovance 
des  nouveaux  pèlerins,  26J  ctsuiv.;  394;  sont 
protégés  par  les  cbevaliers  du  Temple,  338; 
leur  detresse,  IV,  427.  Voyei  Croisades, 

PêKilCMces  publiques,  L 85,  ^ 324  1 II,  71. 

Perses:  s'cmparcut  de  Jéru>alem  et  de  la  vraie 
croix,  L leurs  divisions.  Ti  II.  477  : alla- 
qaent  les  Tares,  IV,  ^ sont  battus  par  Ma- 
homet U,  26. 

Peste:  ses  ravages  à Satalie,  L 325  ; à Ptolémaïs, 
IL  876;  en  F-gypte  et  eu  Syrie,  343:  en  Italie, 
III,  361. 

Peterwaradm  (bataille  de),  IV,  96. 

Pétrarque  : UL  3.^3.  339. 

Pctschenryes  on  Pineenates  : surprennent  l’é- 
véque  Adhémar  de  Monleil,  L ^ 

Pkaraoùa,  ville  livrée  au  pillage  par  les  croisés, 
L312. 

Philippe  L roi  de  France,  excommunié  par  Je 
pape  l'rhain  11,  L hl;  assemble  les  stugneors 
pour  délibérer  sar  la  guerre  sainte.  83, 86;  se- 
cône  le  jong  des  grands  vassaax,  273. 

Philippe-Auguste,  rcctdi  les  envoyés  de  la  Pales- 
tine. II.  3Çj  prend  la  croix,  üîj  fait  payer  aux 
Juifs  les  frais  de  la  croisade,  69i  démêlés 
avec  Hcurl  11.70:  son  entrevue  avec  Itichard, 
hNonancourt,!^  règle  radininisiratUm  de  son 
Mvaume,  ^ son  ilepart,  té/d.;  ses  démêlés 
avec  Richarri,  en  Sicile.  Ul  ; il  arrive  en  Pa- 
lestine, 413  ; il  se  déclare  en  faveur  de  Con- 
rad, 4<0;  sa  maladie,  4 47;  scs  relations  avec 
Saladin,  ibid.\  partage  avec  Richard  les  ri- 
chesses de  Ptolémaïs,  428 . retourne  en  Eu- 
rope, 429  ; craint  d’être  assassiné,  446:  scs 
rapimrts  politiques  avec  Richard,  483,  note, 
2t2;  il  répudie  sa  femme,  et  riulordil  est  jeté 
sur  le  royaume,  243;  abandonne  le  quaran- 
tième de  ses  revenus  pour  les  OrfKüiscs  de  la 
croisade,  303:  remporte  la  victoire  de  Uou- 
Tines,  .106;  scs  discussions  avec  le  sainl- 
siége,  IV,  448;  son  rôle  daus  la  troisième  croi- 
sade, 2U5. 

Philippe,  dis  de  Louis  ix.  prend  la  croix,  III, 
262,  27S;  est  armé  chevalier.  266:  arrive  en 
Afrique,  879:  est  malade  de  la  peste,  288. 
288;  conseils  qo’U  reçoit  de  son  jière,  282. 884; 
il  loi  soccède.288:  confirme  toutes  scs  ordon- 
nances, ihid.  ; fait  la  paix  avec  les  1‘unisiens. 
2Ü1  ; son  retour  en  France,  293;  srj  iurue  en 
Sicile,  iWd.  ; mort  de  sa  femme,  294:  son  ar- 
rivée h Paris,  895;  secours  qu’il  accorde  pour 
la  croisade.  393  ; U reprend  la  croix,  .343.  330: 
Si)  mort,  ibid. 

Philippe  le  Bon,  due  de  Rourgogne,  exrite  le  zèle 
des  chcvalieni.  IV,  2,  4^  as>^tsic  aux  dictes  de 
Raltsbonnc  et  de  Francfort,  6j  envoie  2.000 
hommes  4 l'armée  chrétienne,  20. 

Philippe  le  Ij>ng,  roi  de  France,  Ul,  350,  35t. 

Philippe  de  Valois,  roi  de  France  : scs  prépara- 
tifs |ioar  la  guerre  sainte,  Ul.  336.  337  ; y re- 
nonce. 3.39:  sa  mort,  304- 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  IV,  IA. 
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Philippe  d*Arioi$,  eonnètable  de  France,  Ta  com- 
battre les  Tares,  III,  370. 

Phililtpe,  cotulc  de  Flandre  : son  arrivée  ^ Jé- 
rusalem, II.  SO,  38;  U CO  refuse  la  regence, 
iiid.;  son  caractère,  30;  prend  la  croix.  Cl, 

Philippe  de  Bar  : va  comlialire  les  Tares,  III, 
370;  est  fait  pri^noier,  381. 

Philippe  de  Moatfort  : envoyé  p4>ur  traiter  avec 
le  sultan  d'Fgypiç,  111,  139;  commamie  l'ar- 
rière-garde des  croisés,  1G.’>;  on  des  conseil* 
1ers  de  Louis  a pendant  sa  captivité,  175, 
179;  paie  la  rançon  de  Lonisix,  188. 

Philippe  de  KaiUeuil  : est  fait  prisonnier  devant 
€ata;  ses  chausons.  111,  41. 

Philippe  de  îiemoura,  III,  188. 

Philippe  dt  Soaahe  : ses  üémélès  avec  Otbon  de 
Saxe.  H.  231  ; fait  demander  aux  croisés 
de  rétablir  Alexis  sur  le  trône  de  Constami- 
nople,  336. 

fils  dn  cooue  Hubert,  vient  en  Pales- 
tine, 11,  31. 

Phirotu,  renégat  arménien  : son  cararlère,  I, 
165;  scsrelatinns  avec  D«)hémood.  166  et  sniv.; 
son  complot  découvert,  170;  U me  son  frère, 
171  ; livre  Antioche  aux  croisés,  ibid,;  IV, 
117,  119;  sa  mon,  I.  174. 

Pkotius,  patriarche  de  Constantinople,  II,  142, 
note. 

Phrypie  brûlée  : traversée  paries  croiSt'S,  1. 121. 

Pie  //,  p.ipe:  convoque  l’assemblée  de  Mauioue, 
IV,  15;  écrit  a Mahontet  ii,  16.  184;  veut 
marcher  en  personne  contre  les  Tores,  17  el 
suiv.;  il  arrive  a Anedue,  20;  sa  mort.  22. 

Pie  r,  pape,  exhorte  les  puissances  chrétiennes 
a combattre  les  Ottomans,  IV,  71  ; insiitne  la 
fêle  do  Notre'^DamMies-Vieloiret,  73. 

Piémaat  : ses  habitants  prenneot  la  croix  avec 
enlboosiasoie.  Il,  222. 

Pierre,  chambellan  de  Ix>nis  >x,  est  mis  dans  le 
môme  tombeau,  III,  296.  note. 

Pierre  d’Amiens,  croise  français,  II,  252. 

Pierre  d'Autergne.  évôqne  de  Paris.  III,  81, 

Pierre  de  Brachens  : ses  exploits.  Il,  321. 

Pierre  de  Blois,  s’oppose  a la  dîme  saladine,  II, 
68;  ranime  le  zèle  pour  la  guerre  sainte.  72. 

Pierre  de  Cap-^ue,  U gal  du  pape.réLiMii  la  paix 
cuire  Uichard  Cœur-de-Lion  et  Phi!ij>pe-Au* 
guste.  II,  2t2;  s’oppose  a l’entreprise  des 
Vénitiens  contre  Zara,  229;  sc  rend  en  Pales- 
tine, 240  ; lève  rexcumrounication  prononcée 
contre  les  Vénitiens.  313  ; vîenten  Cfrèce,  315. 

Pierre  de  Condc/.aumôuierdc  Louis  ix,  III,  278. 

Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bretigne,  se  révolte 
contre  la  royauté,  III,  28;  prend  la  croix,  ibid; 
consent  a sec^>nrir  Baudouin,  empereur  de 
Coustaniinoplc,  32  ; passe  dans  la  terre  sainte, 
35  ; son  excursion  sur  les  terres  de  Damas, 
38;  traite  avec  le  soudau  el  revient  en  Kurope, 
42;  reprend  la  croix,  86;  sa  mort,  103. 

Pierre  de  la  Palae,  pairianbe  de  Jérusalem, 
ni,  336. 

Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Chypre  : scs  préten- 


tions an  trône  de  Jérasalem,  111,  308;  vtaM 
au  secours  de  Ptolémaïs,  323;  l'abandonne. 
327;  vient  implorer  le  secours  des  princes 
chrétiens,  362-365;  U s'empare  d’ Alexan- 
drie, etc..  365. 

Pierre  de  Toul,  chef  des  croisés  sous  Godefroy 
de  Btmillon.  I.8S;  péril  devant  Antioche,  158. 

Pierre  des  Alpes,  simple  chevalier,  obtient  UM 
ville  riche  de  l.i  Cilicie,  1.  134. 

Pierre  des  Vignes,  as.siste  au  concile  de  Lvon, 
III,  74. 

Pierre,  évéque  de  Béthléem  : sa  mort,  II.  326. 

Pierre,  tils  de  Louis  ix,  prend  la  croix,  111, 
262.  275. 

Pierre  l’Ermite  : sou  origine,  I.  44  ; sou  pèleri- 
nage 4 Jérusalem.  43;  ses  presiications,  46, 
47;  se  rend  au  concile  de  Clermont,  ."tl  ; so 
met  4 ta  tête  des  croisés.  66  ; iraversi'  la  Hon- 
grie, 69;  ravage  SemUn,  70;  voit  son  nrntéa 
détruite  par  les  Bulgai^s.  72  ; il  en  lu^^embIa 
les  débris,  73,  et  arrive  sods  les  murs  do 
Constantinople,  ibid.;  accueil  que  lui  fait 
Alexis  Comuène,  74;  revient  4 Conslaoti* 
nople,  82;  abandonne  le  camp  des  chrétiens; 
Tancrède  le  ramène,  153;  son  ambassade  au- 
près du  sultan Kerbogâ,  184;  exhorte  les  croi- 
sés sons  les  murs  de  Jérasalem,  228  ; y p^ 
nèire  avec  eux,  237-219  ; revient  en  Europe; 
sa  mort.  2’>8. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Clnni.  con-^eille  4 
Lonis  VI  de  faire  contribuer  ies  juifs  aux  fiais 
de  la  guerre  sainte,  I.  377. 

Pigeons  messagers,  1,197,  214;  II,  129;  III, 
121,  150. 

Pisans  : font  avec  les  Génois  une  descente  C4i 
Afrique,  1,43, 44;  secondent  tous  les  rlireiierui 
qui  tenieiil  quelque  conqué  e en  Syrie,  299  ; 
concourent  ausiége  de  Ptolémaïs,  II.  93  ; font 
la  paix  avec  les  Vénitiens.  261  ; leurs  démêlés 
avec  les  Gcuols.  143;  s’allient  4 eux  contre 
les  Vénitiens,  111,  239. 

Poitiers  (b.itatlle  de).  III,  3<>2. 

Polonais  : leurs  succès  contre  les  Turcs,  IV,  83, 
&3.  91. 

Ponce  de  Crancey,  se  rend  au  siège  de  Damiclie, 
II,  392. 

Pons,  abhé  de  VezcUy,  Mtit  une  chapelle  au 
lieu  où  saint  Bernard  prêcha  la  croisade, 
I.  366. 

Pons  (le  seigneur  de)  : son  vœu  singulier,  IV,  3. 

Pofi.f  de  Balasun,  prend  la  croix,  1.  94;  sa 
mort,  203. 

Popelicains  f secte  des),  II,  3,Vt. 

PercAcr  (R.iymond)  : sa  mort  hérofqne,  I,  163. 

porphyre  [sainl],  évéque  de  Gaza;  son  tàleri- 
nage  en  Pale.stinc.  I,  3. 

Portugal  : conquête  de  ce  pays  sur  les  Maures, 

I,  411  ; U.  489,  384. 

Pouille  (la  ),  conquise  par  Gauthier  de  Brienne, 

II,  241. 

Pragmatique  sanction  : ordonnance  de  saisi 
Louis,  III,  270. 
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Prfrilèffes  des  eroisèt,  IV,  145, 146. 

i*roéiffes.  Voyex  Apparilms, 

ProilUHtiun  (Ik'QX  de),  èüblis  près  de  la  lente 
de  Lüuis  i%,  111,  31â;  IV,  433. 

prorenfaux  : lenrs  mœurs,  IV,  133. 

VrHurs  de  Damas  : apportées  eu  Europe  par  les 
croisés,  IV,  300. 

Prassieits  : leurs  croyances,  Icnrs  mœurs,  leur 
gooverucuH?ut,  373-3T7  ; prédic.allons  de  saint 
Adallicn.  377  : sont  soumis  par  l'ordre  Tcuio* 
nique.  378. 

PtotêiHtth  (aujourd’hui  SaitU~Jean~d*Acre)i  9Tt\‘ 
Tée  des  croisés  devant  cette  ville,  213;  elle 
tombe  au  ]>onvoir  de  Itaudouin,  306;  sc  rend 
4 Saladin,  U,  51  ; sa  description,  91,  95;  lll, 
3I8>33I  ; Gaydc  Lusignan  en  fait  le  siège,  II. 
93'l3t;  Hichard  cl  Pbitippe-Augusic  s'en 
partagent  les  richesses,  138;  est  en  partie  dé» 
truite  par  un  tremblement  [de  terre,  346;  est 
reprise  par  lo  sultan  d'Egypte,  IIL  331-336. 

0 

Quart‘Pierre,  forteresse  : comment  les  croisés 
s’en  emparent,  1,  330. 

Quenouille  el  fuseaux  envoyés  4 ceux  qui  bèsl- 
laicni  4 prendre  la  croix,  I,  374. 

U 

comte  d'Orange,  prend  la  croix,  1,94. 

ilatnla  (vllic)  : prise  par  les  croisés.  I,  Si4;  dé- 
vastée par  les  musulmaus,  397;  conquise  par 
Saladin,  11,  5i. 

Hanutfe,  prend  la  croix,  I,  93. 

PeouJ,  frère  du  comte  de  Soissons,  meurt  de  la 
peste,  111,362. 

Paoul  de  Bfauoentÿ,  prend  la  croix,  I,  90. 

Paoul  de  Domfronl.  patriarche  d'Auliocbe,ll,10. 

liaoul  de  Gaàer,  chef  des  croisés,  I,  90. 

Dattsbonne  (ville):  rendez-vous  des  croisés  alle- 
mands, I.  370;  11,  77. 

^ Rapcnel,  viiic  prise  par  naudouiii.  1,  135. 

Raymond,  comte  de  Toulouse  eide  Saint-Gilles:  ! 
un  des  premiers  croisés,  1,55,03;  son  portrait,  j 
93  : U arrive  4 Constainiuople,  loi  ; H révèle 
4 Alexis  Comnéfic  les  projets  de  Bolicmond, 
402;  sa  maladie,  12G;  fait  construire  4 scs 
frais  une  forlcresse  devant  Antioche,  161  ; scs 
démêlé- a\cc  nohemond,  195,  200;  scs  suc- 
cès en  Syrie,  100.  200;  abjure  son  ambition. 
301  ; assiège  Arclias.  i03;  .<ic  réconcilie  avec 
Tancréde,  338;  pénètre  dans  Jérosalcm,  23.5; 
fait  capituler  les  musuliuaus  réfugiés  dans  la 
forteresse  de  David,  239;  scs  démélés  avec  Go- 
defroy de  Bouillon.  353  ; sc  retire  4 Cmisian- 
tinople,  2.58;  SC  met  4 la  télc  de  nouveaux 
croises.  2C2  ; est  ballii  par  les  Tores,  20.5; 
qaïue  les  croises,  3G6;  il  prend  la  ville  de 
Cibd,  309;  sa  mort,  303. 


Ajirmcnd  If,  comte  de  Toulouse  : déposé  par 
Innocent  m.  II,  367  : sa  mort,  III,  133. 

Raymond  Ht,  comte  do  Thp(^i(le  Salon  des 
Franet),  est  fait  prisonnier,  II,  U;  >on  ca- 
ractère. 26;  est  nomme  régent  du  royaume  de 
Jernsalem,  36;  s’oppose  4 l'clection  de  Guy  de 
Lusignan,  et  sc  retire  4 Tibériade,  4u;  sc  ré- 
concilie avec  le  roi,  42;  coitstdls  qu'il  lui 
donne.  43  ; sa  bravoure,  47  ; sa  mon.  40. 

Raymond  IV,  comte  de  Tripoli  : fait  la  guerre  4 
Livon,  prince  d’Arménie.  Il,  348;  se  svqtare 
de  l'armée  des  croisés,  36.1. 

Raymond  de  Usle,  prend  la  croix,  I.  04. 

Raymond  de  Poitiers  : nommé  gouverneur  d’An- 
lioebe;  épouse  Alix,  I,  339;  attaqué  par  Jean 
Comnèoe,  il  lui  rend  hommage.  342  ; defend 
la  ligne  du  l’Oronte,  348;  refuse  de  secourir 
Edesse,  35l  ; accueil  qu'il  fait  4 Louis  vu  cl  4 
la  reine,  396;  sa  mort.  416. 

Raymond  d’IIaulpoul  (Pierre),  prend  la  croix, 
1.  01 

Reymond  iTOrançe,  se  retire  4 ConslaoUiiopIe, 
I,  256. 

Raymond  Lulle  ranime  le  zèle  pour  la  guerre 
sainte,  III,  354. 

Raymond  Pclel,  seigneur  d'Alais,  prend  lacroix, 
I.  10);  amène  aux  croisés  un  convoi  de  vi- 
vres, 22i  ; pénètre  dans  Jérusalem.  2.15. 

Raymond,  vicoinlc  de  Casülloo,  preud  la  croix, 
1.  94. 

Raymond,  vicoraledcTurcnnc,  prend  ia  croix,  I, 
94  ; un  autre,  lll,  207. 

Redouan,  prince  d'Alep,  I,  197. 

Religieux  : ceux  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François  d' Assise  prêchent  la  croisade, 
lll,  27;  1^5  derniers deviemienl  les  gardiens 
du  saint  sépulcre,  IV,  98. 

Religieuses  (voyez  Abbesse);  moine  surprlsavec 
une  religieuse.  IV,  121  ; religieuse  ayant  com- 
merce avec  un  Turc,  ibid. 

Relignes  apportées  de  la  terre  sainte,  1, 15;  eu- 
levét's  de  Cou&lauUnople,  11,  301.  Voyez 
Croix  C traie), 

Renaud,  chef  dus  croisés,  renie  sa  foi,  I,  81. 

Renaud,  comte  de  Tonnerre,  prend  la  croix, 
I,  365. 

Renaud  d’Ammerback  : sa  mort,  1, 194. 

Renaud  de  Boulogne,  prend  la  croix,  II.  216. 

Renaud  de  CAd/i/Zov,  pilnco  d'Aniioche,  ravage 
nie  de  Chypre,  II,  9;  scs  démêlés  avec  le  pa- 
triarrhe  .\nuury.  11;  ses  aventures,  28,  29; 
ses  excursions  sur  les  terres  des  musulmans. 
33,41;  excite  le  roi  de  Jérusalem  4 faire  la 
guerre  4 Saladiu,  45;  est  fait  prisonnier.  48; 
sa  mon,  50. 

Renaud  de  Damfderre,  prend  la  croix,  II.  316; 
s’embarque  pour  la  Palestine.  227;  est  fait 
prisonnier  par  les  musulmans.  276. 

Renaud  de  MoHlmireii,  preud  la  croix,  11,  216; 
sa  mort,  327. 

Renaud  de  Sidon,  échoppe  au  désastre  de  Sé- 
pliouri,  11,49. 
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r nnuti  de  TouJ,  rbef  des  croisés,  L 

a né  d'ÀnJpM,  IV,  20»  nO!C. 

i:'hi.les{V.e  de),  conquise  |ur  les  hospitaliers, 
III,  3i7;  lomùc  an  pouvoir  de  Soliman,  IV,  52. 

i.ichnr-.t,  ahbé  de  S.'klnt'Viion.  !»  aa. 

Richard,  lils  de  Henri  n d’Angleterre,  prend  la 
croix.  11,  ses  démélés  avec  son  père,  70; 
lui  soccêde.  ibid.;  comment  11  augmente  scs 
trésors,  Ti;  part  pour  la  Patesline,  74_;  S4>ii 
caraclère,  ibui.;  sa  sapersiitloo,  na  ; s’em- 
pare de  nie  de  Chypre,  M.’t:  épouse  Bércn- 
gère,  ibid.:  arrive  en  Palestine.  tl3;  prend 
parti  pour  Guy  de  Lusignan,  tt6:  sa  maladie. 
H7;  ses  relations  avec  Saladin.  ihid.;  fait 
massacrer  les  prisonniers.  <30;  IV.  tto:  est 
blessé.  II,  <33  ; gagne  la  bataille  d’Atsur. 
<36;  est  saoYé  par  le  dovonemeut  d'un  cheva- 
lier français,  <38;  sa  bravoure.  <39;  uégode 
avec  les  inusulmans,  uo,  <4<  ; exhorte  scs 
chevaliers  et  scs  barons  h reprendre  la  croix, 
<83;  si-n  liumilllé,  IV.  <09  ; Il  exposait  sa 
vie  pour  s,iuver  celle  de  ses  soldats,  t<0: 
combat  contre  nn  sanglier,  <30:  reçoit  cheva- 
lier un  neveu  de  Saladin,  133;  est  vaincu  dans 
un  jeu  par  Guillaume  des  Barres,  ibid.;  fait  des 
vers  satiiiques  contre  le  doc  de  Bourgogne, 
<34;  après  une  bataille,  est  comparé  à une 
pelote  couverte  d’aigoilles,  <60;  comment  il 
exhorte  scs  soldats.  <6i;  appréciation  de  sa 
conduite  en  Asie,  2ifL  Voir  Philippe‘ÀHffiute. 

Richard  de  ComouaUlet  : son  arrivée  en  Pales- 
tine. lil,  49;  son  caractère.  iblJ.;  retourne  en 
Europe»  ^ ne  peut  recouvrer  le  duché  de 
Poitiers,  ^ scs  prétentions  h l’empire  d’Alle- 
magne, 212. 

Birftorrf,  prince  de  Salcnie,  prend  la  croix,  l,  fla. 

Robert,  comte  d'Artois,  frère  do  Louis  ix.  prend 
la  croix,  llî.  ^ son  départ,  <0q:soo  orgueil, 
<38;  engage  la  bataille  de  Hansourah,  <ii  • 
sa  DMJri  glorieuse,  <^  dévooement  d’an  de 
ses  chevaliers,  <?t6. 

Ro/^rt,  comte  d’Artois,  fils  do  précédent,  prend 
la  croix,  HL  862  ; débarque  i Carthage  avec 
Lonis  IX,  879. 

Robert,  comte  de  Flandre,  dit  le  Frhon,  son  pè- 
lerinage è Jérusalem,  L ^ ^ note. 

Robert,  comte  de  Flandre,  fils  du  précédent, 
prend  la  croix,  I,  8^  son  arrivée  è Constan- 
tinople, to<  : sa  eondniie  au  siège  de  Nicée, 
Hi  ; s’empare  d’Artésic,  <41i  sa  cond  jiie  an 
•lege  d’AmIoche.  <16,  <50;  pénètre  on  des 
premiers  dans  Jérusalem.  «5;  harangue  les 
croisés,  |4l_;  refuse  la  royauté  de  J6n>salem, 
348;  retoorne  en  Eoropc,  K8;  scs  lustiio- 
lions,  975. 

Robert  de  Béthune,  prend  la  croix.  III,  87. 

Robert  de  Dreux,  combat  b la  balaiKc  d’Arsor,  U 
<3.5. 

R(^rt  de  Bense,  prend  la  croix,  L 

Robert  de  Paris,  chef  des  aoisés.  I,  2ÎL  sa  oon- 
dolie  en  présence  de  l'empereur  grec  i Con- 
suuUnople,  <o<j  sa  mort.  m. 
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Robert  de  Sa’ran,  pénètre  dans  Jérasalcm,  L 
Rnberl  de  Sourderat,  prend  la  Croix,  I»  93. 
Roben  de  Trit.  chevalier  français:  IJebeté  de 
ses  cnfanis.  IL  39i»3«. 

Rûlert  de  Yair  : sa  mort  gloricase,  III,  14fi» 
Robert,  duc  de  Normandie  : sa  mort,  L 52» 
Robert,  doc  de  Nonnandie,  ûls  de  Guillaume  le 
Conquérant  : son  caractère,  L 6^  arrive  à 
Constanlinople.  <00;  sa  conduite  au  siège  de 
Mcée,  <<2:  abandonne  Tarniéc,  <53;  sa  va- 
leur, <60;  ',/caètrc  on  des  premiers  dans  Jé- 
rusalem, 933  ; refuse  le  titre  de  roi,  913; 
s’eiu;>.ire  de  l’étendard  des  oiasulmans  à la  ba- 
tailfe  d'Ascalon,  953:  rcloumc  en  Europe, 
<9M:  sa  mort  malheureuse,  259;  IV, 

Robert,  évéque  de  Beauvais  ; sa  mort.  III,  IM. 
RoVr/,  frère  du  comte  de  Nevers,  porlc-élcndard 
des  croisés  : sa  fuite,  L 2ûL 
Rotert  Guiscard  (le  Busé),  s’empare  de  la  Sicile 
Cl  du  \ajs  de  Naples,  L 9i. 

Robert,  Ûls  de  Tristan,  prend  la  croix,  L 21» 
/leVf/,  roi  de  France  : son  pèlerinage  b Kome. 
L SSL 

Rodolphe,  moine  allcmacd  : ses  prédiratioas 
contre  les  juifs,  L IBZ- 
Rodolphe  de  Jlapsbourp,  empereur  d'OcciJcnl, 
Hl.  304;  sa  mort,  313» 

Rodolphe  II,  empereur  d'Allemagne,  IV,  78»  79. 
Ae^er,  comte  de  Carcassonne,  L85,  note. 

Roger,  comte  de  Folx,  prend  la  croix,  L 
Roger  de  BamerUte,  chef  des  croisés,  I.  90;  sa 
mort.  <76. 

Roger,  prince  d’Anilocbe,  succède  b Tancrède. 
L 396;  nn  ange  vert  met  son  armée  en  fuite, 
IV,  <<6:  sa  mort.  L 3ia. 

Roger,  roi  de  Pouille  et  de  Sicile  : offre  qu’il 
fait  b saint  Louis,  L 373  ; ses  conquêtes  sur 
les  musulmans,  lii. 

Roger  II,  roi  de  Sicile,  établit  b Palerme  des 
manufactures  de  soie,  IV,  992. 

Rai  truand  ou  des  gueux  : ce  qu’il  était,  L 1112» 
Rois  de  Jérusalem;  Godefroy  de  Bouillon,  L 945: 
Baudouin,  286;  Baudouin  du  Donrg,  3<y; 
Foulques,  comte  d’Anjou.  338;  Baudouin  iti, 
348:  Amaury,  11,  <^  Baudouin  iv,  36;  Bau- 
douin T,  ^ Guy  de  Lusignan.  ^ Conrad, 
marquis  de  Wonifernt,  <4^  Henri,  comte  «le 
Champagne.  <46;  Amaury,  u,  3«7:  Jean  de 
Bricnne,  337j  Frédéric  il  IH,  6.  2J  ; Henri, 
pctit-ûls  de  Guj  de  Lusignan,  roi  de  Chypre. 
iSOL 

Rosaire  (fête  du),  son  institution,  IV.  il» 

Rossi  (Nicolas),  Italien  : député  aux  ebefs  croisés 
par  Alexis  Conmène,  II,  9.M. 

Rotrou  du  Perche  : plusieurs  comtes  de  ce  non 
prennent  la  croix,  I,  90;  H.  67. 

Rouiseau  (J.-B.)  : ses  odes  contre  les  Turcs, 
IV.  9C. 

Rousseau  (J.-J.).son  paradoxe,  II,  sot. 

Rupin  de  la  Uonlagne,  Voir  Bohéniond  III. 
Ruüium,  ville  oh  cinq  cents  croisés  sont  massa- 
eres  par  les  Bulpres,  H,  322» 
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Saadi , poêle  peran . tnvaille  au  fortiflcaUons 
de  Tripoli,  II,  3A7. 

Sabbas  (église  de  Soin/-)  : démêlés  aoiqucls 
elledoDoe  Uea  cotre  les  croisés,  Hl,  229. 

SaéécMJ,  opposés  aux  Juifs,  L Z* 

Sadolet,  secrétaire  du  sainl-siége,  IV,  Si. 

Sûfad,  anclenue  Bétbalio,  III,  250. 

Saif-EdéiMy  refuse  le  irdoe  d’Egypte,  III,  211^ 

SainhDenis  (église  de),  scs  vUraux.  sa  magnifl- 
ceuee,  L 55.  note  ; ilO,  noie;  Louis  vu,  PW- 
lippe-Augustc  et  Louis  ix  y vooi  chercher  t’ori- 
fljDime,  328,  379j  111, 105. 

Sêint^acques  de  Composteile,  pèlerinage  célè> 
bre.  II,  4fiZ. 

(le  comte  de),  va  combattre  les  Turcs, 

IV,  82. 

SohU  Pierre  et  saint  Paul  : leurs  tombeaux,  L 
S6  : iudulgences  accordées  par  Léon  x;  bon 
mot  1 ce  sujet,  IV,  ^ H. 

Saint-Sépuicre  (église  du),  L L 3 et  suit.;  pro- 
fauèe  par  les  Sarrasins,  |0^  les  clefs  eu  sont 
envoyas  5 Charicmape,  Uj  est  reuverbée  de 
fond  en  comble,  2^  sa  rcconslruction,  2^ 
pèlerinage  des  croisés  après  la  prise  de  Jénn 
salcm.  238. 

Sainl-Sépuleret  monastère,  1|  31.  32. 

Saladin,  L 1^  est  nommé  vislr  de  l’Egypte  ; 
son  caractère,  11,  tl  soumet  l’Egypte,  2^ 
ae  fait  proclamer  sultan  de  Damas  et  da  Caire, 
28;  fonde  sa  puissance,  iifd.;  est  batlo  devant 
Ascalon,  ses  victoires  en  Galilée,  ibid.; 
conclut  une  trêve.  ^ la  rompt,  ^ fait  le 
siège  de  De>routh,  31  ; de  Carac,  ^ scs  suc~ 
ces  CO  Judée,  1^  U vraie  croix  tombe  en  son 
pouvoir,  ^ Guy  de  Lusignan  est  son  prison* 
nier,  50;  ordonne  le  massacre  des  templiers  et 
des  hospitaliers.  51  ; il  s’empare  de  Ptolémaïs 
et  d’une  partie  de  la  Judée,  ibid,;  prend  Jéru- 
salem, 53^^  son  homanité,  ^ sa  réponse 
aux  ambassadeurs  de  Frédéric  Darberoosse, 
T7;  négocie  avec  Isaac,  77,  80j  met  le  siège 
devant  Tyr,  pois  devant  Tripoli,  ^ rend  b 
liberté  ê Lusignan,  ^ sccoart  Ptoléiuafs,  9G, 
100;  appelle  aux  arme-s  les  princes  musul- 
mans, tos,  tl3;  échange  des  présents  avec 
Richard  et  Philippe-Auguste,  tl7j  envoie  scs 
médecins  h Ricliard,  IV,  3tf  ; sa  simplicité, 
Q.  124;  n'exêcule  pas  la  convention  de  Ptolé- 
maïs, 430;  perd  U bataille  d’Arsur,  430;  dé- 
truit les  pbces  qu’il  ne  peut  défendre,  437; 
négocie  avec  Richard,  t*0;  met  JiTosalem  en 
ébt  de  défense,  HJ  ; s’empare  de  Joppé,  455; 
est  battu  |iar  Richard,  456;  écoule  ses  propo- 
siiious,  158.  cl  conclal  une  trêve  de  trois  ans, 
450;  son  éloge,  tOO;  sa  mort,  47t  ; IV,  478  ; 
ilémembrcnjeul  de  son  empire,  II,  473;  son 
opioion  sur  les  apostasies,  UI,  oh. 

Sa/em£.  tille,  enlevée  anx  Sarrasins  par  les  Nor- 
mands, il  ^ note  ; ses  écoles  célèbres,  II,  122. 


Salisbury  (comte  de).  Voyex  Guiilaume  ionpse- 
£pee. 

Salisburq  (évéque  de):  accueil  que  lui  fait  Sala- 
din.  IL  11. 

Salfhc  de  Vielcatlel  (Étieoue  et  Pierre  de)i 
leur  amour  fraternel,  L ^^38. 

Samoaaie,  ville  assiégée,  pois  achetée  par  Bau- 
douin, ij  439,  L4iL 

SancAd  (Dom),  flllc  de  Jacques,  roi  d’Aragon: 
son  pèlerinage  * Jérusalem , et  sa  mort,  [IL 
267. 

Sancke  (Don),  Qlsdu  roi  de  Castille  : pUisanierio 
qu'il  fait  au  pape,  IV,  3^  note. 

Sanuio,  noble  vénitleu,  s'efforce  de  ranimei'  l'es» 
prit  des  croisades,  111,  325. 

Sarÿiues  ; traite  d’une  trêve  avec  les  musul- 
mans, lUj  459;  combat  auprès  de  Louis  ix, 
463.  4C4;  remet  les  clefs  de  Damiette  aux 
émirs,  483;  reste  en  Palestine  après  le  départ 
du  roi.  219;  devient  vlce-foi  de  Jérusalem, 
ibid.;  sa  situation  5 Ptolémaïs,  2JÛ. 

Sarrasins  : leurs  conquêtes,  L divi- 

sions. 4^  JlL:  &dt)t  aluqoes  par  les  Grecs.  49. 
20;  persécutrat  les  chrétiens,  23i  troublent 
la  navigation  de  b Mediterranée,  43;  les 
Génois  et  les  Pissns  font  une  descente  en 
Afrique,  ibid.;  les  Sarrasius  sont  chassés  de 
b Sicile  et  de  la  Pouille,  59i  sont  battus  en 
Egypte,  3i2;  ébt  de  leur  commerce  avant  les 
croUades,  IV,  208;  ceux  d'Espagne  sont  vain- 
cus par  Alphonse,  L àli  ; perdent  b bataille 
de  Tolosa.  II,  258. 

Salûlie,  ville  grecque.  Voyex  Altalie. 

Sauterelles  : leurs  ravages,  L 31fL 
Saporÿ  de  MauUou  : sc  rend  au  siège  de  Da- 
mictle,  II.  222. 

Seanderberp  {Georpe  Castriot),  chef  des  Alba- 
nais : abaudoune  la  cause  des  Turcs,  III,  392; 
ses  succès  coDlrc  eux,  IV,  21  ; U vient  i Rome, 
22  : sa  mort,  23. 

Seleucee  : leur  état  peodant  les  croisades,  IV, 
30i  et  sulv. 

Sebaste  : ville  détruite  par  Tamerbu,  III,  3A5. 
Silim,  succède  & Rajaxet  n,  IV,  48;  scs  con- 
quétes;  U s’empare  de  Jérusalem,  42. 

Sèlim  ILl  ses  conquêtes,  IV,  ZI  ; fait  bJtir  le 
clbteau  des  Dardanelles,  Z2. 

Seldjoucides  : leur  dispersion.  II,  3. 

SauUn  : ville  hongroise,  ravagée  par  les  croi- 
sés, L îût 

Serfs  : leur  affranchissement  après  U première 
croisade,  L ^^5;  leur  ébt  sons  la  féodalité, 
IV,  267:  avanbgcs  qu'ils  retirent  des  croi- 
sades. 2118  ; exemples  d'alfranchissemcnts  par- 
ticuliers, 269.  Voyei  Commnee. 

Sibiite,  Qüe  d'Amaury,  roi  de  Jérusalem,  épousa 
le  marquis  de  Montfcrrai,  IL  2^  pois  Guy  de 
Lusignan.  ^ son  fils  est  rccoiiou  roi,  3^ 
elle  lui  succède,  39. 40j  sa  mort,  HQ. 

Sicile  : son  état  lors  de  b conquête  par  Henri  vi, 
Hj  492;  cl  par  le  due  d’Anjou,  111,  260.  269. 
Sidon,  ville  prise  |>ai  les  croisés,  L 397:  11.490; 
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est  fortifiée  i>ar  Loaîs  ix,  111,  ai5,  217;  tombe 
au  pouvoir  des  musulman^,  II,  336. 

Siffrcd,  légal  du  pape  en  l’alestiue,  relève  le 
courage  des  craisés,  11,  *210. 

Siffismond,  roi  de  Hougrie,  fait  demander  des 
secours  èla  France  contre  les  Tores,  111,  379; 
ses  succès,  3g0;  ses  revers,  ibid.  et  soiv. 

Sigttr,  prince  de  Nunvége  ; son  arrivée  dans  la 
terre  sainte,  I,  307  ; aide  Uaudouin  à s’em- 
parer de  Sillon,  iiid.i  reçoit  un  morceau  de  U 
vraie  croix,  rèid.;  sousejour  ï G)usunUaople, 
IV,  132. 

Siio^  (foniaine  de).  I,  223. 

Siméon  obtient  la  petite  Arménie,  I,  13*. 

Sinu'on,  ))atriarrbe  de  Jérusalem:  son  eotrevue 
avec  Pierre  l'Ennilc,  I.  45;  implore  le  secours 
des  fidèle^,  ‘2ii  ; $a  mon,  2*6. 

5«»oa,  évèiiue  de  Noyoti,  prend  la  croix,  l,  365. 
SiMoa,  sire  de  Nesic,  reçoit  de  Louis  ix  l'adiui- 
ni^tratioii  du  royaume,  III,  271. 

S«rti>fi  de  Honlfori  (comte  de  Leiccsier)  forme 
le  projet  d’accompagucr  Lonls  ix  en  Palestine, 

III,  y renonce,  99;  sc  révolle  contre 
Henri  in,  2*5  ; sa  mort  apaise  les  troubles  de 
rAngleterre,  267;  ses  fils  massacrent  Henri 
d’Allemagne  au  pied  des  autels,  2i»*,  295. 

Siwonet  (frère)  : ses  prédications,  IV.  7 
SiiU  IV,  we.  prêche  la  paix  entre  les  chré- 
tiens et  la  guerre  contre  les  Turcs,  IV,  2.5. 26, 
32.  33. 

Starei  : vaincus  par  les  Saxons,  1,  410,  III. 
Sifiÿrrte,  ville;  prise  par  les  croisés,  111,  360; 
toml>e  au  pouvoir  «les  Tariares,  386;  pillée 
t>ar  lé  cardinal  Caraffe,  IV,  26. 

Sobieski  (Jean),  roi  de  Pologne,  bal  les  Turcs, 

IV,  83,  8*. 

Soliinan  /,  sultan  des  Turcs,  s'empare  de  Bel- 
grade, IV,  59;  de  nie  de  Rhodes,  ibid.;  bal 
les  Hongrois,  61,6*;  leur  accorde  la  paix,  6*  ; 
M mort,  7t. 

Sc.'iiaan  II  : il  hàlc  la  décadence  de  l'empire 
turc,  IV.  89. 

Solitaire  du  mont  des  Olirlert  : son  enUevue 
avec  Tancrède,  I.  219,  note;  exhorte  les  croi- 
sés, 22«>. 

SopAronmt,  iiatriarcbe  de  Jérusalem  ; causes  do 
sa  mort,  I,  10. 

Son  : distique  de  Frédéric  u sur  l’inccDdie  de 
cette  ville,  111, 2*,  note. 

^afatro,  ville:  son  acnieü  aux  croisés,  11,  379. 
Sparte  : II.  322;  ruinée  par  les  Turcs,  IV,  15; 

par  les  Vénitiens,  22. 

Statues.  Voyez  Monumenti. 

Sucre  : la  canne  à sucre  est  transportée  en  Eu- 
rope, I.  2H  ; IV.  300. 

Saènon,  Ois  du  roi  de  Dauemareb  : sa  mort  tra- 
gique, I,  <50.  Voyez  flortRe. 

Super,  abbé  de  Saint-Denis  : opposé  h la  croi- 
sade de  Louis  vu,  1,  362;  est  nommé  régent 
du  royaume,  373;  son  éloge,  *13,  *17;  prêche 
une  nouvelle  croisade,  *17;  sa  mort,  ibid. 
Suprâmatie  de  catholique  romûlne,  re- 


connue par  le  clergé  grec.  II,  267;  successi- 
vement par  les  empereurs  Androiilc,  Cantacu- 
zène,  Jean  Paléologue,  III,  376,  387  ; plusietiri 
sectes  s'y  sonmeiient,388. 

Syracuse,  ville  : piilee  par  les  Sarrasins,  1,  372; 
son  commerce  au  onzième  siècle,  II,  192. 

(la)  : conquise  parles  Perses,  1,  6;  déli- 
vrée t>ar  HeracHns,  ibid.;  son  état  an  sixième 
siècle,  ibid.;  tombe  au  pouvoir  d’Omar.  üu 

T 

Tape  : snccès  des  chrétiens  sur  scs  bords,  1,  *14. 

Tah-Eddin,  neven  de  Saladio.  Il,  99.  136. 

Tallcyrand  de  Pèriÿord,  cardinal  d'Albano  et 
légat  du  pai>e,  111,  363. 

Tamcrlan  on  Timur:  ses  conquêtes,  111, 3fl5, 386. 

Tanforri/’e(lccomle«fc),  prend  la  croix,  lU,  363. 

Tancrede,  prend  la  croix,  l,  93;  fuit  les  plaisirs 
de  Bizance,  103;  sa  conduite  au  siège  de  Nl- 
cée,  1(2;  arrive  sous  les  murs  de  Tarse,  <27; 
sa  querciie  avec  Baudouin,  128,  129;  chasse 
les  Turcs  JcMalmislra.  1 30;  attaque  les  trouiies 
de  Baudouin  et  se  réconcilie  avec  lui,  431  ; 
soumet  la  Cilicie,  ibid.;  rejoiiu  l’année  h Ar- 
tésie,  1*1  ; ses  cxploUs  devant  Antioche  ; sa 
modestie,  1*8;  il  ramène  au  camp  Pierre  l'Er- 
milc,  <53;  prend  la  citadelle  d'Anliocbe,  201  ; 
arbore  h Bétidéem  le  drapeau  de  la  croix,  216; 
secourt  Baudouin  du  Bourg,  219;  combat  cinq 
musulmans  sur  le  mont  des  Oliviers,  ibid,; 
procure  du  bois  aux  croisés,  22*  ; sc  récoucl- 
lie  publiqucmenl  avec  Baymood,  228;  ses 
exploits  an  siép de  Jérusalem,  231. 233.  235; 
s'oppose  en  vain  an  massacre  des  musuliuans, 
239;  partage  avec  Godefroy  les  richesses  de 
la  mosquée  d'Omar,  2*0;  sa  réponse  au  pa- 
triarche Arnould.  2*6;  acquitte  ia  dîme  pour 
le  saint  .sépulcre.  2*7;  ses  conquêtes  en  Gali- 
lée, 278;  favorise  les  prétentions  du  clergé, 
285;  sa  querelle  avec  le  comte  de  Melun,  289; 
abandonne  ta  principauté  de  Tibériade  pour 
celle  d’Anllofhe,  290;  accneille  les  resie.s  de 
trois  grandes  armées  de  pèlerins,  295;  sa  dis- 
cussion avec  Baudouin  du  Bourg  au  siégé  de 
Carrhes.  30<  ; désastre  qui  en  K'sulie,  ibid,; 
il  érbap{>c  presque  seul  il  la  défaite,  ibid.;  nou- 
telles  conleslatious  avec  Baudouin  apaisées 
par  le  roi  de  Jérusalem,  301;  sa  mort,  308; 
son  éloge,  ibid.;  son  caractère,  IV,  t07;  com- 
ment U reste  possesseur  de  la  mosquée  d’O- 
mar, 1**,  285. 

Tancrède.  flU  natorci  de  Cnillanme  il,  uîurpe 
le  trône  de  Sicile.  II,  lit. 

TarenUs,  insectes,  I,  213  ; II,  <32. 

Tarse  (ville)  : .sa  situation,  I,  <27  ; conqnlse  par 
Tancrède,  <28  et  sulv. 

Tartares  on  Comans  : envahissent  l'empire  grec, 
II,  325;  massacrent  vingt  mille  ATinéniens, 
329;  mmurs  et  conquêtes  des  Tartares  dans  le 
moyen  âge,  UI,  52. 56;  Gengiskan  et  ses  sne- 
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ce&$«Qrs.  56,  57  et  sniv.;  leor  prince  Ectllhal 
(voyez  ce  wol);  missionnaires  envoyés  en 
Tarlaric,  306,  2i9  ; les  Tartares  Mogols  s’ern* 
parent  de  Itagiljd,  III,  34f  ; d'Alep.  de  Damas 
et  des  principales  villes  de  la  Syrie,  SIS;  pla> 
sicors  princes  tariarcs  reçoivent  le  bapiémc 
au  concile  de  Lyon,  303;  leurs  diverses  inva- 
sions, 3H,  SIS;  sont  vaincus  par  Kélauun, 
313;  envahissent  la  Syrie  et  la  Palestine, 
344-347;  conquêtes  de  Taroerlan,  38^X6; 
ambassaileors  tartares  en  Europe,  IV,  183; 
pourquoi  les  Tartares  cmbrassi-reol  l^maho- 
mélisiue,  ibid. 

» Tasse  (/«)  scs  |K)émes  comparés  avec  riiUtoire, 

I,  SSi.  note. 

Talice,  general  des  Grecs,  abandonne  le  camp 
des  croisés,  1, 153. 

Taurus  (mont)  : traversé  par  les  croisés,  I,  127, 
138.  133. 

TewéhcHS  : balln  par  les  Sarrasins,  I,  10. 

Temple  de  Sr/ow<w  ; les  ornements  enlevés  par 
Titus  sont  retrouvés  et  de|K>sés  dans  l’eglisc 
du  Saint-Sepulcre.  a Jérusalem.  1,  5. 

Templiers:  leur  origine.  1,  332;  IV,  345;  leurs 
nurors,  I,  333;  s'unissent  aux  Français,  393; 
concourent  an  siège  de  Damas,  403  ; s'oppoaent 
aux  projets  d’Amaurj  sur  l'Egypte.  U,  18  ; le  | 
grand  maître  va  solliciter  les  secours  de  1a 
cbreiicnic.  36;  leurs  démélés  avec  les  hospi- 
taliers, 179. 180;  III,  330;  sont  accusés d'avoir 
reçu  de  l’argent  de  Maleb-AiEbel  afln  de  faire 
échouer  les  eolreprises  des  croisés,  11,  199; 
leur  conduite  au  siège  de  Damiette,  386,  394, 
400;  font  une  trêve  avec  le  prince  de  Damas, 
et  obtiennent  la  resiitutioa  des  saints  lieux, 
111,  43;  leur  abaissernem , 73;  exhortent 
Louis  IX  a traiter  avec  les  musulmans,  11.1; 
templier  qui  renonce  4 sa  foi  et  s’attache  au 
sultan  Dil^rs,  353;  les  templiers  se  rrunisscnl 
au  prince  itdouard,  300;  mort  glorieuse  des 
défenseurs  de  Ptolémaïs,  335;  viennent  s'éla- 
hlir  en  Occident.  348;  sur  leur  procès  en 
France,  iM.  et  soiv. 

Ti  ttntgin.  Voyez  Geupiskan. 

Terrains  el  truiisons  des  pays  conquis  par  les 
croisés  : comment  s'en  acquiert  la  possession, 

I,  378;  dans  quelle  proportion  pouvaient  être 
légués,  IV,  144. 

Terre  sainte.  Voyez  Craisades,  Jérusalem. 

Testan\ents  remarquables  4 roccasion  on  en  fa- 
veur des  croisades,  11,  73,  333,  353;  111, 
971.  353. 

Temniques  (chevaliers),  leur  Instilulion,  II, 
136;  leur  paissance,  lll,  349. 

Thabor  (mont)  : sa  description,  II,  381  ; les  croi- 
sés y rcQconirent  les  Turcs,  383. 

Tkadie  de  Sac«c,  défend  reinpereur  Frédéric 
au  concile  de  Lyon,  111,  74-81. 

Théodore  Comuéne,  prince  J'Epire,  II!.  30. 

Thibaut,  comte  de  DIois,  prend  la  croix,  II,  67. 

Thibaut  lY,  comte  de  Champagne,  prend  la 
croix.  II,  315;  est  nouiuc  coBmuLBdant  des 


croisés,  317;  sa  mort,  333;  lègue  tous  ses 
trésors  pour  éire  employés  4 la  sainte  entrfr- 
prise,  ibtd, 

Thibaut  K,  comte  de  Cbainpagnc  et  roi  de  Na- 
varre : se  révolte  contre  la  royauté,  lll,  38; 
chante  les  malheurs  de  Jérusalem,  39,  33; 
IV,  134;  assiste  au  supplice  de  tes  vassaux 
hérétiques,  lll,  33;  s'embarque  i>our  la  terre 
sainte,  35;  ne  peut  cuipécber  rcxpédilion 
contre  Gaza,  38;  traite  avec  le  sooiian  d'E- 
gypte, 43;  prend  la  croix  une  seconde  fois, 
363;  est  atteint  de  ta  peste,  383;  sa  mort, 394. 

Thibaut,  archidiacre  de  Liège,  est  cio  pa(te,  lll, 
302.  Voir  Grégoire  X. 

Thierri,  comte  de  Flandre,  prend  la  croix,  1. 365, 
375  ; s'euibarque  seul  pour  U Palestine,  395  ; 
sollicite  cl  obtienl  la  principanlé  de  Damas. 
403, 404;  débarqué  4 Deyroulb  avec  des  pèle- 
rins flamamls,  II,  9;  revient  une  quatrième 
fois  dans  la  Wlesiinc,  14;  sa  femme  prend  le 
voile  à Ikuhanic,  IV.  136. 

Thierri,  (lis  de  Philippe,  comte  de  Flandre, 
s'embarque  pour  la  l*.ilesiine.  II,  327. 

Thierry,  maître  des  chevaliers  de  l’ordre  Teu- 
tonique,  lll,  3 *1. 

Thomas  de  Célano,  envoyé  par  rempereur  d’Alle- 
magne près  du  sultan  d’Egypte,  lll,  16. 

TAoro«  siège  de  celte  forteresse  par  les  ebré- 
licos.  Il,  195  et  suiv. 

Thoros  ou  Théodore,  prince  grec,  gouvorneor 
d'Edesse,  1.  137;  adopte  Dandouiu  de  Bouil- 
lou,  1 38  ; scs  sujets  se  révoUeut  contre  loi  et 
le  massacrent,  139. 

Tibériade,  ville  : prise  par  Tanerèiie,  I,  978  ; 
tombe  au  pouvoir  de  Saladin,  II.  43,  SI  ; est 
détruite  par  un  tremblement  de  terre,  43, 
note. 

Timariots,  possesseurs  de  fleCs  I vie.  ebet  les 
Turcs.  IV,  90. 

Timur.  Voir  Tamerlan, 

Togrul~Bel,  vainqueur  des  Perses,  est  élu  roi 
sur  le  champ  de  bataille,  I,  35;  U embrasse, 
avec  son  armée,  le  mabométisme,  ibid.;  sa 
domination  sur  l'Orieui  et  sur  TOccidcnt,  36. 

Toloia  (bataille  de),  11.  358. 

Torlose,  ville  prise  par  Saladin,  II, 92;  est  livrée 
aux  flammes  par  les  croisés,  lll,  365. 

Tuury  (le  cbevalicr  de),  ses  exploits,  lll,  307. 

Toulongeon  (le  seigneur  de),  singulier  cartel 
qu’il  se  propose  d'adresser  aux  Turcs,  IV,  4. 

Tournois:  leur  origine,  IV,  343;  11  en  est  donné 
plusieurs  pendaot  le  siège  de  Ptolémaïs,  II, 
134  ; IV,  131.  133;  soûl  défendus  jiar  le  cou- 
elle  de  Lyon,  lll,  78. 

Touloirsch  (le  sulian),  ravage  la  Syrie  cl  la  Pa- 
lestine. I,  37. 

Trébisonde  (principauté  de),  sa  fondation,  II, 
316. 

Tremblmeiili  de  lerre : en  âüAée,  I,  310;  en  Sy- 
rie. U,  23;  en  Egypte  cl  eu  Syrie,  346. 

Trêve  de  Dieu,  I...50. 

Tributs.  Voir  Impôts. 
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TrinUè  (ordre  de  Ai]  : son  iDStiUtioD,  11,  1f6; 
IV,  265. 

Tripoli,  ville  rommerçaote  de  Svrie  : prL«c  par 
les  croisés,  1,  304,  305;  assiégée  par  Saladin, 

II,  OS;  est  ea  partie  déiroiie  par  un  trcmble- 
Dcnt  de  terre,  346;  assIégéeparMalek-AilLicl, 
353  ; prise  cl  en  partie  détruite  par  le  sultan 
Kélaoun,  III,  318;  reprise  par  les  croisés,  et 
livrée  aux  Oammes,  ^65. 

fm'apt  (Jeau),  doc  de  Nevers,  fils  de  Louis  tx: 
sa  naissance,  III.  409;  prend  la  croix, 
meurt  de  la  peste,  982. 

Troubftdoitrs  : célèbrent  dans  leurs  vers  les  souf- 
frances de  J.-C.,  et  la  captivité  do  Jérusalem, 
II.  369;  III,  49. 

TNRi.f  ; sa  description,  III,  27G,  977. 

Turbessel,  ville  }>ri<c  par  Baudouin,  I.  435. 

Turcomans  ou  Parihes,  se  rendent  redoutables 
aux  cbréticu.';,  I,  327,  3-28;  II,  85. 

Turcs:  s'emparent  de  la  Perse. I,  35  ; se  conver- 
tissent au  mahométisme,  36;  leurs  conquêtes, 
iOid.,  37  et  Suiv.,  47;  leurs  moeurs,  38,  39, 
105;  repoussent  tonte  espèce  de  civilisation, 

44  ; ravagent  leur  pays  devant  les  chrétiens, 
194,  450;  surprennent  et  massacrent  le  croi- 
sés, 450;  sont  battus,  450;  pcrsécoienl  les  | 
chrétiens  d'Antioche  pendant  le  siège  de  cotte  ' 
ville,  t63;Jouméc  d'Aniiocbe,  489et  sniv.;sc  | 
rèontsseni  aux  É^typtiens  après  la  prise  de  Jé- 
rusalem, 948;  ancaotissenl  successivement 
trois  armées  de  pèlerins,  965  et  suiv.;  battus 
par  Baudouin,  987;  fout  lever  le  siège  de 
Carrhes,  SOI  ; surprennent  Cervals.  comte  de 
Tibériade,  30g;  envahis.ven(  ta  Judée  et  ga- 
gnent la  bataille  de  Pancas.  309;  se  dispersent 
sans  combattre,  340;  ravagent  la  principauté 
d’Anlioclic.  317;  leurs  mœurs,  326;disper- 
MDt  l'armée  de  Conrad.  388  ; sont  vatucus  par 
les  Français.  390;  les  liatient  4 leur  tour,  39<; 
eombatteul  les  troupes  de  Frédéric  D,)rbe- 
rousse.  II,  89;  dtstiu^ués  en  Turcomaus,  Tur- 
eobans,  Turcogistes  cl  Turcoscyies.  85;  les 
Turcs  de  l'Asie  Mineure  intervienDont  dans 
les  querelles  des  princes  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine, 348;  histoire  de  la  dynastie  ottomane, 
375;  envahissent  la  Grèce,  37C;  comment  ils 
traitent  les  cmpcrcors,  itid.,  378;  sont  battus 
par  Sigisiuoml,  340;  le  battent  a leur  tour, 
384  ; sont  vaincus  par  les  Tartares,  386,  et 
par  Ladislas,  396;  Amoral,  Mabomci  a (voir 
ces  mots);  les  Turcs  s'emparent  de  la  Grèce, 
IV,  0, 44;  profltent  de  la  paix  comme  de  ta 
guerre  pour  accroître  leur  puissance,  96;  sont 
battus,  30, 31  ; pminciil  la  ville  d'0irantc,39; 
leurs  succès  contre  les  Vénitiens,  43;  lUs'cra* 
parent  de  l’Egypte,  48,49;  foniune  excursion 
dans  les  lies  d’ilyères  et  sur  tes  cOics  de  Mar- 
seille et  de  Toulon,  55;  s’emparent  de  Ucl-i 
grade,  59,  et  de  rilc  de  Bhodes,  ié/t/.;  balieni 
les  Hongrois,  64,  64  ; font  le  siège  de  Vicoiic, 
63;  échouent  devant  Malle,  70;  s’emparent  de 
nie  de  Chypre,  74  ; perdcot  la  bataille  de  La- 


pante. 79;  ce  qui  nuisait  h la  conservation  et 
aux  progrès  de  leurs  conquêtes,  77-78;  leurs 
excursions  a la  tin  du  seizième  siècle,  78  ; ils 
envoient  des  ambassadeurs  a Henri  iv,  ikid.  ; 
reprennent  les  lioslilttcs  contre  les  chrétiens, 
79;  fout  une  paix  avantageuse,  89;  ils  s'em- 
parent de  Candie,  83;  sont  battus  par  J.  So- 
bieski,  84;  causes  de  leur  decadence,  85-8G; 
sont  comparés  aux  Romains,  87. 

Tyr,  siège  cl  prise  de  cette  ville  par  les  chré- 
tiens. 1,  394;  assiégée  par  Saiadin,  11,54.90- 
01;  détruite  |>ar  un  tremblement  de  terre,  346; 
tombe  au  pouvoir  des  mosulmnns,  111,  336. 

ü 

//.  pape  : charge  Pierre  rEmiHc  d'an- 
noncer la  prochaine  délivrance  de  Jérusalem, 
1,  4G;  convoque  un  concile  a Plaisance,  48; 
un  autre  a Clermont;  il  y prêche  la  première 
croisade,  59,  54;  IV,  910;  refuse  d’en  être 
le  chef,  1,  55;  ses  démêlés  avec  raniipafie 
Guibert,  00;  il  s’adresse  princlpalcnient  aux 
Français  pour  la  croisade,  IV,  904;  sa  modé- 
ration, 947,918. 

Urbain  ///,  pape  : sa  mort,  II,  64. 

Urbain  pape  : engage  les  pcopics  a prendre 
les  armes  contre  les  musulmans,  III,  9tS;  re- 
çoit U soummission  de  Mirhel  Palêologae, 
247;  ses  démêlés  avec  Mainlroi,  roi  de  Sicile. 
958. 

Urbain  V.pape,  prêche  une  nonvcllccroisade.  UI, 
369;  emploie  fargent  de  la  croisade  a com- 
battre des  brigands^  364. 

Vrboise{d'),  croisé  fnnçals.  monte  le  premier 
h l'assaut  de  Constantinople,  II,  990. 

V 


Valdemar  ///,  roi  de  Danemarck.  preod  la 
croix,  III,  363-364. 

Valeran  de  Umboury,  prend  la  croix,  II,  185  ; 
arrive  en  Palestine,  487. 

Valeran,  évêque  de  Deyrouth.  va  sollirilcr  ta 
protection  do  pape  et  les  secours  des  guerriers  ^ 
d'Occident,  111,  73.  90. 

Valinconrt  (Mathieu  de),  commande  nne  partie 
des  croises  au  siège  de  Coastanlinoplc,  11. 

952  ; sa  mort,  397. 

Varanyes,  gardes  du  corps  des  empereurs  grec», 

U.  424.  , 

Varna  (bataille  de),  111,  395,  396. 

Vaseode  Cama,  double  le  cap  de  Donne -Espé- 
rance, IV,  41. 

Vase  de  Jisut-Ckritt,  conservé  par  les  Génois, 

1. 292. 

râ/0ce,gendrcdeLascari$:scsconqoétes,III,  3t. 

Yauioii,  leur  origine.  H,  355.  , 

récAvr,  chancelier  de  l'église  de  Coastautloople, 

, ' III,  984. 
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HISTOIRE  DES  CROISADES. 


Tenêâme  (le  comte  rfc),  prend  la  croix,  II,  67; 
sa  mort,  III,  108. 

Venise  (république  de)  : prend  pan  li  la  goerre 
ulnte*  1. 322;  éüi  rie  celle  puiesaoce,  II, *17, 
837  ; fruit  qu’elle  relire  de  la  cinquiè^  croi- 
scdc,  341-34*;  résultats  de  sa  politique,  IV, 
43  et  suiv. 

Vêpres  siciliennes^  III,  314« 

Verfiÿ.  Voyei  C.abrieile  de  Vergi$. 

Vérone  (congrès  de),  couYOqué  par  le  ptpe  L«* 
cias,  II,  36. 

Vérin  {U)  : sujet  delà  guerre  entre  Henri  II  et 
rbilippc-AiiRusle.  II,  65. 

Xizeîü^,  j>ctiie  Tille  rie  Ibmrgogne  célèbre  par 
les  prériitaiions  de  saint  iiemard,  I,  3C2,363. 

Vtclor  JII,  pape,  prontcl  anx  chrétiens  la  ré- 
mission rie  leurs  {éebés  s’ils  vont  coinhattrc 
les  infidèles,  1,  43. 

Yirin , poêle , célèbre  d'av.'inco  les  succès  de 
Leon  X contre  le»  Tores,  IV,  50. 

Vienne,  tille,  assiégée  par  Soliman,  IV,  63;  se- 
cond siège  de  celle  tille  par  les  musulmans, 
63  ; est  délivrée  par  Sobieski,  83,  8i. 

Verge  {sainte).  Voyei  Apparitions,  etc. 

VieuT  de  la  Montagne,  chef  des  assassins,  U 
328  : fait  assassiner  Conrad,  11, 1 45  ; son  am- 
bassade b Louis  IX,  III,  209. 

Viilfhardouin  ( Geoffroide),  maréchal  deCham- 
Ngne,  prend  la  croix,  II,  216;  son  ambassaiic 
b Venise,  217.  222;  assisté  au  siège  de  Cons- 
tantinople, S33.‘260;  obtient  le  ihre  de  maré- 
chal de  Itomanie.  509;  son  caraclère,  334. 

VIlekardûkitt  [Ceoffroide),  neveu  do  précédent, 
fonde  nne  priocipanié  dans  le  Péloponèse,  fl, 
3*2. 

Tilicharàcuin  {GuiUaum  de),  prince  d'AcbaTe, 
vient  SC  rémitr  b Louis  ix  poaroombatre  les 
inûildes.lli,  117. 

ville  pri^e  d'assaut  par  Lonis  vii,  I,  860. 

Vol  ; comniem  les  croisés  panissaicut  ce  crime, 
11.  73;  IV,  141. 

Volkiaar,  prtire,  chef  des  croisés,  les  exdle 
conire  les  Juifs,  1,76, 77. 


W 


ir<7/n»,  chevalier  chrétien  : coupé  en  morceiox 
ptr  les  Turcs,  i,  165. 


ITe//oa  Guelfe  IV,  doc  de  Bavière,  prend  la 
croix,  1,261  ; est  ballu  par  les  Turcs,  268;  sa 
fuite  et  sa  disparition,  ihid. 

W’olsey,  cardinal,  ministre  de  Henri  virj,  IV.  h3. 

Woreciter  (i’évôque  de)  : sa  ré|M)Qse  au  sujet 
des  conquêtes  des  Tartares  Mo^iois , 111,  63, 
note. 

Horaw  (diète  de),  II,  185. 

X 

Ximenis  (cardinal),  IV,  53. 

Y 

Tlgasy,  inince  de  Maridin  et  d'Alcp  : bat  les 
chrétiens  d’Antioche,  I.  317,  8t8;  aitaqoe  le 
roi  de  Jérusalem,  818;  est  vainca;  sa  mort, 

319. 

Yolande,  Alla  et  héritière  do  roi  de  Jérusaleiu. 

III,  2;  épouse  Frédéric  n,  empereur  d'Alle-  s. 
magne,  6;  sa  mort,  14,  note. 

l>c«,  comte  de  Sot^sons,  prend  b croix.  I,  363. 

IVci  (le  frère ) : cuvoyè  par  saint  Lonis  auprès 
do  Vieux  de  la  Montagne,  III,  909, 210. 

Z 


Zapoti  {Jean),  pablinde  Transylvanie,  dispute 
la  courouno  4e  Hongrie  au  frère  de  Charles- 
Quinl,  IV,  63. 

Zara  : siège  et  prise  de  cette  ville  par  les  Vé- 
(iens,  11,  932,233. 

Zein~Eddin,  cadl  de  Damas,  s’arrache  b barbe 
b la  nouvelle  de  b prise  de  Jérusalem,  I,  348. 

Zengkie  son  ivénement  b l’empire,  1,  580; 
assU'ge  le  roi  de  Jérusalem  dans  le  ebbteau 
de  Montferrand,  342;  veut  assiéger  b ville  de 
Damas  et  renonce  b ce  projet,  343;  perd  la 
ville  de  Panéas,  344  ; ses  conquêtes,  349;  son 
caractère,  ibid.;  fait  le  siège  d’Edesse,  350; 
s’éii  empare.  353  ; sa  mort,  354. 

Zimiscès,  empereur  de  Constantinople  : se*  suc- 
cès contre  les  Sarrasins,  1, 20;  U meurt  empoî' 

RODué,  ibid, 

Ziiin  (prince).  Vojex  Cem. 


Fin  DE  LA  TABLE  AlVALTTIQCB. 
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